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INTRODUCTION. 


(t  <.haii|on,  v».1^n  tont  sans  Icitifr 
m  Au  Puié'yfrréstv  fitir»  ouir, 
o  A  erax  qui»aretit  cl  aot  iuuniîr  ; 
»  Là  sont  li)>on>  «ntviideour, 
»  Qni  jugeront  )>ien  la  ineillour 
»  De  Dosnkarcorr  ,  4>t  »an«  ir.pr'ir. 

n  A^u^K  Dovcui,  J'^rni^.  » 


Ce  que  nous  avons  dit  sur  la  formation  de  la  langue  romane 
du  Nord,  de  la  langue  illustrée  par  les  Trouvères,  en  tête  de 
nos  deux  précédons  ouvrages  qui  traitent  de  la  vie  et  des  œuvres 
des  premiers  poètes  des  provinces  du  Cambrésis,  de  la  Flandre 
et  du  Tournésis,  s^applique  parfaitement  à  TÂrtois,  qui  se  trouVe 
comme  enchâssée  entre  ces  mêmes  contrées,  et  la  partie  de  la 
Alanche,  que  Ton  nomme  le  Pas-de-Calais.  Un  j  retrouve  le  même 
langage,  les  mêmes  mœurs,  les  même»  nsages;  partant,  la  même 
poésie  nationale ,  les  mêmes  inpirations  chez  les  Trouvères ,  les 
Alénestrels  et  les  Jongleurs ,  qui  furent  les  poètes  de  la  noblesse 
et  du  peuple,  et  dont  les  productions ,  ou  sérieuses,  on  légères, 
n*étaient  toujours  qoe  Texpression  fidèle  de  la  société  d'alors, 
qne  le  reflet  d'une  époque  trop  peu  connue  et  qui  mérite  d^être 
fouillée  à  fond. 


—  î  — 

Dans  la  crainte  de  nous  répéter,  nous  ne  reviendrons  donc 
plus  sur  Torigine  de  cet  idiome  roman  qui  servit  de  passage  de  la 
langue  latine  à  la  langue  française ,  ni  sur  les  divers  genres  de 
poésie  en  usage  à  cette  période  de  transition,  mais  nous  tente- 
rons de  faire  précéder  nos  modestes  notices  sur  les  Trouvères 
Artésiens  de  quelques  aperçus  nouveaux  et  de  considérations 
particulières  sur  Tanciennetéet  Tusage  généralement  répandu  de 
la  versification  en  Artois. 

La  ville  d^Ârras  est  d'origine  gauloise  :  sous  la  domination  du 
Peuple-roi  qui  conquit  toutes  les  Gaules,  elle  était  déjà  la  capi- 
tale d'une  province  populeuse  et  riche  ;  même  pendant  les  se- 
cousses destructives  des  irruptions  des  Barbares,  marchant 
comme  un  orage  qui  soufflait  devant  lui  toutes  les  lumières , 
elle  retint  quelque  chose  de  la  civilisation  romaine  et  de  cette 
instruction  qui  n'abandonne  jamais  tout-à-fait  les  grands  foyers 
de  population ,  au  milieu  même  des  plus  grandes  tourmentes. 
C'est  à  cette  circonstance  que  cette  ville  dût  de  recevoir  de 
bonne  heure  la  révélation  de  la  foi  évangélique  que  Saint-Vaast 
vint  y  prêcher,  et  l'établissement  précoce  d'un  siège  épiscopah 

Àrras  fut  en  outre  citée  de  toute  antiquité  pour  Tindustrie  de 
ses  habitans,  qui  excellaient  dans  la  fabrication  de  tissus  si  par- 
faits ,  qu'ils  leur  valurent  le  surnom  mythologique  à'^Aranearii , 
comme  dignes  de  descendre  d^Arachné ,  cette  audacieuse  ou- 
vrière ;  métamorphosée  en  araignée  pour  avoir  osé  lutter  de  ta- 
lent avec  la  divine  Minerve.  Les  anciens  Àtrébates  fournissaient 
l'Empire  romain  de  somptueuses  étoffes,  de  chapeaux  et  de  bon- 
nets de  feutre,  au  dire  de  TrebelliusPollion.  (1)  Saint  Jérôme  lui- 
même  cite  avec  des  éloges  pompeux  les  magnifiques  tissus  sortis 
des  fabriques  d'Ârras  ;  ils  étaient  si  précieux  qu'on  en  regardait 
l'usage  comme  un  luxe  effréné.  Le  Saint  prit  occasion  d'en  faire 


(i)  a  ^071  sine  Atrebatis sagis Respublica  tutaerat,  v  (Voyez 
TrehelL  Pollio,  in  Gallienis,)  —  Vopiscn<  devient  aussi  une  antoritë 
en  cette  matière ,  il  dit  :    «  Donati  sunt  ab  Atrebatis  birri  pe- 

m,  a 
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un  reproche  h  Jovinien  :  «  Vous  neportex,  disait-il  à  cet  hé- 
résiarque, qve  des  hàbUide  soie  et  de  lin  ;  il  faut,  pour  vous 
vêtir  y  des  étoffes  des  Atrébates.  »  (1) 

Un  trait  de  Gallien  nous  apprend  encore  combien  les  manu- 
factures d*Arras  étaient  renommées  sous  la  période  romaine  : 
Cet  Empereur,  pour  dissimuler  la  peine  que  lui  causait  la  défec- 
tion des  Gaulois  qui  venaient  d*élever  Posthume  à  PEmpire ,  di- 
sait en  plaisantant  :  «  Croit-on  que  la  République  soit  en  jpé- 
rU,  parce  qu'on  nousprivedes  halnts  que  nous  envoyaient  les 
Atrébates  f  »  (a) 

Les  Artésiens  produisaient  aussi  des  tapis  moelleux  et  remar- 
quablement beaux  qui  prirent  le  nom  de  la  ville  d*où  ils  sor- 
taient et  qu'on  connaissait  dans  toute  Tltalie  sous  la  qualifica- 
tion d^Arrazzi  et  dans  la  Grande-Bretagne  sous  celle  même 
d^Arras  (5).  Ces  magnifiques  tentures ,  célébrées  par  les  Nihe- 
lungen  des  vieux  Germains ,  enrichissaient  aussi,  selon  le  Sin- 
ger y  le  palais  d'Âttiia,  ce  fléau  de  Dieu  y  dont  la  barbarie  ne  dé- 
daigna pourtant  pas  les  douceurs  du  luxe.  Peut-être  ces  riches 
tissus  servirent-41s  à  calmer  la  fureur  du  vainqueur  comme  dans 
le  jour  où  rindustrie  Artésienne  sauva  la  liberté  et  peut-être  la 


(i)  «  Nunc,  sericia  vestibas ,  et  Atrbbatom  <^/i«  ^  ac  Laodicœ 
indumentis  omtUus  incediê,  » 

(2)  Sexlus  Aurelius  Victor, 

(3]  Exemples  :  c  Tlience  to  tlie  hall,  whicb  was  on  eyery  aide 

»  Wlth  rich  array  and  costly  ^r/â^diglit.  » 

(Fairy  Queen  ). 

o  . . . .  He'a  gning  to  his  molher's  closet  ; 

»  Behiod  lli«  Arras  iil  convey  myself, 

(Shakegpeare), 
»  To hcar  tbe  procès». ...» 

9  As  he  shall  pass  the  gailerîet ,  t''ll  place 
»  A  guard  behiod  the  ^rra«.  9 

(Denham^s  Saphy  ). 

B  Lifeless,  but  lifelike,  and  awfoli  to  sight , 

9  Like  the  figures  in  Arras  that  gloomely  glare  , 

»  Stiired  by  the  brcadth  of  the  midnight  air.  » 
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▼ie  d*un  des  suzerains  de  la  province  :  Le  ils  atné  de  I  ouis  de 
Mâle ,  comte  de  Flandre  et  d'Artois ,  ayant  été  pris  en  Palestine 
par  les  Sarrasins  ,  on  envoya  à  Bajazet  une  magnifique  tenture 
de  haute*lisse ,  fabriquée  à  Ârras ,  et  ce  noble  présent  fut  estimé 
si  haut  par  le  chef  des  infidèles ,  tout  habitué  qu'il  était  aux  bel- 
les étoffes  de  TOrient,  qu'il  rendit  le  prince  à  la  liberté  sans  au- 
tre rançon,  (i) 

Toute  la  chrétienté  payait  tribut  i  l'industrie  Artésienne  : 
les  tapisseries  éclatantes  suspendues  aux  fenêtres  des  rues  de 
Londres,  en  1557,  le  jour  qu'Edouard  111  v  fit  son  entrée  triom- 
phante après  la  bataille  de  Poitiers ,  sortaient  des  ateliers  d'Ar- 
ras,  et  le  chroniqueur  Me  ver  ne  manque  pas  de  faire  une  men- 
tion expresse ,  sous  l'année  1596,  des  tapis  fabriqués  dans  la 
capitale  florissante  de  l'Artois  et  représentant,  d'une  façon  mer- 
veilleuse ,  les  aventures  classiques  à^Alexandre^le- Grand  (2). 
Précisément  en  la  même  année  1596,  le  duc  d'Orléans  faisait 
pajer  la  somme  de  1800  livres  à  Jaquet  Dourdin,  marchand  et 
bourgeois  de  Paris ,  pour  trois  tappis  de  hauie- lisse  de  fins  fiis 
d'AARAs  ,  ouvrez  à  or  de  Chippre ,  dont  les  deux  sont  de 
l*istoire  du  Credo  à  douze  prophètes  et  douze  apostres ,  et 
Vautre  du  Couronnement  Nostre-Dame  (S). 

L'Artois  a  donc  la  gloire  d'avoir  devancé  dans  cette  riche  et 
noble  industrie  toutes  les  provinces  de  France ,  et  d'avoir  servi 
de  berceau  et  d'exemple  à  la  belle  etrovale  fabrique  des  Gobe- 


(i)  Ferreolus  Locriua,  —  Au  no  iSqô. 

(3)  Annales  Flandr.Meyeti.  —  Aono  1396. 

(3)  Archives  de  Joursanuault,  tome  I,  p.  i56  ,  N°9o3. —  Duns 
V  Inventaire  général  du  roi  Charles-Quint  (  ross.  de  lii  bibi.  da  Roi  ^ 
n' 8356  ]  on  signale  :  a  Uo  grant  ârap  âeVeuvretf  Arras,  jstoriëe 
a  des  faiz  et  batailles  de  Jadas  Macabëas  et  d'Anlhiogus  ,  et  contient 
a  de  l'un  des  pignons  de  la  gallerie  de  Beaulté  jasques  après  le  pignon 
a  de  l'autre  bout  d'icelle  et  est  du  haut  de  ?a  dicte  gallerie.  n 

Outre  ces  tappiz  àymaiges,  Cliarles  V  avait  encordes  tapisserie» 
é^armoirie  en  grand  nombre  ,  armoyées ,  la  phrpart  de  France  et  de 
Uehaiçne ,  et  faites ,  quelques-unes  au  moins ,  du  fille  d^  Arras, 
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Uns  (1).  Un  vieux  poète,  Martin  Franc,  fait  ainsi,  dans  le 
Champion  des  Dames ,  Téloge  de  l'adresse  et  de  la  science  des 
Artésiens  : 

Setu  parles  d'art  de  peinlrie, 

D'historiens ,  d'enlumineurs , 

D'entaillcnrs  par  grant  niaislrie, 

En  fust-il  oncques  de  meilleurs  ? 

Va  yéoïT  Arras  ou  ailleurs 

L'ouvrage  de  tapisserie , 

Fuis  laisse  parler  les  railleurs 

De  l'ancienne  pléterie.  (  tenture  en  peaux,  pelleterie.  ] 

L*indastiie  d'Arras ,  d'origine  antique ,  n^avait  donc  fait  que 
se  perpétuer  et  s'étendre  au  rooj  en-âge  ;  elle  s'exerçait  alors 
sur  toute  TEurope  et  avait  ramené  dans  le  sein  de  l'Artois  l'o- 
pulence et  le  luxe.  Là  où  il  y  a  richesse  ,  il  y  a  galté  ;  les  chants 
sont  la  manifestation  de  la  joie  ,  cortège  naturel  de  l'aisance  ; 
ne  nous  étonnons  donc  pas  de  l'immense  quantité  de  chanteurs 
queleXlIl**  siècle  vit  naître  dansArras.  Là,  tout  souriait  aux 
Trouvères ,  tout  les  invitait  à  exercer  leur  Muse  :  Un  reste  de 
civilisation  romaine ,  un  siège  épiscopal  qui ,  à  cette  époque , 
équivalait  à  un  siège  universitaire,  un  grand  fojerd'industrie  qui 
alimentait  la  fortune  générale  ,  et  un  assez  vif  amour  pour  le 
plaisir,  les  représentations  et'les  jeux  publics;  tels  étaient  les 
germes  qui  faisaient  naître  des  poètes  en  Artois.  Leur  nombre 
est  prodigieux ,  et,  quoiqu'ils  ne  soient  pas  tous  de  premier,  ni 
même  de  second  ordre ,  encore  viennent -ils ,  leurs  productions 
à  la  main ,  protester  énergiqueroent  contre  les  écrivains  légers 
qui  ont  attaqué  inconsidérément  la  gloire  littéraire  de  la  ville 
d'Ârras ,  du  reste  assez  bien  vengée  par  le  savant  et  judicieux 
abbé  Lebeuf. 

Peu  de  provinces  sont  aussi  riches  que  l'Artois  en  curieux 


(i)  Il  existe  au  dehors  d'Arrns  une  sourre ,  qui ,  dans  des  tems  très- 
reculés,  servit  à  ia  teintnre  des  laines  pour  l'LU«thlisspmf>Mt  des  Gobelins 
^DÎ  commença  dans  la  capitale  de  l'Artois  sa  brillante  rc'pulatinn.  On 
appelle  cncort  aujourd'hui  eetl«>  petite  ^ntaine  :  La  source  dtê  Go- 
btlins. 
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tovf  enira  ;  son  histoire  littéraire  primitive ,  peu  traitée  jusqu^à 
présent,  offre  une  foule  de  noms  et  de  traditions  dignes  de  l'at- 
tention d^ohe  génération  sérieuse  qui  cherche  à  remonter  aux 
bonnes  sources  et  qui  veut  arriver  au  fond  des  choses.  Nous 
aurons  à  montrer  Torigine  de  quelques  épopées  et  complaintes 
devenues  populaires  ;  nous  parlerons  des  plus  anciens  jeux  dra- 
matiques que  Ton  connaisse  en  langue  vulgaire  ;  mais  c'est  sur- 
tout  dans  les  chants  gais  et  amoureux ,  si  heureusement  traités 
par  les  Artésiens ,  que  nous  devrons  étendre  nos  citations.  On 
répète  souvent  aujourd'hui ,  surtout  en  France ,  que  tout  finit 
par  deê  chansons ,  mais  il  n'est  pas  moins  vrai  de  dire ,  en 
fouillant  dans  les  langes  de  notre  littérature ,  que  tout  pourrait 
bien  aussi  avoir  commencé  par  là. 

Les  Trouvères  ou  chanteurs  Artésiens  sont  les  premiers,  se- 
lon nous ,  dans  le  genre  léger  ;  ils  doivent  leur  supériorité  sans 
doute  à  leur  heureuse  situation.  Placés  entre  le  Picard  et  le  Fla- 
mand^ ils  ont  pris  la  chaleur  de  tête  du  premier  et  la  saine 
raison  du  second  ;  cet  heureux  mélange  a  produit  des  œuvres  où 
l'esprit  et  le  sel  français  s'allient  souvent  à  la  solidité  germani- 
que. Ils  ont  su  tirer  un  excellent  parti  d'un  idiome  encore  dans 
l'enfance  et  qui  cherchait  à  se  fixer;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  à  l'un 
de  nos  plus  ingénieux  écrivains ,  fin  connaisseur  en  linguisti- 
que (4)  :  «  Le  poète  du  moyen-âge  s'est  donc  justement  appelé 
Trouveur,  car  il  découvrait  en  effet  des  mystères  d'imagination 
qui  étaient  restés  voilés  pour  les  âges  précédens ,  et  dont  la  con- 
quête lui  appartenait  comme  le  nouveau-monde  à  Chistophe 
Colomb.  Et  qu'on  ne  dise  pas  qu'il  en  perdit  le  fruit  pour  l'avoir 
tenté  avec  des  instrumens  insuffisans ,  car  ce  serait  une  grande 
erreur.  11  est  de  la  nature  des  langues  de  n'être  jamais  plus  belles 
et  plus  poétiquement  inspirées  qu'aux  jours  qui  suivent  immédia- 
tement leur  origine  ,  et  celle-ci  fut  bien  loin  de  déroger  à  cette 
règle  universelle  par  une  monstrueuse  exception.  Je  suis  encore 
en  doute  de  savoir  si  les  hommes  en  ont  parlé  une  seule  qui  fut 
plus  souple  et  plus  franche ,  plus  énergique  et  plus  gracieuse  , 
et  si  la  lyre  antique  a  jamais  accompagné  des  chants  plus  doux , 


(i)  Charles  No  lier,  feuilleton  du  Temps  ^   lo  décembre  i833t 
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trandionslemot,  qfanceaxù^Audefroifr-lê-Bdtard,  d'Arraa  ,  et 
de  Quènes  lie  Béthme.  » 

M.  le  comte  de  Vaudreuil ,  dans  sou  Tableau  des  nuBurr 
française  au  temps  de  la  chevalerie  (i) ,  juge  aussi  les  poésies 
des  TrQu?ères  bien  supérieures  à  celles  des  Troubadours  ,  et  il 
en  prend  Toccasion  d'établir  que  les  têtes  sont  mieux  organisées 
pour  lapoésie  dans  le  Nord  de  la  France  que  dans  le  Midi,  et 
que  ce  sont  nos  provinces  septentrionales  qui  ont  fourni  le  plus 
de  poètes  et  surtout  de  grands  poètes.  Cette  observation  toute 
désintéressée  de  M.  de  Vaudreuil,  sur  les  hommes  dévoués  au 
culte  des  muses ,  a  été  généralisée  par  le  savant  statisticien  M.  le 
baron  Charles  Dupin.  Cet  académicien  a  démontré ,  d'une  ma- 
nière mathématique  et  par  des  calculs  d'une  exactitude  rigou  -< 
vense ,  qne  ce  sont  les  départemens  du  Nord  qui  ont  fourni  le  plus 
d*hommes  célèbres  dans  le  royaume. 

.  Nous  sommes  heureux  et  fiers  de  nous  rencontrer  avec  de  tels 
hommes  dans  cette  opimon  favorable ,  prouvée  en  général  par  les 
chiffres  dû  rigoureux  calculateur,  et  émise  en  particulier,  pour 
les  chanteurs  Artésiens,  par  les  paroles  que  nous  avons  citées  de 
ringénieux  bibliothécaire  de  l'Arsenal ,  qui  a  pu  former  ses  con- 
victions au  milieu  des  richesses  littéraires  dont  le  dépôt  lui  est  con- 
fié. En  effet,  selon  nous  (si  notresentiment  peut  être  de  quelque 
poids  auprès  d'autorités  si  respectables),  il  faut  placer  au  premier 
rang  des  chansonniers  du  moyen-âge  non-seulement  les  Aude^ 
froy-le-Bdtard  et  les  Quènes  de  Béthune,  mais  aussi  les  Adam 
de  la  Halle,  Jehan  Bodel  et  Baude  Fastaul  d'Arras  ;  les  GuU-, 
laume  de  Béihune ,  les  Jacques  de  Hesdin ,  Adam  de  Given- 
ehy  et  Baude  de  la  Quarrière  ;  ils  méritent  d'être  mis  en 
tête  de  la  glorieuse  phalange  qui  illustra  l'Artois  poétique  du 
XIII*  siècle  dans  le  genre  délicat  de  la  chanson  et  du  fabliau. 
Leurs  chants  sont  en  tout  dignes  d'être  remis  en  lumière  et  d'oc- 
cuper les  loisirs  de  la  génération  nouvelle.  Nous  appuieront  en- 
core cette  proposition  de  toute  la  puissance  de  la  parole  de  l'é- 
crivain de  bon  goût  cité  plus  haut ,  du  spirituel  Charles  Nodier^ 


(i)  Paris,  i8a6,4  T«l.  i^-8^ 
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qui  disait,  il  y  a  quelques  années ,  dans  un  de  ses  spirituels  feuil- 
letons :  «  Eh  bien  !  il  faut  le  dire ,  parce  que  personne  ne  le  di- 
rait, (qui  se  soucie  aujourd'hui  d*Audefiroy-le-6âtard  et  de 
Queues  de  Béâuine  ?)  ces  Trouvères,  que  nous  ne  connaissions 
pas ,  ou  que  nous  ne  connaissions  guëres ,  et  qui  se  perdent  à 
nos  yeux  dans  les  ténèbres  du  IIP  et  du  XIII*  siècles ,  n'ont  pas 
été  surpassés  jusqu'à  nous  en  grâce ,  en  délicatesse ,  en  mâle  et 
suave  harmonie.  Ce  sont  des  poètes ,  de  vrais  et  charmans  poè- 
tes, empreints  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  spécial  dans  le  carac- 
tère et  le  génie  de  la  nation ,  et  quiconque  ne  les  aurait  pas 
goûtés  esta  jamais  indigne  d'adresser  son  culte  aux  muses  Fran- 
çoises.  • 

Âo  secon4rang  de  la  nombreuse  phalange  des  chanteurs  Ar- 
tésiens ,  s'avancent ,  en  sa  pressant  l'un  contre  l'autre  dans  le 
même  siècle ,  Messire  Andrku  Contredis ,  Colan  le  Bouthil- 
lier  y  Carasauz,  Courtoie ,  Engrehans  ^  Kaukesel ,  Hue ,  Je- 
han  Bretel ,  Li  Cuvelier,  Li  Teinturier^  Madoe ,  Moniot , 
Robert  y  Sautage  et  Vilains ,  d'Ârras  ;  et  qu'on  ne  croie  pas 
que  la  capitale  de  la  province  ait  seule  à  se  glorifier  de  ces  pré-' 
roices  littéraires  ;  toutes  les  autres  localités  un  peu  importantes 
peuvent  aussi  fournir,  à  la  biographie  des  Trouvères ,  quelques 
noms  plus  ou  moins  illustres.  Pour  ne  citer  que  les  sommités  ; 
St.-Omer  revendique  Hue  de  Tabarié  ;  après  le  vieux  Quènes 
et  Guillaume,  son  frère ^  Béthune  ofire  \^  nom  du  chansonnier 
Sauvage  ;  Hesdin  a  produit  Jacques ,  Jehan  Aears  et  Simon  ; 
Bapanme,  le  fécond  Guillaume,  chantre  de  GuUlaume  au 
court-nez  ;  Montreuil^  l'ingénieux  Gerhert,  père  du  gracieux 
Roman  de  la  Violette;  Boulogne  est  fière  de  Girard,  Ârdres 
de  Gaultier  Silens ,  Renti  de  Messire  Jehan ,  et  enfin  Hames  a 
droit  de  se  glorifier  de  son  comte  Mikiel,  dont  les  travaux  guer- 
riers n'arrêtèrent  pas  les  soins  qu'il  donna  à  la  traduction  rimée 
de  la  fameuse  Chronique  de  Turpin. 

La  liste  des  Trouvères  anonymes  de  l'Artois  est  immense.  Une 
foule  de  pièces  manuscrites ,  non  signées ,  se  rapportent  évidem- 
ment à  ce  pays  par  le  langage  et  par  les  détails  ;  et  cependant 
nous  ne  pouvons  les  classer  sous  les  noms  des  poètes  auxquels 
nous  allons  consacrer  quelques  articles  trop  imparfaits.  Toutefois 
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nous  nous  laisserons  aller  à  quelques  citations  pour  prouver  ce 
que  nous  avons  avancé ,  savoir  :  que  la  ville  d*Ârras ,  cité  déjà 
vieille  quand  tant  d*autres  naissaient  à  peine ,  conserva  toujours 
une  grande  importance  ;  et  que,  centre  prématuré  de  lumières  ^ 
de  richesse  et  de  civilisation ,  elle  fut ,  dès  le  moyen-àge ,  un 
foyer  littéraire,  brillant  d^éclatetde  chaleur,  au  milieu  des  bra- 
mes glaciales  qui  Tenvironnaient. 

Dans  les  Reêveries  ,  Dit  fort  curieux ,  rempli  de  sentences  et 
dû  proverbes  du  temps ,  publié  par  M.  AchUle  Jubinal,  on  lit  : 

«  L'en  (  l'on  ]  doit  famés  honorer 

»  Seur  tonte  rien  (par  dessus  tout). 

»  Por  Dieu ,  Perrin  ,  tiens  te  bim 

»  Ou  tu  charras  !  (tn  tomberas] 

v  C'est  à  mesdi  (  midi ,  média  die  )  k  ArrOi 
»  Ce  oï  dire,  s 

Et  plus  bas  dans  la  même  pièce  : 

a  Far  foi  je  ne  sais  por  qoi 

»  Je  m'en  reving. 
B  Ës-tu  de  cels  (cénx]  de  ffesding 

»  De  la  fol  maie  ? 
)D  II  a  X  «ois  en  ma  niiile 

»  lyArtisiens,  » 

Les  noms  de  lieux ,  les  tournures  de  phrase ,  Torthogaphe 
même  des  mots  qui  donne  la  prononciation  du  vieux  langage  du 
pays  restée  dans  le  patois  d'aujourd'hui,  annoncent  assez  que 
cette  pièce  est  composée  par  un  Artésien ,  dont  le  nom  est  resté 
caché ,  peut-être  à  cause  de  la  dureté  du  dicton  inséré  dans  les 
derniers  vers ,  dicton  fort  peu  honorable  pour  les  habitans  du 
Vieil-nesdin,  qui  semblaient,  suivant  le  Trouvère,  avoir  hérité  de 
la  nUUe  (mauvaise)  foi  des  Carthaginois.         ^ 

Dans  le  dit  des  taboureurs  (tambours),  attribué  à  Rutebeuf, 
par  de  Roquefort,  et  à  un  autre  Trouvère ,  par  M.  A.  Jubinal , 
qui  ne  donne  ni  son  nom  ni  son  pays ,  mais  que  nous  croyons 
être  un  Artésien  ,  on  trouve  les  vers  suivans  : 

La  douce  Mère  Itieti  ama  son  de  viele , 

A  Arras  la  t'wi  iist  cortoitiir  brie  : 

Aus  Jougleors  (Jongleurs)  dona  sain  le  digne  cliandele 

Que  n'oseroit  j>OTler  le  pi  iour  de  la  celé  (cnuf  r  ni). 
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Ces  vers  font  allusion  à  la  Sainte  Chandelle ,  appelée  jadis 
le  Joyau  d'Arras ,  et  donnée ,  suivant  une  pieuse  tradition , 
par  la  Vierge  à  deux  ménestrels  pour  guérir  les  Artésiens  affli- 
gés de  la  peste,  en  Fan  ilii5 ,  sous  Tépiscopat  de  Lambert. 
Ces  deux  jongleurs  nommés  Tun  Itier,  né  dans  le  Brabant,  et 
TautrePterre  Normatif  de  Saint-Pol ,  d'ennemis  mortels  qu'ils 
étaient,  devinrent  amis  à  la  suite  de  Taj^parition  céleste  qui  leur 
délivra  le  cierge  divin.  (1) 

Quant  aux  chansons  Artésiennes  anonymes  qui  parlent  d'a- 
mour, elles  sont  trop  nombreuses  pour  être  mentionnées  sépa- 
rément ;  mais  nous  pouvons  avancer,  sans  crainte  d'être  dé- 
menti, qu'elles  se  font  remarquer  parla  naïveté  et  la  gentillesse 
du  style ,  comme  par  la  finesse  et  la  délicatesse  de  la  pensée. 
Assez  d'exemples  à  l'appui  de  ce  que  nous  disons  viendront  se 
ranger  sous  notre  plume  dans  les  vers  que  nous  aurons  à  pro- 
duire dans  les  notices  qui  vont  suivre ,  et  l'on  en  pourra  con- 
dure  que  si  le  pays  des  Trouvères  fut  à  la  fois  le  berceau  de  la 
langue  et  de  la  monardiie  françaises ,  il  peut  également  reven- 
diquer l'honneur  d'avoir  fourni  les  plus  anciens  modèles  de  cette 
galanterie  chevaleresque  et  courtoise  que  l'on  est  généralement 
convenu  d'appliquer  plus  particulièrement  à  la  France  qu'à  tous 


(i)  La  Sainte-Chandelle  é^Arras  a  une  origine  qai  la  Ile  toiit-ô^ 
fait  à  VArtdeJdéneHrandie,  Aumî  eiistait-ilen  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  la  Chanstëe  à  Valeociennes,  une  chapelle  dédiée  à  Notre- 
Dame^da-Puy,  protectrice  des  Pays,  ou  cooooors  de  poésie,  si  en  vogae 
à  Valencisnoes  dés  le  XllI'  siècle^  dans  laquelle  chapelle  se  gardait  une 
chandelle  de  cire  formée  des  gouttes  qui  découlent  du  cierge  miraculeux 
d'Arras,  lequel  ne  se  consume  jamais  comme  l'on  sait.  La  chandelle  de 
Notre-Dame-du-Puy  était  tons  les  ans  portée  en  proccMion  le  dernier 
dimanche  d'aoùt,  parle  plus  jeune  Ménestrel  qui  se  trouvait  à  "Valen- 
cxennes  ;  il  était  suivi  de  tons  les  antres  ménétriers  de  la  ville ,  jouant  de 
diverses  sortes  d'instrumens,  et  cela  en  mémoire  des  deux  jongleurs  Itier 
et  Pierre  Norman  ,  à  qui  la  Vierge  délivra  la  chandelle  miraculeuse. 
La  chapelle  de  Notre-Dame-du-Pny  a  été  pillée  parles  brise-images  , 
le  34  Q<*ût  i566  ,  qui ,  dans  leur  fureur,  brillèrent  toutes  les  reliques  de 
la  paroisse  Notre-Dame. de  la  Chaussée,  à  Valenciennes. 
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les  autres  royaumes.  Nos  modernes  poètes  ont-ils  donc  souvent 
trouvé  de  plus  ingénieux  envois  à  la  dame  de  leurs  pensées  que 
celui-ci  qui  termine  une  chanson  romane  du  pays  ? 

Chansonnette  tu  t'en  iras 

A  ma  mie ,  et  si  di  11 

Que  quant  la  mer  sèclie  sera 

Et  i>n  ira  à  pïé  parmi , 

(  Ce  ne  fn  onqaes  ne  n'ert  jà  !  ) 

Lors  |iartii-a  m'amor  de  li.  (i) 

Si  nous  passons  maintenant  aux  pièces  originales  et  de  Tépo- 
que  qui  constatent  la  haute  renommée  du  Puy  Verd,  ou  Puy 
d* Amour  d^Ârras ,  le  plus  fameux  de  tous  les  concours  poétiques 
des  provinces  du  Nord,  les  citations  ne  nous  manqueront  pas  ; 
au  contraire ,  nous  ne  serons  qu^embarrassé  du  choix  quMl  en 
faudra  faire ,  et  nos  lecteurs  penseront  avec  nous ,  que  les  pièces 
justificatives  sont  surabondantes  et  prouvent  assez  toute  la  cé- 
lébrité du  Puy  académique  d*Arras  durant  les  XII*.  et  XIII". 
siècles. 

Vilains  d^Ârras ,  joyeux  Trouvère  Artésien ,  nous  a  laissé  des 
pièces  de  vers  couronnées  ou  adressées  aux  différens  Puyt  d'A- 
mour de  son  pays  natal.  Dans  Tune  d'elles  il  va  même  jusqu*à  se 
féliciter  de  les  voir  briller  d'un  nouveau  lustre  et  il  explique  le 
motif  de  leur  fondation  qui  fut  toujours  en  faveur  de  Tamou  r, 
de  la  joie  et  de  la  jeunesse.  C'est  ainsi  qu'il  s'expnme  dans  son 
vieux  langage  : 

a  Beau  m'est  del  ^ay  que  je  vois  resloré, 

9  Pour  Bostenir  amour,  joie  etjovent 

s  Fn  establis,  et  de  joliëté 

9  En  ce  le  voil  essanchier  (relever)  bonement.  »  (a) 


(t)  Bibliothèque  du  Roi,  Ms.    fonds  de  Cangë ,  N^Gy,  f^3o2. 

(a)  Bibliothèque  do  Roi.  Ms.  i84  »  >uppl.  fr.  folio  69 ,  verso.  — 
On  y  trouve  plosienrf  pièces  couronnées  on  adressées  au  Fvy  dfAr- 
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Le  même  Trouvère  termine  encore  ainsi  une  autre  pièce  adres- 
sée  aux  nobles  juges  d'un  Puy  d'Amour  qu'il  cherche  évidem- 
ment à  circonvenir  en  sa  laveur  : 

M  Vrincn  du  Pui ,  jolie  et  renvoisie(  gai] 

»  Convient  estre  celi  qai  le  servite , 

»  Emprent  d'amers,  et  corloisadeTise.  » 

Ces  derniers  vers  semblent  indiquer  les  qualités  requises  à  qui- 
conque se  destinait  à  disputer  les  chapels  d'argent  ou  les  cou- 
ronnes de  roses  dans  les  concours  galans  des  Puys  verts  de 
l'Artois. 

Un  autre  noble  Trouvère,  Mesaire  Andrku Douche ,  rend, 
de  la  manière  suivante ,  la  plus  complète  justice  aux  lumières , 
au  savoir,  et  à  la  bonne  appréciation  des  juges  du  Put  d'Arras  ; 
il  déclare  que  dans  cette  cité  se  trouvaient  ceux  qui  savaient  four- 
nir les  meilleurs  chants,  et  que  pour  cette  raison  même  ils  sau- 
raient le  mieux  juger  leurs  frères  en  Appollon  : 

a  Cbançon ,  va-t-en  tout  sans  loissir 

»  Au  Puiitu^rras  le  (ai  o\r 

»  A  c<  ux  qni  sevent  chaos  fnurnir. 

D  Là  sont  II  bon  entendeout 

»  Qui  jngemnt  bien  la  nieiilour 

»  De  noschançoni,  et  sans  mcntii' 

»  Nirrr  pas  bien  et  n  atir 

M  Des  cités  porte  IWiflour.  (L'oriflamme  )  »  (i) 

Son  ami  et  contemporain  Messire  Andrieu  Contredis  ,  aussi 
Artésien ,  émet  une  semblable  opinion  à  la  fin  d'une  de  ses  plu» 
jolies  chansons  accompagnée  de  musique  : 

oc  Chançon  vat-en  sans  nulle  arestoison 
»  Droit  à  A  iras  au  Pui  sans  dvmourde  ; 
»  Là ,  fait  chanter  et  le  dit  et  le  son , 
»  Là ,  serés  vous  oïe  el  esconi^e.  » 


(i)  Ms.  de  la  Bibliothèque  du  Roi ,  fonds  de  Cangë ,  N^G;. 
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Deux  chanlears  anonymes  de  la  même  époque  expriment  la 
même  confiance  pour  le  Puy  d'Arroi  ;  le  premier,  dans  une 
chanson  qui  commence  par  : 

a  De  bone  amour  si  com  tous  ai  servie 
>  En  detirre  de  ma  dame  hononrf  r 
19  A  ma  ciiaiiçon  me  Yoeilliës  faire  aïe  (  aide  ) 
»  Autre  conaeil  je  ue  Toeil  au  trou? e r. ...» 

Et  qui  finit  ainsi  : 

«  Ghauçon  ,  luesques  au  Put  ifArras  oie 
D  Si  t'en  Ya  droit  ma  dame  saluer.  » 


Le  second  Trouvère  termine  ainsi  sa  pièce  : 

«  Au  Pui^Arras  voeil  (  je  veux  )  mon  chant  envoier 
o  Où  je  l'irai  mëisroes  (  moi  «même  )  présenter 
»  Pour  ceulz  du  P/ff  et  amours  saluer.  »  (i) 


D*un  autre  côté ,  Jean  de  Renti ,  autre  Artésien ,  se  plaint, 
comme  on  Ta  fait  de  tout  temps ,  de  ce  que  les  prix  n*étaient  pas 
décernés  avec  justice ,  et  il  menace  le  public  desPtiy^  d'Amour 
de  ne  plus  chanter  pour  lui  : 

a  Jamais  au  Fui  ne  diroie  cliancou.  » 


Ce  n*est  là ,  il  faut  bien  le  croire ,  que  l'expression  de  dé- 
couragement d  un  poète  quin*a  pas  été  heureux  et  que  sa  muse 
a  trahi  le  jour  du  combat. 

Le  Trouvère  Alard  de  Caux ,  qui  avait  fait  un  long  et  agréa- 
ble séjour  à  Arras,  dans  une  pièce  galante  où  il  s'adresse  à  ses 
vers ,  les  engage  ainsi  à  ne  pas  s'arrêter  dans  leur  course  et  à 
tirer  droit  vers  TArtois ,  pays  fortuné  où  le  goût  et  les  lumières 


(i)  Ms.  delà  Bibliolhtque  du  Roi,  N<*.  7618  ;  folio  14^,  et  folio 
149. 
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répandaient  déjà  une  vive  clarté  ;  laissons  le  parler  lui-même  en 
son  langage  naïf  : 

a  Hë  !  Serventois ,  arrière  t'en  rêvas 

B  Droit  m  Artois ,  ne  te  vas  atargaot ,  (relardant.  ) 

»  Et  ma  dame  si  (  ainsi  )  me  salueras.  » 

Âa  troisième  couplet  de  la  même  pièce  il  ajoute  : 

a  A  Diex  comment  (  je  recommande  ) 

9  Lesbones  gens  d'Ârras  , 

9  Qoant  d'els  (  d'eux  )  me  part 

3»  Moult  est  mon  cuer  dolent, 
»  Car  il  m'ont  fait  compaignie  et  soûlas  : 
»  Si  le  puis  bien  par  toi  dire  et  retrere 
»  Que  autres  gens  ne  sevent  amors  iere. 
»  A  dieu  m'en  Io(  je  m'en  loue  )  et  au  siècle  m'envant, 
»  De  lor  onneur  et  de  lorbiau  semblant 
»  Et  Dex*mi  lest  encore  repérier  (retourner).  %  [}) 


Rien  n^est  plus  flatteur  que  cet  éloge  pour  les  habitans  d*Arras 
et  surtout  pour  les  habitantes ,  dont  le  poète  Alard  avait  bien  pu 
juger  tous  les  mérites  ,  puisque  la  dame  de  ses  pensées  était  de 
cette  ville.  Au  reste,  cette  opinion  était  assez  générale,  puisque 
Fauteur  de  VAn  des  sept  Dames ,  s^exprime  à  peu  près  de  la 
même  façon  : 

«  Je  m'en  iray  vers  le  Midi 

»  Droit  en  Artois  sans  point  attendre  ; 

»  Moncuery  vasouventeffois.  »  (2). 

Et  Pierre  de  Douai ,  Trouvère  dont  la  maîtresse  était  d*Ar- 
ras,  termine  Tun  de  ses  vieux  chants  par  cette  strophe  : 


(1)  Voyez  le  Ms.  de  la  Bibliothèque  Royale,  fonds  de  Cangé,  N^  65, 
folio  169.  ^ 

(2]  Ces  vers  sembleraient  indiquer  que  Vutn  des  sept  Dames  a  été 
compose  par  un  habitant  de  la  Flandre ,  province  par  rapport  à  laquelle 
celle  d'Artois  se  trouve  située  au  midi. 
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Chançon ,  tu  iras 

A  plus  vaillaoi  (celle  qni  vaut  le  mieux  ] 

Qoi  soit  ea  uénas, 

M'etres  à  Gant, 
Et  si  lidi  sans  taigier  (  tarder  ) 
Cou  doit  l'orome  tenir  chier,  i 

Cou  iroeve  ami  fin  et  veray, 
Ce  dit  Perros  de  Doai.  (i) 

Enfin ,  le  dernier  sixain  d*une  ballade  de  Charles  d^Orléans, 
«st  ainsi  conçu ,  roujours  en  faveur  d^une  ville  Artésienne  : 

a  Va  ma  ballade  prestement 

»  A  Saint-Omer,  monstrant  commeat 

V  Ta  vas  pour  moy  ramentevoir 

9  An  due  a  qui  sols  loyaument» 

»  Et  tout  à  son  commaodementt 

»  S'ilenestoità  mon  vouloir.  »  (a) 

n  eûste  un  recueil  de  motets  Artésiens  avec  musique ,  dans 
le  manuscrit  N"  184  (  pages  179-197  }  du  supplément  français 
de  la  Bibliothèque  du  Roi  :  les  renseignemens  curieux ,  les  ter- 
mes locaux,  et  les  noms  du  pays  y  foisonnent.  Les  principaux 
Trouvères  de  Tépoque  y  sont  cités  avec  des  appréciations  plus  ou 
moins  véridiques  ou  passionnées.  Dans  Timpossibilité  où  nous 
«ommes  de  donner  en  entier  cette  pièce  piquante  qui  a  obtenu 
les  honneurs  de  la  citation  dans  la  Notice  sur  Jehan  Bodel , 
d'Arras ,  lue  par  Térudit  M.  Monmerqué ,  dans  la  séance  pu- 
blique annuelle  de  Tlnstitut,  en  mai  1858 ,  nous  allons  en  trans- 
crire la  conclusion  qui  pourra  laisser  aux  lecteurs  une  idée  du 
stjle  du  Trouvère  qui  Ta  composée  ;  on  y  trouvera  en  même 
tems  le  sentiment  que  le  poète  avait  conçu  de  la  ville  d^Arras  : 

Arras  est  escole  de  tons  biens  entendre , 

Quant  on  veut  d^ Arras  le  plus  caittf  (  ckëtif  ]  prendre  , 


(i)  Bibliothèque  dn  Roi.  Ms.  Fonds  de  Cangë,  Numëro  67,  fo- 
lio 342. 

(1)  Poésies  de  Charles  d'Orléans»  Grenoble  ,  i8o3 ,  in-ia,  p. 
338. 
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£o  autre  paU  se  pii«-t  por  b^iin  (  bon  )  vrnJre  ; 

On  voit  1rs  kooors  tVArras  si  rsteiMirr  : 

Je  vis  l'aolre  for  le  ciel  là  sus  fendir  ; 

Des  voloit  à^  A  iras  les  OMiet»  a  prendre , 

Et  per  H  Doureiês  ,  vtidou,  vuda ,  vadourène. 

QoaotDiex  fo  malades  por  lai  rehailier  (  «e  refaite] 
A  Tostel  le  P/ince  s^  vint  acointier  (  friquc  nier  } , 
Coflupaigoons  manda  por  eslodiier  , 
Pouchtns  li  ainsnés  (i) ,  ki  Ixen  set  rjïsaier  (  plaiJrr  ) 
De  coraplensioM  d'astrenomiier  -, 
Je  vis  kil  £st  Dia  le  coulear  caogier 
Car  encontre  lui  ne  se  sent  aidit  r 
Kt  per  li  Doureiês ,  etc. 

Diez  a  Cait  mander  Robert  De  le  Pitre , 
Car  don  viel  Fromont  s^ut-il  la  manière  ; 
Si  vint  Ghilibers,  Philipos  Verdie re  , 
Et  si  est  venus  Roussiaus  li  Taillière  : 
Ghilebers  canta  de  se  dame  cière  (  cb^rie  ) 
Diex  dist  kil  siura  (  suivra  )  tons  tans  leur  banière 
Et  per  li  Dou/elès 

Bretiausi'tMl  vanl^  ka  Diu  s'en  ira 
Pins  que  Icos  li  autre  Tesbaniera  (  Tani usera  ]  ; 
Il  fist  le  paon  ,  se  braie  (  ha«.it-dfcbausse  )  avala  y 
Celui  de  Beugin  Ireston&porkia  (  fouilla)  , 
Diex  en  ros  tel  joie  de  ris  s'escreva 
De  te  maladie  tiestousrespassa  (  guëril  ). 
Et  per  li  Doureiês 

Or  est  Diex  w^ris  (guéri)  de  s^  maladie 
Gares  vint  laietts  ce  fut  vilenie. 
Et  Baudesbecoosk'i  met  s'estndie 
En  tmfe  (  tromperie  ],  et  en  vent,  et  eu  merderîe  ; 
De  leur  manvaistië  Diex  se  ragramie  (  s'atlrisla  ) 
Qui  se  grans  quartaine  (  fièvre  )  li  est  renforcie 
Et  per  li  Doureiês 


(i)  Les  PoucAi/if  et  les  P'/ie^^i/r^  étaient  denx  nombreuses  et  pois- 
santes familles  d'Arras,  qui,  an  moyen-âge,  donnèrent  naissance 
aux  Pouchinois  et  aux  Freskinoist^x  suivaient  leurs  parti». 
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Puis  fitt  Diez  mand«r  qq  giaqd  roaistre  wikc 

De  tons  boins  morsiant  sëat-il  le  fnsike  (la  physique  ] 

Il  n'a  sen  parel  dusken  (  jasqu'en  )  Salenique  (  Salonique  ) 

Ne  millenr  de  Ini  avpec  home  rike> 

QoantToit  le  ronssole  snremeat  sestrike 

Et  perli  Dourelês ,  vadou,  vada  ,  vadourêne. 

Ce  dernier  refrain,  composé  de  syllabes  qui  paraissent  sans 
idée  et  sans  valeur,  n^est  qu*uhe  espèce  d*onomatopée  »  une 
imitation  telle  quelle  des  sons  de  Tinstrument  qui  accompagnait 
la  Yoix  et  qui,  à  la  fin  de  chaqua  couplet,  faisait  une  ritournelle 
pendant  laquelle  le  chanteur  se  reposait  en  laissant  à  l'auditoire 
le  tems  nécessaire  pour  goûter  le  sel  de  chacune  des  strophe;? 
chantées.  Le  poète  passe  ici  en  revue ,  comme  on  le  voit,  les 
meilleurs  chansonniers  de  son  tems  :  GuUtehert  de  Berneville 
Robert  Delepierre ,  Boude  et  Bretel  ont  chacun  leur  mot  d'é  - 
loge  ;  Tintervention  ,  dans  une  chanson,  de  Dieu  qui  veut  ap- 
prendre les  motets  Artésiens ,  est  des  plus  bizarres  :  les  rapports 
qu^on  lui  crée  avec  les  joyeux  Trouvères  semblent  être  Tidée 
mère  qui  procréa  plus  tard  le  Dieu  des  honneê  gens  du  popu- 
laire Béranger,  autre  trouvère  moderne  qui  laissa  ,  il  faut  l'a- 
vouer, les  anciens  bien  loin  derrière  lui. 

Après  avoir  fait  Téloged^Arras ,  le  même  auteur,  à  ce  que  Ton 
peut  croire  (car  la  pièce  est  de  la  même  main  ) ,  ou  au  moins 
un  Trouvère  contemporain^  fait  la  critique  de  cette  ville  dans 
une  petite  pièce  assez  piquante ,  dont  voici  le  début  : 

jirras  ki]i  lus 

Dame  tans  refus , 

Del  pais ,     ^ 
Tu  es  confondus , 

Trais  et  yendus , 

Et  haîs^ 

N'en  toi  n'a  defien  se 

Se  cjl  (  celui  )  ne  te  tense  (  protège  ] 

Ki  en  crois  fu  mis. 

Ti  vilain  ouvrage 

T'en  mis  en  servage  : 

Por  ce  en  dirai  gnif,    - 

Arras  li  biaus , 
Tes  YÎles  royaus 


—  18  - 

Dct  cîléê, 
S«  tes  apoiaus  (•outicni) 
Fuit  Tiais  et  loiaùt , 

FauMeléf 
Ni  éuft  poMtanre  ; 
Il  n'a  ville  m  France , 
Deci  datkà  Miaos  (Meanx]  , 
Qui  fust  plus  corloite  ; 
Te  maie  despolae 
Ma  (ait  dire  gnauff 

Notre  poète  indigné ,  à  chaque  ^ef  qu*il  met  en  avant  sur 
Tadministration  nouvelle  d^Arras ,  termine  sa  strophe  par  un 
gnaf,  gnef,  gnouf,  qnif^  gnofy  ou  autre  variante  du  même  mo- 
nosyllabe ,  qui  parait  être  un  terme  de  mépris  ou  de  dérision 
adopté  par  Fauteur. 

On  voit  que  biçn  longtems  aVant  Tinvention  de  rimprimerie,  et 
&  une  époque  où  il  n^existait  rien  qui  eut  quelqu*analogie  avec 
les  libelles  et  les  pamphlets ,  T esprit  satyrique  des  Trouvères 
trouvait  le  moyen  de  s^ épancher  dans  des  couplets ,  des  contes , 
des  apologues  et  des  motets  ;  alors,  comme  de  nos  jours,  le 
pouvoir,  la  richesse ,  le  talent ,  et  quelquefois  même  la  beauté , 
furent  en  bute  à  la  satyre  ;  seulement  la  critique  se  chantait  :  c*é- 
tait  beaucoup  plus  gai  qu^aujourd'hui. 

Prise  sous  son  point  de  vue  utile  ou  agréable  ,  la  poésie  ser- 
vait à  animer  les  guerriers ,  à  convaincre  les  peuples ,  à  séduire 
les  dames  et  à  exciter  la  pitié.  Quand  on  voulait  relever  ces  bel- 
les églises  que  les  Normands  avaient  abattues ,  en  portait  les  re- 
liques de  quelque  saint  fameux  de  village  en  village  en  chan- 
tant, en  langue  vulgaire ,  une  complainte  sur  sa  vie  et  ses  méri- 
tes, puis  les  offrandes  arrivaient  à  foison  et  permettaient  de  jeter 
les  fondemens  de  ces  magnifiques  ba^liqnes  qui  font  aujourd'hui 
Tadmiration  de  la  chrétienté.  D*un  autre  eôté,  s'il  fallait  mar- 
cher au  combati  les  chants  et  les  vers  excitaient  le  courage  des 
guerriers,  eile&  chansons  de  gestes  doublaient  la  valeur  des  che- 
valiers et  de  leurs  bommes  d'armes.  La  poésie  romane  se  glissait 
partout,  et,  jusques  sur  les  écus  et  les  étendards ,  on  lisait  des 
distiques.  Ce  fut  ainsi  qui  les  Flamands  rebelles ,  pressés  par 


Philippe  VI  et  par  llobertd*Àrtois  «  ioqs  les  mort  de  Casse!,  pen- 
dant Tété  de  i5S8 ,  afatent  écrit  ces  vers  sous  an  grand  coq 
perché  au  haut  de  leur  drapeau  :    • 

c  Quant  ce  coq  chante  aura 

»  Le  Roi  Caasel  conqnetera.  »    (i) 

Malheureusement  le  coq  des  flamands  chanta  hien  triste- 
ment pour  eux.  Le  99  août,  ils  ftirent  battus  par  les  Français 
et  Gassel  fat  saccagé  et  réduit  en  cendres.  Cela  devint  encore  le 
sujet  d^un  poème  roman ,  mais  sur  un  autre  ton. 

C^était  aussi  la  coutume  alors  de  faire  des  prédictions  en  vers 
sur  les  événemens  ;  souvent  on  les  forgeait,  après-coup,  ce  qui 
ne  laissait  pas  que  de  rendre  la  divination  plus  commode.  M. 
Paul  Lacroix ,  plus  connu  sous  le  nom  du  BiblicphUe  Jaeob , 
visitant  au  Vatican,  en  185^,  )es  manuscrits  légués  au  Pape  par 
la  Reine  Christine  de  Suède ,  trouva ,  dans  le  recueil  inscrit  êons 
le  N"  1535,  la  prédiction  suivante ,  fabriquée  après  les  événe- 
mens quelle  signale  :  «  L^an  lODl  fat  enterré  au  chasteau  de 
»  Brillemote ,  près  Arroê ,  ung  homme  de  enivre ,  en  la  poi- 
»  trane  duquel  estoit  escript  ce  qui  s^ensuU  : 

«  L'an  mil  cent,  moins  vingt  -trois , 

s  Gonqneront>^rraA  les  François, 

»  Les  FUmans  se  rebelleront, 

»  Les  François  les  belliquerout, 

V  Et  les  Flamans  >  jpar  leur  fureur, 

»  Mettront  à  mort  leur  seigneurs. 

»  L'an  mil  quatre  vingt,  sans  doubtance  , 

9  Mourront  Flamans  ,  et  paix  en  France,  a 

Tout  se  mettait  en  vers  à  cette  époque  fleurie  ;  et  c^était  une 
manière  de  forcer  Tattentioh  populaire.  La  rime  est  une  inven- 


(i)  Il  était  assez  d'usage  alors  d'insulter  par  des  forfanteries  l'ennemi 
qui  assi^eait  une  ville.  £n  i4i4  »  ""  ''^^  d'Arras  par  CbArles  VI,  les 
troap<s  qui  défendaient  la  ville  ponr  le  duc  de  Rourgogne  avaient  aussi 
écrit  ce  dystique  sur  leur  drapeau  : 

»  Quand  les  souris  mangeront  les  cats^ 
c  Le  roi  sera  seigneur  d'Arras.  s 
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tion de  mnémonique  destinée  à  flatter  Toreille  et  à  mieux  graver 
la  pensée  dans  le  souvenir  d^ une  téCe  légère.  Le  moyen-âge  en  usa 
beaucoup  ,  nous  pourrions  presque  dire  qu'il  en  abusa.  Funé- 
railles, processions,  tournois,  amourettes,  vitraux  ,  armes  et 
blasons ,  tout  engendrait  des  vers  :  la  ville  d'Ârras  surtout  était 
un  foyer  poétique  qui  laissait  échapper  des  étincelles  illuminant 
toute  la  province.  On  trouve  dans  les  Archives  du  Pas-de-Ca- 
laîs  que  les  comptes  méme3  de  la  comtesse  Mahput,  si  célèbre  en 
Artois ,  étaient  surchargés  de  vers  composés  par  son  argentier. 
L*un  des  registres  de  dépense  de  cette  suzeraine  de  la  province 
offre ,  au  milieu  de  mille  petits  détails  dUntérieur,  un  attrait 
tout-à-fait  inattendu  ;  Targentier,  dans,  un  moment  de  loisir 
sans  doute ,  avait  transcrit,  à*  la  ip^rge  du  registre  ,  des  prover- 
bes pleins  de  sens  et  d'espp(«  des  vers  d'amoi^r  d'une  grâce  par- 
faite ,  dans  lesquels  il  souhaite  à  sa  dame  autant  de  bonheur 
qu'elle  a  de  beauté,  autant  de  jou^s  qu'il  peut  entrer  de  fleurs 
dans  l'église  de  la  Vierge,  (i) 

Partant  aussi  les  Jongleurs,  nombreux  et  huppés  dans  une 
ville  riche  et  populeuse  ,  appliquaient  leur  état  et  leur  savoir  à 
toutes  les  drconstantes  de  la  vie  ;  le  sacré  et  le  profane  leur  ins- 
piraient également  des  chants  toujours  bien  venus  de  la  part  d'un 
peuple  heureusement  organisé.  Ainsi,  par  exemple,  on  vojait 
les  archers  d'Arras ,  après  avoir  porté  en  grande  pompe ,  par  la 
ville ,  la  châsse  richement  décorée  de  Saint-^Vindicien,  leur  pa- 
tron ,  s'arrêter  ilans  les  tavernes  avec  ces  saintes  reliques  ;  là  , 
on  plaçait  la  fierté  sacrée  sur  les  fenêtres ,  et  des  Jongleurs  ins- 
pirés venaient  chanter  des  vers  en  l'honneur  du  saint,  à  la  sa- 
tisfaction générale  des  archers  qui  étahchaient  leur  soif,  et  au 
grand  ébahissement  du  peuple  qui  les  écoutait. 

Il  n'était  pas  jusqu'aux  monumens  du  tems  qui  ne  portassent 
des  vers  romans  sur  leur  façade.  La  porte  Saint-Nicolas  d'Ar- 
ras ,  bâtie  en  1214^  montrait  fièrement  jadis  du  côté  de  la  ville , 
une  inscription ,  en  caractères  gothiques,  commémorative   de 


(i)  Rapport  sarli^s  Arcliivesda  Pas-de-Calais  ,  par  M.  Ch,  Louan- 
dre»  (  Paris ,  3o  janvier  iSSg.  ] 


-  It  - 

la  bataiUe  de  Bouvines  qui  eut 'lira  Paniiéeinéme  de  sa  foada- 
tion.  (1)  Voici  lalégende  qu'on  y  lisait  : 

■ 

Blaistres  Piéres  de  Pab^ 

Fîst  d«ce8te  eoTre  la  maistrie. 

£a  après  l'iocarnatioa 

Jesu  ki  soffri  passion 

Eut  XII  cens  et  XIIII  ans 

Que  ceste  porte  faite  estatis 

Fa  ,  quant  Sire  de  cest  pais 

Estnit  messire  Lotiteys, 

Li  fins  (  le  fils  )  Phelipe  le  bnen  Roi . 

Flamenclifisent  maint  desroi 

MàisDiensle  Roi  tant  onora 

Que  as  gens  a^iec  lui  mena 

Cacha  de  camp  en  mais  d^un  jor 

Oton  le  fans  Ëmpejreor^ 

Et  prit  y  contes  avoec  lui 

Ki  li  orent  fait  maint  anni. 

Si  ert  de  vengier  desirans 

Li  uns  et  nom  U  eèens  Fernans  , 

Â  cuiert  Flandres  et  Hainans  ; 

Et  U  autres  fu  cuéns  Raisnaus , 

De  Dantmartin  et  df  Bologne  ; 

Et  H  tiers  fu  d'oullre  Colôigne , 

Si  ert  déTiiikenefaorcSire  ; 

Li  qaart  fa  caènsde  Salesbh-e  ,  (  Sailwbury  ) 

Ce  Al  Gnillaumes  Longespée , 

Qui  por  la  guerre  ot  mer  passée  , 

Frère  estoitle  Roi  d'Angleterre  , 

Qni  jâ  ot  nom  Johan  saris  tere  } 

Et  li  quins  fu  li  quens  de  Lus, 

Et  m  cens  chevaliers  et  plus  , 

Que  mort  qoe  pris  sans  nul  délai 

Entre  Bovines  et  Tornav. 

Avint  ceste  chose  certaine 

El  mois  de  Juil  une  demaine  (un  dimanche  ) 

V  jors  4c^ant  aoust  entrant, 


(i)  La  porte  de  Saint-Nicolas,  à  Arras,  élevée  en  1214»  reçut 
son  nom  de, celui  de  l'Eglise  qui  en  était  voisine ,  et  qui ,  d'abord  hors 
des  mort ,  fat  ensaite  enclose  dans  la  ville.  Cette  porte  a  él^  lopprîmée 
depuis. 


El  droit  XXXVI  ani  devant 
Cet  V  jon  maiof  (  moioi  )  a?ec  II  inoia , 
.   Fo  primes  corooë  li  RoU 
Et  III  cens  devant  et  VI 
Fa  desoraine  (  dans  la  fuite  )  deaconfif , 
Otenos  (Otbon  )  Emperère  molt  fiers. 
Si  le  Tenqui  11  Rois  Lohiers  (Lonb). 

On  yit  encore  autrefois  sur  un  vitrail  de  la  chapelle  des  Pré- 
vôts ,  vis-à-vis  le  chœur,  dans  la  collégiale  d*Âire,  en  Artois , 
une  figure  pédestre ,  représentant  Lidéric,  forestier  de  Flandre, 
avec  ce  quatrain  : 

J'eus  à  nom  Lidencà  la  cbière  hardie. 
Forestier  et  seigneur  jusquesà  Normandie  ; 
Ptfpouaai  dame  Jone  ,  la  fille  au  Roi  Clotaire  ; 
Environ  Tan  six  cens  fondai  la  ville  d'Aire, 

Lorsque ,  en  Tan  1007,  les  évéchés  d^Arras  et  de  Cambrai , 
étaient  réunis,  et  que  le  prélat  Erluin  tenait  Tadministration 
spirituelle  des  deux  diocèses^  rEmpereuc  H<Hirl  le  gratifia,  pour 
lui  et  ses  successeurs ,  de  la  donation  du  comté  de  Cambrésis.  Ce 
don  généreux  fiit  fait  à  Aix-la-Chapelle  "en  présence  d^Héribert, 
archevêque  de  Cologne ,  et  afin  que  la  mémoire  s^en  conservât 
intacte  dans  Tesprit  des  peuples ,  on  grava  plus  tard  sur  une  table 
de  marbre  de  Féglise  de  Cambrai,  les  vers  suivans  quW  poète 
du  pays  composa  à  cet  effet  ; 

Enfans  ,  pour  Valoir  à  mon  âme 
De  bon  afTect»  nous  ordonnons 
A  IVgliSfede  Nostre-Oamè 
De  Cambray,  et  à  don  donnons , 
Et  héritière  le  faisons 
De  la  Comté  de  Cambrésis , 
A  tousjours  ainsi  le  voulons , 
Tesmoins  nos  seaux  etescrits.  (i) 


(i)  Verreoli  Idocrii  Paulinalis  Chronicon  Belgicum,  AUwbati , 
a6i6  ,  in-jj».  p.  174. 
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Les  épitaphes  en  vers  étaieot  surtout  nombreuses^  :  TArtois^, 
comme  la  Flandre-  et  le-  Hainàul,  regorgeaient  de<  tombeaux  sur 
lesquels  on  lisait  foroe  Hgne&  de  Rjkèthorique ,  comme  on  disait 
liors ,  adietées  à  grand  prix  à  de  comptaisans  Trouvères ,  qui 
knaginaîent,  alora  comme  aujourd'hui,  que  les  morts  possédaient 
toutes  les  vertus.  Sans  doute  il  est  des  épitaphes ,  données  comme 
anciennes  par  des  historiens  et  qui  sont  d'une  rédaction  moder- 
ne ;  mai&il  en  est  de-  réellement  romanes  ,  rédigées  même  dans 
cet  idiome  vulgaire  avant  qu'il  fut  couramment  employé  dans 
les  chartes  et  autres  actes  conventionnels^  Rosel  et  après  lui  Jean 
Carpentbr,  historien  de  Cambrai^  ont  conservé  quelques  ins- 
criptions qui  ont  un  v^itable  caractère  d*antiquité  ;  celles  qui 
suivent  appartiennent  à  T  Artois  et  sont  nécessairement  sorties  d« 
cerveau  de  quelques  Trouvères  du  pays  : 

Chi  gesU  Baldoint  de  Gria«kar(L) 

Ki  tiiespassat  d'envaisur. 

Ghiel  f«t  en  l'Ouriens  » 

U  chil  luit  à  tos  |.ori  forment  ;.       ) 

Mai  nient  (rien ,  personne)  fot  roillenr  et  grobit  (grand,  de  OrmPÎsJ 

Diéz ,  trayez  cil  (  attirez-le  )  en  vof  perdis  (  paradis  ). 


Passeurs ,  holas  !  giesnîFampoax  (3] 
Moult  proas  gie  fa ,  fel  (  fort  )  et  pious  (  pieui  ]  ; 
Gie  fus  alli(en)  Pallistîne 
A  molt  grand  koa?ine  (état,  train.  ) 
Ichi  me  prist  le  devi  (  trépas  ) 
Ke  Diez  m'ait ,  ki  tôt  cfierit. 
M.  GLXXXXI.  (1191.) 


Ghis  gist  Gillis  de  Gaveleric  , 
Molt  hardi  fiust  en  kavalerie 


(1)  Graincourt-lez^Ha princourt,   TÎIlage  d'Artois,    anjourd'imi 
dans  le  canton  de  Marqnion. 

(a)  Pampoux,  Tillage  d'Artois,   aujourdMiui  dins  le  canton  de 
Vitry. 


—  M  — 


[|iMct««tiBa>(Ubdr,«tificârmK.] 
M  GdlL  Eii  !■(■  (et]  (JaOkt  laoS). 


Sow  tenâBcraBi  ces  dttfioMpvrcpîtipltt  ploi 
da  lapcctMe  dMfaier  Béèert  Damtéê  ,  cBterrë  dan  la  p«- 
de  SaMt-Ica  ta  linflle^  à  Amt,  après atoir  cvIIb- 
WidKv  de  doncr  le  jour  à  onfMflU  •ufÊMê.  Cette 
haaflnMc  âmm$mtt  de  «  fie  étail  coMigwe  dawrnMrip- 
fn^oB  finit,  an  cAlé  gmAm  de  Faolel,  nr  «a 


Eafasma  cl troisccMO 

Tufp (■■■ ,  dart  ce  iftt  gra—  de»»(  dcwil)  , 

£■  Jom,  drailki«iirSrât-£lM, 

li  bmc  pic«dVMUM  de  bonne  loi  j 

CefirtSBeA»6e7f  DoiKés(i). 

Lî  do«s ,  fi  eoaitoif  et  li  né»  ; 

Certcsy  laafse  ne  fcroit  dire  y 

K  OMOi  le  poroît  epcriie 

Si  noble  q«e  poar  ml  lucar 

Ne  fiait  nne  rilenie. 

Ue  wt  cbair  ant  ffaaâr  ligue  ; 

Dont  il  iert  ctnqnante  vis  » 

Quand  fcs  coqw  fîu  cjtefisnis. 

Sipriéfi  ladôoce  Dame, 

Que  fcs  fis  ait  merci  de  l'âme.  Awmr. 


et  n^était  pas  seulemeiit  sur  les  vitraux ,  les  annes ,  les 
tombeaox  et  les  portes  des  villes  qa*on  Usait  des  vers  romans 
en  Artois  ;  la  poésie  y  avait  acquis  de  la  popularité ,  elle  s^é- 
tait  emparée  des  vieux  contes ,  des  traditioiis  nationales ,  et 


(i)  Il  fembleqne  Robert  Douces  ait  été  loi-méme  nn  poète  cov- 
ronoé  dans  U»  Pays  et  Amour,  car  Baude  FasUml,  dans  9im  Congé 
(fers  460  )  le  cite  avec  le  titre  de  couronné  : 

c  Robert  Doacet  le  kienronnë 

»  Et  â  Copart  li  couronne 

a  Kibienmesamble  desmcUenrs.  » 
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elle  redisait,  en  rimes  propres  à  «*enchasser  dans  les  mdes  ima- 
ginations des  paysans  Ârtiésiéns ,  Fhistoire  si  émouvante  à^En- 
guerrand  de  Cré^ui,  revenu  dés  croisades  après  qu^on  eut 
pleuré  sa  mort ,  celle  d^Eustàchè  le  Moine ,  le  pirate  ',  séné- 
dial  du  comte  Renaud  de  Boulogne ,  mise  en  vers  romans  par 
un  poète  du  pays ,  et  récitée  à  la  fbis ,  en  France  et  en  Âligle- 
terre,  sur  les  deux  rives  que  le .  corsaire  Artésien  épouvanta 
longtems  (1)  ;  elle  racontait  enfin  les  événemens  compliqués  du 
B.(mmnd'Othoniefi,  vaguement  connu  sous  la  forme  poétique, 
puis  tournée  de  rime  en  prose  par  les  ordres  d^un  seigneur  de 
Ganaple  (2). 

L^épopée  de  La  Violette  ,  de  Gibers  de  Monstrœul,  une  des 
plus  belles  productions  du  moyen-âge ,  a  dû  se  chanter  aussi  dans 
la  province  qui  produisit  et  nomma  son  auteur  ;  le  roman  du  Che- 
valeufeux  comte  d'Artois  et  de  sa  femme ,  dont  on  ne  connaît 
plus  que  la  version  en  prose  ,  n^a  pas  manqué  d*étre  composé 
d'abord  en  vers  comme  celui  de  Baudouin  de  Flandres ,  de  Gil- 
les de  Chin,  de  Gillion  de  Trazégnies  ,  d'Othonien  et  de  Bau- 
douin  d'Avesnes.  Et  qui  sait  si  le  Roman  de  Mélusine  et  de 
Luzignan,  que  Jean  d'Arras  a  écrit  en  latin,  n'est  pas  la  tra- 
duction d'un  vieux  chant  Artésien  en  langue  romane,  des- 
cendu de  génération  en  génération  depuis  les  temps  héroï- 
ques ?  (5) 


(i)  LêC  Uoman  d'Eustache  le  Moine  ,  se  trouve  dans  le  Ms.  de  la 
Bibliothèque' du  Roi,  N°  yôgS  ,  folio  323  verso  et  a  été  publie  par  M. 
Francisque  Michel,  Paris  et  Londres  ,  i834>  in- 8^. 

(3)  Dne  copie  très-pure  et  très-rîcfae  de  ce  roman,  tourné  de  rime 
en  prose,  est  anjoard'bui  dans  le  curieux  cabinet  dusafant  M.  Mon- 
merqué,  membre  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres , 
qui  l'a  acquis  en  iSaH ,  an  dépôt  bibliographique  de  MM.  Chisseriau 
et  Hécart.  Ce  manuscrit  provenait,  à  n'en  pas  douter,  de  la  liche  bi- 
bliothèque du  château  de  L'Ermitage ,  près  Cond(Ç ,  appartenant  aux 
ducs  de  Croy,  dont  il  porte  les  armoiries  sur  le  premier  feuillet. 

(3)  Le  roman  la  lin  de  Mélusine  et  de  Lusignan  ,  écrit  par  Jeban 
d'Arras,  a  été  traduit  en  Français  en  iSBy,  par  le  commandement  de 
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Il  existe,  dans  chaque  contrée ,  quelque  tr.adition  ancienne, 
quelque  chronique  vulgaire  quia  lusse  de  profondes  impressions 
dans  Tesprlt  des  peuples,  comme  une  suite  de  la  secousse  et  du 
bruit  qu*un  événement  majeur  a  dû  rendre  au  moment  même  de 
son  explosion.  Chaque  eanton  est  ainsi  en  possession  de  sa  vieille 
histoire  qui  remonte  à  des  tems  éloignés ,  mais  dont  on  ne  peut 
préciser  la  date ,  et  qui  se  rattache  à  la  catastrophe  de  quelque 
grande  famille  du  pays,  ou  à  la  fondation  d'un  lieu  saint  et  vé- 
néré. Ce  sont  ces  gothiques  souvenirs ,  incrustés  pour,  ainsi  dire 
dans  la  mémoire  d'une  population  conservatrice  et  casanière  , 
qui  ont  jadis  été  les  sujets  des  chants  des  Trouvères  Artésiens  et 
qui  ont  fait  exercer  leurs  muses  populaires.  Outre  l'histoire  du 
Sire  de  Créki,  à  son  retour  de  la  croisade,  et  celle  du  Fœu  du 
Héron,  fait  par  Robert  d'Artois  à  la  cour  d'Edouard  d'Angle- 
terre ,  petits  poème»  qui  se  rattachent  tous  deux  auit  chroni- 
ques du  pays  et  que  nous  publierons  avec  quelques  éclaircisse- 
mens ,  l'épisode  le  plus  dramatique  que  nous  offrent  les  annales 
du  Boulonnais ,  une  des  annexes  de  l'Artois ,  est  sans  contredft 
la  mort  du  comte  Régnier,  assassiné  dans  une  forêt,  en  916  , 
par  les  enfants  de  l'hoir  d'Odre  (i) ,  pour  venger  la  mort  de 
leur  père.  Cette  tragique  histoire  avait  imprimé  une  profonde  ter- 
reur parmi  les  habitans  des  bords  de  la  Manche,  et  nos  Trou- 
vères n'ont  pu  laisser  échapper  un  ausssi  émouvant  sujet.  Aussi 
Lambert  d'Ardres  ,  historten  du  Boulonnais  ,  nous  apprend-il 
qu'Ëustache  IV,  comte  de  Guines ,  se  feisait-  raconter  chaque 


Jehan,  duc  de.  Ben]f  et  d'Auvergne  ,  frète  de  Charles  V,  pourràmuBe- 
ment  de  sa  sœur,  la  duchesse  de  Bar.  Il  a  ($të  d'abord  imprime  à  Genève, 
par  Adam  Steinschaber,  aousi,  i^jS  ,  in-folio  gotb.  fig.  enhoi*  ;  et 
ensnite  à  Ijjron,  par  Maisire  Guillaume  JLe  Riiy  (  sans  date  ]  in-folio 
gotli.  —  On  peut  citer  plusieurs  exemples  d«  ces  anciennes  produo- 
tions  qui  passèrent  du  y\!twL  français  au  Jattn,  obtinrent  en  cette  langue 
de]la  réputation,  et  furent  remises  enfin,  après  longtems,  dans  leur  idiôm« 
primitif. 

(t)  Le  baron  d'Ordre,  qui  existe  aujourd'hui,  dernier  descendant  de 
cette  antique  famille  ,  est  prëcisëmènt  un  Trouvère  moderne ,  dont  l'âge 
n'a  point  refroidi  la  muse ,  et  qnlse  plait  à  perpëtaer  en  vert  les  uieux. 
8ouvenii*s  de  son  pays. 


--  f7  — 

amiée,  la  veille  de  Noël»  anoivenaire  de  cette  sanglsBle  Journée, 
la  mort  si  frappapte  du  comte  Regoier.  On  nie  doit  pas  douter 
que  y  dans  un  tems  où  tout  se  versifiait,  c'était  Tœuvre  d*un 
Trouvère  qa^on  récitait  ou  chantait,  dans  le  diAteau  de  Guines , 
à  la  vigile  de  la  Nativité  du  Seigneijpr. 

M.  A.  Dufaitelle,  de  Calais^  ardent  investigateur  des  antiqui- 
tés historiques  du  pays  ;  se  rappelle  avoir  entendu  dans  son  en« 
fimce  un  reste  méconnaissable  des  chante  des  Trouvères  dégénéré 
en  complainte  ,  sur  la  mort  lamentable  du  comte  de  Guines , 
Raoul,  connétable  de  France ,  exécuté  à  Paris  au  commencement 
du  règne  du  roi  Jean  (1) .  Tout  ce  que  le  souvenir  de  ce  chant  peut 
rappeler  à  la  mémoire  de  M.  Dufaitelle  après  trente  ans^  c'est 
Timpression  de  terreur  qui  le  frappait  lorsque  la  voix  lugubre  et 
accentuée  d'une  vieille  nourrice ,  s'unissait  au  bruit  simulé  d'un 
marteau  qui  enfonçait  les  clous  d'une  bière  ensanglantée.  La 
lueur  funèbre  des  flambeaux ,  le  silence  de  la  nuit  et  des  tom- 
beaux ,  la  crainte  muette  des  assistans ,  et  la  stupéfaction  des 
bourreaux  .eux-mêmes  qui  doutaient  encore  de  l'ordre  injuste 
et  inoui  qu'Us  venaient  d'exécuter,, étaient  si  naïvement  dépeints 
et  si  naturellement  débités  ditns  la  vieille  complainte ,  qu'elle 
imprimait  une  terreur  profonde  à  ceux  qui  l'entendaient.  Mal- 
heureusement on  n'a  pu  retrouver  cette  gothique  production  qui 
n'existe  plus  peut-être  que  dans  la  mémoire  débile  de  quel- 
qu'Artésienne  octogénaire. 

Parmi  Pimmensité  des  productions  manuscrites  des  Trouvè- 
res déposées  dans  lés  vastes  dépote  publics  de  la  France  et  de 
Pétranger,  il  en  est  beaucoup  que  nous  soupçonnons  d'appartenir 
à  des  poètes  de  PÂrtois ,  mais  nous  éviterons'  de  multiplier  les 
citations,  parce  que  la  première  inspection  de  ces  poèmes  sem- 


(i)  Deux  Raoul  de  Brienne ,  comtes  de  Guines  etd'Eu  ,  furent  con- 
nétables de  France  ;  le  premier  du  nom  est  mort  en  i344  ;  1^  second» 
nommé  le  18  janvier  de  la  même  année ,  est  décédé  en  i35o.  Noos  ne 
laariomr  décider  lequel  des  deux  se  trouve  le  hérdis  de  la  tradition  dont 
il  est  ici  question. 


-  i8  - 

blerait,  à  qai  n'approfondirait  pas  la  question,  les  ratfger  parmi 
les  œuvres  étrangères  à  la  province  qui  nous  occupe.  Il  ne  faut 
pas  s'étonner,  au  reste ,  de  trouver  dans  des  vieilles  poésies  Ar- 
tésiennes ou  Cambrésiennes ,  dans  celles  du  Hainaut  ou  du  Tour- 
nésis,  une  orthographe  quelquefois  peu  en  rapport  avec  la  pro- 
nonciation de  ces  contrées  limitrophes.  L'orthographe  des  écrits 
du  moyen-âge  fut  toujours  une  chose  très-variable  de  sa  na- 
ture et  propre  à  chaque  scribe  ;  quelquefois  la  même  tnain ,  dans 
le  même  ouvrage ,  écrivait  un  nom  de  plusieurs  manières.  Mais 
le  calligraphe  allait  bien  plus  loin  :  il  changeait,  en  copiant,  les 
terminaisons  des  mots ,  les  mots  mêmes  en  entier,  pour  les 
adapter  aux  us  et  au  dialecte  de  son  propre  pays.  Ainsi,  un 
scribe  de  la  Bretagne  dénaturait  tant  soit  peu  sa  copie  pour  la 
bretonniser  ;  ainsi,  le  calligraphe  de  l'antique  Albion  anglaisait 
la  sienne.  Cette  variété  d'orthographe  et  de  tefmmaisons  dans 
la  langue  romane  des  Trouvères  se  fait  encoresentir  aujourd'hui 
dansje  patois  de  nos  campagnes ,  qui  est  cette  mêiïie]|langne  con- 
servée ,  et  dont  les  verbes  se  conjuguent  avec  des  consonnances 
et  des  terminaisons  diverses  suivant  qu'on  Change  de  canton.  Le 
patois  wallon  est  généralement  compris  par  les  Hainuyers  ,  les 
Cambrésiens ,  les  Artésiens  et  les  Picards  :  tnais  le  paysan  des 
environs  de  Maubeuge  forme  les  tems  des  verbes  différemment 
que  celui  des  environs  de  Lille ,  et  le  paysan  d'Arras  a  des  fi- 
nales tout  autres  que  celles  du  campagnard  Valenciennois. 

Par  suite  de^  cette  variété  dans  les  copies ,  il  nous  est  arrivé 
souvent  de  retrouver  jdes  poésies  de  nos  Trouvères ,  soit  du  Hai- 
naut, soit  de  l'Artois ,  dont  tous  les  indices  de  la  localité  avaient 
disparu  :  ces  poésies  n'en  étaient  pas  moins  dues  au  génie  de 
nos  ancêtres,  seulement  elles  avaient  passé  sous  la  main  des  cal- 
ligraphes  qui  les  avaient  légèrement  déguisées  pour  les  appro- 
prier au  langage  des  seigneurs  de  provinces  étrangères  qui  les  em- 
ployaient. Ce  n'étaient  déjà  plus  des  copies  ;  ce  n'étaient  pas  en- 
core des  traductions. 

Les  souverains  de  l'Artois  cultivèrent  eux-mêmes  la  poésie 
aussi  bien  que  leurs  vassaux  et  vavassanx ,  et  presque  toujours 
il  entourèrent  les  Trouvères  de  leur  protection.  Le  comte  Ro- 
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bert  d'Artois ,  marié  en  1957/  ayec  Mahaiit  de  Brabant,  flHe  aî- 
née du  due  Henri  H ,  est  eonnu  comme  auteur  d^un  recueil  de 
poésies ,  la  plupart  pieuses  et  morales ,  déposées  à  la  bibUothè- 
<Ioe  du  Roi.  Son  mariage  exdta  ta  verve  des  Trouvères  ;  on  lit, 
dans  une  pièce  intitulée  :  Rewerit,  par  un  anonyme  que  je 
soupçonne  Artésien  : 

Je  sais  faire  aoos  et  lais  , 

Et  serTenlois. 
On  dist  que  Robert  d'Artois 

Est  mariez. 

Li  Roi  Adenés ,  Tun  des  plus  célèbres  Trouvères  du  XIIP. 
siècle ,  dédia  son  roman  de  .Cléomadès  à  ce  même  Robert  d* Ar- 
tois ,  qui,  sans  doute ,  était,  devenu  son  protecteur,  après  la 
mort  de  Henri  de  Brabant,  son  maître  et  son  premier  Mécène  ; 
voici  conune  il  s^exprime  dans  son  poème  : 

A  noble  comte  preu  et  sage 

D'Artois  y  qaia  mis  son  usage 

£n  Dien' honorer  et  servir 

Envoi  mon  livre  por  oîr 

Comment  il  est  fais  et  dites. 

Or,  veuille  Diex  que  il  soit  tes  (tel) , 

Que  li  cuens  (le  comte]  le  reçoive  en  grë 

Et  li  doinst  (donne)  p«i'  sa  greqt  bonté 

Hunnor  d'armps,  et  d'araor  joie. 

Si  m'ait  (  m'aide)  Diex  !  je  le  verroie. 

Ainsi  soit- il  que  je  Kai'dit  ! 

Amen,  amen,  et  explicit. 

Ce  n^est  pas  tout  encore,  le  joli  roman  de  Cléomadès  doit 
encore  quelque  chose  à  T  Artois  qui  peut  revendiquer  sur  lui  bien 
plus  que  le  simple  honneur  d^une  dédicace.  Dans  ce  livre  Ade- 
nez  dit  que  deux  dames  quMl  ne  veut  nommer  que  couvertement, 
carU  mourrait  plutôt  que  de  faire  ou  dire  quelque  chose  qui 
ne  leur  fut  agréable ,  lui  commandèrent  d'écçutér  Vhigtoire  de 
Cléomadès  et  delà  mettre  en  vers.  Cest  ce  qui  a  fait  penser  que 
ees  deux  dames  avaient  pris  part  à  ce  roman  ;  mais  comment  se 
nommaient  ces  deux  gentils  coliaborateurs  féminins  ?  Maints 
éerivains  ont  répété ,  sans  s^appuyer  sur  aucunes  données  soli- 
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des  qn^fl  s'agissait  id  de  la  Reine  Marie  de  Bràbant,  fille  eile-^* 
même  d'un  noble  poète ,  et  de  Blanche  d'ArtoU ,  sa  coosine  ; 
il  appartenait  à  M.  Achille  Jiibinal ,  patient  éditeur  des  œuvres 
de  Rutebeuf,  de  prouver  ce  feit  avec  des  pièces  justifica- 
tives. 

Dès  le  début  de  son'livre  ,  Âdenez  avait  écrit  : 

La  fin  decest  livre  cfirchiez  (  cherchez  ) 
Si  vous  leg  noms  tronyer  quidiez  (  croyez  \ 
Des  dames  dont  m'oez  parler  ; 
Là  sont,  là  les  envient  trouver, 
Là  les  qnerez  se  vous  volez. 

M.  Jubinal  suivit  ce  conseil':  il  lut  et  relut  la  fin  de  Gléoma-- 
dès ,  et  il  s'arrêta  d'abord àropinion  reçue,  par  le  motif  que  le 
Trouvère ,  à  la  conclusion  de  son  poème ,  énumère  longuement 
les  qualités  de  son  protecteur  le  duc  de  Brabant  et  dédie  son 
ouvrage  à  Robert  d^Artois.  11  crut  que  Adenez  s'était  contenté , 
pour  satisfaire  la  modestie  féminine  de  ses  deux  collaborateurs , 
de  nommer  leurs  nobles  mmioïï»(  Brahant  et  Artois) ,  et  qu'à 
traver»  ce  voile  léger  on  devinerait  bien  les  deux  dames ,  dont 
il  disait  de  diercher  les  noms  à  la  fin  de  eest  li'ore. 

Néanmoins  cette  solution  ne  paraissait  pas  entièrement  con- 
cluante et  laissait  encore  quelques  doutes  :  une  lecture  plus  atten- 
tive de  la  conclusion  de  Cléomadès  vint  prouver  qu'elle  était 
erronée,  sinon  qtiant  au  fond,  du  moins  dans  la  manière.  En 
effet,  Adenez  dit,  vers  la  fin  de  son  poème ,  en  parlant  des  deux 
dames  qu'il  n'ose  nommer  ouvertement  : 

Nommées  les  ai,  ce  sachiez  : 
Ne  cuit  pas  qu'entendu  l'aiez , 
Ne  jenequierneme  le  vondroie. 

Or,  ce  i^Bsaskge  précédant  celui  où  l'auteur  nomme  le  duc  de 
Brabant  et  le  comte  d'Artois ,  ce  n'était  pas  au-^delà  de  ces  vers 
qu'il  fallait  chercher  le  mot  de  l'énigme.  Ce  mot  était  en  acros- 
tiche comme  cela  arrive  quelqu^ois  pour  les  noms  des  auteurs 
des  poèmes  du  moyen-âge.  M.  A.  Jubinal  s'ingénia  à  prendre  la 
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première  lettre  de  quelques  vers  pour  voir  si  leur  ensemble  ne 
formerait  pas  un  sens ,  et  il  parvint  à  lire  ce  qui  suit  :  La 
RoYSNB  DE  France  Marie  ;  Madame  Blanche  (1).  Voici  ces 
vers: 

fHes  dames  qui  ce  me  contèrent 

>  faire  o«>st  livre  monstrérent 
isoyaurne  leur  humilité , 

Or  roedoinst  Diex  que  à  leur  gré 

Pirate  ma  {Miine  empltfié 

03e  li  pri  qu'il  m'y  aïe  (aide )  ; 

aonmer  les  vueil,  qu'en  convenlKai 

Rn  cet i  livfe ,  et  je  le  ferai. 

^nt  me  convient  bien  aviser 

Hn  ce  que  I*on  ne  puist  trouver 

*qour  ne  me  voie  qui  ensei^gne 

^e.n  n nie  qui  leur  nous  enseigne 

^  ceui  qui  qnerre  les  voudront,  * 

S8e  dont  riens  jà  nVn  trouveront 

C^hose  escripte  n'en  est  pas  soigne  | 

t^n  quoi  Ton  me  truist  en  mençoigne  (  mensonge  ) 

Ses  en  vérité  la  plaisant. 

;>.  ce  fait  bon  estre  entendant  ; 

{eîctts  ne  vaut  chose  mençoignable , 

«-46  me  tiens  à  la  véritable. 

M  Diex  !  donnez- n\oi  sens  par  quoi 

Monmer  les  puisse  si  corn  doi. 

Saiutt  n$int,  se  DIez  me  conssaut , 
>i  nommée  une  qui  mult  vaut, 
Ooot  me  convient,  l'antre  nommer. 

>  Diex  tant  parfont  à  amer, 
Suit  est  chescmie  bonne  et  sage . 
p^n  fais,  en  dis  et  en  usage. 
Qoien  doivent  a  Dieu  obéir 
("•iemeut,  et  cuer  et  cois  offrir 

>  dèti  montipUeront  en  bien  ; 
SSe  croi  qu'en  ele  faille  rien 

^1  don  leur  donna  Diex  sans  doute  : 
CQaîr  leur  fist  mauvestié  toute.  . 
tso  leur  cuer  mist  ainsi  le  croi. 


(i)  M.  Honoré  ArnouL  Feuilleton  de    la  Presse,  du   >o  avril 
1839. 
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Amour  pour  lui  amer  en  foi 
Nommées  lésai,  ce  sachiez  , 
Ne  cuit  pas^u'ed tendu  l'aiez 
Ne  je  ne  quier^  ne  ne  r^ondioie. 

Maintenant  il  ne  reste  plus  aucun  doute  :  on  TOitpar  cette  ci- 
tation, expliquée  par  M.  Jubinal,  que  la  comtesse  Blanèhe  d'Ar- 
tois ,  a  pris  une  part  active  à  la  composition  d^une  des  plus  char- 
mantes compositions  poétiques  qu'enfanta  la  littérature  du  moyen 
âge.  (1) 

Enfin,  nous  connaissons  encore  un  petit  ptfème  renfermé  dans 
le  manuscrit  N'  7986  de  la  bibliothèque  du  Roi,  et  intitulé  :  Li 
Pater  Noster  /  il  a  été  composé  par  Silvestre ,  pour  Ide ,  fille 
de  Mathieu ,  comte  de  Boulogne ,  qiû  succéda,  en  ii75,  à  son 
père,  tué  au  siège  deNeufchâtél  en  Normandie,  et  gouverna  le 
Boulonnaissous  la  tutelle  de  Philippe  de  Flandres ,  son  oncle  (a) . 
C'est  là  un  chant  Artésien  incontestable  et  pour  la  forme  et  pour 
le  fond. 

Que  nqs  lecteurs  ne  s'étonnent  point  de  voir  un  sujet  aussi 
sérieux  que  le  Pater  noster  ofi^ertà  une  jeune  et  jolie  comtesse 
de  Boulogne  :  ceci  est  un  des  traits  Caractéristiques  de  l'époque 
où  brillaient  les  Trouvères.  Durant  cette  période  ,  à-la-fois  ga- 
lante et  mystique  ,  l'intervention  de  Dieu  ,  de  la  Vierge  et  des 
Saints  ,  dans  tout  ce  qu'il  y.  avait  de  plus  profane ,  était  chose 
si  commune  qu'il  n' j  a  même  pas  lieu  d'en  faire  l'objet  d'une 
remarque  particulière.  Les  quatre  derniers  vers  du  fabliau  de 
Gautier  d'Aupais  (manuscrit  7218 ,  p.  548  v°)  en  sont  une 
nouvelle  preuve  ;  les  voici  : 


(i)  Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  décider  s'il  s'agit  ici  de  JB/ancAtf 
â^ Artois,  sœur  de  Robert  II  ,  plutôt  que  de  Blanche,  fille  de  Saint- 
Louis,  mariée  à,  l'Infant  d'Espagne.  L'acrostiche  ne  s'explique  pas 
explicitement  à  cet  égard ,  mais  les  relations  de  famille  et  d'amitié  qui 
existaient  e^tre  Marie  deBrabant  et  la  première  doivent  faire  pencher  la 
balaùce  en  sa  faveur. 

(2)  La  comtesse /</e>  épousa,  en.  11 74*  Bertoul,  due  de  Ssriaget» 
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DîMOo» F4U0rnasier  que  Djez  et  Saint  Vaast 
Face  a  tons  les  amane  qui  aiment  sana  barat  (  fraude  ) 
Jcûr  11  ons  de'  l'aatrt ,  si  que ,  par  grâot  solas  (  plaiffr  ) 
S^eotretiengocDt  cneemblc  ,  nu  à  ira ,  braa  à  bras. 

Ce  quatrain  fient  non  seulement  à  Tappai  de  ce  que  nous  di- 
sions plus  haut,  mais  il  nous  paraît  en  mémelems  TceuTre  d*uo 
Artésien  pur  sang  :  la  mention  de  Saint  Vaasty  un  des  patrons 
de  TÂrtois  et  du  Cambfésis ,  peut  le  faire  croire.  Dans  les  an- 
ciennes provinces  des  Pays-'Bas ,  comme  dans  celles  de  Tantique 
Espagne ,  il  a  toujours  été  dans  les  vieux  usages  de  ne  jurer  que 
par  le  saint  vénéré  dansla  contrée.  Cette  conjecture ,  si  elle  était 
appuyée  de  preuves ,  donnerait  en  plus  à  TArtois  un  des  plus 
jolis  fobliaux  du  moyen-Age.  Au  reste ,  GaiAiÊry  le  héros  da 
poème  ,  n*en  était  guères  éloigné  ;  les  premiers  vers  du  conte  le 
signalent  comme  né  au  village  d^Aupais  ,  et  allant  jouter  dans 
un  tournoi  à  Beauvaîs. 

C^est  ainsi  encore  que  nous  pensons  que  la  jolie  romance  delà 
Belle  Doette  (i)  doit  être  revendiquée  par  la  province  d'Artois; 
parce  qu'elle  foit  allusion  à  la  création  d'une  abbaye ,  fondée  par 
amour,  dans  un  lieu  appelé  Saint-Pol,  qui  ne  peut  guères  être 
que  la  ville  de  ce  nom ,  en  Temois.  Voici  la  dernière  strophe  de 
cette  cansonnette  : 

Belle  Doette  prit  s'alibaie  à  faire , 

Qui  mont  ett  grande  et  adès  sera  maire  (  major,  plus  grand  ) 

Tôt  cela  et  celés  vodra  dedans  atraire 

Qaî  por  amor  sevent  peine  et  mal  traure  (  traîner,  supporter  ) 

Or  en  ai  dol  (  deuil ,  chagrin  ) 
For  ^os  demeurai  none  de  l'i^lise  Saint^Pol, 

Nous  pourrions  dire  aussi  que  les  poètes  et  les  rihauts  du  pays 
ont  obtenu  Tinsignehonneur  de  n'être  pas  moins  chantés  en  vers 
que  les  saints  protecteurs;  lagatté,la  galanterie,  la  vie  facile  et 


(i)  Romancero,  par   M.  Paulin  Paris.   Paris,  Tëchener,    i833. 
In-8".  p.  4^. 
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joyeuse  étaietit  en  honneur  à  Àrras ,  au  XIIl*  siècle  ;  ces  élé- 
mens  formaient  une  source  inépuisable  où  les  trouvères ,  natu- 
rellement bons  vivans,  allaient  puiser  leurs  inspirations.  Les 
Congés,  ou  adieux  de  Adam  de  la  Halle ,  sumommé  le  Bossu 
d' Arras ,  de  Baude  Fastoul  et  dé  Jehan  Bodel,  sont  des  pein- 
tures toutes  vivantes  des  mœurs  du  tems ,  ,et  de  la  société  inti- 
me de  ces  trois  poètes  célèbres;  ils  y  retracent ,  d'une  manière 
pittoresque  et  animée ,  leur  vie  toute  de  boâibance  et  de  festi- 
valité  ;  leurs  Congés  ne  sont  remplis  que  de  regrets  d'aban- 
donner de  bons  amis  et  une  ville  si  pleine  de  plaisirs  et  d'allé- 
gresse :  ils  passent  en  revue  une  notable  série  d'honnêtes  bour- 
geois du  tems ,  chez  lesquels  ils  trouvaient  bonne  table  etbourse 
ouverte  ;  ils  nomment  une  foule  de  trouvères  dé  l'époque  qui 
chantèrent  et  buren't  avec  eux ,  et  ils  ont  l'air  d^ avoir  bien  de  la 
peine  à  quitter  les  délices  d' Arras,  la  Capoue.duXUr  siècle. 
Adam  se  plaint  cependant  qu'on  lui  ait  gâté  sa  villa  du  temps 
passé  ;  il  y  avait  donc  déjà  alors  un  bon  tems  qu'on  regrettait  : 

ArrOi,  Arras ^  TÎIe  de  plaît. 

Et  de  haine  et  de  d^tnit. 

Qui  soliës  eitre  si  nobile  ,  (niible) 

On  va  disant  d'on  tous  refait  :  . 

Mais  si  Diez  le  bien  n'i  r*atrait , 

Je  ne  vois  qui  vons  reconcile. 
-  On  i  aime  trop  crois  et  pile  (l'argent  monnoyé), 

ÇKascnns  fu  berte  en  ceste  vile ,  ' 

An  point  qu'on  estoit  a  le  mait. 
*  .Adien  de  fois  pins  de  cent  mile , 

Ailleurs  vois  oîr  FEvangile. 

Car  chi  fort  mebtir  on  ne  fait. 

Puis  il  dit  adieu  à  sa  bonne  amie  et  à  son  bon  compagnon. 

Bele ,  très  douche  amie  chière , 
Je  ne  puis  faire  bele  èhière  (belle  mine), 
Car  pins  dotant  de  yoits  me  part 
Que  de  rien  que  je  laisse  arrière. 
-     De  mon  cuer  serés  trésorière , 
El  li  corf  ira  d'antre  part 
A  prendre  et  qnerre  engien^et  art , 
De  tniex  valoir,  si  ares  part 
Que  miex  vann*ai ,  mieudres  vonsière, 
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^r  niîex  fructifier  pliu  Urt 
Hfi  si  au  tiere  an ,  ou  an  quart  » 
Laist-oo  bien,  ae  terre  it  gaïkière. 

CoDgîë  deoNiiit  de  cœur  dolant 
An  railleur  et  au  plus  caillant 
lyArras ,  et  tout  le  plus  loial , 
Symon  Estarion  a^ant , 
Sage ,  débonnaire  et  souffrant , 
Large  en  batel,  pren  au  cheval  > 
Coinpaigtton  liet  et  libéral , 
Sans  mesdit ,  sans  fiel  et  sans  mal  > 
Bians  parK'er,  honneste  el  riant , 
£t  si  aime  d^amnnr  coral  (cordial)» 
Je  nesai  homme  chi  aval  (ici-bas), 
Que  iames  doivent  amer  tant. 

Bande  Fastoul  termine  son  congé  par  ces  deax  strophes  qui 
niellent  plasieurs  noms  du  pays. 

Hé  !  boine  gens  et  deflfensabte  > 
Jehan  de  Castel ,  connestable  » 
Et  à  tous  nos  arbalestriers 
Demanc  oUngié  sans  faire  fable  » 
Henri  Derékin ,  a  raisnable 
Vous  tieng ,  mail»  trop  estes  entiers» 
Pierres  Revelars ,  et  Beniers , 
Habars  et^  Hane  li  merciers 
Sont  compaigtion  boin  et  rainable  > 
Et  fiauduins  li  candelliers , 
C'est  deX  que  je  rois  volentiers , 
Qaant  il  maudit  son  arc  d'érable» 

• 

Ctiers ,  va  tost  se  te  n^as  esté 
A  celui  qni  boins  m'a  esté ,  ' 

Ki  bien  set  ferer  tm  ceval , 
S!a«our  avbie  conqoesté 
Ançois  que  Dix  m'«ast  preste 
Une  enferté  ki  me  fait  mal. 
Je  l'ai  tons  jours  trouvé  loial , 
Maistre  Willauroe  le  marescal  > 
Et  en  y  ver  e(  en  esté  : 
Congié  li  rnis  espécial , 
Cil  de  Biaurain  et  duGrantval 
Dient  que  j'ai  trop  demouré. 
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Enfin ,  Jehan  Bodel  finit  le  sien  par  cette  apoa^ophe  adressée 
à  des  gens  de  plus  haut  parage  et  dont  la  biographie  a  fait 
trouver  la  date  du  congé  : 

Annii ,  ki  en  iqon  cncr^haboode , 
-Saine  moi  à  la  réonde , 
Arras  et  toute  la  kemone , 
Qoar  tonte  honor  en  ans  abonde .; 
Mes  de  toutes  dames  del  monde, 
Mar  m'en  salueras  que  une , 
L'avoeresse  de  Bétune , 
Plus  courtoise  n'en  i  a  une. 
C'est  la  dame  de  Tenremonde  ;  (i) 
Diez  qui  la  fist  en  plaine  lune , 
Mete  en  li  volentë  aucune 
•Que  de  ses  biens  en  moi  espoode. 

Seignor,  ançob  que  je  m'en  ailler, 
Vous  proi  à  ceste  définaiUe 
Pôr  Dieu  et  por  natiTité, 
K'entre  tos  fisiciës  une  taiUe 
A  parfunîr  ceste  bataille 
Dont  cascnns  doit  aYoir  pitë  : 
Moult  m'ariés  bien  airetë 
S'a  Miauleus  (2)  m'ayiiez  boute. 
Je  ne  sais  meson  qui  le  Taille  » 
Pièce  a  m'a  li  liex  dëlitë 
Qnar  genC  i  a  dé  caritë 
Bien  me  souffiroit  lor  ? itaille« 

Les  Congés  artésiens  ne  sont  pas  les  seides  pièces  de  vers  du 
tems  dans  lesquelles  il  soit  question  de  cette  bonne  vie  que  me- 
naient les  Joyeux  trouvères  du  XIU*  siècle  ;  dans  le  Geux 
(jeux)  d'avàntures  adressés  aux  Ribaus ,  ojï  trouve  : 


(1)  n  est  sans  doute  ici  question  de  Mahault  on  Mathilde,  fille  de 
Robert,  a?onë  d' Arras  et  de  S.  Bayon,  seigneur  de  Bëthune  et  de  Ten-^ 
remoude ,  première  femme  de  Gui  de  Dampierre ,  comte  de  Flandre  : 
elle  mourut  en  1 264  • 

(2)  Ne  serait-il  pas  question  ici  d'un  cinalière  qni^it  place  alors  a  la 
porte  Meaulens  d'Arras  ? 
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Pien  M vez  ftro  le  ooilort  (  celai  qui  se  tait ,  qui  te  liept  coi) 

Le  béguin  et  le  papeUrt , 

Et  si  n'a  plus  mestre  houlier  (dëbaucLé) 

jyy4rras  jusques  à  Montpellier. 

Martin  Franc,  en  son  Champion  des  Dames  y  rappelle, 
dans  les  vers  suîvans ,  la  couleur  des  fêtes  galantes  et  bachiques 
de  cette  époque,  qui  accompagnaient,  suivant  Tusage,  les 
concours  littéraires ,  les  puyds  d'amour  et  les  puyds  verds. 

Avez-Ynui  point  leo ,  en  voe  livres ,  ^ 

Comment  les  fols  payent  rimoyent 

Autour  de  Badins ,  dieu  desyvres. 

Et  de  Venus  que  tant  amoyent , 

Leurs  rondeaulx  et  leurs  si rventois  ? 

Or,  fait-on  pis  qu'ils  ne  souloient  (n'avaient  coutume) 

En  Picardie  et  en  Artois.  ? 

Ces  citations  et  celles  que  nous  pourrions  facilement  tirer  des 
Fatrasies4'Arras  que  M.  de  Paulmy  attribue  à  Jehan  Bodel, 
montrent  sur  quel  pied  joyeux  était  montée  la  vie  des  Trou- 
vères et  des  Jongleurs  artésiens  :  ce  ne  furent  pendant  long- 
tems  que  délices  mondaines ,  ribauderies ,  festoiemens  et  dé* 
duits  plaisans^  suite  naturelle  de  la  richesse ,  i^un  grand  con- 
cours d* étrangers  et  de  la  mollesse  que  les  gens  du  pays  qui 
avaient  voyagé  outre-mer ,  pour  leur  commerce  ou  les  croi-- 
oades,  s* étaient  complu  à  rapporter  deTOrient. 

Ce  relâchement  un  peu  trop  prononcé  dan»  les;  mœurs  ^  le? 
dévergondage  des  actions  qui  s^ ensuivit ,  gagea  jusqU^à  tir  pen- 
sée ,  et  il  en  résulta  des  idées  nouvelles  en  religion  quidégéné* 
rèrent  en  hérésies.  La  Yauderie  sUntroduisit  en  Artois,  y  fit  de 
rapides  progrès ,  et  donna  naissance  à  une  lutte  devenue  fotale 
pour  une  foule  de  pauvres  gens  qu»ne  pensaient  pas,en  changeant 
de  croyance,  fiiHr  leurs  jours  sur  un  bûcher.  Ces  circonstan- 
ces, toutes  tristes  qu^ elles  étaient,  furent  encore  des  sujets  de 
vers  pour  les  poètes.  L'un  d'eux,  Jehan  Frenoye,  àiiVàbhi  de 
peu  de  sens ,  mourut  dans  le  feu  des  supplices  en  rimant  ;  nous 
donnerons  en  son  lieu  la  qotice  de  sa  vie  aventureuse. 
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En  Tannée  1460,  ou  vecs  ce  tems ,  lorsque  la  Vauderie  cau^ 
sait  tant  d^émoi  dans  le  diocèse  d^Ârras ,  les  poètes  se  mirent 
en  dépense  d*eq;»rit ,  et  semèrent  en  plusieurs  lieux  de  la  capi- 
tale de  PArtois,  des  rôles  de  papier  sur  lesquels  des  yers  saty- 
riques  étaient  inscrits.  On  a  recueilli  les  suivans  qui  nous  ont 
été  conservés  par  dés  chroniqueurs  contemporains.  (1} 

Les  traitans  remplit  de.  grande  enylè , 
De  convoitise  et  de  venin  couvera , 
,   Ont  fait  régner  ne  sçay  quelle  vaulderîe , 
^         Pour  cnider  prendre  à  tort  et  i  traven 
Les  biens  d'anlenns  notables  et  ezperf 
Avec  leurs  corps ,  leurs  femmes  el  cbevancbe , 
Et  mestre  a  mort  des  gens  d'cstat  divers. 
Hach  !  noble  Arra%,  tu  as  bien  eu  l'advanobe  ! 

Par  toi  I  doyen ,  qui  tient  on  la  dergie 
BIouU  abbnsë  coidant  trouver  les  fon  s 
D'aulcnns  sacrcts  de  la  tbéologie  ; 
Bfaif  garde  toi  avoc  tes  compagnons , 
Je  te  promets  >  nons ,  ^Arras  te  ferons 
Et  à  Bamt  dansser  si  belle  danse. 
Eien  ne  ti  vanlt:  blandissenrey  ni  dons , 
Ni  es  vicaires  adjoater  la  fidance. 

Quant  IQ  estob  en  Arrat^  bonne  TÎIle,, 

Ghacnn  cuidait  que  tu  fuisses  prophète 

Sage  comme  un  Salomon  ou  Sibitle  ; 

Mais  sy  du  sens  qui  oncques  fust  en  ta  teste , 

Tu  as  voulu  semer  une  tempeste , 

Tu  beuveras  ton  brassin  et  brouet  ; 

Et  si  verras  des  premiers  à  la  festo 

Folie  USx  qui  folie  commet.  ^ 

« 

Et  toy  aussi ,  «eigneor  de  Salu  brie , 
Quit'ëgalois  au  f<ïu  de  ta  maison ,  - 

Tu  avois  beau  foire  cfaasteaux  en  Brie , 
Quand  on  traitoit  les  aultr«s  san^  raison , 
On  te  cuidoithomfne.de  diicrëlion  ; 
pour  rapporter  au  prince  la  traînée  I 


t  ' 


(i)  Âtémoires  da  DucUrc^t  tome  Ulf  p.  8i. 
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Tu  te  portM  ton!  am«î  qu'on  Plicbion , 
Qui  f  pour  tremper,  est  mu  en  la  buée. 

L'inquisiteur  a  sa  blanche  banwtte, 
Son  y«In ,  et  m  trongoe  mangrione , 
Des  principaux  a  este  à  la  Teste , 
Four  paufres  gens  tirer  à  la  géhenne  ; 
Mais  il  ne  sçait  qu'ung  peu  qu'oa  lui  mâchas , 
Tout  son  dësir  estoit  et  .son  poarchas 
D'avoir  bien  jneubte  tenus  en  sa  saisine 
Paisiblemeot ,  mais  il  ne  les  a  pas. 

Et  TOUS ,  vicaires ,  avecq  vos  advocats  , 
Paille,  Fourme ,  Flameng  et  l'assemblée , 
Vous  estes  touts  coulpables  diidit  csiê  , 
Et  sy  TOUS  iaut  aller  à  là  journée  ; 
Mais  je  vous  pire  la  vierge  honorée , 
Que  une  fois  vous  passerez  le  pas , 
Et  sy  direz  qui  e  sunt  la  mersiée 
'  De  mettre  sus  les  vauldois  en  Arras, 

Et  voir  cuient ,  quand- bien  à  tort  je  ffense  , 

Vous  volleties  dessus  ung  chevalier, 

Auquel  avecq  parfaite  confidence 

Qu'il  polra  vos  faits  tout  en  onltre  porter  ; 

Certes ,  c'eatoit  le  quien  (chien)  au  grand  collier 

Mais  point  n'estoit  d'ycelle  confrairie 

De  Saint  Hubert  qui  guérit  d'enragirr, 

Car  il  cstcheaX  (tombé)  en  moult  grande  redderie. 

Voice  quien  dort,  aj  fait  vostre  pastenr, 
Et  vous  avez  toute  la  puéhe  en  l'oreille, 
Se  il  se  peut  plaindre  avecq  son  seigneur, 
Que  maudit  soit  le  coeur  qui  vous  traveille , 
Chacun  de  vous  plusieurs  Cois  se  reveille , 
Mais  vous  serez  touts  punis  en  ung  tas ,. 
Et  sçaurons  touts  qui  esmeut  la  mei  veille 
De  mettre  sus  les  Vauldois  en  jtrras. 

Seigneur,  pour  Dieu  ne  iqiom  déplaise  mye^ 
S'on  vent  sçavoir  la  vériié^u  cas , 
Car  cha  esté  |^  trop^grande  villenie 
De  mettre  sus  les  Vauldois  en  Afras, 

« 

Au  dos  des  feuillei  de  papier  qui  contenaient  cm  vtr», 


L 
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QQ  lisait  Tespèce   de  recommandation   qni  suit,   rimée  en 
buitain. 

Qui  ce  britifret  recoeullera , 

Garde  fon  bien ,  qu'il  oe  le  monstre , 

On  de  le  dire  touU  et  outre  y . 

Fors  à  tous  ceux  qu'il  trouvera. 

Et  s'ainsy  (a it  »  il  gagnera  - 

Plain  un  sac  de  pardons  à  plou  tre  ; 

Soit  seure  qu'à  ce  point  ne  fauldra 

Fut  chap|)eiain ,  curé,  ou  coustre.  (sacriitaioi  de  custcdium). 

Néanmoins,  à  mesure  qu^on  élevait  les  potences,  la  poésie 
de  TÂrtois  baissait  de  ton  ;  la  verve  des  chanteurs  s'éteignit 
dans  le  feu  des  bûchers ,  et .  c'est  à  cette  époque ,  si  malheu- 
reuse pour  celte  belle  province ,  qu'il  faut  fermer  la  liste  des 
ménestrels  et  des  poètes  qu'on  avait  vus  si  nombreux  et  si  f^^ 
conds  dans  les  siècles  préeédens.  Alors ,  les  cordes  du  luth  des 
Trouvères  se  détendirent,  un  voile  sombre  couvrit  le  pays,  et , 
pour  me  servir  d'une  expression,  consacrée  par  un  illustre  savant, 
notre  mattre  à  tous ,  qui  réhabOita  la  renommée  à  demi-per^ 
due  des  troubadours,  les  chanté  avceient  eessé /  (1) 

Ce  n* est  pas  que  FÂrtois  resta  déshéritée  plus  .tard  de  poètes, 
et  nous  pourrions, en  dter  encore  une  assez  belle  phalange  ;  mais 
ce  n'étaient  plus  les  joyeux  trouvères ,  ni  les  gais  ménestrels  ;  les 
versificateurs  qui  leur  succédèrent  vinrent  de  loin-à-loin  et 
sans  enchaînement  entr'eux.  La  nature  produisait  un  poète, 
puis  se  reposait  pour  en  enfanter  un  autre  ;  il  n'y  eut  plus  de 
ces  époques,  fécondes  comme  au  moyen-4ge ,  où  on  les  comp- 
tait par  centaine,  où  chaque. ville  avait  son  petit  parnasse, 
et  Arras  son  Puy  d'amour  auquel  chaque  chanteur  espérait 
gagner  une  couronne  et  se  coififer  d'un  chapel  de  roses. 

4 

Nous  devons  le  dire  pourtant ,  si  une  réminisc^ice  des  an- 
ciens Puy  s  d'amour  peut  être  signalée  en  Artois,  c'est  sans 


(i)  M.  Baynouard,  tragëdii  des  Templiers, 
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eontredit  celle  qû ,  à  la  fin  da  siècle  dernier,  fit  naître  à  Ârras 
la  Société  anaeréontique  des  Rosati.  Noos  pouvons  la  consi- 
dérer comme  le  dernier  écho  des  chants  des  Trouvères  arté^ 
iùnê,  et  c^est  pour  cela  que  nous  terminons  ces  considérations 
préliminaires ,  par  le  rapprochement  des  deux  institutions^qui 
sont  comme  la  base  et  le  sommet  de  tout  Tédifice  poétique  de 
FÂrtois. 

La  Société  des  Rosati  d' Arras  était  dédiée  à  Chapelle ,  à  La 
Fontaine,  à  Chaulieu;  certes  on  ne  peut  mieux  choisir  ses 
patrons  :  mais  sans  sortir  de  la  proyince  et  en  remontant  plus 
haut  dans  les  siècles ,  elle  aurait  pu  trouver  des  maîtres  par- 
mi ceux  qui  eux-mêmes  ont  inspiré  La  Fontaine  ,  Chaulieu  et 
Chapelle. 

Le  but  spédal  de  la  société  était  Tétude  de  la  Gaie  Science , 
et  ses  travaux  obligés  consistaient  à  Caire  Téloge  de  la  rose,  de 
la  beauté,  du  vin  et  de  V amour.  Les  sociétaires  exerçaient 
leur  culte  sous  un  berceau  de  roses  ;  les  assemblées  commen- 
çaient au  printemps  et  finissaient  m  ajitomne.  Les  récipiendai- 
res recevaient  un  diplôme  en  vers  et  y  répondaient  par  des 
couplets.  Diplôme  à  part,  les  Rosati  semblent  avoir  calqué  leur 
association  sur  celles  des  Puys  verds  et  Puys  d'amour.  Une 
philosophie  toute  épicurienne  leur  avait  seulement  fait  écarter 
de  leurs  éloges  obligés  le  npm  de  la  vierge  Marie ,  qui ,  sous 
le  régime  des  Trouvères,  dominait  souverainement  toutes  les 
pensées  poétiques.  Les  Rosati  n^exclurent  pourtant  pas  le  beau 
sexe  de  leurs  réunion^  ;  on  cite  une  dame ,  que  nous  croyons 
être  Madame  Charamond,  qui  fut  reçue  en  qualité  de  Rosata, 
Il  paraît  que  son  visage  s^aUuma  d^une  couleur  appropriée  au 
titre  qu*elle  recevait ,  quand  elle  accepta*  la  coupe  de  vin  rosé 
et  qu^elle  se  vit  seule  de  femme  au  milieu  d'une  société  d'hom- 
mes qui  chantaient  le  vin  et  Tamour.  Aussi  M.  Legay ,  poète 
amiable  et  Grand  Chancelier  des  Rosati ,  ne  pût-il  s'empêcher 
de  s^écrier  dans  un  des  couplets  improvisés  à  cette  réception  : 

a  Sur  ton  visage , 
a  Qaelle  purpurine  couleur! 
a  Permets -moi  le  biiser  d'usage, 


Les  Roêoti  d'Arras  ont  été  brusquement  s^ar'és  par  la  Révo- 
lution  française  dont  le  tourbillonnât  venu  renverser  leurscou- 
pesde  vin  rosd.  Chose  étounanle  !  Maximitian  de  Robeipierre, 
qui  s'occupa  plus  tard  à  d'autres  jeux ,  faisait  partie  des  Rosa- 
ti  ;  Robespierre,  qui  depuis mais  alors  il  chantait,  com- 
me ses  confrères ,  la  rose,  la  beauté,  le  vin  et  l'amour  ! 
Arthur  Diniui. 


fl 


DB  LA  TILUI 


D£  VALEUGIENNES. 


AVANT- PROPOS. 


Lorsque  Rome ,  par  instinct  au  par  destinés,  marchait  à 
la  aonquéte  de  la  Gaule,  elle  laissait  aux  villes -vaincues 
leurs  lois  ,  leurs  magistrats.  Là  plupart  de  ces  villes  rece^ 
vaient  le  droit  de  cité,  et  ce  droit, qui  leur  donnait  le  nom  de 
MuDÎcipes  (i),  e^ était  pour  elles  la  liberté  f  —  non  pas  cette 
liberté  politique  inquiète  et  brûlante  ,  qui  irrite  et  révolu^- 
tienne ,  mais  cette  liberté  municipale ,  ces  garanties  des 
franchises  locales  dont  le  souvenir  puissant  devait  se  réveil^ 
1er  un  jour  au  sein  de  T  anarchie,  et  ramènera  Findepen" 
dance.  —  Dans  les  municipes  avait  lieu  la  séparation  des 
intérêts  politiques  d^uvec  les  droits  et  offices  municipaux. 
Ces  derniers  restaient  attribués  à  la  ville  et  s  exerçaient 
arec  la  plus  entière  indépendance  /  ^  ils  embraesaient  le  cul' 
te  et  les  cérémonies  religieuses,  t administration  des  biens  et 
revenue  du  munieipe  ,  /a  nomination  des  magistrats  qui  en 
étaient  chargés,  la  police  et  surtout  la  police  municipale.  Les 


(i)  Gnizot.  X-  Essaii»  sar  rhisloire  de  France,  p«  7. 
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magistrats  du  municipe  étaient  nommés  par  ia  masse  des  ha* 
bitans ,  ou  par  les  membre^  de  la  curie  ,  cejst'à^dite  par  les 
proprieiaires  d'un  revenu  ierriioriàl  détermine  (2)- 

Mais  la  ville  étemelle  qui  s*  était  agrandie  pour  mourir  jpen- 
ehait  vers  sa  ruine.  Le  Nord  et  V  Orient  menaçaient,  par  repré- 
sailles ,  de  verser  le Jiot  de  V  invasion  sur  V  empire}--  impuis^ 
santeàses  dangers,  impuissante  à  ses  charges ,  Romeenrejeta 
le  fardeau  sur  fes  pays  conquis,  —  les  institutions  municipa* 
les  devinrent  pourla  métropole ,  un  instrument  d^ oppression 
et  de  ruine.  Les  revenus  des  municipes  s^  engloutirent  à  Rome 
entre  les  mains  de  ces  tyrans  éphémères  qui  s'arrachaient 
Vempire  au  plue  offrant  comme  une  dépouille  opime.  Le  dé^ 
curion  dut  pourvoir  sur  sa  fortune  personnelle  à  V  administra- 
tion des  villes,  il  devint  peur  te  municipe  T  esclave  attaché  à 
la  glèbe  qui  devait  y  périr,  lui ,  ses  enfans  ,  corps  et  biens  / 
—    sa  condition  fut  la  pire  des  conditions  sociales  (3). 
Mais    le  despotisme  nétait  point    le  seul  dissolvant  qui 
rongeât  au  cœur  les  institutions  munieipalei  ;  près  d'un 
pouvoir  usé,  fiétri,  en  décadence  ,  s'élevait  dans  T ombre 
une  société  pleine  de  foi  ,  d ardeur,  d enthousiasme  ,  qui 
rêvait  Vempire  du  monde  ;  entre  le  despotisme  et  la  société 
chrétienne,  V antique  organisation  municipale  n  avait plu6 
davenir  (4). 

Ce  fût  alors  que  commencèrent  à  s'agiter  ces  peuples  que 
Rome  appelait  du  nom  de  Barbares  et  quelle  avait  été  trou- 
bler jusqu'au  fond  de  leurs  déserts.  Ils  passèrent  le  Rhin  que 
César  i  le  premier,  leur  avait  appris  à  franchir;  —  ils  trou- 
vèrent dans  un  état  complet  d  anéantissement  moral  les 
magistrats  ,  les  habitans  des  cités  de  la  Gaule  (5). 


(2)  Ibid.  p.  8910  il. 

(3)  Ibid.p.  1617  181g. 

(4)  ••••  »  L'immunitë  ecclësîastique  maintint,  tout  en  contribuant  à- 

l'altérer,  le  régime  municipal  des  villes  anciennes v  (A.tig*  Thierry^ 

Récits  des  Temps  Mérovingiens  t..  i,  p.  348). 

(•'>)  Giiizot.  Essais  etc,  p.  24» 
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En  quiUani  le  soi  êê  ia  Germmniê ,  Uê  em$§n^né  n'y 
avaient ffôini  auhiie'  Unrê  lois,  iaure  instiiuiionê.  Las  ^mcv«- 
nirs  du  banquet  et  de  fassoeUtioD  jurëeiM  euivireni  êttr  /• 
terre  étrangère  ;  —  un  noupel  élfinent,  celui  de  ^aeeoeia^ 
tien ,  ee  mêla  tout  é^aèord  aux  inetitutiene  de  ia  Gaule^ 
mai*  là  na  e'arrUa  point  Finfluenee  de  la  eenquéte  (6). 

Dana  le  mande  Romain  e'e'tait  au  sein  des  villes  que  se 
eeneentrait  la  population  ^  que  résidaient  les  hommes  puiS" 
eants  de  Tepoque,  -^  la  conquête  modifia  ce /ait  (j).  Fidèles 
à  leurs  habitudes  d'outre^Rhin  les  conquérons  s'isolèrent  au 
milieu  des  campaqnes  et  à  F  ombre  des  châteaux  quUly  hlo" 
vèrent  vint  se  grouper  une  population  aâtive  et  laborieuse. 
Uindustrie  et  le  commerce  y  naquirent  et  quelques-unes  de 
ces  agglomérations  devinrent  des  bourgs,  des  villes,  —  Les 
possesseurs  de  ces  domaines  reconnurent  bientôt  qu\ls  avaient 
intérêt  à  favoriser  le  développement  de  ces  agglomérations  f 
—  ils  leur  accordèrent  des  privilèges  ,  des  franchises  (S),  des 
libertés  municipales  en  un  mot ,  dont  le  voisinage  de  quel" 
qu  ancien  municipe  leur  fournissait  V exemple  (9). 

Quant  aux  ancie^fnes  villes  romaines,  où  quelques  débris 
des  institutions  municipales  s^ étaient  conservés  entre  les  mains 
du  clergé  devenu  seul  dépositaire  du  pouvoir  (io),  leur  puis^ 
eance  comme  leurs  libertés ,  Jurent  presque  toujours  en  déca^ 
deneedu  Y*  au  X*  siècle,  c'est-à-dire  durant  le  chaos  qui  pré-^ 
c^a  r assiette  du  régimejéodal. 


(6)  Aag.  Thierry.  Rëcits  etc.  1. 1,  p.  368  et  saiv. 

(7)  Ibid,  P.  337  et  Goizot,  Cours  d'histoire  moderne  ^t.  5.  p.  197*. 

(8)  Gnizot,  Coars  d'histoire  moderne,  t.  5,  p.  189. 

(9)  »  C'est  anx  extrëmitës]  septentrionnales  de  l'ancienne  Ganle  qne 
se  rencontrent  les  preuves  les  plus  étonnantes  de  l'incrojable  vitalité  du 

régime  mnnicippl  (Romain)  , c'est  d'Arras  et  de  Tournay  que  ce 

droit  s'est  rëpanda  dans  les  grandes  communes  de  la  Flandre  et  du  Bra- 
hant . . . .»  (Aug.  Thieiiy  Récits  etc ,  t.  1.  p.  2Ô6  267  368). 

(10]  Guizot.  Essais  etc.  p.5i. 317.330.  Aug.  Thierry, Récits  etc.  p.347* 
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Mata  à  peine  lafiodalMa^t^êlh  êiteeédê'q  Tanêrehiê ,  qu0 
U  f9wpU  plus  opprima  retrouve  quelqu  énergie,  Lee  viliee  , 
avec  plue  d'imparianee ,  aequih^ent  plue  de  rieheeeee, 
elles  -deeiennenlf  pour  des  puUtres  aeidee  et  horéares ,  un 
objet  d exaction  tnceesante,'  —  dès  lore  il  y  eut  lutte  enire 
les  bourgeois  et  le  poupoir  seigneurial ,  soit  dee  Mques  t 
soit  des  comtes {ay  —  Les  villes  e' insurgèrent,  —  lepeuf 
pie  s* affranchit,  les  communes  naquirent  \  — -  ce/utùne  ère 
de  liberté' et  d'indépendance  dont  le  principe  était  puise' dans 
les  débris  ou  dans  les  souvenirs  de  la  munieipalite'  ro^ 
maine  (t  s). 

Si  donc  nous  rencontrons  dans  le  moyen^dge ,  quelque 
ville  jouissant  d  institutions  libres  et  si  nous  reconnaissons 
qu^elle  ait  acheté' au  prix  du  sang  ses  institutions  et  ces 
franchises,  nous  rappellerons,  quelle  que  soit  son  origine  , 
du  nom  glorieux  de  Commune  ;  —  si  rien  ne  révèle  en  son 
passé  Vhistoire  de  ces  luttes  opiniâtres  et  he'rotques ,  où 
Ihomme  combattait  pour  la  pluê  chère  des  libertés  ,  la  liberté 
municipale,  nous  la  tiendrons,  selon  son  âge,  ou  pour  Muni- 
cipe  romain,  ayant  survécu  à  l'empire  ,  ou  pour  une  de  ces 
villes  nées  à  l ombre  du  château  fiodalÇxy)  ,  et  à  qui  h 
seigneur  et  maître  avait  octroyé  par  intérêt  des  framehisea 
que  d  autres  devaient  conquérir  par  les  armes» 


(il)  Aug.  Thierry.  Récits ete.  t.  i,  p«i65. 

(12)  Aug.  Thierry.  Lettres  snii  l'histoire  de  France.  L.  XV.  —  »  Ce 
mouvement  avait  son  foyer  partout  où  subsistaient  depuis  le  temps  de« 
Romains  d'anciennes  villes  municipales....  1»  Ibid,  L.  XTI.  —  Giiixol» 
•Cours  etc.  t.  5,  p.  i5g  160. 


(l3)  Guizot.  Cours  etc.  t.  5.  p.  14.4  i4^* 
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CHAITRE  I". 


Etabiissèment  de  Paix  (  1 1 1  i{). 

l.e  premier  oionumeDt  qui  relate  l'existence  de  uos  li-» 
bertëfl  municipales  remoute  à  1 1 14*  Yalenciennes  ,  faisant 
alors  partie  du  comté  de  Hainaut,  avait  pour  comte  Bau- 
douin III.  Celui-ci,  dit  Gisleberi,  en  sa  chronique  du 
Hainaut  (i4)*  vojfan't- que  la  ville  de  Yalenciennes,  qui 
renfermait  une  nombreuse  population,  n*avaît  pour  ainsi 
dire  pas  de  loi  écrite,  mais  seulement  descoutumea,  et  que 
par  cela  même  elle  ne  jouissait  pas  d'une  grande  tranquil-* 
lité  (i5),  établit^  avec  le  conseil  et  Tassentiment  de  ses  vas- 


(i4)  Chronica  OisUberti,  Brniellet  1784.  p«  57* 

(i5)  Unde  ipsa  villa  minimâ  pace  gaudebat,  dit  Gislebert  en  la 
cbroniqae.  Cette  version  n'est  pas  celle  de  Simon  Leboucq  et  d'Oaltre- 
man  qui  footdjre  à  Baudouin  :  ce  pojrani  la  pille  qui  jouissait  d^une 
tris  grande  paix.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  texte  de  Gislebert,  auteur  con- 
temporaÎD ,  paraU  mériter  toute  aëaace.  .Ce  qui  confirme  du  reste  la 
version  de  Gislebert ,  c'est  l'éloge  quelque  peu  emphatique  de  la  pais 
qui  sert  de  préambule  à  la  charte  dont  nous  parlons  :  »  La  paix  chérie  de 

Dien  ,  la  paix  amie  des  bons  et  ennemie  dés  méchans^ quelle  chose 

est  plus  douce  et  plus  glorieuse  que  la  paix  ;  —  Paix  enrichit  le  pauvre  et 
met  1«  riche  en  honnear;  paix  apporte  santé  et  sûreté;  quel  est  ceioi  qai 

pourrait  dire  tous  les  biens  que  paix  fait  éclore »  Pour  faire  un  si  pom* 

peux  éloge  de  la  paix,  il  faut  avoir  à  la  regretter.  On  pourrait  donc  en  con- 
clure qu'avant  la  charte  de  Bauduin  il  y  avait  guerre  dans  la  ville  ;  mai* 
était-ce  une  guerre  entre  les  bourgeois  et  le  comte ,  une  de  cck  luttes  qui 
se  terminaient  par  une  Charte  de  commune  qu'on  a  quelquefois  appelée 
Institutio pacis?  (y ,  la  commnne  deLaon).  Malheureusement  nos  chro- 
niques sont  muettes  à  l'endroit  de  cette  guerre,  et  la  charte  de  1114  seule 
ne  nous  permet  peut-être  pas  de  revendiquer  le  titre  de  commune  dans 
tonte  sa  vérité.  —  Dacs  sa  traduction  de  J.  de  Guyse»  M.  le  Marquis  de 
Fortîa  paraît  cependant  adopter  une  opinion  contraire  ;  le  savant  acadé- 
micien a  toujours  traduit /^ojr  par  le  mot  commune. 
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sauz  y  une  loi  qui  porta  le  nom  de  Paîjf,  —  Cette  loi  doD« 
née  en  latin  et  dont  le  texte  est  rapporté  par  Jacques  De 
Guyse  dans  ses  annales  (16),  fut  tout  à  la  fois,  et  une  œu- 
vre de  Jégislation  et  une  œuvre  politique.  Une  foule  de 
dispositions  s*y  rencontrent  sur  la  police  du  marche  ,  sur 
les  attentats  contre  les  personnes  et  les  propriétés.  Le  ca- 
ractère dominant  de  cette  loi  est  celui  d'une  loi  de  police  ; 
mais  quiconque  la  lira  avec  soin,  y  démêlera  la  reconnais- 
sance formelle,  si  pas  l'inatitution  ,  de  droits  jnunici- 
pauz. 

Nous  citons  quelques  dispositions  au  hasard  : 

a  Tout  jugement  rendu  par  i6ytiri/#de  la  Païi^Juraii 

pacia  )  seratbon  et  valable Les  décisions  des  jures  de 

la  paix  ne  peuvent  être  critiquées Les  chevaliers  sont 

jugés  par  leur  seigneur mais  les  bourgeois  seront  ju« 

gés  par  les  éehevins  de  la  paix  fstabinoê  paeisj- Les 

prévôts  fprœpositij  doivent  être  nommés,  institués  et  éta- 
blis d'après  le  conseil  du  comte  et  des  jurés  de  la  paix  ,  et 
si  le  comte  refuse  aux  jures  son  .assentiment,  ils  peuvent 
légalement  instituer:  un  prévôt  de  concert  avec  les  homme« 
de  la  paix  fcum  kominibus  pacis/ . . . .  Quiconque  aura  été 
légitimement  élu  prévôt  ou  juré  de  la  paix » 

Ces  mot  de  }urSsg  eehepins  (^i'j^  prMia  ,  nous  réVièlent 


(16)  Le  titre  original  n'est  pM  arrifé  jusipi'â  nout.  Simon  Lefaoticq, 
dans  BOB  histoire  civile  <le  Valenciennes ,  en  dotme  vde  tradnetioi>  e;t 
langue  vulgaire,  faite  en  iiyS  par  un  cbanoine  régulier  de  St^Jean  en 
a  ville  de  Valenciènnes,  Messire  Robert  de  Villers*. 

(17)  La  charte  de  Baudouin  qui  associe  souvent  les  mot$  jurés  et 
échepins,  leseinploie-t-elle  comme  ne  désignant  qu'une  âeole  et  même 
classe  de  magistrats?  La  négative  paraît  résulter  de  divers  titres  de  la 
fin  du  XII  siècle ,  cités  par  d'Oultreman ,  (histoire  de  Valencienne» 
p.  358 j  ;  —  Ces  titres  sur  lesquels  se  trouvent  apposée  quelques  noms 
de  Messieurs  du  Magistrat ,  désignent  les  uns  comvfie  jurés,  les  antres 
comme  échevins,  —  Un  peu  plus  tard  toute  distinction  s'efi^ça  enUe 
ces  deux  mots,  qui  même  réunis  ne  dési|;i)èi^||t  plnf  qu'nne  seule  e 
même  chose.  (d'Oultreman  p.  354 •) 
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tout  d*aborcl  par  leur  signification  même  ,  des  hommes  qui 
se  trouvaient  it  la  tête  de  l'administration  de  la  cite  ;  — 
mais  la  paix  de  1 1 14  ^n  parle  comme  d*un  fait  préexistant, 
qu'elle  constate  plutôt  qu'elle  ne  l'institue  :  —  elle  indi- 
que le  mode  d'élection  pour  le  prévôt  et  non  pour  les  ju- 
rés ,  pour  leséchevins,  -—  de' qui  relevait  l'élection  de  ces 
derniers?  depuis  quand  existaient  ces  ëchevins ,  ces  jurés, 
ces  prévôts  (i8)  ? 

Rien  oe  nous  permet  d'indiquer  d*une  manière  même 
approximative,  l'origine  et  la  création  de  ces  autorités 
municipales.  Remarquons  seulement  que  d  après  son 
préambule  la  chatte  de  iii4  ne  paraît  être  que  la  confit- 


(18]  A  la  fin  du  XI*  volume  de  sa  tradaclion  de  J.  de  Guyse,  M.  le 
Marquis  de  Fortia  rite  plusieurs  pièces  eitraiics  des  Grandes  histoires 
du  Hainaut  par  leanhefèvre  y  qui  lui  paraissent  ^relativement  à  la 
l'ail  de  mi)  d'une  date  an  moins  contemporaine  si  pas  antérieure. 
Ces  différentes  pièces  qui  font  l'objet  de  XV  chapitres ,  traitent  de  plu- 
sieurs points  de  loi  et  coutume  de  la  ville  de  Valencieunes  ;  —  Elles  ne 
disent  tien  de  plus  que  la  Charte  de  Baudouin  sur  les  droits  et  sur  les 
magistrats  municipaui  dont  cependant  elles  semblent  reporter  l'etisten- 
ce  à  une  époque  plus  reculée.  Nous  y  avons  remarque  la  disposition  sui- 
vante, qui  nous  rappelle  quelque  chose  de  ce  droit  d'aeile  dont  Valencien- 
nés  joutMait  de  temps  immémorial ^  s'il  faut  en  croire  la  tradition  :  «Se  ung 
»  berf  vient  â  Valenchiennes  et  y*  peutst  demorer  paiftblement  an  et  jour 
B  et  devenir  bourgois^  aincbois  que  requis  soit  de  son  seigneur  â  qui  il 
»  est  serf  ou  de  ses  gens ,  il  est  toujours  a  franchis.  »  Telle  est  la  pre- 
mière révélation  écrite  de  ce  droit  tntélaire  des  sociétés  encore  dans 
l'enfoncé ,  et  dont  les  eootumesqui  oous  régisêaient  lors  de  la  révolution 
de  1789  nous  ont  transmis  quelque  souvenir.  (*)  Après  les  i5  chapitres 
dont  nous  parlons,  Jean  Lefèvre  ajoute  :  v  Toute*  ces  coustumes  et  lois 
sont  prises  d'ung  nommé  Jacquei-de-Raincampt ,  dit  Noury ,  en  son 
temps  clerc  en  Valenchiennes ,  lequel  les  avoit  escript  de  sa  propre 
maid.  » 


(*)  On  trouve  dans  les  coûtâmes  de  la  ville  de  Yalenciennes,  deut  chapitre 
sur  ce  sujet.  L'un  est  intitulé/  Dt  la  franchise  delà  vitif^pour  deblcs,  l'autre  s 
£)•  la  /ramehuede  la  dieu  ville  au /ait  descrimes.. 
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roation  (I*ancieniie8  0outuine8(i9),  et  n'oublions  pas  qu'un 
droit  pour  être  consacré  par  l'usage ,  et  pour  faire  partie 
de»  coutumeb  d'une  cit4$  ou  d'un  peuple,  a  souvent  besoin 
de  bien  des  années  (ao). 

Quant  au  mode  d'élection  des  jurés  et  des  ëchevins  ,  le 
titre  mêjnede  iii4  et  une  charte  de  i3oa  ,  due  à  Jean 
d'Avesnes  ,  permettent  d'éclaircir  ce  point  important. 


(19)  »  ....  De  Gnyte  donne  assez  à  entendre  que  cette  loy ,  et  lei  pri- 
D  viléges  y  contenus  ne  furent  pas  tant  donnes  par  le  comte  Baudouin  « 
»  que  conBrmés ,  et  mis  par  ëcrit ,  ce  qui  estait  en  vigueur  anpai avant , 
9  en  suite  des  conditions  couchées  dans  le  contrat  de  l'acquest  du 
»  comté  et  ville  de  Valencienne»  ;  qui  portait  que  la  dite  ville  serait 
»  maintenue  en  ses  droits,  coustumes  et  franchises.  »{d'Oultreman ,  his- 
toire de  Yalencîennes  p.  1 19.) 

(20)  £n<leuinetant  un  précieux  manuscrit  contenant  les -extraits  de  di- 
vers titres ,  lettres  etc.,  relatifs  à  la  ville  de  Valenciennes ,  et  qui  paratt 

■  ^tre  unreoneil  de  matériaux  amassés  par  Simon  Leboucq,  pour  écrire 
l'histoire  de  cette  ville ,  nous  avons  lu  ce  qui  suit:  1»  Il  y  a  en  cette  ville 
»  3  magbtrats  dont  le  premier  et  suprême  qui  consiste  en  un  prévôt  » 
»  12  jniés  et  ëchevins  j  a  été  institué  de  longtemps  par  Baudouin  comte 
9  de  Mont  fils  de  Kichilde  oomme  appert  par  une  sienne  charte  datée 
9  de  iioa  nommée  en  ce  temps  la  loi  du  grand  bourg....  b  Ces  lignes 
ont  été  extraites  des  papiers  de  Thiéry  Ghisbertf  sous^prieur  de  Saint- 
Saulve  en  1606,  ainsi  que  le, porte  la  rubrique  du  chapitre.  Signaloqs 
tout  d'abord  les  deux  erreurs  capitales  qui  s'y  rencontrent:— Baudouin 
de  Mons  n'était  pas  le  fils  mais  l'époux  de  Richilde  ;  —  il  mourut  en 
1070  et  la  Charte  qu'on  lui  attribue,  on  la  date  de  1102.  Ces  deux  er- 
reurs nous  conduisent  à  douter  du  texte  et  de  la  Charte  même  de  110a , 
et  ce  doute  nous  en  trouvons  l'appui  dans  l*histoire  elle  même  de 
Simon  Leboucq.  Nous  avons  dit  tont-a-Pheure  que  le  texte  par  nous 
cité  faisait  partie  des  nombreux  matériaux  recueillis  Jiar  cet  écrivain 
pour  son  histoire  de  Valenciennes  $  —  £h  bien ,  Simon  Leboucq  qui 
rapporte  avee  complaisance  le  texte  entier  de  la  charte  de  iii4t  non 
seulement  passe  sous  silence  celle  de  iioa,  mais  paratt  formellement  la 
contredire.  Il  semblerait  en  e£Eet  que  la  charte  de  1 102 ,  si  elle  est  réelle, 
créa  l'institution  des  prévôts  et  échevins,  et  cependaut  dans  son  his- 
toire civile  de  Valenciennes,  Simon  Leboucq  parle  de  prévôts  et 
^'échevins  bien  avan|  le  XII'  siècle. 
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Le  prévôt  est  le  chef  du  pouvoir  municipal  et  suivant  la 
loi  de  il  14»  1^  prévôts  doivent  être  nommes  d'après  le 
conseil  du  comte  et  des  jurés  de  la  paix  ,  et  en  cas  de  refus 
da  comte,  par  les  jures  et  les  hommes  de  la  paix. 

La  charte  de  Jean  d'Avesnes  (t3o2),  dont  nous  parle- 
rons plus  loin  avec  détail,  porte  :  a  Notis  voulons. . .  •  quo 
les  êchovins  soient /ails  chacun  an  en  nosire  ville  doresna^ 
vont  par  nous »  (21) 

Si  les  hommes  de  la  paix  avaient  dans  certains  cas  quel- 
que part  à  Télection  du  prévôt,  pouvaient-ils  n*en  avoir 
aucune  à  l'élection  des  jurés  et  des  échevins  ?  La  charte  de 
11  §4  constate  le  fait  de  Tëlection  des  jurés  et  échevins  ,  et 
n*j  accorde  aucun  droit  au  comte  ;  -  la  charte  de  i3o2 
dit  expressément  que  dorénavant  le  comte  se  réserve  cette 
élection  ,  —  quelle  conséquence  en  déduire  si  ce  n'est  que 
sous  l'empire  de  la  charte  de  Baudouin  l'élection  des  jurés 
et  des  échevins  relevait  des  hommes  de  la  paix  ? 

Sous  Tempire  de  la  loi  de  paix  de  ii  i4r  Valenciennes 
jouissait  donc  de  quelques  libertés  municipales  ;  — -  elle 
nommait  ses  magistrats  et  c'était  là  le  plus  beau  des  pri- 
vil^es  que  revendiquaient  les  communes  du  mojen- 
âge  (aa). 

Sa  loi  n'était  pas  seulement  une  loi  de  police  ;  si^  en  ga- 
rantissant le  bon  ordre  de  la  cité ,  elle  ne  garantit  pas  ex- 
pressément les  droits  municipaux ,  elle  les  constate  du 


(11]  A  cette  époque  tonte  distinctian  avait  difparn  entre  les  moti 
Jurés  9i  Echevins,  V.  la  note  17. 

(la)  s  Qni  ooosîdërera  de  prêt  le  gouf  ernement  et  les  privil^es  da 
cette  ville,  (dit  d'Ooltreoinn  p.  33a)  il  recognoistra  aisément  qu'elle  a 
fadis  tenu  forme  de  rëpnbliqne;  de  laquelle  le  Prince  estoit  chef  protec- 
teur et  teignear  si  tous  voulez....  « 
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moins,  *€t  constiltor  Texercice  d'un  droit,  c'est  presque  le 
garantir  (.^3E)- 

Mais  cdDttrHions  t'éxamen  de  cette  charte  : 

• 

a  Dans  le  cas  où  le  coupable  (il  s'agit  de  vol),  nierait  et 
ne  pourrait  être  convaincu  par  des  témoins ,  si  celui  qui  a 
éprouvé  le  dommage  l'appelle  en  duel ....  le  coupable  sera 
tenu  de  se  défendre  par  le  duel.   » 

». ...  Le  coupable  pourra  se  disculper  par  le  serment 
de  son  seigneur,  ou  par  le  serment  de  trois  témoins.  » 

Le  serment  des  c^njuraiores ,  et  le  combat  judiciaire,  ce 
sont  là  deux  inotitnlions  d  origine  germaine ,  dont  la  cou- 
quête  a  doté  la  Gaule. 

Plus  loin  se  trouvent  quelques  dispositions  qui  Q\>nt 
de  valeur  que  par  les  souvenirs  qui  s'j  rattachent  : 

c( . . . .  Lorsqu'une  alarme  répandue  dans  la  ville,  obli* 
géra  de  sonner  le  couvre-feu  et  le  BefFroi|  quiconque  ne 
prendra  pas  les  armes  et  ne  se  rendra  pas  immédiatement 
sur  le  lieu  oii  sera  le  bruit,  paiera  cinq  sous,  etc » 

Le  Beffroi,  vigilant  gardien  de  nos  libertés,  c'était  la 


(33)  M.  Aug.  Thierry,  (Rëciuetc.  t.  i,p.  394)  à  propos  dn  Btablis" 
semens  de  Paix ,  rite  en  passant  la  charte  de  1 1 14  et  dit  :  v  L'étab1is> 
sèment  de  paix,  inslitotion  dopt  la  Charte  municipale  de  Valencienoea 
présente  le  type  le  plus  pur  et  le  plus  complet....  garantissait  le  bon  ordre 
dans  la  cité  mais  non  les  droits  de  citojren....*  0  La  Charte  de  Baudouin 
est  en  effet  avant  tontine  loi  de  police-,  mais  tel  n'est  pas  son  caractère 
unique.  Nous  verrons  tout-à-l'heore,  en  la  comparante  la  charte  de 
l'une  des  communes  les  plus  célèbres  du  moyen  âge,  qu'il  suffisait  parfois 
de  constater  les  libertés  municipales  d'une  fille  pour  qu'elle  pût  en  re* 
vendiquer  les  privilèges. 
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tour  du  peuple  élevée  contre  le  donjon  féodal  ;  —  ih  appe- 
lait aux  combats  ,  avertissait  des  périls ,  — -  ils'élévaît  au- 
dacieux comme  la  liberté  du  sein  de  nos  murailles 

Depuis  longtems  le  souffle  de  la  tempête  a  dispersé  jus- 
qu'aux débris  du  donjon  féodal,  le  Befiroi,  symbole  de 
DOS  libertés  communales  ,  a  seul  traversé  les  âges.  • . . 

Aujourd'hui,  le  Beffroi  de  notre  cité,  sonne  aussi  par- 
fois l'alarme,  l'incendie  ;  —  il  appelle  à  la  délibération 
le  conseil  de  la  commune,  car  Valenciennes  est  encore  du 
petit  nombre  de  ces  villes  du  Nord  ,  où  s'est  conservé  cet 
antique  usage,  mais  ce  n'est  plus  les  armes  à  la  main  que 
Ion  se  rend  à  son  appel  ;  depuis  longtems  nos  libertés 
s'exercent  sans  périls. 

Citons  en  passant  la  disposition  qui  suit  : 

ce  Quiconque  aura  été  légitimement  élu  prévôt  ou  juré 
de  la  paix,  aura  une  nuit  et  un  jour  de  réflexion  pour  ac- 
cepter ou  refuser  cette  charge S'il  la  refuse  il  paiera 

cent  sous  d'amende  ou  sa  maison  sera  confisquée  et  détrui- 
te de  fond  en  comble. ...» 

L'histoire  de  cette  époque  cite  quelques  exemples  de 
refus  ,  (si4)  *"  l'usage  n'en  est  pas  arrivé  jusqu'à  nous. 

Dans  quelle  catégorie  devons-nous  donc  ranger  une  yWfe 
qui ,  au  XII*.  siècle  et  peut-être  beaucoup  auparavant, 
jouissait  de  telles  libertés  ? 

E^tait-ce  un  anoien  municipe  ,  chez  lequel  quelques  dé« 
bvis  de  municipalité  romaine  avaient  survécu  à  l'inva- 
sion ? 


(24)y.d'Oaltreman. 
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Etait-ce  une  commune  selon  la  noble  acception  de'œ 
mot  au  moyen-âge  ? 

N'était-ce  pas  plutôt  une  de  ces  villes,  filles  de  la  con- 
quête ,  et  privilégiées  par  ses  maîtres  ? 

A  ne  consulter  que  la  charte  de  Baudouin  et  ses  termes  , 
la  question  est  difficile  à  résoudre.  Les  élémens  y  sont  di- 
vers f  et  si  le  mot  Jurés  (a5)  (  dans  le  sens  des  fonctionnai- 
res municipaux),  semble  nous  révéler  des  souvenirs  de  la 
municipalité  romaine,  le  mot  ^Aeviif^  (a6),  entaché  d'o- 
rigine et  de  souvenir  teutonique^  nous  ramène  bientôt  à  la 
conquête. 

L'histoire  des  faits  nous  reste  à  consulter,  peut-être  y 
puiserons-nous  quelqaéclaircissement.  Ici  se  pose  tput  d'a- 
bord une  de  ces  questions  qu'il  est  rarement  donné  de  ré- 
soudre ,  je  veux  dire  l'époque  précise  de  la  fondation  d'une 
ville.  Les  faits  existent  avant  qu'on  les  relate ,  les  cités 
•naissent  et  grandissent  avant  de  rencontrer  leur  historien^ 
et  leur  origine  reste  souvent  un  mystère.  —  Nous  la  re- 
chercherons cependant  pour  Valencien nés,  n'ayant  du  reste 
le  besoin  et  le  désir  de  la  fixer  que  d'une  manière  approxi- 
mative. 

Un  fiiit  qui  parait  maintenant  hors  de  doute,  c'est 
qu'aucun  des  historiens  ou  géographes  romains ,  dont  les 
écrits  s'étendent  jusque  vers  la  moitié  du  V*.  siècle  de  no- 
tre ère,  ne  mentionne ^  éTunê  manière  exfressê,  la  ville  de 
Yalenciennes.  Ainsi  César ^  Claude  PtoîsmÀê,  La  Cari0 
Thèodosienne  dite  de  Psutingerj  fUinéraire  d'Anianin ,  la 
Notice  des  Provinces  et  des  Cites  des  Gaules ,  etc.  ^  eie. 

Cependant  quelques-uns  opposent  un  passage  d'Am- 


(25)  Ang.  Tbierrjf  rëciuctc.  p.  290. 

(26]  Ang.  Thierry.  Lettres  sur  Thiitoire  de  Francs,  L.  XV. 
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BÎeo  Marœllio  et  an  mot  de  la  Dotiœ  det  dignttës  de  Teni- 
pire.  Voici  ce  qne  dft  AoHnieD-MavoelliD  :  c  ValeDti- 
Bieo.  •  •  .fortifia  par  de  hautes  levées  de  terre  les  bords  da 
Rhin  ,  ^. .  •  il  ^rnit  de  plusieurs  tours ,  daoH  tonte  la  Ion- 
gaeurde  la  Gaule,  les  lieux  propre»  et  convenables.,  v  (27) 
La  notice  des  dignités  dé  l'empire  cite  des  soldats  VaUn^ 
imianensës  ;  -—  sur  ces  deux  textes  on  a  bâti  Valencien- 
Des.  Cette  ville  y  dit-on,  fait  partie  des  lieux  que  Yalenti- 
nien  garnit  de  tours  et  reçut  son  nom  de  cet  empereur,  — 
et  par  VaUnUnianensê*  la  notice  ne  peut  entendre  que  des 
soldats  de  Yalenciennes. 

Tels  sont ,  à  part  d'assez  nombreuses  fictions  qui  n*ont 
pour  elles  qu'uu  côlë  poétique  (38),  les  deux  seuls  textes 
qui  paraissent  indiquer  l'époque  que  nous  recherchons. — 
Mais  pourquoi  cependant ,  si  Valentinien  garnit  de  tours, 
dans  toute  la  longueur  de  la  Gaule  ^  les  lieux  propres  et 
convenables,  nVn  trouve-t--on  qu'un  seul- qui  porte  le 
nom  du  fondateur?  (29)  —  On  cite  la  notice  des  dignités 
de  Tempire,  nous  transcrivons  pour  j  répondre ,  la  note 
que  nous  trouvons  précisément  dans  les  historiens  des 
Gaules  à  ce  sujet  (3o)  : 

c  Les  sohfats  de  la  Gaule  tiraient  leur  nom  ou  d'une 
ville,  on  d'un  peuple,  ou  d*un  empereur,  ou  de  tout  au* 


(27)  Anunieo  Marcellîn.  L.  XXVIIf  Chap.  II. 

(38)  V.  J.  àz  GtijM.  —  StinoB  Leboacq,  d'Oatreman  etc. 

(39)  Noos  ne  repoiuifoiis  eepradant  pas  d'aoe  maoicre  absolue,  l'origî 
ne  qui  nUache  ValencieonM  an  nom  d'oo  empereur  Romain.  Valen- 
ttoien  a  pn  jeter  une  tonr  de  dëCense  an  ocMiflneot  de  l'Escant  et  de  la 
Rhonelle  pour  protéger  le  pays  eonire  l'inTasion  ,  et  lorsque  plus  tard 
les  eonquérans  eurent  &it  de  la  tour  qui  s'était  élevée  contrVux  un  pa- 
lais,  un  château ,  une  maison  royale,  pent>étre  leur  a-t-il  pris  envie 
Remprunter  à  des  souvenirs  Romatos  le  nom  de  leur  nouvelle  demeure. 
Quoi  qu'il  en  soit,  on  n'a  jamab  jusqu'à  ce  jour  découvert  en  cette  ville 
te  moindre  débris  de  construction  Romaine. 

(3o)T.  i,p.  125. 
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ire  chose. .  • .  Les  GfatianmMês  s'appelaient  ainsi  de  i'em- 
pei«ur  Gratîea ....  et  les  yalenUniantnaea  de  lempereur 
YaleDtioien.  » 

On  doit  donc  ^  regarder  les  textes  d'Ammieu-Marcellin 
et  de  la  notice  comme  trop  peu  précis  ,  trop  peu  con- 
cluans,  et  ce  qu'on  peut  en  induire ,  sans  crainte  d'er- 
reur, c'est  qu'en  admettant  même  l'existence  de  Va- 
lenciennes  à  cette  époque  ,  ce  ne  pouvait  être  qu'un  lieu 
foitifié,  un  château  i'^£ra«/tf//t<my«  qui  n'avait  jamais  pu  mé- 
riter, par  son  importance,  le  titre  de  municipe. 

Le  premier  titre  authentique  qui  parle  de  Valeucien- 
Des ,  est  un  diplôme  cité  par  Mabillon  (3i).  Il  a  pour  titre  : 
Chlodovei  Plaeiium  etc.  ;  —  il  commence  par  ces  mots  , 
Chlodovei^  rex/raneorum. ...  11  se  termine  par  ceux-ci  . 
Datum  pridie  Kah\Martias  annum  tertio  regini  nostri  Va- 
LVNCiAnis  in  dei  naminejhiiciter  ;  —  Mabillon  lui  donne 
pour  date  Tan  693. 

Aux  VIII*  et  IX*  siècles,  cette  ville  est  désignée  sous  le 
nom  de  Fiseus  F^aleneenensis  ,  or  voici  d'après  M.  B.  Guë- 
rard  (33)  ,  ce  qu'on  doit  entendre  par  fisc.  <c  Les  domai- 
nes de  DOS  rois  étaient  partagés  pour  leur  administration 
et  leur  exploitation  ,  en  fiscs  qui  se  composaient  chacuD 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d<!  9t7/a^tf«,  et 
dans  la  plupait  desquels  étaient  situés  des  palais  ou  des 
maisons  rojales  (33).  » 


(3i)  Mabillon.  De  rê deplomaticâ,  16^1.  p.  /^'jB, 

(Sa)  Essai  sur  le  système  des  divisioos  territoriales  de  la  Gaale.  Parii 
i832.  (Mëmoire  couronne  par  l'Institut). 

(33)  Le  Fiseus  Valencenensis ,  Valenciennes  en  nn  mot ,  c'était 
précisément  alors  un  lieu  fortifié  (  Castellum)  renfermant  un  palais  ou 
maison  royale.  Glovis  III  y  séjourna;  Charlemagne  en  771  y  tint  la 
seconde  assemblée  générale  des  états  de  son  royaume.  En  1326 les 
Religieux  de  Tordre  de  St-François  obtinrent  de  Jeanne  comtesse  de 
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Au  commeocomeiit  du  XI*  siècle  seulement  Yalencien- 
nés  est  désignée  par  le  mot  Mrùs  (34)* 

Le  silence  des  historiens  romains  dune  part,  de  l'autre 
les  écrits  des  historiens  de  la  Gaule  qui  ne  citent  Valen- 
ciennes  que  sur  la  fin  du  Vil*  siècle  (693),  et  ne  la  dési« 
guent  jusqu'aîi  XI*  que  par  le  mot  Jiseut,  tout  cela  nous 
porte  à  placer  son  origine  ,  après  la  chàte  de  l'empire 
d*Occident,  entre  le  V*  et  le  VIP  siècle. 

* 

Nous  avons  dit  plus  haut,  qu'en  reculant  même  l'ori- 
gine de  Valenciennes  au  règne  de  Vaientinien,  rien  ne 
nous  permettait  de  considérer  cette  ville  comme  un  muni- 
cipe  romain  ,  —  pouvons-nous  l'élever  au  rang  des  com- 
faunes  du  moyen -âge  ? 

Dans  son  cours  d'histoire  moderne  (T.  5.  ,  p.  175),  M. 
Giiisot,  à  propos  de  la  question  des  communes ,  cite  en  en- 
tier le  texte  d'une  charte  accordée  en  1 1  a8  ,  à  la  commune 
de  Laon,  par  le  roi  Louis  le  Gros.  La  commune  de  Laoo 
fut  une  des  plus  célèbres  du  mo^ren-âge ,  et  dans  ses  lettres 
sur  l'histoire  de  France,  M.  Aug.  Thierry  a  tracé  le  som- 
bre et  fidèle  tableau  des  luttes  sanglantes  qui  précédé- 


Flandre  et  4e  Haiiiant,  de  bâtir  nn  conventet  une  église  daoc  les  lieux 
où  s'élevait  le  donjon  ou  Palais  royal.  (d'Oatreman  p.  44^»  298)  Aajoor- 
dfhai  Palais  et  CooYent  ont  dispa  ra,  et  l'église  de  St.-François ,  appelée 
du  nom  de  St-Céry ,  est  le  seul  moniunent  qui  nous  rappelle  les 
lieux  où  étaient  naguère  le  Palais  des  rois  et  le  Couvent  des  frères  mi- 


neurs.* 


(34)  Historiens  desGaoles,  t.  10,  p.  128. 


*  Le  châleaa  s*éteadait,  parait-il  «  sur  cette  langue  de  terre  comprise  entre 
lendeuxbrâsde  la  Rhônelleet  l'Escaot,  dont  la  poftate  vient  aboulirau  pont 
Néron  actuel.  Le  lieu  ou  s'élève  auiourd'hui  Téglise  St.-Géry,  était  un  point  de 
sa  lianile  méridionale. 
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rent  son  institution  (35).  Après  avoir  cité  cette  charte  qui 
porte  pour  titre  :  Etablisêemeni  de  Pais  (36),  et  qui  n'a  pas 
cette  seule  ressemblance  avec  la  charte  de  Valenciennes , 
M.  Guizot  ajoute  les  réflexions  suivantes  : 

<K A  vrai  dira  la  charte  de  Laon,  ne  crée  point  la 

constitution  de  la  commue  ,  n'ordonne  rieft  sur  la  forma- 
tion des  magistratures  locales  qui  en  sont  le  nerf  et  la  ga- 
rantie. Vous  j  rencontrerez  les  noms  de  tiaire  et  de  Juré  s 
vous  y  reconnaissez  Tiodépendance  de  leur  juridiction  ; 
vous  y  démêlez  le  mouvement  de  la  vie  politique ,  lea  élec- 
tions,  mais  sans  qu'aucun  article  les  institue  for- 
mellement. Ce  sont  des  faits qu'on  enregistre  pour 

ainsi  dire  en  passant  plutôt  qu'on  ne  les  institue.  Rien  de 
bien  précis. . . .  sur  les  relations  de  la  commune  de  Laon  y 
soit  avec  le  Roi^ .  • .  •  soit  avec  les  seigneurs. . , .  ]> 

Ce  que  M.  Guizot  dit  de  la  charte  de  Laon,  nous  pour* 
rions  l'appliquer,  mot  pour  mot,  à  la  charte  de  Valencien- 
nes. Nous  avons  comparé  avec  attention  ces  deux  chartes , 
et  nous  avons  aperçu  entr'elles  une  certaine  analogie  quant 
à  l'étendue  des  libertés  municipales  que  toutes  deux  ne 
font  que  constater  :  seulement  Tune  de  ces  deux  institutions 
relève  du  Roi  de  France,  l'autre  d'un  i:omte  du  Hainaut, 
mais  cette  différence  résulte  de  la  position  des  deux  vil- 
les, —  le  comté  du  Hainaut  relevait  alors  de  l'Em- 
pire (87). 

Si  donc  les  communes  se  jugeaient  à   l'étendue  de 
leurs  libertés  et  de  leurs  franchises ,  nous  pourrions  près- 


(35)  Aug.  Thierry,  Lettre  XVIII  et  niiv. 

(36) ....  »  Une  particularité  remarqaahie  c'est  qu'on  a  ëvité  d'écrire 
dans  la  charte  de  Laon  le  naot  de  Commune,  et  que  ce  mot  devenu  (rop- 
offensif....  (ut  remplacé  par  ceux  d'ëtablissement  àe -j^tt^  Inêtitutia^ 
pacis,  9  Aug.  Thierrjy  Lettre  XIX. 

(37)  Aug.  Thierry,  L.  XV. 
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que  élever  au  rang  dee  communes  les  plus  célèbres  du 
mojen-ftgey  la  cité  de  Yalenciennes  ;  mais  c'est  à  la  lutte 
àmain-armëei  disent  les  historiens,  qu*il  faut  en  rap- 
porter Torigioe  et  la  formation  (38).  L'état  de  commune 
dans  tout  son  développement,  dit  Aug.  Thierry  (89) ,  ne 
s'obtint  qu'à  force  ouverte  ;  —  et  s'il  faut  en  croire  le 
annaled  de  notre  cité,  la  sanction  du  sang  et  des  combats, 
a  manqué,  à  cette  époque  du  moins ,  à  nos   libertés  et  à 
D06  franchises  (4o). 

« 

Nous  ne  devons  donc  considérer  Yalenciennes  que 
comme  une  de  ces  villes  de  la  conquête  ,  qui  s'élevèrent 
et  grandirent  à  l'ombre  du  château  féodal  et  reçurent 
en  libertés  ce  qu'elles  donnèrent  en  richesses.  Quand 
Tautorité  municipale  suffisait  à  protéger  les  citoyens, 
dit  M.  Rajouard  (4i)  »  ils  oe  se  constituaient  pas  en 
commune,  —  telle  était  sans  doute  la  situation  de  no- 
tre cité  (4a). 

£0  vain  nous  fouillerions  nos  vieilles  annales  ,  pour 
y  rencontrer  à  cette  époque,  quelque  récit  émouvant  de  ces 
luttes  orageuses  qui  préludèrent  partout  à  la  constitution 
des  communes  ;  -^  nous  avions  alors  sans  périls ,  ce  que 


(38)  Ibid,,,,  La  Ubertë  fnt  peu  de  chose  dans  les  lieux  on  elle  n'était 
qu'un  don  gratuit  octroyé  sans  effort  et  conserré  paisiblement. 

(39)  Ibid.  L.  XV. 

(40)  Le  texte  dn  titie  de  11 14  nous  laissera  cependant  toujours  quel- 
que doute  à  cet  égard.  La  paix  c'est  le  lendemain  de  la  guerre,  mais  cette 
guerre,  ni  l'histoire  ni  la  tradition  ne  nous  en  ont  apporté  le  plus  léger 
témoignage. 

(41)  Histoire  dn  droit  municipal,  Introduction  p.  XLL 

(43)  Les  comtes  de  Flandre  et  les  autres  seigneurs  Belges  et  Balaves, 
STaient  permis  aux  villes  de  se  gouf  erner  elles-m^mes  a  une  époque 
antérieure  à  l'affitinchissement  des  villes  de  France.  On  cite  des  fran- 
chises accordées  en  1068  par  le  comte  Bauduin,  qui  assurèrent  l'élection 
de*  magistrats.  (Sitmondi  histoire  des  Français^  t.  3.  p.  149]* 
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d'&utres  n'acqurirairot  pu  noi  gloire  peut-être  ;  —  nais 
ne  portoDB  point  envie  à  cetie  gloire,  icea  combata  ,  trop 
■ouveot  i1|  furent  mél(!a  de  deuil  et  de  aang  ;  ne  regret- 
tona  point  l'eaivrement  de  cea  victoirea  >  la  plupart  trop 
chèrement  payée*  ;  —  oppoanaa-Ieur  iioa  TÎeillea  liberté 
unuiumières  ;  rappelons-nouii  nos  antiquea  franchisea  , 
—  ch»  nous  la  liberté  a   devancé  la  gloire  !    (43) 

Aufi.  D. 

/  La  tuil*  frvchaintnunt.  f 


(43)  Veri  U  fin  da  XIII'  liicle ,  ValcncwPD»  ■  «a  MUÛ  ,  ponr  la 
dj&aue  de  t*t  liberté  «t  de  (ci  fnudiûet,  tei  )OBn  de  gloÏN  el  da 
eombau. 
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iStottttf  ^'Slmottr  en  'Bti^it^ne. 


[  Kouê  eroyoni  faire  plaisir  à  no$  lecteun  en  leur  donnant 
la  notice  suivante  du  Baron  de  Reiffenberg ,  sur  une  matière 
piquante  et  toujours  nouvelle.  Ce  sujet  n'y  est  traité,  d  la 
^oéritéj  par  le  spirituel  bibliothécaire  du  Roi  des  Belges  ,  que 
d'une  manière  très^êuperfieieUe  et  sans  entrer  dans  le  fond 
dM  choses  ;  mai»  tel  est  le  dessein  de  M,  de  Reiffenberg  :  ce 
n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  programme,  que  l'auteur  y 
mteiM?  que  ^  que  ce  soit,  eut  pu  étendre  et  compléter  en  ptii- 
*antdans  les  trésors  de  son  immense  érudition  et  en  s'aidant 
iuriehe  dépôt  qui  lui  est  confié.  Un  jour  sans  doute  M,  De  R, 
songera  sérieusement  d  nous  donner  une  histoire  véritable  des 
Conncf  Amoar  en  Belgique  ;  en  attendant,  on  ne  lira  pas  sans 
plaisir  ce  court  essai  où  se  révèle  l'esprit,  le  savoir  et  le  tact 
que  M.  de  R,  met  dans  ses  écrits  petits  et  grands. 
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Nos  lecteurs  remarqueront  ici  que  Vauteur  n'a  pas  voulu 
entrer  dans  les  détails  que  lui  opaient  les  manuscrits  ;  U  s'en 
est  tenu  simplement  d  la  réunion  de  quelques  faits  déjà  tm- 
primés  et  épars  dans  plusieurs  ouvrages.  Si  son  plan  Veut 
permis,  il  n'eut  pas  manqué  de  nous  montrer  les  questions 
d'amour  des  Jeux -Partis  comme  les  véritables  pUMoieries  des 
Cours  d'Amour  et  de  nous  citer  les  Jehan  Bretel ,  les  Renier  de 
Quaregnon,  les  Andrieu  Douche ,  Us  Adam  de  Givenchy,  les 
Colart-le-Changeur,  les  Jehan  de  Renti,  iw  GuiUaume-U-Wi- 
niere  ,  les  Robert  Delepierre  ,  et  tant  d'autres,  qui  furent, 
à  vrai  dire  ,  tantôt  les  greffiers  des  cours  amoureuses  dont 
ils  enregistraient  les  jugemens  d'amours,  et  tantôt  les  plai- 
deurs ou  les  avocats  de  ces  mêmes  tribunaux,  quand  Us  dé-- 
bUaient  contradictoirement  les  contredits  sur  les  questions  gon 
tantes  qu'ils  soutenaient. 

Les  manuscrits  contenant  les  poésies  des  XIP.  ,^  Xffl*.  et 
XI V.  siècles  abondent  en  documens  sur  les  Cotas  d'Amour  du 
Nord.  Outre  le  Dict  des  trois  jugemens  du  bon  Senesdial  de 
Hainaut,  le  Jugement  d'amors  de  GiUebert  de  BemeviUe  et  le 
Dit  d'amours  de  Nevelos  Amions ,  que  nous  avons  déjà  cUés 
autre  part  (1),  on  trouve  que  des  comtesses  d'Artois ,  de 
Flandre  et  d'Audenarde ,  ont  présidé  des  Cours  et  des  Puis 
d'Amour,  où  se  débattaient  des  jquestions  galantes  et  cour- 
toises. Lambert  Ferris  termine  ainsi  une  de  sesfiièces  ; 

Dame  d' Artois  ,  conlesie  d'onorancc 
Oez  mon  chant  que  j'ai  au  Fui  chantey 
Et  si  fos  proi  (prie)  qtr'adès  en  lëanley 
Serves  amors ,  c'eat  ce  qui  plnsaTance. 

Vn  autre  Trouvère  du  même  tems  présente  ainsi  requête  à 


U\  Discours  préliminaire  des  Troui^éres  de  la  FUr^re  ei  da 
riùm^^r,  par  àrihurlHnaux .  Paru ,  Técheuer.  lôBg  ,  grand 
i^T  Pagei  4?  à  54.  -  Trouvh^s  Artésiens,  article  Ne.elo^ 
^mzon«(son8prekse). 
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UM  eomteue  de  Flandre  pour  ouvrir  un  débat  iur  une  çuei- 
tion  d'amour  : 

Chanson,  dit  moi  la  conteste  à  vis  (visage)  cleir 

Ke  de  Flandres  tient  la  grant  sigaorie, 

Ke  je  H  Teul  enqnerre  et  demandeir  ^ 

Lon  keil  des  dons  me  telrait  ronels  (mieni)  loëir 

Oa  raison  croire ,  oa  per  amors  amëîr. 

£n/fti,  11  Romans  du  vergier  et  de  Tarbre  d'amour,  rapporte 
dei  cireonstanees  curieuses  d'une  cour  d'amour  tenue  en  Flan-' 
ir$ ,  et  dans  laquelle  on  jugea  sévèrement  des  dames  qui  n'ai^ 
maientpas  loyalement  ;  on  les  retint  captives  ^  sans  doute 
avec  tous  les  adoucissemens  désirables^  Jusqu'au  jour  duju^ 
gmentquifut  rendu  par  deux  nobles  châtelaines  désignées 
dans  les  vers  suivauts  : 

II  dames  de  grans  pri^  Taillant 
Ce  èit  la  vicoatesse  Adiré 
De  Coaart  qoi  sans  contredire 
Maintient  fin  pris  et  mainterra 
Ne  jà  jor  ne  s'en  partira. 
Et  la  près  (prudente)  dame  d'Ândenaarde , 
.  Qdî  de  bien  faire  ne  se  tarde , 
Par  cai  sont  acoopli  tiùt  bien , 
Qn'ele  ni  (aut  (manque)  ne  nule  rien. 
Celes  feront  le  jugement 
A  quel  mort  et  à  quel  tourment 
Déferont  morir  et  pener 
Gelés  qui  ne  n'anrroot  amer. 

A.  D.  ] 
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NOTICE 


iUB    LES 


Cottiktf  b'^ntottt  tn  ^ei^tt^ue 


PAR 


mytit  à  m.  £t  ma^. 


Si  les  cours  d^amour  Q*avaietit  été  c|ii*iin  passe -temps 
frivole  ,  sans  liaison  avec  les  mœurs,  ell'»  seraient  dignes 
au  plus  y  malgré  les  idies  gi^âcieuses  qu  elles  réveillent , 
d'une  rapide  mention  dans  Tliistôire.  Mais  elles  contri- 
buent à  faire  connaître  l'état  social  du  mojen-âge,  et  les 
idiées  morales  qui  réglaient  les  plus  vives  passions  du  cœur 
humain  :  à  ce  titre,  elles  méritent  J'atteution  des  graves 
penseurs'. 

Vers  quelle  époque  peut-on  &Jier  Torigine  dtis  cour» 
d'amour?  Voltaire  en  rassemble  une  autour  de  la  Heine 
Berthe,  sans  doute  cette  bonne  Berthe  au  grand  pied, 
dont  le  nom  est  devenu  proverbial  ;  mais  Voltaire  fa î-> 
sait  un  coûte  (t)  et  son  autorité  ne  tire  pas  à  consé- 
queuce. 


(i)  Ce  qui  plaît  aux  dames. 


—  SS- 
II. Rayoouardi  en  allouant  les  décisions  recueillies  par  le 
chapelain  André  ,  place  l'exislenoe  des  cours  d'amour  anté- 
neorement  à  l'année  1 170 1  dans  laquelle  VMait  cet  écrivain, 
aeloD  Fabricius. 

Cette  circonstance  toutefois  n*est  pas  décisive^  car  dans  une^ 
très-aocienne  édition  de  VAri  tTaimer  d*André,  la  plus 
andenoe  peut-être,  édition  sans  date  et  sans  lieu  d'impres- 
sion ,  André  est  désigne  comme  chapelain  du  pape  Inno- 
cent ly.  Or,  ce  pontife  gouverna  l'église  de  is43  à  ia54« 

Quelques  écrivains  mettent  Tinstitution  des  cours  d'a- 
mour sous  le  règne  de  Charles  VI,  et  l'attribuent  à  la  reine 
Isabeau,  à  qui  la  métaphysique  amoureuse  convpnait  peu^ 
j'imagine.  Le  livre  d'André  et  les  poésies  des  troubadours 
donnent  un  démenti  formel  k  cette  opinion. 

Les  cours  d'amour  sont  nées  avec  la  vie  de  château  ,  l'é- 
mancipation de  la  femme  et  la  chevalerie.  Dans  les  loisirs 
des  vieux  castels,  lorsque  la  poésie  eut  adouci  les  mœurs,  do 
nobles  dame<Sy  pour  tremper  l'ennui  de  leur  captivité  forcée 
au  fond  de  leurs  sombres  manoirs,  ont  pu,  en  riant ,  impro- 
viser un  tribunal  pour  résoudre  les  questions  auxquelles 
lear  sexe  a  de  tout  tems  attaché  le  plus  d'importance.  De 
beaux  esprits,  admis  dans  leur  intimité,  auront  donné  à  cette 
distraction  un  certain  raffinement,  et  l'intervention  des  idées 
religieuses  dans  les  plaisirs  les  plus  mondains ,  celle  des 
clercs  au  milieu  des  courtisans,  aura  soumis  ces  simples  jeux 
aux  formes  de  la  scolastique. 

Si  l'on  se  figurait  que  les  conrs  d'amour  étaient  des  insti- 
tutions sérieuses  ,  exerçant  une  juridiction  réelle  et  perma- 
D<:nte ,  on  serait ,  je  crois ,  dans  l'erreur.  Ces  cours  n'avaient 
probablement  dans  le  principe  qu'une  existence  passagère  ; 
une  fête,  un  tournoi,  les  jours  de  plaid  en  étaient  Toccasion. 
Plus  tard  l'agrément  qu'elles  procuraient  aurait  inspiré  le 
désir  de  les  organiser  d'une  manière  durable  ;  de  là  ces  con- 
fréries amoureuses  pareilles  à  tant  d'autres  sociétés  qui  re- 
montf'nt  aussi  à  une  époque  reculée.  Une  fois  installées ,  la 
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vanité  aura  fiiit  des  efforts  pour  j  introduire  des  pe|*8onne8 
de  tous  rangs,  les  cours  d'amour  auront  dégénéré ,  et ,  au 
moment  où  ez||raît  la  chevalerie,  elles  n'auront  plus  été 
que  des  associations  bourgeoises,  comme  les  sermênis  dans 
lesquels  l'aristocratie  ne  s'inscrivait  que  par  condescendance 
'  et  pour  mémoire. 

Les  €our8  d'amour  attestant  trois  choses  :  Tempire  pro- 
griessif  des  plaisirs  intelligens  ;  Tinfluence  croissante  de  la 
femme  ;  une  législation  morale  du  mariage  y  qu'on  croirait 
toute  moderne  à  bien  des  égards. 

Il  élait  curieux  de  voir  des  hommes  ignorants  et  bardés  de 
fer  s'intéresser  à  des  subtilités  de  sentiment. 

Il  ne  l'était  pas  moins  d'observer  comment  lagalanterie,en 
s'exaltant,  tempérait  la  grossièreté  des  mœurs.  Voilà  ,  sans 
doute,  pourquoi  de  respectables  ecclésiastiques,  loin  de  con- 
damner ces  relations  nouvelles,  semblaient  au  contraire  les 
approuver.  Le  chap«*lain  André  formait  un  code  amoureux , 
le  bon  Philippe  Mouskes ,  alora  chanoine  et  depuis  évéque 
de  Tournay,  regrettait  ces  siècles  où  l'on  aimait  par  amour, 
c'est-à-dire  avec  élévation  et  délicatesse.  Ils  appréciaient  les 
effets  d'un  penchant  qui ,  i^efi fermé  dans  des  bornes  conve- 
nables, peut  servir  de  frein  à  de  mauvaises  passions,  et 
semblaient  avoir  deviné  confusément  la  pensée  de  Sterne  , 
qui  dit  quelque  part  qu'il  ne  s*était  jamais  glissé  dans  son 
âme  de  sentiment  bas  ou  condamnable,  que  s'il  cessait  d'être 
épris  d'une  princesse  inconnue  ou  imaginaire.  Aussi ,  point 
de  paladin  accompli  sans  amour  :  Froissart ,  voulant  faire 
l'éloge  du  duc  Wenceslas  de  Brabant  et  de  Luxembourg,  n'a 
garde  de  ne  pas  répéter  qu'il  iXAiiJrisqut ,  eourUia  ei  amou- 
reux  (i). 


ne 


Toutefois  cet  amour ,  malgré  ses  conséquences  salutaires 
se  réduisait  pas,  il  s'en  faut,  à  un  pur  platonisme,  et  même, 


(0  Voyez  les  mémoires  elles  poésies  de  Froissart. 
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dans  99^  djaleptique  déliée  y. il  obscurcisMit  quelquefois  les 
plus  claires  optioDs  du  devoir.  La  plupart  des  seuteotoes 
compila  par  le  chapelain  Andrë,  donnent  torts  aux  maris: 
en  vëfité  j  Tsuteur  de  J0cqu$s  ne  fait  pas  nijieux* 

Que  les  cours  d'aœpur  aient  pris  uaissanoe  dans  la  patrie  des 
troubadours ,  oela  est  possible  et  même  probable.  Toujours 
^t-il  qu'elles  ont  été  connues  en  Belgique  dès  leur  origine 
ou  k  peu  prê^;  (iC  chapelain  Jindré  rapporte  deux  jugemens 
de  la  icoinles^e  de  Flandre» 

On  avait  posé  cette  grande  et  importante  question  : 

a  On  amant  déjà  lié  par  un  attachement  convenable , 
»  requit  d'amour  une  dame  comme  s'il  n'eût  pas  promis  sa 
»  foi  à  une  autre  ;  il  fut  heureux  ;  dégoûté  de  son  bonheur ^ 
»  il  revint  à  sa  première  amsute  ,  il  chercha  querelle  à  la 
»  seconde.  Comment  cet  infidèle  doit-il  être  puni  ?  » 

La  comtesse  de  Flandre  prononça  souverainement  :  «  Ce 
»  méchant  doit  être  privé  des  bontés  des  deux  dames;  aucune 
»  femme  honnête  ne  peut  plus  lui  accorder  de  l'amour.   » 

Admirablement  jugé ,  n'est-ce  pas  ? 

Quelle  était  cette  sage  comtesse  ?  M.  Rajnouard  n'hésite 
pas  à  désigner  Sibylle,  fille  de  Foulques  d'Anjou,  laquelle, 
en  ii34;  épousa  Thierry  d'Alsai^,  comte  de  Flftodre  (i)« 

Beaucoup  de  Belges  s'étaient  affiliés  à  la  confrérie  de  la 
court  amoureuse  ,  qui ,  sous  Charles  VI ,  a  existé  à  la  cour  de 
France.  Le  manuscrit  N^  6a6  de  la  bibliothèque  rojale  de 
Paris  est  cité  par  M.  Rajnouard  (a)  ,  et  M.  Lucien  de  Kosny 


•^  1 1    ■  1^"  ■  i^>i 


(i)  Choix  des  poésies  originales  des  Troubadours,  Vaxis,  1817,  Ilf 
Lxxxi— xc,  cxvi.  Cf.  nos  Nouvelles  Archives  hist,  des  Pays-Bas  V, 
26ii— a68. 

(2)  Id,  CX.ZXII.  9 
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en  a  fait  une  copie  pour  la  bibliothèque  du  royaume  ,  à 
Bruxelles  II  a  appartenu  à  Moreau  de  Mautour. 

Dans  cette  emirt,  dont  le  roi  était  souverain ,  les  femmes 
ne  siégeaient  pas  ;  marque  évidente  de  dégénéra tion.  Ceux 
qui  la  composaient  étaient  divisés  parlasses.  La  première  u*a 
point  de  désignation  ;  ceux  qui  y  sont  portés  reçoivent  tous 
Ja  qualification  de  messirê ,  que  Ton  donnait  aux  chevaliers 
et  aux  plus  grands  sehgneurs,  même  aux  prmces  du  sang, 
car  les  titres  n'ont  été  prodigués  qu'à  mesure  qu'ils  perdaient 
de  leur  valeur.  Valiesse  d'aujourd'hui  est  moins  honorifique 
que  le  monsieur  d'autrefois.  Clovis  se  contentait  du  titre  de 
noble  homme,  dont  un  simple  anobli  aurait  de  la  répugnance 
à  s'accommoder. 

La  seconae  classe  est  celle  des  grands  vensuts  de  la  court. 

La  troisième  des  trésoriers  des  ehartres  et  registres. 

La  quatrième  des  auditeurs. 

La  cinquième  des  chevaliers  d'honneury  conseillers  de  la 
court  amoureuse, 

La  sixième  des  chevaliers-trésoriers. 

La  septième  des  maitres  des  requêtes. 

La  huitième  des  trois  présidents  de  tordre. 

La  neuvième  des  secrétaires* 

La  dixième  des  concierges  des  jardins  et  vergers  amoureux. 

La  onzième ,  enfin  ,  des  veneurs. 

Une  autre  organisation  se  remarque  dans  une  cour  d'a- 
mour^ postérieure  de  quelques  années. 

Parmi  les  archives  de  Tordre  de  la  Toison  d'or  à  Vienne,  il 
ee  trouve  un  livre  d'armoiries  sur  lequel  est  écrit  :  Ce  livre 
appartient  et  est  à  Gilles  Rebecques,  roi  d* armes  de  Hainaut^ 
de  Hollande  et  de  Rolande,  de  la  Basse-Frise ,  de  Namur  et  de 
Cambrésis. 
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Les  armoiries  sont  çeUes  des  nombres  d'une  cour  d'a- 
mour établie  en  France  en  i4oo.  Le  même  ^ame  contient 
une  copie  de  la  charte  de  cette  cour  ,  publiée  cette  année 
même  à  Paris ,  dans  l'hôtel"  d*  Artois,  ^e  jour  de  Saint^Yaten- 
tin ,  époque  assez  connue  dans  Ifes  annales  amoureuses.  Oivy 
a  inséré  les  règlements  de  cette  institution. 

Cette  cour,  /Imd^  sur  ThumilM  et  laJâélUé  et  inaHiuèe  à 
f honneur  des  dames,  était  composée  :  i°  d'un  chef  nommé 
privée  de  la  cour  d^ amour  y  a^  de  trois  grande  conservateurs 
qui  furent ,  au  tems  dé  la  création,  Charles  VI ,  Roi  de 
France,  Philippe  ^  due  de  Bourgogne,  et  Louis,  duc  de 
Bourbon  ;  3"  de  plusieurs  autres  peronnes  du  premier  rang, 
qualifiées  seulement  de  conservateurs  ;  4^  de  yingt-quatre 
chevaliers,  écuyers  et  autres  possédant  la  rhétorique  et  la 
poésie,  appelés  ministres  de  la  cour,  lesquels  avaient  la* prin- 
cipale autorité  après  les  grands  conservateurs ,  et  étaient  char- 
gés de  présenter  aux  assemblées ,  que  cette  cour  était  obligée 
de  tenir  à  certaines  époques  de  l'année,  des  ballades  et  autres 
pièces  de  poésie,  suivant  ce  qui  était  réglé  par  les  statuts; 
5^  enfin  de  quelques  officiers,  tels  que  trésorier»  des  chartreSj 
secrétaires ,  concierges  et  huissiers  (i), 

Pour  en  revenir  à  la  première  cour  amoureuse  dé  Char- 
les VI,  elle  s'était  associée  grand  nombre  de  Belges,  tels  que  : 

Messire  Robert,  seigneur  de  Waurin. 

Messire  Gilles,  seigneur  de  Chyn  ,  de  la  maison  de  Berlai- 
mont,  dont  il  portait  les  armes  pleines. 

Messire  Guillaume  ,  seigneur  de  Ligne. 

Messire  Jehan,  seigneur  de  Ghystelle. 

Messire  Jehan,  seigneur  de  la  Hamede  (Hamaide). 

Messire  Hues  de  Lannoy. 

Messire  Ramaige(?),  chevalier,  seigneur  de  Lannoy. 


(i)  Noupt  archives  hist-  des  Pays-Bas,  Vf  34o — 34 1. 


Messire  prince  de  Steehas  (SteeDhajse),  aôuveraiii  (grand 
bailH)  dé  Flandi^, 

MeHÎre  Jehan  Weltio,  prévôt  de  la  ville  de  Tournay, 

Pierre  Dé  Rosémbûé ,  ^oayer ,  pliSvAt  de  la  ville  de  Lille , 
écuyer  d'ëcurie  de  Moùselgneur  le  duc  de  Bourgogne. 

Saodra  Lebotiéq ,  éeajrer  échanson  du  comte  de  HainaUty 
probablement  de  la  famillie  de  l'historien-poète. 

Galiffer  dé  Jumelle ,  éouyer,  huissier  d'armes  du  ïloi 
(d'argent  k  trois  bandes  de  gueules)  ;  PailIiot.|  p.  6719  dî  t  à 
quatre  handês. 

Pierre  Le  Musy,  seigneur  d'Esquelmes,  jchauson  da  RoL 
Nous  avions  dit,  dans  les  BuUêHna  de  la  C^mmisêion  Rêyalê 
d^HUiaùre  (1),  qae  nous  ne  connaissions  pas  les  émaux  héral- 
diques de  la  famille  de  Iâ  Mui^iê*  On  voit  ioi  qu'ils  étaient 
de  guenles  à  la  bande  d'or,  accompagnée  de  six  quintefeuilles 
d'aiigent  trois  et  trois.  La  bande  était  chargée  de  différentes 
briaiaresi  suivant  les  branches.  Celle  de  Pierre  Le  Musy  offre 
un  double  aigle  de  «aUe  en  chef, 

Arooult  Le  Musy,  la  bande  d'ôr  chftrgde  d*ùne  étoile  i 
cinq  rais  9  marqués  d'argent,  sans  doute  parerreur» 

Guillaume  Le  Muay,  boui^geois  de  Tournay,  la  bande 
chargée  en  chef  d'un  aigle  de  sable  au  vol  abaissé. 

Guillebin  de  Lannoy,  écuyer, 

Guillaume  Picard  deHainaut,  écuyer. 

Jacques  deReoty^  écuyer,  chambellan  de  M.  le  dued^Or- 
léans. 

Jehan  de  Wassenaer. 

Maître  Hues  de  Quogeoy  prëvôt  de  l'Eglise  de  SaintOmer, 
chantre  de  Coutaoces,  maitiedes  requêtes  de  la  cour  du  Roi, 
grand  audiiêtir  dg  la  eouré  amour$%tH. 


^t^imtmmJm^l^ 


(1)  II,  33a. 
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Menire  Roland  d'Utqaerqne. 

Robert  le  Gourtraisien,  éeujeF  (  d^or  à  quatre  chevrons  de 
gueules  }• 

Le  Bègue  de  Lanooj. 

Jacquemart  PMû^  bourgeois  de  Tour  aa  j  (dé  sable  au  nas- 
sacre  de  œrf  d*or,  chevillé  de  ciaq  pièces  de  chaque  côté). 

Maître  Jehan  de  Ferries,  chantre  et  chanoine  de  Lille. 

Maitre  Thierrj  Palene ,  prévôt  de  St.-Pferre  de  Douai 
(d'azur  à  trois  croissants  d*Qc) . 

Pjerred'Outervojsin,  dit  Gournay,  sergent  d'armes  du  Roi 
(les  mêmes  armes  que  les  Roisin). 

Indépendamment  du  recueil  d'André ,  plusieurs  docu- 
mens  peuvent  nous  faire  connaître  les  objets  qui  exerçaient 
en  Belgique  les  cours  d*amour.  M.  Hécart  a  donné  au  public 
les  sirventois  du  puis  d'amour  de  Yalenciennes ,  institué  en 
1229 ,  transformation  de  ces  cours  brillantes  qui  florissaient 
dans  les  palais  des  princes.  De  son  côté  M.  Willems  a  com- 
muniqué à  la  commission  d'histoire  un  extrait  curieux  d'un 
manuscrit  composé  au  XY*.  siècle,  où  les  problèmes  amou- 
reux les  plus  ardus  sont  résolus  en  prose  et  en  vers  (1). 

Les  arrêts  d'amour  de  Martial^ d'Auvergne  ont  été  com- 
mentés en  latin  par  un  jurisconsulte,  Benoit  de  Court  (3), 
qui  a  pris  la  chose  au  sérieux  et  n'aurait  pas  traité  autrement 
les  Pandectes  ou  le  Digeste  (3).  M.  Dellac^  trompé  par  le  titre 


(i)  Bulletijis,  217—233. 

(a)  M.  Du  Petit  Thoaan ,  Bit^r,  Uniy.  X ,  104,  l'appelle  Benoit. Cour 
•a  de  Conrtily  Sallcngre ,  le  Court,  LeDglet ,  De  Court, 

(3)  Sur  Féditîoa  de  Paris  i565 ,  toit  le  Ducatiana ,  I,  104 — io5,  et 
nur  ronvragé  même  Tes  Mémoires  de  ttuirtuarede  Salfengre,  I,  104- 
uGJy  BAichatiU,  Mémoires  surLenglet  du  Fresnoy,  N'*  i58 ,  le  raarqaia 
du  Rouie ,  Jtnalectabiblîon,  I,  206— ao8.La  bibliotlièqiie  royale ,  fonds 
Tan  HulUtem ,  No  12787,  possède  nne  édition  des  Arresla/èt  Paris, 
Charles  LangeUer,  iâ44>  ni-8<>.  Elle  n'est  pas  indiquée  par  M.  BruneL 
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iatio  des  éditioQS  de  ce  commeotaire ,  s^est  imagioé  que  Ks 
arrêts  mêmes  avaient  pris  la  forme  latine  ,  et  M.  VillemaiD, 
trompé  par  M.  Dellac  ,  a  atancé  que  les  sentences  de  ia  vi- 
comtesçe  de  Bésiers  étaient  rendues  en  latin  presque  aussi  bon 
que  celui  de  St.-Thomas  (i).  Cest  ainsi  que  les  bévues  se 
I épatent  et  ont  pour  échos  les  hommes  les  plus  habiles. 

Les  Advineaux  amoureui,  imprimés  deux  fois  par  Colard 
Mansion,  ont  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  recueil  de 
M.  Willems,  du  moins  à  en  juger  par  son  extrait.  L'auteur, 
dans  le  prologue,  affirme  avoir  tait  ce  recueil  à  l'instigation 
de  noble  et  gentil  chevalier  le  seigneur  de  la  Marche ,  qui 
même  lui  fournit  quelques-unes. des  demandes.  Elles  ne  se 
trouvent  point  réimprimées,  comme  l'assure  l'abbé  Mercier, 
dans  le  livre  des  Evangiles  des  Coanoilles  ni  dans  l'Abusé  en 
cour  (9). 

Yoici  une  de  ces  énigmes  : 

liA   DAMOISELLE. 

Sire  chevalier,  ils  eeni  deux  hommee  qui  tous  d'eux  aiment 
une  damoieelle ,  et  chacun  d*eux  lui  requiert  avoir  guerredon 
de  son  service .  La  damoieelle  ,  veuillant  user  de  courtoisie  y 
ottroye  à  F  un  quUlprengne  d'elle  unq  seul  baisier,  et  de  r  autre 
elle  souffre  qu'il  P accole  tant  seulement.  Or  vous  demande 
auquel  elle  montre  plvfi  grand  signe  d^ amour  ? 

LE   CHEVALIER. 

Damoiselle  j  sachiez  que  c'est  à  cellui  auquel  elle  ottroye  le 
haisier,  car  cent  mille  accolers  n'attaindroient  pas  à  un  baisier 
ottroye  éP une  dame  en  amour. 

Ces  entretiens  peuvent  être  futiles ,  je  n'en  disconviendrai 
pas,  mais  leur  frivolité  ne  vaut-elle  pas  l'ennui  pesant  de 
notre  politique  de  salon  et  de  nos  parlements  d'antichambre  ? 


(i)  Biogr,  Universelle,  XXVII,  aSfi.  —  Littérature  du  mqyen-dgej^ 
I**".  édition  de  Paris,  I^  i5« 

(2)  VanPraet.  No(iee9urCollardSïansion,^'j^^ào, 
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Marguerite  d* Autriche^  lagentedamoiselle,  tenait  souvent 
une  espèce  de  cour  amoureuse  ei  poétique. 

L'intéressa Dte  publication  de  M.  Le  Glay  qyi  a  tire  de 
l'oubli  une  partie  de  la  correspondance  de  cette  princesse,  et 
Texcellente  notice  qu'il  lui  a  consacrée ,  ont  rappelé  mon 
attention  sur  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  royale  qui  lui 
a  appartenu  ,  et  où  l'on  voit  des  traces  de  sa  main  et  de  son 
«prit.  C'est  un  livre  de  ballades  dont  j'ai  parlé  ailleurs  (i)  , 
et  que  M.  Van  Hasselt  a  signalé  de  son  côté.  Ce  petit  volume 
est  de  nature  à  faire  connaitne  le  cercle  intime  de  Marguerite, 
où  l'on  s'ocdupait  de  politique  ,  de  vers  ,  de  musique  ,  de 
dévotion  et  de  galanterie.  Ce  qui  le  rend  remarquable,  indé- 
pendamment du  mérite  des  chansons  amoureuses  qu'il  con- 
tient ,  c'est  qu'elles  sont  presque  toutes  sous  des  dénomina- 
tions bizarres  y  qui  cachent ,  comme  l'a  deviné  M.  Van 
Hasselt ,  les  noms  véritables  de  quelques  dames  ,  seigneurs, 
favoris  ou  familiers  de  l'archiducbesse  ,  à  Taide  d'anagram- 
mes chargés  de  lettres  et  de  syllabes  parasites ,  afin  de 
dérouter  les  Œdipes. 

On  ne  sera  peut- être  pas  fSché  de  trouver  ici  la  clef  de  ces 
logogrjphes  :  je  suis  Tordre  du  livre. 

Vlednora  truopa  :iamo  hemady. 
Rondel  pour  Madame  {V archiduchesse), 

Tindez ,  Knidep,  Znidep, 

Edin.  Jean  d'Ostia  ,  dit  Hesdin  ou  Ediu,  maître  d'hôtel  de  Marguerite, 
goiyernenr  de  Bëthune,  eut  une  mission  en  Angleterre,  l'an  )5i5.  Le 
Glay,  Correspondance  de  Maximilien,  etc.  A,  3 18. 

Itocipu,  Etocîpi,  Dtocipo,  Dtocipi ,  Stocipo,  Stocipu,  Itocipo, 
Itacipa,  Utocipi,  Stacipu,  Stocipi ,  Otocipo ,  Ytocipa, 

Picot,  l^ierre  Picot,  médecin  de  Marguerite. 

Zamo  Temadi,  Semadams ,  Dama  Temado, 
Madame. 


(1)  Notices  et  extraits  des  MSS,  de  la  bibl.de  Bourgi^ne,!,  17  24' 
Le  MS.  est  côté  10572  (610).  —  Essai  sur  la  poésie  française  en  Bel- 
gique,  pag.  161  ,  284  c^  s"i^* 
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JPerisonh  JKemado, 

Noitre  'D9me(PaTchiduehess€j. 

BÎTigibuaz  9  Lijtgibuap,  Lingibuaz  ,Lingibuam,  Lingibuat,  Kin- 
gibuaz,  Pingibuan, 

Aubigm. 

Ramo  Helîisicmeda  zicnalpo, 
Mademobelle  Planci. 

Il  est  parlé  d^une  famille  de  Phutey  dans  le»  Mémoirea  du 
feldmaréchal  de  Méfx>de*We8terloOy  I,  3a3. 

Grueingisnomo  sedz  tussuoba. 
Monseigneur  de  Bontrat. 

Kamo  pelleswmedi  Vjnalcuho» 
Mademoiselle  Huclam* 

Dnotuobz,  Vnotuoba, 

Bouton.  Sans  doute  l'écoyer  Bouton  qui  présenta  Anne  de  Boleyn  à 
Blafgnerite.Notice  de  M.  Le  Glay,  pag«  77.  It  s'appelait  Claude. 

Pâma  Bellegiomedi,  Camo  Éeltefiomeda^ 
Mademoiselle  (nièce  de  Marguerite). 

Dsez  osellify. 

Ses  filles  (cP honneur,  de  ParckiduchesseJ, 

TalySpofo. 

La  Fop,  personnage  qui  avait  peut-être  quelque  analogie  avec  la  gentille 
Passeuse  de  la  Cour  de  Navarre ,  dans  Tristram  Shandy, 

Dossnana, 

NansBO  (lecomte  de  ^(ûtô^auj. 

Vnomo  Truetiuresa. 

Mon  serviteui  (  ce  qui  semble  annoncer  quelque  amourette ), 

Peljf  Stuedisrepo  ZedzPelodz,  Otnediserpi  Sedz  Meloda. 
Le  président  de  D61e. 

Tnonaebz. 

Beanoir  {Beauvoir  ?  ( 

Las  pellesiomeda  sedsfirevo* 

La  demoiselle  de  Tèrey  de  la  maison  de  Montfort  on  de  celle  de  Borselen. 

Ed  1784],  l'auteur  de  la  Défense  dês  Belges  eonfe'ie'res  >  I, 
40 ,  exprimait  le  regret  qu'eu  Zélande  le  corps  des  nobles 
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nefât  reptéaenXi  que  par  le  prince  d^Orange ,  alors  marquis 
de  Vère  et  de  Flessîngue.  «  It  y  a  encore,  dnaît-il,  dans  cette 
»  province  j  au  moins  quatre  maidoùd  très-anciennes  et  aux- 
B  queHes  6â  ne  pourrait  contester  sans  injustice  une  illustre 
»  et  antique  tiobf^é.  Celte  de  Borselen  j  existe  encore  ,  et 
»  cette  maison  ne  le  cède  certainement  pas  à  aucune  des 

»  plus  anciennes  de  toute  la  république.  » 

t 

Zefjr  Udratsabo  sedz  Inobruohom 
Le  BasUrd  de  Bourbon. 

TaU  iemuabz  »  ilfa/d  kemuaba  g  Nalyfenuiabo,  Tuiy  nemuaba, 
Laly  pemuàbo ,  ^alo  kemiudn. 

Gai  de  La  Baume ,  comte  de  M ontreyel»  cheyalier  de  la  Toiaon  d'Ori 
chcTalier  d'honnear  de  Marguerite,  cinquième  fils  de  Pierre  de  La  Baume , 
seigneur  de  Saint-Sorlin.  Il  est  appelé  Marc  dans  la  table  de  la  Corres- 
pondance de  Mazimilien  et  de  Biargnerite,  publiée  par  M.  Le  Glay. 
Claude  de  La  Baume  était  cbef  du  conseil  privé. 

Laspami  bellesiomedl  sedz  ceduabo,  pami  bellesiomedo  bedz  ce- 
duabo,  Pami  bellesiomedi  keduoba. 

(La)  Mademoiselle  de  Baude  [Bade  ?)  ;  le  jeune  marquis  de  Bade 
était  en  effet  pensionnaire  de  Philippe-le-Beau  et  fréquentait  sa  cour* 

Pruengianomo  bellesudi^ 

Monseigneor  (sic)  Duselle  (  D'Utxett»  }.  M.  de  Duzelle  est  compté 
parmi  les  cheyalierè  d'hontfenr  de  VUné  de  Bourgogne.  SuppL  aux 
Troph.  de  Brab.,t^  4^  Le  setgnear  âtDuizeiles  est  chambellan  de 
Philippe-le-Beau ,  îb*,  p.  46. 

Dsenrotemf  DseUroUm, 
Etomes ,  Etornea ,  Hotnes  ? 

Veuqreuqilo, 

Liqnerqne  (  l^iédekerhe  ?  ) 

Begiauase  Izstfo  Kudr  Atnediserpa  Zudz  Umabarba» 

SauTaige ,  fils  du  président  de  Brabant.  Il  portait  d'azur  &  trois  têtes  de 
licornes  d'argent. 

Brueingienomo  sedz  atepuapa. 

Monseigneur  de  Ponpet.  Guillaume  de  Poupet  fut  maître  d'hôtel  de 
Marie  de  Bourgogne  et  commis  des  finances  en  i449- 

Ces  personnages  tiennent  encore  aux  cours  d*amour  qui 
s*en  allaient  mourant  comme  l'héroïsme  cheyaleresque  et  la 
'vieille  foi  religieuse. 


Noua  rasBureronB  M.  Le  Glay  en  lui  annonçaDt  que  le  MS. 
dont  il  parle  i  la  page  78  de  sa  notice ,  se  conserve  toujours 
à  la  bibliothèque  rojale.  C'est  un  beliu-folio  en  parchemin, 
contenant  des  hymnes  latines  et  des  chansons  françaises.  11 
«t  orné  d'encadremens  tout  diaprés  de  marguerites  tll<^ori- 
ques,  et  prësente  même  le  portrait  do  la  princesse.  J'en  aï 
fait  iàire  un  fac-similé  6dèle  pour  le  Roi  de  Sardaignc. 

Après  Marguerite  il  n'exisUit  plus  personne  en  Belgique 
quipût  sauverles  cours  d'anjourdu  ridicule.  Aujourd'hui 
il  n  7  a  plus  d'amour,  il  reste  à  peine  des  femmes,  mais  noua 
.  avons  le  régime  constitution oel ,  les  sociétés  en  commandit»- 
et  les  romaos  de  Georges  Sand. 
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RESUME  ANALYTIQUE 

DB  l'ooTHAOE  IHTITDIii 

DER  LEX  SALICA 

LEX  AI^GLIORUM  ET  fTERNIORDM 
ALTER  NUD  H  El  MA  TH. 

(De  Vdge  et  de  îa  patrie  de  la  Loi  sali  que  et  de  la  Laides 

Angles  et  des  WamesJ 

PiirHBRMAini  MULLER,  Professenr  à  Wnrzburg.  in -S»  Francfort.  1840. 


Déterminer  :  V*  à  quelle  époque  la  loi  salique  aurait  été 
rédigée  ;  1P  quel  territoire  elle  était  appelée  à  régir;  tel  est 
le  but  que  s'est  proposé  le  professeur  MuUer.  Ce  but  H-t*il 
été  réellement -atteint?  la  critique  impartiale  devra  pronon- 
cer. Mais  lors  même  qu'elle  n'accepterait  pas  intégralement 
le  système  de  l'auteur,  elle  ne  saurait  disconvenir  que,  fort 
d'une  vaste  érudition^  de  recherches  savantes  et  bien  dirigées, 
M.  Muller  a  su  remuer  pour  ainsi  dire  les  fibres  intimes  de 
la  question  ;  que  les  rapprochements  auxquels  il  s'est  livré , 
les  judicieux  aperçus  qu'il  en  a  déduits  ,  sont  de  nature  à 
projeter  une  vive  lumière  dans  la  nuit  des  origines  frankes  ; 
en  un  mot,  que  son  livre  ouvre  à  la  science  une  voie  nou- 
velle ,  digne  d*étre  conscieusement  explorée  et  qui  semble 
promettre  d'importants  résultats^ 

La  loi  salique  est  d'origine  payenne  ;  c'est  aujourd'hui 
l'opinion  prédominante.  La  première  rédaction  app«nrtient 
aux  proceres  de  la  Gens  Franeorum,  Les  mots  :  a  Nufer  ad 
Catholicam  fidem  conversa ,  immunis  ab  kœresi,   »  semblent 
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indiguT  Véj^oquM  de  la  pranièn  itfvîaîoo  ,  il  •'«giMtît  alors 
demaîotenirl*iol^rité  de  cette  foi  chrétienne  qui  avait  aplani 
la  voie  à  Chodowech  par  la  sopëriorité  morale  qu'elle  lui 
donnait  sur  las  Gotfas  entachés  d'arianinoe.  A  estte  révision 
se  rapportent  également ,  ces  réminiscences  fraîches  encore 
de  la  chute  du  poavoir  romain ,  trop  fiiihle  contre  le  bras  du 
Franc,  a  Haee  ##/  0nim  g&na,  qtUBfortU  dtun  essêi,  êi  roban 
valida,  Romanorum  jugutn  durissimum  de  suis  esrvieibus 
êxeussii  pwtgnando ,  »  et  cette  peinture  vivante  des  honneurs 
rendus  aux  corps  des  saints  martyrs  que  Ton  retrouvait; 
c  carpofa ....  sumptuose  aura  $i  lapidibus  sxomavii.  »  La 
première  rédaction  est  donc  antérieure  à  la  conversion  des 
Franks.  Faut-il  l'attribuer  à  Clovis  ? 

Chlodovech  n'était  d'abord  que  roi  des  Franks  Saliens.  En 
496,  il  entreprend  la  conquête  de  la  Gaule  moyenne;  la  lutte 
est  longue  et  sanglante ,  mais  ses  victoires  ont  enfin  réuni 
sous  son  sceptre  la  totalité  des  Franks.  Alors  venait  le  mo- 
ment de  coordouner  sa  jeune  monarchie  ;  mais  une  loi  rédigée 
par  ce  conquérant  aurait  présenté  un  tout  autre  caractère. 
Dans  la  foi  salique,  vous  ne  retrouverez  nulle  trace  de  ces 
usurpations  dupouvoir  qu'autorise  la  conquête,  alors  que  le 
droit  de  possession ,  les  rapports  entre  les  sujets  et  le  prince 
se  retrouvent  en  question.  Vous  n'y  verrez  pas  le  vainqueur 
cherchant  à  river  les  chaînes  des  populations  vaincues  ;  mais 
vous  reconnaîtrez  une  loi  donnée  à  un  peuple  qui  réside  in- 
dépendant dans  l'enceinte  fixe  et  déterminée  de  ses  frontières; 
une  loi  qui ,  bien  qu'elle  entoure  la  royauté  de  certaines 
prérogatives ,  ne  s'en  déclare  pas  moins  issue  de  la  volonté 
nationale^  et  libre  de  toute  influence  royale.  Or,  cette  absence 
de  l'action  du  pouvoir,  comment  la  supposer  dans  un  temps 
où  les  Fraoks  répondaient  à  celui  qui  portait  atteint^  à  un 
de  leurs  droits  immémoriaux  ,  l'obligation  du  service  du 
prince  :  Omniay  gloriote  rex ,  quœ  cemimus  tua  sunt ,  ssd  et 
nos  ipai  tuo  aumus  dominio  subjugati  !  et  cela  par  l'organe  de 
ceux  quorum  mens  erai  sanior,  dans  un  temps,  où  les  guer- 
rier! contemplaient  sans  s'émouvoir  la  francisque,  répondant 
à  son  tour  à  l'audace  du  soldat  de  Soissons.  Quelle  différence 
entre  la  loi  salique  et  la  lest  Ripuariorum ,  la  iex  Burgundio^ 
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rum,  née  pour  ainsi  dire  aoua  las  yeux  de  Chlodovecb , 
ches  un  peuple  dont  son  union  avec  Clothilde  lui  avait  fait 
un  allié ,  et  à  cette  même  époque  oii  il  aurait  promulgué  la 
loi  des  Fraoks!  CMooeue  comatuset  pulcber  #/  molyius  R$s 
franearum  primus  (^non  pas  le  premier  Roi  des  FrankSi  mais 
le  premier  qui  reçut  le  baptême  ) ,  rseêpii  eaiholieum  bapUa- 
mum  f  quidquid  nùmus  in  paeSc  habebaiur  idan^um  »  êmênda~ 
ium  êêt  êi  proeuratum  dêcreium  hoc  :  Vivat  qui  Franeoê  dili» 
gii  Christua.  Qilodovech  est  le  réviseur  d'une  loi  prëexis- 
tante ,  autiemeot  on'eût  proclamé  cet  autre  titredegloirei 
qui  n'était  rien  moins  que  :  omnia  inerêiMnia  vaterum  rixa^ 
rum  rasêcarê,  de  sorte  que  les  franks  :  a  quia  c$teris  gentUms 
»  juxta  sê  posiiis/oriiiudMa  braehio  prmminabant ,  ita  aliam 
9  îegum  auUfriiate  prmc0lUr§nL  » 

Peut-on  en  faire  honneur  à  son  père,  à  Childeric  ?  Ap- 
partiendrait-elle à  cette  période  d'exil  (8  années),  alors  que  la 
fîiitedérobaitce  prince  aux  poursuites  d'iEgidi  us?  Les  Franks 
n'avaient  qu'une  triste  alternative;  subir  les  débordements 
effrénés  de  leur  roi  ou  Toppression  d*j£gidius.  Ce  n'était  pas 
sous  l'empire  de  telles  circonstances  que  ce  code  an^que 
pouvait  s'élaborer  sans  le  concours  de  l'autorité  royale,  sans 
qu'il  fût  marqué  au  sceau  du  pouvoir  absolu. 

La  loi  salique  i^nfin,  remonterait-elle  à  Clodion  (Cfalojo)? 

Il  faut  bien  le  remarquer;  par  la  conquête  de  Clodion  ,  le 
domaine  salien  obtient  une  extension  méridionale  qui  lui 
fait  outrepasser  les  frontières  que  la  loi  nous  pose  elle-même 
comme  limitesde  sa  juridiction.  Nous  le  verrons;  la  rédaction 
primitive  date  d'avant  la  conquête  de  Chlojo  ,  c'est-à-dire  de 
l'époque  intermédiaire  entre  4o8  et  4sB. 

Quelles  étaient  les  frontières  de  la  terre  salienne  ? 

Le  titre  de  Filioriis  nous  l'apprend  ;  il  est  obligatoire  pour 
tous  ceux  qui  i*é8ident  infer  Carbonariam  9t  Ligerim  ,  aui 
dira  mare, 

I.  Carbanaria.  Il  est  généralement  admis  •  que  la  forêt 
charbonnière  commençait  dans  le  sud  du  Brabant,  et  s'éten- 
dait Jusqu'aux  sources  de  la  Sambre ,  de  la  Somme  et  de  la 
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Meuse.»  Cette  topographie  est  absolument  erronée;  la  pro^ 
longation  sud-ouest  de  la  Carbênaria  ne  résulte  aucunement 
des  sources  historiques.  C'e»t  une  addition  bénévole  des  écri- 
vains postérieurs  suggérée  par  cette  fausse  persuasion  que 
Tinvasion  franke  est  venue  d'outre  Rhin  et  par  la  Charbon'* 
nière.  L'appréciation  raison  née  des  di£Péreots  textes  qui 
mentionnent  cette  forêt  (  au  nombre  tie  X,  de  l'an  388  à 
1354)»  établit  au  contraire  qu'elle  occupait  le  territoire 
limitrophe  entre  le  pays  de  la  Meuse  ^  dttealus  inter  Car* 
honariam  et  MosamJ  tX  celui  de  l'Escaut,  ^  qu'elle  se  pro- 
longeait vers  le  nord  dans  une  direction  qui  correspondait 
indubitablement  avec  les  frontières  dn  pajs,  recevant  au 
surplus  une  haute  importance  de  ce  qu'elle  était  traversée 
par  la  seule  grande  chaussée  militaire  de  ces  contrées.  Les 
Annales  tnetenees,  adann.  687  (Pertz.  monum  I-3i6)di8ent 
de  Pépin  :  Populum  inter  Carb,  sylvam  et  Mosamfiuvium  et 
ueque  ad  Freaionum  Jinee  vastis  limitthua  habiiantem  ,jueti8 
leffibua  gubemabat.  D*aprës  ce  passage  >  la  Carbonaria  devait 
s'étendre  de  la  Basse-Sambre  ai  Fris ionum fines.  Pépin  ré- 
gnait sur  les  Wallons  et  les  habitants  de  la  Campine  : 

*        Die  aen  de  Sa mber  wonen  (Charieroi ,  NamurJ 
En  die  van  Kempelant  [Horœ  Belgicœ  2«54)* 

Ibidem  ad  ann.  690  (Pertz.  mon.  I.3i8).  adunato  igitur 
exercitUf  Pippinus  ad  Carb.  sylvam  pervenerat,  qui  terminus 
utraque  régna  diviserai  (  c'est  bien  à  cette  frontière  que  de- 
vaient se  rencontrer  Neustriens  et  Gaulois  ;  car  la  race  Gau- 
loise finissait  avec  les  Nerviens,  et  les  Nerviens  sont  les 
derniers  belges.  (Voir  l'ouvrage  de  MuUer,  les  Marches  de  la 
Patrie,  page  37.  —  Die  Marken  des  vaterlandes.  Bonn, 
i837.)|Pépin  fait  halte  à  la  Carbonaria  ,  et  dispose  son  ar- 
mée pour  l'invasion  de  la  Neustrie.  «  His  dictis,.,,.Jam  dic^ 
tam  Carb.  transeunt,  hostiliter  cuncta  vasiantes  ad  intt*riores 
Regni  iliius partes  perveniunt ,  haud  proeul  ab  oppido  Viro- 
manduorum,  juxta  villam,  cui  vocabulum  est  Textritiutn 
castra  posuerunt.  d  'Voilà  bien  les  environs  des  sources  de  la 
Soinme  ,  elles  étaient  situées  dans  l'intérieur  de  la  Neustrie  ; 
et  la  frontière  plus  au  nord-est ,  c'était  la  Carbonaria.  Tout 
le  territoire  ravagé  par  Pépin  séparait  cette  foi*ét  des  sources 
de  la  Somme. 
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Annales  Metteuses,  ad  ann.  746-717  (PerU.  Mon.I.Si;)). 
Carolus  prineepè  mm  immemor  injuritB  Chiipêrici  êxêreitwn 
ab  ûrieni»  eammovei,  'Carbonariamque  aylvam  transiehê  Chil^ 
pêriei  reghutn  mt^na  ex  parie  vasiavii...  Chilperiewt.p.  in 
occurswnprapfrai.  Casfromêtuitts  auUm  est  uierque  9xerciiu9f 
haudproeula  êê  distantes  in  page  Cameracenei  pjuxta  viliam, 
quœ  diciturF^ineiaeiis  {Y inchy  sur  l'Escaut  près  Crévecœur). 
Ainsi  entre  l*Escaut  et  la  Carbon ,  s'étendait  également  : 

a  Magna  pare  Neustriœ.   • 

■    •         .  '  »  ■ 

(Ad aon. 834) l«C8  Annales Beriinîani (Pertz.  mm.  I.  427) 
nomment  :  a  Aw^trasioa  née  non  et  Frâncos  qui  citra  Carbo- 
n^riam  exislebant»  »  Notez  que  le  chroniqueur  habitait  la 
Flandre  (St.-Omer  )  1  c'est  entre  sa  résidence  et  la  Cbarb* 
qu'il  faut  rechercher  les  Franks  qui  relevaient  du  domaine 
de  la  loi  salîqne. 

Nithai*di  Hist.  (ad  ann.  S4o-843.  Perz.  mm.  II.  656.) 
L'auteur  rapporte  he  partage  entre  Charles  et  Louis,  les  offres 
faites  à  Lothaire  ;  et  il  résulte  du  texte  que  la  forêt  charb. 
avait  une  direction  parallèle  à  celle  du  Rhin  et  que  les  deux 
districts  inter  Carb,  et  Moeam^  inter  Meeam  eiJRJienum  com- 
portaient à  peu  près  la  même  importance  territoriale. 

IF  Ligeriê.  La  loi  salique  est  antérieure  à  Clovis  ; .  les 
écrivains  modernes  sont  à  peu  près  d'accord  sur  ce  point.  Dès 
lors  le  mot  Z/^tfr/«  ne  saurait  signifier  la  Loire;  car  antérieu- 
rement aux  conquêtes  de  ce  prince  ce  fleuve  était  inconnu 
aux  Franks.  Il  n'y  a  que  la  Ljs  (  en  Flandre  )  qui  par  son 
nom  et  sa  position  puisse  revendiquer  cette  dénomination 
(a).  La  Lys  se  disait  au  moyen-âge  Legia^  (^49)*  -^^  'i^^  ^® 
Ligerisy  Legeris,  autre  variante,  un  texte  de  la  loisalique  porte 
Legem,Legiaae  rapporte  à  Lêgfs  comme  A Ibia  à  Aîbis.Ligia  et 
Ligerisou.  Legis  et  Léger is  peuvent  avoir  été  des  variantes 
contemporaines  comme  anciennes  et  récentes,  comme  Alle- 
mandes et  non  Allemandes.  On  disait  naguère  le  Lys,  la  ri- 
vière du  Lys.  Lilia  «  Liria ,  Lirium ,  Xufuv ,  le  Lys,  la  fleur 
de  Lys ,  nont  synonimes.  Attendu  l'aflEinité  en^e  Legem  et  le 
mot  Legiam  usité  plus  tard.  On  peut  admettrequ'un  copiste 
du  midi  ait  intercalié  un  R,  pi*éoccupé  qu'il  ét^it  de  la 
Loire ,  ce  que  VEmendata  a  fait  de  son  côté. 

6 
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Par  sa  position,  cette  rivière  était  propre  à  former  ia  fron- 
tière opposée  à  ia  Charbonnière  ;  toutes  deux  coureat  en 
quelque  sorte  du  noni  au  midi ,  embrassent  conjointement 
presque  tout  le  pays  de  i'Ëscaut.  La  Charbonnière  longe  le 
dueatus  inler  Carb,  et  Mosam  :  la  Lvs  forme  avec  la  cote  ma- 
ritîme  parallèle  la  Flandre  allemande  que  spécifiait  encore 
en  1340  ranrienne  désignation  inter  Leiam  etmarê, 

III*  Aut  dira  mare.  Là  où  la  Lys  trouve  son  embouchure 
dans  TEscaut  (  Gand  ) ,  U  mer  devait  la  remplacer  comme 
frontière  salique.  Au-dessus  de  Gand  ,  la  cote  maritime  à 
l'ouest  de.  l'Escaut  formait  effectivement  la  frontière  ;  autre- 
ment la  désignation  topographique  eût  été  défectueuse  ;  il 
aurait  fallu  dire  aui  Scaldim  au  lieu  de  aut  mare» 

Quelles  étaient  les  subdivisions  territoriales  de  la- terre  sa- 
lique? Et  d'abord  lorsque  Clodion  entreprit  son  expédition 
sur  Cambrai,  il  résidait  à  Disbarg.  Où  chercher  l'emplace- 
ment de  ce  célèbre  château  ? 

> 

Cette  question  a  failles  fraiad'uiiO  bien  longue  polémique. 
Diest  et  Duisburg  (  entre  LouTain  et  Bruxelles  )  ont  partagé 
les  suffrages.  Deusbiirg  aii-dela  du  Rhin  a  été  avec  raison 
écarté  de  la  discussion.  Nous  produirons  un  quatrième  con- 
current beaucoup  plus  à  même  de  satisfaire  aux  exigences  de 
la  saine  critique. 

Lorsque  les  Germains  s'étaient  emparés  de  territoires  mx 
pouvoir  des  Romains,  ou  habités  par  des  peuples  romanisés, 
s'il  s'agissait  d'appliquer  des  dénominations  aux  localités  du 
pays  conquis  ,  ils  pouvaient  «s'y  prendre  dé  différentes  ma- 
nières. 

I.  Ils  forgeaient  quelquefois  de  nouveaux  noms,  mais  non 
sans  qu'il  y  eût  quelque  raison  déterminiante  ;  la  plus  ordi- 
naire était  une  nouvelle  fondatioM. 

II.  Ils  conservaient  les  noms  en  vigueur  chez  les  vaincus, 
sansdouie  par  respect  pour  leur  ancienneté;  /'d  ailleurs  n*au« 
raient-ife  pas  survécu  dans  l'idiome  indigène  ?  )  et  se  conten- 
taient de  les  -approprier  à  liTur  langue ,  de  les  germaniser. 
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Lesexempled  fourmilleat  :  Geldenach  Geldonia«  aujourdimi 
Judogae^  Cameracum  Kameryek^  Cambrai|  Lille^  RisseL 

HT.  L»orsque  la  dénominatioD  présentah  un  aena  intelli- 
gible pour  eux,  il  leur  arrivait  fréquemment  de  la  traduirr. 
Lunaevilla  (  Luneville  } ,  Liehisiail  (  stall  était  syu.  de  stadt 
(ville),  OD  disait  Lichtschcin  ou  Mondschein,  (lumière  sinO'* 
ny.  de  lune),  f^adanimons^  plus  tard  Vaudemout  (en  Lor- 
raine )  est  identique  à  Goiesberg ,  H^odenesberg  (  cornes  de 
PTedenesberg ,  cornes  Pf^aâanimontls  ')fanum  Mercurii.  Voici 
un  exemple  qui  remonte  au  delà  de  Ctsar.  Borbeiomagus 
fournit  la  preuve  que  les  Celtes  j  chassés  par  les  -Vangiones 
allemand»,  appelaient  déjà  le  pays  de  Worros  Campanfa»  Le 
mot  celtique,  Magus  répond  à  Campus,  champ  aliem,  Feld 
dntien  ail.  ïf^ang,  Borbeiomagus  signifie  champ  des  Vorbetes 
et  répond  à  Borbetâwang^  plus  tard  Wormezfeld.  La  ville 
sappeiait  ad  Borbetomagum  oU  Borbetes.  Jf^ormitomagus  est 
une  ancienne  variante  d*où  est  venu  TVormiz  y  fffenns. 

Décomposons  le  nom  de  Disbarg. 

Dû  est  le  génitif  de  Di,  Diy  Diu — Huy  ancien  baut  ail. 
tiu  qui  signifie  Mars.  Remarquez  que  Dienstag  ,  mardi,  Dies 
Martis  8*est  dit  Diesiag  chez  les  Franks. 

Bar  g  répond  à  Betrg  comme  Karl  (C  bar  les)  à  Kerï^  Betg 
signifie  montagne,  originairement /^nip/a^  /tfm/)//^.  Disbarg 
signifie  donc  Fanum.MarUsz\x\^\xxài\L\x\famars  (  une  lieue 
de  Yalenciennes,.  route  du  Gâteau  ).  C'était  selon  la  notice, 
le  siège  du  praefectus  Laetorum  Nerviorum.  Au  moyen -âge 
la  contrée  environnante  portait  le  nom  de  pagus/anomar^ 
ternis.  C'est  là  que  réaidait  Chlojo'  ;  c'est  là  que  fut  prise  la 
résolution  de  pousser  la  conquête  ,  alors  que  ce  prince  gau^ 
dens  iœtaèaiur  eum/ranetgenis  poetis  eum  Gallis  bihentibus-,  • 
^ul  doute  que  Duisburg  ne- se  trouvât  également  sur  l'ancien 
territoire  Salien,  mais  il  est  fort  éloigné  do  cette  frontière 
faisant  face  à  la  Gaule  moyenne  et  voisin  d'un  duché  étran- 
ger aux  frauks  dueuL  inter  Carb»  et  Mosam»  D'ailleurs  Téloi* 
gneineot  de  Cambraiisi  l'on  fait  la  part  de  l'époque  «.  donne 
beaucoup  à  penser.   \ 

Chlojo  possédait  peut'-élre  noinbre  de  châteaux ,-  mais 
lorscju'it  préparait  une  expédition  vers  le  sud  ,  il  était  uitlu* 
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rcl  qu'il  se  tmt  dans  uu  château  à  proximité  ,  altendaut  l« 
retour  de  «es  éclaireurs  et  prêt  à  a^ir :  Chlogio  autem  misais 
espioraiorihuê  ad.  urbem  Cam§raeum ,  pérkisiraia  omnia  ipsê 
teeuius,  Romanas  praiêrit,  eiviiaiem  appréhenda. 

Mais  DuisSurg  ne  pourrait-il  égalemeat  signifier  Fanum 
Martis  ? 

Les  variantes  des  deux  nonis  diflférent  essentiellement  ;  le 
changement  d*tu  en  ui  conttedirait  les  règles  étymologiques; 
H  j  a  lieu  de  croire  d'ailleurs  que  Duisburg  signifie  Mona 
fauni,  Monsjaunorum^ 

L'on  observera  encore  que,  selon  Grégoire  de  Tours,  Dis- 
burg  était  situé  inierminoThoringorum,  Jungrorum^  Tùngo^ 
rum ,. variantes  qui  put  embarrassé  touii  les  commente teurs. 
Cette. objectipn  est  ti^  grave  et  mérite  une  discussion  à  part. 
Poursuivons  notre  topographie  du  domaine  salien. 

Haitiau  (  ^*  §  7  pc^g^  4>*  )  ^  Pagusfanom.  est  identique 
au  Pagus  Haiuau  ou  Disbargau ,  au  et  ^au  sont  synonimes 
et  répondent  à  Pagus  (  ces  noms  ont  été  appliqués  aux  sub- 
divisions territoria^les  de  toute  rAUemagiie  jusqu'au  temps 
d  e  Frédéric  Barberousse).  Disbargau  signifie  pagus  fanom.  y 
Haioau  ou  Hennegau^  Pajgus  de  la  Haine  (rivière)^  Ces  deux 
dénominations  sont  contemporaines  et  le  restèrent  jusqu'à 
ce  que  la  dernière  eût  supplanté  l'autre.  Il  n'est  pas  du  tout 
invraisemblable  qu*un  gau  étendu  se  subdivisât  en  gaus  infé- 
rieurs, un  petit  gau  Dishai^au  ou  fanom.,  un  petit  gau  Hai- 
nau.  Le  grand  ,  selon  tes  lieux  ou  les  circonstances  ,  portait 
l'un  ou  l'autre  nom.  Peut*étre  aussi  que  les  Gaulois  don«- 
naient  la  préférence  au  nom  emprunté  de  la  rivière  et  les 
Allemands  âcelui  emprunté  du  chef-lieu.  Au'surptus,  le  nom 
Hainau  devait  remporter  sur  son  concurrent.  L'abbé  Folc- 
win  (Degeslis  abbatum  Laublensium),nous  dit:  sslîoeusquem 
veteres  a  loco,  u6i  supsrsUtiosu  geniiliias  fanum- Marti  sacra- 
vit  jfanomdrtensem  dixéruni,  juniorss  a  nomine  pn^terflueniis 
Jluvii  Hainau  votqverunt.  Superstitiosa  gentiiitas  !  N'était-ce 
pas  une  raison  suffisante  pour  que  les  moines  çopisteS'OU 
rédacteurs  de  chartes  inclinassent  pour  Hainau.  li'est-cepas 
ainsi  que  Mons  Martis  (Montmartre)  est  devenu  filiei  muta- 
tipne,  dit  la  chronique  (Miracul.  S.  dy onisii)  Mans  mariyrum. 
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•  » 

Remarquez  toutefois  que  les  Frank»  n'auroot'pas  di):  Dis- 
bai^au  9  Uennegau ,  mais  bien  Disôargobant  ^  Hainobani. 
Gau  appartient  aux  Girlovingiens,  les  franksemplojaient  le 
mot  6ant, 

Le  Hàinau  confinait  au  sud  et  à  Test  k  des  territoires  non 
saliens  ,  au  sud  au  Cambrésis  C  frontière  formée  par  la  Selle 
jusqua  son  embouchure  dans  lEscaut),  à  Test  au  Pagus 
Lummenêia  ('dépendant  du  ducatus  inler  Garb.  et  Mosam), 
au  nord  y  nous  désignons  presque  avec  certitude  la  cVéte  du 
versant  des  eaux  de  la  Haine,  fort  rapproché  de  son  lit ,  à 
louest  l'Escaut  depuis  Pembouchure  de  la  Haine  jusqu'à 
celle  de  la  Selle.  ^    -  . 

L'agglomération  de  différentes  races  ,  branches  de  la  sou- 
che allemande,  devait  nécessairement  donner  lieu  à  une 
sjDonimie  de  dénominations.  Pour  viens  ^  on  trouve  orf, 
fV$iler^  Heim ,  Zaun ,  en  anglais  Town  ,  chacun  de  ces  mots 
a  fourni  une  8é|*ie  de  noms  composés  ;  il  en  était  de  même 
des  noms  degaus.  On  reconnait  le  celte  au  nom  Bor6§toma^ 
gus;  on  reconnaît  lefrank  au  mot  ôantf  parcequ'il  appartient 
exclusivement  à  son  dialecte.  Bracbani,  Teisterbant  y  Cari^ 
bant,  Osierhani,  sont  des  noms  de  gaus  fraoks-salietis.  En 
terre  non  salienAe,  vous  ne  rencontrez  que  Bursibant  en 
Westphalie;  observez  qu'ici  habitaient  lesBructeri,  vraisem- 
blablement peuple  frank  qui  pput  avoir  légué  son  nom  au 
territoire.  Bani  répond  à  /ani  (pays). 

•  •  • 

Bracbani.  (M.  $8  p.  8).  Lesxieux  territoires  de  la  Den- 
dre  et  de  la  Senne  constituaient  principalement  le  Pagus 
Bracbant.  Le  Bracbantdans  Tacception  de  grand  gau  désigne 
avec  la  Haabania  (Haisbaie)  un  territoire ,  circonstance  ra- 
marquable,  traversé  dans  une  direction  est-ouest  parla  ligne 
démarcativedu  langage  offrant  dans  les  sources  le  même  tracé 
quede  nos  jours,  (i)  L'histoire  de  Flandre  nous  fait  com- 
prendre l'importance  de  cette  démarcation.  Citons  le  keure 


(i)  Il  ya  da^B  la  Fianilre  fraoçaue  àt»  villages  travenés  par  cette  ligne. 
Ua  cote  de  la  rae  parle  flamand,  l'autre  français. 
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de  Mariakeikesur  TE^caut,  au-dessous  de  Dendermonde  : 
«  quod  burgensis  ejus  dietœ  viltae  née  ^casieilane  née  suoees" 
soribue  suie,  niai  in  propria  terra  el  intra  teutonlcam  lin* 
guabi  debeat  assis tere.  (Warnkœnig,  R.  G.  B.  <c  seconde 
partie,  append.  34o).i> Nous  avons  donc  un  firacbant  wallon 
et  un  Bracbant  allemand. 

Brachant  wallon,  (M,  $78  p.  47)«  Son  étendue  de  Touest 
(Tournai}  à  l'est  (Nivelles  )  est  au  moins  triple  de  celle  du 
nord  au  sud  (entre  Mbns  et  Enghien  ).  Une  ancienne  voie 
roniaine  qui  vient  de  Bavai  par  Mons  coupe  en  deux  tout  le 
Brabant.  D'après  cela  nous  aurions  ici  deux  petits  gaus  ;  Pun 
serait  cel  ui,  de  ^rai'n^^  si  le  nom  de  Braine  ie^Comie  désigne 
ce  point  centrai  du  pajs  comme  le  siège  du  comté,  l'autre 
serait  le  petit  gau  Bracbant  dont  le  chef  lieu  :  Leuse.  Ce  noiq 
apparaît  souales  Mérovingiens  et  traverse  les  siècles  suivants , 
sans  rien  perdre  deson  importance  comme  monastère  et  frrme 
dti  i*oi.  On  a  âii Bur ban  et  Barban  (d'où  brabançons)  ;  l'uu 
nous  ramène  à  Bruehbani^ïaviirek  Braehbani,Bruehei  BraeH 
sont  originairement  sjnonimes;  il  en  est  de  même  de  Brah 
ou  Brdha  (ancien  haut-allemand  .^r(^a  français  Braid'ou 
Brayeus.)  Brak  a  signifié  d'abord  endroit  sans  bâtiments 
(Baulose),  puis,  localité  inhabitable  à  cause  de  son  humi- 
dité, . .  •  marais.  Brajum  olim  îingua  gallica  îuium  cignifica- 
bat;  koc  me  iteeuit  liber  velus  miraeulorum  Sli^-'Bemurdi,  — 
Bratcus  in  locis  palusiribua.  Braeum  vulgo  nuncupatur  Brou, 
et  on  eu  peut  induire  que  Lutosa  ,  c'est-à-dire  Lutosa  regio 
ou  ad  Lutosa  hea  qi^i  se  rencontre  en  Belgique  et  ailleurs, 
toujours  dans  le  sens  d'endroit  marécageux ,  a  été  traduit  par 
Brach  et  Broueh,  et  qu'ainsi  Bracbant  et  Brôkbant  spécifie  le 
Pague  Lutosa:  Lease.  Remarquez  les  noms  français  fiour- 
quembraj,  Grandbray,  Monbray ,  Marais  du  Broque,  et  en 
Flandre  plusieurs  marais  qui  8*appel)ent  broueh,  Circoua^ 
crîption  :  au  nord  la  ligne  démarcative  du  langage  j  à  l'ouest 
l'Escaut  y  au  sud  le  Disbargau  ,  à  l'est  la  Charbonnière. 

Bracbant  allemand.  Que  Ton  suive  la  Dyle  (  Louvain . 
Malines  }  jusqu'à  sa  jonction  avec  la  Nethe,  puis  jusqu'à 
l'Escaut,  oette  rivière  en  amont,  jusqu'à  l'embouchure  delà 
Ronne;  on  aura  une  délimitation  à  l'ouest  fixe  et  déterminée  % 
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à  Test  laissant  peu  à  désirer.  Toutefois Judoigne  (wallon), 
Tirlemont  (altem  ^hienen),  appartiennent  ^  la  Hasbania.  Il 
en  est  de  même  de  EXiest  (Dioiita)  partant  du  territoire  de 
Welpe  (Hag,enland) ,  mais  Louvain  était  en  Bracbant;  en 
voici  la  raison  ^  le  dialecte  de  Louvainsembleraitfrankrsa lien 
I.  dans  tous  les  ga us  allemands  frank-saliens,  on. ne  saisit 
nul  indicederaltération  de  la  pranonciation  du  haut  alle- 
mand ,  tandis  qu'elle  est  habituelle  à  la  partie  mc^ridionale 
du  pays  Ripuaire,  et  du  pays  allemand  maascarbona.rien 
(inter  Carb.  et  Mosam)  particulièrement  chez  les  I^ipuaires, 
de  sorte  que  non  seulement  k  devient  chy  mais' /-je  ou^^,^ 
(tandis  qu'au  delà  de  la  Meuse  pn  n'entend  que  ch  pour  A. 
michy  ich,  etc.  )  II.  Dans  tous   les  gaua  franks -sa liens , 
l'aspiration  de  1'^  est' ou  supprimée  ou  mal  accentuée  ,  ha- 
bitude que  la  France  et  une  partie  de  l'Italie  ont  contracté 
des  Saliens  leurs  vainqueurs  |  qui  se  révèle  de  très  bonne 
heure  dans  les  sources  allemandes  et  latines,  mais  semble  être 
restée  étrangère  au  pajs  ripuairCy  au  maascarbonarien  et  à 
la  Flaadpe  non  saliepûe  inier  LeJam  el  viare.  Au  surplus, 
c'est  aux  indigènes  à  vérifier  le  tracé  de  notre  frontière.  Est  il 
juste?  l'idiome  wallon ,  proprement  dit,  doit  être  étranger 
au  territoire  wallon  de  la  terre  franko-8alienn.ey  au  Hainaut 
et  à  l'ancien  B/^abant.  Le  langage  de  Valenciennes  et  de  Ni- 
velles doit  of&ir  plus  d'analogie  que  celui  ^e  Judoigne  et 
d'Hannut,  car  le  latin  devait  se  modifier  dans  la  bouche  d'un. 
Nervien 9  autrement  qne  dans  ce  lie  d'un  Antégermain  (Vo^ 
germaDD)(i). 


(i)  Selon  M.  MùUer,  Cëtar  n'a  pas  tronvé  de  Germains  sur  la  rive  gau- 
che du  Rhin.  Le  territoire  westrhënan  était  occupé  par  4  peuples  ;  Con- 
dmsi ,.  Ëbnrones ,  Ceresi ,  Pœmaui*  Us  n'étaient  pas  allçmands^  ils 
n'appartenaient  pas  davantage  à  la  nation  belge.  La  physionomie ,  le 
caractère  actuel  des  populations  qui  lui  ont  succédé  indique  qu'elles  sou 
pins  éloignées  encore  d'une  origine  allemande  que  les  giulois  du  nord, 
qu'elles  sont  Ibériennes  ,et  s»  l'on  peut  s'exprimer  ainsi,  Celtibériennes, 
M.  MuUer  les  nomme  Àntergermains  ,  c'est-à-dire  antécesseùrs  des' 
Germains  .Le  développement  de  cette-  hypothèse  entièrement  nouvelle  et 
pleine  d'intérêt  nous  mènerait  trop  loin.  Mous  l'analyserons  en  traient  de, 
l'ouvrage  de  M.  Muller,  les  Marches  de  la  patrie.  Ce  travail  paraîtra  dans. 
M  Mémoires  de  MMr  les  antiquaires  de  la  Moriniei 
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Les  habitants  du  pajs  de  Li^e,  Namur  et  les  Wa[lloo# 
actuels  étaient  bien  éloignés  d'être  d^s  Germains  au  temps 
de  César.  (Voir  l'ouvrage  de  Mulier,  les  Marches  de  la  Pa-> 
trie).  Au  temps  de  la*  rédaction  de  la  loi  salique,  il  n'y 
avait  pas  de  population  romaine  dans  le  Brabant  allemand. 
C'est  ici  le^lieu  de  signaler  un  fait  remarquable.  Là  ou  la 
population  gauloise  a  disparu,  n'importe  de  quelle  manière, 
la  race  germaine  s'est  perpétuée  ;  la  langue  allemande  survit 
encore  seus  la  forme  du  Flamand  ;  mais  là  oii  irnj  a  pas 
eu  anéantissement ,  expulsion  de  la  race  gauloise  romanisée, 
là  où  les  Germains  se  sont  contentés  de  succéder  aux  Ro> 
mains  comme  maîtres^et  seigneurs  de  la  contrée,  de  ii^ner 
en  suzerains  sur  les  vaincus  (qu'on  nous  permette  cette  ex- 
pression)  l'élément  gaulois  a  absorbé  l'élément  germain.  Le 
Germain  a  disparu  dans  le  nord  de  la  Gaule  comme  dans  le 
midi  ;  les  Gaulois  j  spnt  encore.  Les  TIerviens  ont  adopté 
la  langue  latine  ,  mais  ils  sont  encore  aujourd'hui  les  Ner- 
viens  de  César.  Le  contraste  si  frappant  entre  le  midi  et  le 
nord  de  la  Gaule  résulte  d'un  état  de  chose  antérieur  aux 
conquêtes  des  armes  romaines.  Le  Bract>ant  allemand  doit 
être  considéré  comme  la  terre  classique  dés  Franks-Saliens. 
Pendant  plusieurs  siècles,  c'est  là  que  les  conquérants  ré^ 
pandus  dans  Ta  Gaule  semblent  recruter  de  nouveaux  auxi-* 
liaires.  Aux  temps  moyens  on  peut  saisir  la  portée  du  nom 
Bracbantianes»  Teutonicorum ,  quos  Brabantionês  v&eant , 
immanissima  peaiis  (Ducange,  Gloss.  3  v.)En  io4i  i  il  est 
dit  des  environs  de  Mivelies  :  «  Gensfirû^p  et  durœ  eervieU 
(Nivella)  jungitur  enim  indamiiisjranci^eniê,  au  Y III*  s.  St. 
Boniface  fait  une  riante  description  de  la  belle  et  riche  natu- 
re de  cette  contrée  \  mais  il  connaissait  le  revers  de  la  mé- 
daille auquel  St.-Liévin  faisait  allusion^  un  siècle  aupara- 
vant. (L'indomptable  férocité  des  habitants  une  fois  leurs 
passions  déchaînées).  (Act  sanct.  Sebr.  ÎIl.  aSi)  Ce  sont 
bien  les  Franks*Saliens  surpassant  en  penchants  nobles  et 
ignobleë^leurs  voisins  les  Ripuaires. 

Paya  éTenlre  Lys  ei  TEseàv^i  (M.  §  g.  p.  58).  Aux  termes 
de  là  loi  salique,  tout  au  moins  la  majeure  partie  du  territoi- 
re entre  la  Lys  et  l'Escaut  était  Salien.  Quant  aux  environs 


de  Lillef  plus  tard  la  Fia odre  Gai licantei  point  de  doute.  Au* 
dessusdeSt.-Amaod,  la  Scarpe succède  à  l'Escaut  et  contour- 
ne ce  district.  Mais  Orchies  était  évidemment  un  point  de  la 
irontièredes  Attrëbates.  Ptolëméè  donne  Origiacum  comme 
chef-lieu  et  plus  tard  c'était  Arras.  Mais  Bavaetim  n*at-il  pas 
dû  céder  son  rang  à  Famars,  supplante  à  son  tour  parValen- 
cipnnes  qui  n'était  primitivement  qu'un  vicus  in  pago  Fano^ 
martensi?  Le  quartier  de  Weppes  à  Touést  de  Lille  contient 
un  grand  nombi'e  de  noms' allemands.  Frelinghem^  Capen^ 
ghem,  Arquinghem ^  t\c.y  etc.,  Rencontrerions-nous  ici  un 
pagus  Lêiicus  ,  LœtieuH?  —  pagum  Lelieum  tratuiens  apud 
Ariam  paniem  Jfttvii ,  qui  dicitur  Liso  transiens  in  terrain 
cmnitis  (Flanâriœ)  intraoii.  (Chr.  aquicinctinum  1197)*  H 
s'agit  évidemment  de  la  rive  droite  de  la  Ljs.  In  pago  Leiieo 
viliam  Haignas  (près  la  13assée>,  Haisne),  aimiîtter  in  ipso 
eomitaiu  Leiieo  viliam  Rinengam  (Mir.  op.  D.  33,  33.),  il  j 
avait  donc  un  eomiiatus  Letims  in' pago  Lêiico  (  comme  un 
Com,  Lummensis  in  pago  Lummensi  f  etc.  );  partant  le  grand 
gau  Leiiùus  comprenait  des  gàus  inférieurs.  Si  l'on  pouvait 
s*en  rapporter  au  dire  de  Valesius  qui  donne  le  Lisiergau 
comme  sjnonimeàe Pagus Leiicus^  on-en  conclurait, attendu 
que  Blandinium  (  partie  de  Gànd  aur  la.rive  gauche  de  l'Es- 
caut )  se  trouvait  in  pago  Cortraeensi  vel  Liètrigaùsensi,  1**  ) 
qu'un  des  petits  gaus  était  celui  de  Courtrai,  a"  que  le  mot 
«e/sert  à  unir  le  nom  du  grand  gau  et  celui  du  petit  gau  ; 
partant  que  tout  le  pajs  entre  la  Lys  et  TEscaut  était  com- 
pris  sous  le  nom  de  Pagus  Letieus  ,  Lisiergau  ,  mais  il  faut 
j  renoncer.  Le  partage  de  Louis  le  Débonnaire  nous  indique, 
entre  le  pagus  Austerhant  et  le  pagus  //amau,  celui  de  Mede^ 
netensis^  dans  le  sens  d'un  grand  gau  |  et  dont  le  nom  a 
survécu  pour  l'ancien . petit  gau,  quartier,  de  Melantois^ 
situé  en  pleine  Flapdre  wallonne  (  Seclin ,  etc.  ) ,  et  beau* 
coup  mieux  fondé  ,  à  constituer  une  seconde  dénomination 
du  pajs  de  Tumacum  (1).  Tournai  occupait  les  deux  rives 
de  l'Escaut  ^  la  partie  la  moins  importante  de  la  ville  se 


(i)  Toomai  ëlait  dans  l'origine  distincte  da  pays  Ncrvien  ,  c'est  ce  que 
prouve  la  direction  des  voies  Romaines  j  qui  venant  de  Castellum  Mena- 
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trouvait  sur  la  rive  orientale  (St.-Brice)  et  relevait  du  paj» 
Nervien  et  du  diocèse  de  Cambrai.  C'est  là  que  fut  trouvé  le 
tombeau  deChildéric;  il  en  résulte  qu*il  régnait  sur  les  deux 
territoires.   Chlodovech  fqt  Tunique  hérrtier  de  son  père^ 
et  se  trouva  ainsi  possesseur  de  Turnacum  sans  coup  férir. 
Tournai,  plus  tard  Regalh  CivitaSt  séjour  des  Franci  Torna' 
censés  (Grog,  de  Tours)  a  dû  être  le  chef-lieu  d'un  gau.  Mais 
Clgdion  n'en* a  pas  fait  la  conquête;   il  la  possédait  comme 
Disbarg.  Ces  deux  localités  ont  conservé ,  sans  doute  par  des 
raisons  analogues,  comme  positions  défensives,  l'itiiportan- 
ce  que  leur  avaient  attribuée  les  Romains*  Tournai  offre 
cela  de  particulier  ,  que  seule  d'entre  les  villes  au  nord  de 
J'AA't'ois,  file  a  conservé  trace  du  régime  municipal  romain. 
Le  fait  s'explique  en  ce  qu'elle  est  Tunique  cité  du  nord  de 
la  Gauli?  qui  ait  traversé  la  conquête  Franke.  Là  où  s'éta- 
blissait une  population  exclusivemeat  allemande,  les  villes 
disparaissaient  de  la  surfacedu  sol  pour  ne  se  relever  de  leurs 
ruines  que  lorsque  le  développement  de  la  civilisation  Fran* 
ke  avait  rendu  leur  existence  possible  et  même  nécessaire. 

Le  quartier  de  Weppes ,  situé  à  l'ouest  de  Lille^  au-dessu» 
de  lembouchure  de  la  Deûle (Deulemoot  )  ,  est  le  seul  qui 
contienne  des  noms  allemands.  Comme  ils  se  terminent  pres- 
que tous  en  em  et  que  cette  finale  appartient  à  l'ancienne 
Morinie,  il  e»t  probable  que  ce  sont  ici  des  colonisation» 
Âutésa lien  nés.  Ce  fait  se  lie  aux  vicissitudes  de  la  nation 
Mena  pieu  ne.  Au  dessus  de  Courtrai ,  la  Lys  et  l'Escaut  se 
rapprochent,  bien  que  leur  jouctiou  n'ait  lieu  qu'à  Gand. 


piorom,  de  Gesoriacom  faisaient  nn  coude  près  de  Tournai  poar  gagner 
Poos  Scaldis  et  reprendre  alors  au-delà  du  fleuve  leur  prenaière  dirf>clion^ 
Le  c'<oix  (ait  de  ce  quVn  pourrait  appeler  le  faubourg  de  Tournai  pour 
lieu  de  sépulture  de  Cbildi^ric  semblerait  indiquer  que  ce  prince  régnoît 
sur  les  deux  rives.  Peut-être  que  le  pont  (mentionné  dès  Sy^)  existait  dëj». 
Enfin  plus  on  réfléchit  à  ces  mots  :  TurnQ.cum  regalis  quondam  civitaSy 
(Vit.  Sti.  Eligti.  Valesios  s.  v.  torn.  s.  565]  plus  on  inclinerait  à  croire 
que  Tournai  a  dté  dès  hi  (ondalion  du  royaume  frank  la  capitale,  la  résiden- 
ce royale.  Disbarg  et  autres  lieux  n'e'laicnt  que  dv^châteaux  ou  ferme», 
dii  roi,  * 
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Tout  cet  enclave  et  le  tenitoire  coQtigu  d'OuIre-Lys 
était  Mënapien  ;  ainsi  Blandihium  se  trouvait  in  Menapisc. 
L'abbé  Philîppe|dans  la  vie  de  St.  Amand,  nomme  Tournai 
Tumacunt  urbem  Menaphrum ,  cela  doit  s'entendre  delà 
rive  occidentale.  Le  pa^s  d'Outre  -  Lys  s'était .  tellement 
peuplé  de  piratés  Saxons  et  Franks,  que  1rs  Romains  se  déci- 
dèrent sans  doute  à  abandonner  les  arva  iucentia  à 'des 
prisonniers  Germains  ,  mieux  en  état  de  les  protéger  contre 
ces  dangereux  hôtes.  Les  habitants  primitifsy  les  Médapiens 
d'Outre-Lys  furent  anéantis  ou  expulsés  ;  car  telle  semblait 
être  la  coutume  dçs  peuples  envahisseurs  que  la  mer  vomis- 
sait sur  sps  bords,  chasser  fes  indigènes  et  s'arroger  la  posses- 
sion exclusive  du  territoire.  Lei^rs  invasions  s'clendaient 
vraisemblablement  jusqu'à  la  Canche  /  Quaniia  J,  nous 
retrouvons  icj  bon  nombre  denoms  aHemands,  et  la  langue 
elle-même  n^est  pas  encoretout  à  fait  éteinte  à  Boulogne. 

II  arriva  donc  qu'après  une  défaite  ,  le  corps  de  la  nation 
Ménppiennese  retira  j  peut  être  du  consentement  des  Romains, 
en- deçà  de  la  rivière,  abandonnant  ses  possessions  d'Outre- 
Lys  à  des  .bandes  nomades ,  îu^iiiv  es  y  jffuchiling  (c'est  lac- 
ception  de  rlam ,  vlaming  flimand^  afin  d'avoir  des  postes 
avancés. 

•  » 

Mais  d'où  vient  que  les  Franks  aient  également  enlevé  le 
Pagus  Cortracensis  aux  Ménapiens?  car  toute  la  cantrëe 
d'entre  Escaut  et  Lys,  à  partir  de  Gourtrai  ou  mieux  de  Re- 
chem  l)èsMenain  ,  iest  allemande.  Le  fait  donne  à  penser, 
attendu  que  pour  ce  qui  regarde  le  reste  du  territoire  encUvéi 
tout  le  Hainaut ,  toutes  les  conquêtes  méridionaie&f  «  les 
FranJ^s  se  contentèrent  d'y  occuper  la  place  des  ]K.omains, 
d'y  régner  en  maîtres  (Hospis-Gast.),  sans  déplacer  la  popu- 
lation. Cet  ëtat  de  choses  doit  fésuiterdel!invasion  normande, 
car  il  est  dit ,  y88o)  «  Nortmanni  vero  seu  Dani  sedem  sibi 
»  muiaveruni,.  e'i  X  viens is  noDombri  Curtriaci  sibi  casirum 
ï>  ad  hiemandum  constmunt ,  ifideque  Menapios  atque  Suenps 
))  usque  ad  {n(ern$cionem  deUvere ,  quia  valde  iliis  it\festi 
»  eraniy  omnemque  terram  voraxjlamma  consumsit»  » 

Les  Norigands  exerçaient  lehrs  dépradations  sur  les  terri- 
toires à   proximité.    Les  Ménapiens  occupaient    le*  PaguM 
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Curtracênais,  et  à  cette  époque  les  Suèves  étaient  leurs  voisios 
d'Outre-Ljs  (Swevezele).  St.-Eloi  travailla  efficacement  à  la 
conversion  des  Suèves  ,  Suêvi  et  barhari  quique  eirea  marie 
liiiora  degenies.  Les  Francs  ont  donc  succédé  aux  Ménapiens 
et  aux  Suèves  ;  ils  avaient  antérieurement  possédé  comme 
maîtres  les  deux  territoires,  etau  temps  de  la  rédaction  de  la 
loi  salique,  seulement  le  Ménspien  d*entre*£scaut  et  Lys, 
tout  le  pajs  entre  la  Lys  et  la  mer  étant  alors  ou  indépendant 
ou  romain.  A  Tappui  de  cette  occupation  tardive  des  Alle- 
mands ,  rappelons  le  nom  Listergau  qui  n'est  pas  salien. 

Ostrevani,  Flandre,  /il/.  §  9.  p.  66J  territoire  non  ealion. 
Losterbant ,  Ostbant  (  entre  Douai,  Cambrai,  Condé  etSt.- 
Amand),  n'était  pas  terre  saliehne.  La  distfnction  en  Ogtbani 
et  Weeterhant  n*éut  lieu  qu'après  que  les  Franks  se  furent 
rendus  maîtres  de  la  totalité  de  TArtois.  Bien  que  les  sources 
ne  mentionnent  pa^i  Westerbant ,  on  ne  saurait  en  induire 
que  les  auteurs  àesj^cta  8anetoruin  Paient  inventé.  La  çon* 
tradiction  s'explique  ;  le  nom  Osterbant  devait  seul  se  main- 
tenir, attendu  que  pour  ^autre  territoire,  bien  plus  consi-^ 
dérablci  le  nom  emprunté  du  chef-lieu  jideriieuê,  Adertensis 
(Arras) ,  devait  prévaloir. 

La  côte  septentrionale  de  la  Morinie  est  au  pouvoir  d*ûne 
race  allemande.  De  ce  que  la  notice  nous  parle  ici  d*u'n  Littue 
Sasonicum  ,  il  ne  s'en  suit  pas  rigoureusejient  que  les  habi- 
tans  du  littoral  de  Boulogne  à  Bruges  sont  d'origine  Saxo  ne. 
Cette  dénomination  comporte  l'idée  d'une  ligne  défensive 
contre  les^  pirates  saxons,  car  on  Vapplique  ^«lement  à  là 
côtebrelonne;  et  on  concevrait  difficilement  que  cette  dernière 
fût  alors  habitée  par  des  Saxons.  Il  est  à  croire  que  lès  habi-« 
tantsde  la  Flandre  sont  en  majeure  partie  des  Franks,  e'est- 
à-dire  des  Franks  non  saliens;  qu'en  outre  une  raùe  non 
Franque  a  séjourné  dans  ces  parages  et  en  a  été  expulsée.  Ces 
deux  hypothèses  se  déduisent  de  la  langurf.  Le  flamand  n'est 
pas  saxon  d  origine  »  coçime  Font  prétendu  quelques  philo- 
logues et  n'offre  aucun  trait  de  ressemblance  avec  l'anglo- 
saxon  que  n  explique  suffiaamment  le  trafic  avec  I* Angleterre. 
L'aspiration  correcte  de  1'^,  la  prononciation  de  l'<  pour 
lancien  saxon  et  l'ancien  allemande  que  les  saliens  disaient 
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€i,  ai,  est  commune  aux  flamands  et  à  toutes  les  races  non 
firank-saliennes. 

1"*  Le  dialecte  n'est  pas  frank,  en  voici  des  preuves  : 

Derwaîdingetun  écrit  également  Diarwaldingaium,  Doir^ 
waîiinghetum  (IX  S.)  Nunc  Frelingtun  in  pago  Banmiiensi» 
Tun  (Anglais  iown)  n'est  pas  frank. 

a**  Lederzel€  se  disait  Leodredingas  mansiones ,  Leodré- 
dingaseli.  Celle  forme  ne  s'explique  que  par  l'anglo-saxon. 
É  pourrait  être  frison,  mais  non  Leod» 

3^  Toutes  les  localités  véritablement  flamandet  et  qui  ont 
reçu  leur  nom  de  Tembouchure  d'une  rivière,  trahissent 
dans  cette  dénomination  une  origine  non  franke.  En  effet 
quelqu'affinité  que  présentent  les  dialectes  frs^nks  et  saxons, 
ils  n'en  diffèrent  pas  moins  essentiellement  eu  plusieurs 
points. 

L'ancien  saxon,  l'anglo- saxon  et  le  frison  suppriment 
toujours  le  TV  devant  Tif.  L'ancien  frank  se  rapprochant  en 
cela  du  haut-allemand  ne  le  supprime  jaoïais.  Mimn  (bou- 
che) se  disait  en  gothique  Sdunth$^  anc.  haut- ail ^  —  Hfund^ 
anglo-saxon.  Mûih,  anglais  Mouth.  Conformément  à  cette 
règle  et  jusqu'à  nos  jours  ,  tous  les  noms  de  lieux,  formén 
de  mund,  donnent  sur  le  territoire  saxon  ou  frison:  Mude , 
.niiifcf^  j  9n^(f«  ou  réquivalent. 

Observez  toutefois  que  dans  la  Saxe  actuelle  on  redît  de 
nouveau  munde^  soit*  que  -4 'influence  d il  haut  dilemând  ait 
réintégré  l'N,  soit  que  n'étant  pas  encore  tout-à-fait  oblité- 
rée, cette  lettre  ait  repris  sa  place,  lorsque  le  ih  eut  été  trans- 
formé en  D,  ce  qui  levait  la  cause  de  sa  suppression  ;  soit 
enfin  pour  ces  deux  raisons  réunies.  D'autre  part  dans  au- 
cun des  pays  originairement  franks,  on  ne  rencontre  la  sup- 
pression de  TN  dans  monde.  Dans  l'ancienne  Flandre  on 
trouve  muiden  ,  muide.  Dans  le  pays  frank  mondeX  monde 
jamais  monden*  Là  où  habitaient  leii  Frisons  du  tems  des 
Romains,  on  ne  trouve  qnemuide,  muiden.  Là  où  plustaid, 
ils  n  ont  fait  qu'exercer  leur  domination  ,  subsiste  viond  et 
monde. 
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Liêiemulhen ,  aujourd'hui  Lêymfiiden ,  au  suj  de  la  mei* 
d'Harlem  ;  muiden^i  genemuide*i  au  Zuiderzee.  Yseimoutcn 
hodie  yselmonde ,  Lakêsmundû  ^  warmunde ,  werhenemunden^ 
l^a  Flandre  les  muiden  ont  traversé  le  tems  des  Franks; 
Je  nom  une  fois  formé  se  maio.liot  de  mémit  que  les  mouih 
se  seraient  maintenus  en  Angleterre ,  lors  même  que  Tin- 
fluence  du  haut- allemand  y  serait  devenu  prédominante» 
Oppidum  de  Dtscasmuth.  (Français  de  120t.  Dtckemue  l 
aujourdhui  Dixmiide.  f/^m/tf/ntii^ft,  l'embouchure  de  la 
Honte.  En  terre  sajique  Dendertnonde  ,  Rup9lmond9 ,  F'ui-^ 
mande  daiDB  les  quatre  ambacht ,'  aujourd'hui  submergé. 

Le  nom  de  la  tille  d'Ardenburg  fournit  un  autre  indice  de 
population  non  franke.  On  écrivait  Redenbiirg  ,  Roden- 
burg.  O  et  ^alternent  en  angle- saxon.  Rède  est  synonyme  de 
Rôde.  Grimm  a  reconnu  Pexistende  de  la  dèiUe  Hrêdhê  ^ 
HrSdhe,  plus  tard  Réde  Rôde,  Aurions  ooUs  ici  un  iemplum 
Rediœ,  Rodiœ?  Hrôdhe  peut  être  un  surnom  de  la  mère 
commune  Erde  (terre I  tçna^veêta»  —  Erdenburg  serait  la 
traduction  Franke  de  Redenburg-  Ceci  confirmerait  Thjpo- 
thèse  d'une,  popu  la tiou.originaireinteut  saxoiie.  Alais  les  Sué- 
wes  qui  ont  résidé  dans  ces  parages,  étaient-ilsdes  Allemands 
du  nord ,  des  Savons?  C'est  une  question  à  peu  près  insoluble. 

Zelande  terre  Saliennef  M.  §  io  page  74.  J  De  nombreux 
documents  nous  donneut  l'ancienne  circonscription  de  la 
Zélaode.  Le  Keure  de  Middelburg  1217  dit;  de  comité  es is- 
tente  infra  Bumeese  et  Hedenesee.  Le  Keure  de  Zélande  1 95o: 
Ego  Florentins  omnibus  nobilibus  inter  Bomisse  et  Heidiintee 
manentibus,  Kluit  (HisL  crilica.  1,11,  «o3.  seq.)  a  prouvé 
que  Bomisse  est  le  nom  d'un  ancien  cours  d'eau  qui  se  con- 
fondait en  partie  avec  l'embouchure  de  la  Ideuse  et  formait 
primitivement  l'ancien  lit  de  la  rivière.  Mais  où  chercher 
Heideqzee?  il  faut  lire  sans  doute  Heidens. —  ^..^contraction 
de  Ede  srgnifîe  fleuve  limitrophe.  Ou  .trouve  aujourd'hui 
près  d'Aidenburg  ,  une  rivière  du  nom  de  Ee,  Ede  ou  Hede 
(JPaux  H.)  et  qui  forme  démarcation  puisque  lacontiéese 
subdivise  en  beoste  Ee t^t  beweate Ee ,  dénomination. qui  se 
rencouticdéjàen  1286.  Cette  rivière  pourrait  être  l'ancienne 
frontière.  Mais  quel  était  Tancien  cours  de  VEde  ?  où  était 
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Bon  embouchure?  Kluit  la  rëunit  à  celle.de  la  Zwjn.  Il  est 
plus  probable  qu'audessous  d'Ardenburg  TEde  courait  à 
Test  vers  Bierflit.  a  L'auwe  cou  apeele  €9 ,  kl  cuerd  entre 
Ardenburg  et  Slepeidamme.  »  Groede,  Breskens  et  même 
Walcheren  n^étaient  pas  originairement  terré  salienne.  C'est 
ici  (entie  Bevelaud  et  Schouweu?)  qu'il  faut  chercher  le  cé- 
lèbre port  Sincval ,  Sinefalu  ,  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
la  Zwyn,  die  Zweene.  Quand  nous  lisons  la  charte  du  comte 
de  Flandre  (1341)  aèsolvimus  univêrsos  infra  dietum  ^eahi^ 
nagium  do  Muda  manentea  eum  banù  ipsorum  nb  omni  thrlonêo 
infru  viîlam,  ipsorum^  videlieet  Mutidam,  infra  villatn  nosiram 
de  Dam ,  êi  undique  infra  porium  qui  vulgarité r  appeliatur 
Sineoal,  apud  nûvum poriu-n  simililerei  apud  Dunk^rhêtn»  m 
Il  ne  s*en  suit  pas  que  Zwyn  et  Sinefal  soient  ideiitiqiies , 
car  Dam  et  Muidense  trouvaient  alors  indubitablement  en 
communication  avec. le' cours  d'eau  Arnemujden  ,  à  cette 
époque  le  plus  important  ;  et  si  la  Hollande  exerçait  déjà  sa 
suzeraineté  sur  Walchren  ,  cette  ile  n'en  Jouissait  pas  moins 
d'un  Jèudtim  commune .  Sine  signifie  eumulua,  eongregaiio, 
ûpea.-^  Fala  signifie  Tabula,  D'anciennes  sources  indiquent 
à  la  côtede  Nord  Bevelandie  nom  de  cecours  d'eau  HeiPaal. 
Serait-ce  la  traduction  de  la  dénomination  donnée  par  Pto- 
lemée  Tabula  ?  Tabula  tou/a  (comme  fiabenberg,  Bamberg), 
ne  survivrait-il  pasdansTolen,  ile  et  ville  deZélande.  Ou  dit 
Teriûlen  comme  Ur  muiden, — Adiaùulam  comme  adoatiumi 

Toute  la  Zélande  était  comprise  enti^  Bornisseet  Hédenséde 
et  se  subdivisait-en  :  Zélande  ent'C  Bornisse  (embouchure  de 
la  Meuse)  et  l'Escaut.  Et  Zélande  entre  TEscautet  Heiden- 
sède  par  ex.  :  »  ZHandê  entre  T Escaut  et  la  Meuae  et  ierra 
inter  Scaldim  et  Hedensede  ,  nouvelle  preuve  q lie  Hedensee 
est  un  nom  de  rivièrt».  hdat  goth.  Aitka  doit  avoir  égale* 
ment  la  signification  de  cours  d'eau  limitrophe.  Les  Saxons 
et  les  Frisons  employaient  outré  Eda ,  ida  ,  forme  qui  ki'ap. 
partiént  pas  au  dialecte  frank*  Dans  le  territoire  que  nous 
réputons  frank  salien  nous  trouvons:  /ésnêde,  dans  cehii  que 
nbus croyons  Saxon  :  Ravesie,  Lombardside .  (L'orthographe 
ie  nous  laisse  reconnaître  la  prononciation  non  salienne  de 
l'î.  Lomèardaide  ^e  âhalX  smiérieuremeui  Limbardide ,  Lom- 
hardie  ;  cest  la  traduction  de  Longobardorum  ida. 
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ija  Zëlande  (primitWemeot seulement  lacâte  entre  l'Escaut 
et  Bornîsse)  étafit  terre  salienne»  La  mer  formait  cette  fron- 
tière spécifiée  par  la  loi.salique.  Son  teiTÎtoire  comprenait 
princfpalement  celui  de  l'Escaut  et  la  possession  de  cette  ri- 
vière jusqu'à  la  mer  est  en  elie-^nème  très-vraisemblabte. 

Mêrw9dêf  HolL  meridionaiê (M.  §  ii  patfe  8i.)  L'embou- 
chure du  Wahal  prend,  k  dater  de  Gorcum ,  it-  nom  de 
Merwe,'  Afêtwede,  Comment  ^expliquer  cette  double  dëoomi<- 
nation.  Le  Hainaut  formait  le  cœur  de  la  Servie  ;  mais  les 
Mefviens  possédaif  nt  tout  le  tei*ritoire  entre  la  Charboimière 
et  l'Escaut.  Les  Cenirorus,  Grudii,  Levaci,  PhumoMfif'Xrci- 
duniy  dépendaient  des  Nerviens.  Les  Batavi,  c'est-à-dire,  les 
Chatti ,  occupèrent  Tinsula  Batavorum  et  reçurent  le  nom 
des  vaiDcns;  car  Batavi  est  un  nom  celtique,  comme  \e  preuve 
Bataèodurum.  Ils  se  trouvèrent  iiost  voisins  des  Nervieos, 
dont  le  nom  fl\ait  été  appliqué  a)i  fleuve  limitrophe:  Nervia, 
Mervia  (Mervius  peut  être  la  forme  primitive  comme  Msa^fs 
pour  Nf»V(  Nilus  ,  —  et  Nèrvius. une  contraction,  gauloiee 
comtpe  Nèfle  pour  Mespilum.  —  Nappe  pour  Mappê)^  ils 
germanisèrent  cette  dénomination  :  Mêrwedey  c'est-à-dire:, 
fleuve  limitrophe  des  Nerviens.  Toutefois  ils  sembjent  s'être 
contentés  de  û\ve  Edê.  Au  moyen-âge  ce  territoire  forme  la 
Hollande  méridionale  ,  proprement  dite,  La  Merwede  la 
sépare  de  la  Nord-Hollande.  Antérieurement  à  Tacite  les 
Batavi  s'emparèrent  du  pays  .entre  Merwede  et  Meuse ,  mais 
le  nom  subsista. 

Toxandrif  éh  pariie  terre  salîenne,  en  partie  non  saîienne 
(Af,§  la  p.84)*  LaToxandrie,  que  représente  aujourd'hui  en 
majeure  partie  la  Campine  au  nord  de  Diest  et  de  Tbngrés, 
occupait  alors  tout  le  territoire  au  nord  du  Brabant  et  de  la 
ïlasbania.  A  l'est  elle  n  atteignait  pas  la  Meuse /dont  elle 
était  séparée.par  des  marais  considérables  :  Die peel^léC  pagus 
Renensie  qui  comprenait.Anvers  et  s'étendait  entre  la  Basse- 
Nette  et  l'Escaut,  apprtenait  à  la  Toxandrie.  C'est  à  travers 
cette  contrée  qu'il  faut  tr;icer  la  ligne  frontière  entre  le  pays 
salien  ^t  le  maascarbonarien  ,  de  manière  que-  le  territoire 
de  Nethe  et  Merk  (Breda) ,  soit  adjugé  aux  Salîens  et  le 
reste  au  pays  de  la  Meuse.  La  Toxandrie  offre  un  terrain 
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coupé  de  bruyères  ^  de  marais  et  de  dunes.  Fort  mal  peu- 
plée à  l'époque  que  nous  traitous ,  elle  est  «icore  plus  infaa- 
bitpe  aujourd'hui.  Historiquement •  parlant ,  c'est  un  pays 
ënigmatique.  Les  armées  ne  s'y  hasardaient  pas.  On  y  cherche 
en  vain  la  voie  romaine  indiquée  par  d'Anville. 

C'est  là  pourtant  qu'apparaissent  pour  la  première  fois 
nos  Saliens  ;  alors  cette  terre  était  encore  vaeua  eultorilma» 
Jettons  un  coup-d'œil  rapide  sur  les  temps  antérieurs. 

Le  nom  Frank  se  fit  connaître  au  milieu  du  III*  siècle  ,  et 
ne  cessa  jusqu'au  temps  de  Julien  (  un  siècle  )  de  gagner  en 
importance. 

L'état  des  Gaules  empirait  à  proportion.  Néanmoins  les 
Franks  essuyaient  de  sanglantes  défaites.  £a  ^^5  ils  traver- 
sent toute  la  Gaule  ;  dès  lors  leur  nom  retentit  souvent  aux 
bords  du  Rhin  ;  on  les  voit  déjà  à  la  solde  de  TËmpire.  — 
Pirates  de  mer,  ils  s'égarent  jusqu'à  la  côted'Espagne  {%%5). 
On  pourrait  en  induire  qu'ils  occupaient  déjà  le  littoral.  En 
280  un  corps  Frank ,  transplanté  en  Asie,  parvient ,  après 
maintes  vicissitudes,  à  regagner  la  patrie  ;  et  sept  ans  plus 
tard  ,  nous  voyons  les  Franks  et  les  Saxons  infester  la  côte 
pi*è8  Bononia.  Pêr  iractum  Belgieœ  ei  Armoricœ  (  Butrop. 
Ub.  9).  Plusieurs  races  frankes  avaient  envahi  laBatavie, 
mais  ne  purent  s'y  maintenir.  —  Des  rois  franks  régnaient 
80u«  la  protection  du  victorieux  Maxime  (Mamert  pan.  Max.) 
et  des  franks  vaincus  avaient  été  colonisés  dans  la  Nervie  et 
dans  le  pays  de  Trêves.  (3o6.)  Constantin,  au  commencement 
du  lY^.  siècle,  châtia  à  plusieurs  reprises  les  rois  Franks. qui 
osaient  rompre  la  paix  de  L'Empire  ;  mais  Tunique  résultat  de 
ses  victoires  fut  de  susciter  une  confédération  contre  les  Ro- 
mains. Enfin  parutce  Julien  qui  devait  ouvrir  aux  Saliens  les  ' 
champs  de  la  Gaule.  Antérieurement  les  Franks.  sont  déjà 
nommé»  siiciîaefoederaHpopuliroma^Lyiàis  les  guerres  de  ce 
prince  nous  l'apprennent;  il  ne  peut  s'agir  ici  que  des  Franks 
au  delà  de  la  Ripa.  Aussi  longtems  que  Trêves  floi  issait,  que 
Cologne  conservait  quelqu'importance  ,  aussi  longtems  que 
les  armées  romaines  prenaient  la  ix»ute  de  la  Charbonnière , 
nul  état  allemand  un  peu  considérable  ne  pouvait  se  main- 
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tenir  en  Belgique  par  ses  propres  forces.  Magnenoe  employa 
les  Fianks,  Ù-ëtaît  leur  compatriote.  Selon  Zozirae  (  11,54  ) 
un  Barbare  expatrié  us  Xnr^v^  ti'ooçVayMrixov  où  il  avait  appris 
le  latin,  selon  d'autres  annalistes,  un  deces  Allemands  colo- 
nisés de  bonne  heure  dans  4a  Gaule.  On  ne  saurait  s'empê- 
cher de  penser  au  payus  Leiieu9,  à  Disbarg,  le  chef-lieu  des 
Lœii  Nervii  et  encore  à  ces  agglomérations  de  Franks  et  de 
Saxons  sur  le  littoral  ^e  la  Flandre.  —  En  353  ,  Magneuoe 
termina  sa  carrière;  la  guerre  éclata  de  nouveau  et  le  rôle  de 
Julien  commença.  Lors  d'une  invasion  |  nous  voyons  une 
|>artie  des  déprédateurs  retourner  sur  leurs  pas  chargés  de 
butin  ,  mais  les  autres  plus  hardis  s'avancer  vers  la  Belgiem 
secunda.  Il  est  dit  textuellemetit  :  piurihus  suorumin  roman» 
relie ti*  èolo  ad  rêpéîenâanvdêpopulationemparaiis  ,  eum  fui* 
bus  congressua  Romanis  aeeomodus  fuit ,  multis  Franeorum 
àpud  earhopariumferro  pt^êmptis.  On  en  pourrait  lïonclure 
qu'alors  (388)  les  Romains  régnaient  encore  en  Nervie , 
voire  que  les  Saliens  ne  possédaient  pas  encore  le  Hainaut 
sous  la  suzeraineté  de  Rome.  Mais  il  nous  semble  très-v rai- 
semblable  qu'ils  occupaient  déjà  à  ce  titre  le  territoire  alle- 
mand de  la  loi  salique  ;  car  c*est  de  ce  repaire  que  sortent  ces 
Franks  qui  s'enhardissent  de  plus  en  plus  à  porter  leurs 
mains  avides  sur  la  pourpre  impéi^iale.  Arbogast^  ce  type  du 
maire  du  palais  ,  pouvait  être  un  Franc  Çalien.  (394).  En 
356 ,  la  Gaule  fut  inondée  d'Allemands  ,  (  les  Saliens  d'Am- 
mien  Marcellin  qu'on  a  cité  tant  et  plus  !  )  Julien  yole  à  son 
secours.  En  357,  il  surprend  un  corpéde  6oo  Franks  sur  les 
bords  du  Rhin  ;  ceux-ci  se  jettent  dans  une  ancienne  forte- 
resse sur  la  Meuse  et  capitulent  après  54  jours  de  siège.  En 
358  I  Julien  quitte  Paris  dans  l'espoir  d'a^xîom pi ir,  avant 
l'automne,  deux  expéditions  importantes  :  l'une  epfre  les 
Franks.   M  os  videlieet  quos  cotisuetudo  Saîios  appellavii , 
ausos  olim,  in  romano  solo  apud  Toxandriam  lœum  habita'- 
eula  sibijigere praoiicenter.  Il  faut  noter  ici  qu'Ammien  Mar- 
cellin emploie  la   préposition   apud  dans  le  sens  de  in  et 
rarement  dans  celui  d* auprès  ;  car  il  préfère  slIovs  prope 
eliaifi  si  apud  Thulen  morareiur.  Loeus  signifie  indifférem- 
ment pour  lui  un  lieu  apud  {eonflueniem loeum)  ou  un  terri- 
4oire  adpyias,  qui  îocus  Capadocas  disesrnil  si  Cilicas,  Les 
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Praoks  envoyèrent  des  parlementaires  et  finalement  Julien: 
Dedênte^  se  cum  opibuê  liber iaque  êuêeepii,  La  seconde  ezpé 
dition  regardait  les.Cbamaves.  liidem  0808,  Il  les  força  à  se 
soumeltre  et  à  retourner  au-delà  du  Rhin.  Pacer^i  koeiribuii 
paeto  ni  ad  sua  redirent  incolumes.lLn  359*  Julien  entre  dans 
le  Rhin  a\ec  une  grande  flotte;  Lui-même  nous  raconte  le 
fait  dans  sa  lettre  aux  Athéniens.  Il  remontait  le  fleuve ,  sans 
aucun  doute ,  au-delà  de  la  Merwe  ;  car  étant  depuis  un  an 
dans  le  pays,  il  devait  être  en  possession  de  la  rive  gauche  de 
la  Merwe  et  la  communication  avec  Cologne  ëtait  libre , 
puisqu'il  avait  repris  cette  ville  en  356.  Les  villes  rhénanes 
venaient  d*étre  relevées  de  leurs  ruines;  il  s'agissait  de  les 
ravitailler.  Ammien  cite  Caeira  Hereuhe  et  Quairiburgum , 
il  faut  en  conclure  que  toute  la  Ripa,  proprement  dite  y 
était.au  pouvoir  des  Romains.  Quant  à  Ylnsula  Batavorum, 
bien  qu*eu  dehors dei  Gaules,  elle  comptait  dans  l^£mpire» 
Julien  Y  retrouve  des  Saliens  et  leur  accorde  Ja  paix ,  cVst-à- 
dire,  l'autorisation  de  résider  sur  le  sol  romain.  Sans  doute 
qu'ils  séjournaient  dëjà  depuis  longtemps  dans  les  Gaules  ft 
que  cette  ruche  de  barbares  avait  essaimé  en  Toxandrie.  Ju- 
lien retrouve  également  ici  des  Chamaves  ,  et  les  expulsi* 
comme  leurs  frères  de  la  Toxandrie.  On  voit  qu'ils  s'ayan* 
çaient  lentement  à  la  conquête  de  la  Gaule,  sans  abandonner 
leur  patrie.  La  dénomination  postérieure  de  ces  contrées 
projette  une  vive  lumière  sur  ces  faits  historiques.  En  effiîty 
dans  la  Toxandrie ,  les  Chamaves  nous  apparaissent  à  Test  ; 
les  Saliens  plus  à  Touest.  Dans  Vinaula  baiav*  les  Saliens 
également  à  l'ouest ,  les  Chamaves  4  l*est.  La  résidence  des 
Saliens  semble  tolérée,  celle  des  Chamaves  n'est  qu'une  oc^^ 
cupation  gi*atuite.  Dès  le  commencement  du  mojen-âge  | 
nous  rencontrons  la  dénomination -Ba/ati^a,  JSWuiiw,  seule- 
ment dans  l'ouest  de  l'ancienne  ile.  Ne  serait-ce  pas  le  terri- 
toire qui  échappât  à  l'invasion  franke  ? 

Les  Saliens  étaient  là  comme  plus  tard  en  France ,  maîtres 
et  seigneurs  (gast.),  mais  les  Bataves  n'étaient  point  expul- 
sés, nous  ne  les  perdrons  poii^t  de  vue;  c'est  toujours  un 
peuple  important  et  la  notice  inscrit  leurs  phalanges  sur  ses 
rôles.    -^  Là  oii  dominaient  les  Francs,  c'était  terre  franke. 
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L'ancien  nom  ne  convenait  qu'au  territoire  des  BataTes  libres, 
ou  si  Ton  peut  s^exprimer  ainsi,  des  Bataves  de  l'est,  vassaux 
immédiats  de  l'Empire.  An  mojen-âge ,  nous  trouvons  dans 
Vinstda  bai.  et  s'étendant  jusqu'au  point  où  elle  gagne  con- 
sidérablement en  laf^ur  le  Payus  Baima.K  ce  dernier  con- 
fine le  pagus  TêisUrbanliœ^  qtiî  ne  comprenait  pas  seulement 
le  territoire  entre  le  Rhin  et  le  Wahal  (aujourd'hui  le  Leck 
et  TYssel  ilollandais),  mais  encore  la  Hollande  méridionale, 
puisqu'il  se  prolongeait  jusqu'à  l'ancieDne  Meuse  Yoici 
donc  un  nouveau  pars  Franc.  (  Frankenbant  ),  qui  se  rallie 
à  rOsierbant»  au  Westerbant>  au  Bracbant  et  au  Carîbant. 
Nous  apprenons  également  à  connaître  le  nom  particulier 
d'une  race  franke  :  celui  des  TeucUri  ,  leurs  voisins  du  pays 
ripuaire  ,  était  emprunté  à  leur  arme  défensive.  Zink,  zank, 
it.  Zanca  ,  c'est-à-dire  arme  pointue.  Tes,  t»iê  (chez  les 
Francs  e ,  ei  alternent)  signifie  pointe ,  arme.  Teister  est  une 
dérivation  ordinaire  ;  au  temsoii  le  nom  Teisterbant  était  en 
vigueur,  toute  la  côte  était  frisonne  ,  celle  des  Batavi  ,  pro- 
prement dits  ,  aussi  bien  que  celle  des  CannîntfaUs, 

Zosime  nous  rapporte  un^&it  qui ,  bien  qu'entremêlé  de 
quelques  fiibles,  ne  saurait  être  de  pure  invention.  (  H.  M. 
1116.  seq.  9.  )  Vers  cette  même  époque  (859)  ,  les  Saxons 
lancèrent  les  Kouades  sur  Vmnda  Batavorum,  d'où  menaient 
ces  %ova^ûvç7  leur  expédition  navale  descendait  le  Rhin  ;  mais 
ih  ne  résidaient  pas  sur  les  bords  mêmes  de  ce  fleuve  ,  car 
ils  se  seraient  trouvés  voisins  des  Romains  ;  et  nous  vojront 
les  Franksy  dans  la  crainte  de  Julien,  leur  refuser  le  passage. 
Ils  habitaient ,  à  proximité  de  quelqu'affluent ,  ce  qui  est 
d'autant  plus  vraisemblable  que  les  Saxons  se  trouvaient  ici 
proches  voisins  du  Rhin,  et  que  les  Kouades  confinaient  aux 
Fianks.  Us  construisirent  des  vaisseaux  dans  leur  pajs  et , 
parTaffluent,  gagnèrent  le  Rhin,  puis  la  Bâta  vie.  —  A  cette 
nouvelle,  Julien  (  empereur)  ordonne  à  ses  généraux  de 
marcher  sur  les  Kouades  ,  de  protéger  les  Saliens  et  de  ne 
pas  s'opposer  à  leur  émigration  sur  les  terres  de  l'Empire. 
Une  partie  des  Saliens  profita  de  cette  autorisation.  L'autre 
avait  rétrogradé  à  l'arrivée  des  Kouades.  Cette  lutte  dégénéra 
en  guerre  de  partisans*  Charietto,  qii' A  m  mien  appelle.  9//* 
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fortiiudinis  mira^  chef  d'une  ^bande  jde  maraudeurs  alle- 
mands passa  au  service  de  Julien  ,  et  fut  chargé  de  bloquer 
es  Kouades  et  de  faire  main  basse  sûr  tous  ceux  qui  se  ha- 
sarderaient hors  de  leur  territoire.  Leur  soumission  complète 
fut  le  résultat  de  cette  tactique  et  Julien  enrôla  une  partie 
des  Kouades  et  des  Salieus  dans  ses  armées.  Voici  donc  un 
fait  bien  important:  l'entrée  des  Saliens  sur  le  sol  de  l'Empire. 
Quelque  fut  le  nombre  de  ceux  qui  demeurèrent  en  Batàvie , 
en  devait  s'âftteudre ,  vu.  la  férocité  ,.  Taudace  entrepre- 
aante  de  leurs  voisins  du  nord ,  vu  d'autre  pai*t  la  fai- 
blesse de  leurs  voisins  du  midi ,  tju'ils  abaudonneraient  ce 
territoire.  Il  j  a  m^me  lieu  de  croire  qu'ils  Tont  perdu  ,  car 
BOUS  vojons  la  BatavicS  la  Hollande  méridionale  et  le  Teis- 
terbant  au  pouvoir  des  Frisons.  Gefaitétftit-il  accompli  lors 
de  la  rédaction  de  la  loi  salique  ?  C*est  une  autre  question. 
Quelqu'incertitude  qui  nous  reste  sur  les  mesures  prises  par 
Julien  à  l'égard  de* ces  contrées  il  ne  reste  pis  moins  vrai- 
semblable qu'à  cette  même  époque,  ou.  peu  de  tems  après ,  se 
développa  cet  état  de  choses  quipi^écéda  la  conquête  de  Clo- 
dion,  conquête  qui  n'est  pas  venue  par  le  Rhin  et  la  Char- 
bonnière, mais  jgar  Ja  Mer^Reu 

Fin  tf»  ,im*diomiîmiiosnt  .njanap^m-  M.  $  t^,,  p.  top.— ^U' 
commencement  du^Y*  siècle,  les  V^kndales,  Jqs  Suèves,  les 
Alains ,  les  Burgiiodes^se  précipitent  sur  la  G^ule  ;  les  Franks 
et  les  Romains- parviennent  à  les  repousçer^.mais  la  Gaule  ne 
se  j«lfvya  jamais  de  ce  coup  fatal.  Les  barbares  se  révoltent , 
les  Frapl^s  Rhépaus  fpnt  irruption  et  gagnent  à  leur  cause 
plusieurs  populations  celtiques,  «r-  La  Bretagne ,  l'Armo- 
rique ,  d'autres  provinces  encore  recouvr«?ni  leur  indépen- 
flance.  Qn  peut  donc  conjecturer  que  les  Franks  Rhénans 
fondèrent  alors  leur  domin^ition  à  l'ouest  du  fleuve  ;  et  que 
les  Saliens  remontèrent  l'Escaut  aussi  loin  que  possible. 
Cambrai  seul  étoit  trop  fort  pour  eux.  A»  la  conclusion 
de  la  paix  ,ia  Selle  devint  frontière,  et  les  Romains,  conser- 
vant le  Cambrésis  «se-trouvêrentavoii*  distraites  territoire  de 
la  Nervie.  Ici  manqtie  •abaoki-  4e  documents ,  alors  qu'ils 
seraient  si  précieux  pour  nos  recherches.  Il  semble  que  la 
chute  du  pouvoir  romain  ait  réduit  l'histoire  au  silence ,  de^ 
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loin  en  loin  quelqiies  signes  de  vie;  une  fois  il  est  question 
des  Burgundes  au  mojen  Rbin,  convoitant  des  possessions 
en  Belgique  (sans  nul  doute  la  Belgica  prima),  mais  pas  un 
mot  des  Franks-Saliens,  Les  expéditions  romaines  qui  se 
rendaient  au  Bas<-Rhin,  évitaient  sans  doute  la  terre  Salienne 

et  prenaient  par  les  Ardennes  ouïes  Yosges. 

« 

Enfin  Grégoire  de  Tours  vieut  renouveler  l'ère  historique. 
Il  est  fort  douteux  que  l'illustre  chroniqueur  n*ait  puisé 
qu'àdessouroes.Gonlinuellementen  rapport  avec  les  Franks, 
il  aura  eu  connaissance  des  traditions,  des  chansons  funuan 
apud  illoa  annOtUum  genuaj  y  sur  la  descendance  et  les  gestes 
des  ancêtres.  Et  primum  quidem  littara  Rheni  amnU  inea^ 
iu/sse  —  dehinc  irantaeio  Rksno  Thoringiam  iransmeause  y 
ibiqu$  juxia  pagoa  vel  eivUfiUê  regea  eriniios  supêrse  cr9a^ 
visse ,  de  prima  ui  iia  dieath  nobiliori  euarttm  /amilia.  Ce 
(ransmeaasê  a^eaiend  d'unj  possession  momentanée,  car  ils 
ont  fonde  enTfaoringia  d«s  villes,  et  de  petits'états.  Ce  serait 
donc  en  passant  le  Rhin  que  les  F^anks  s'hélaient  rendus  en 
Thoringia?  U;i  peu  plus  loiu  Grégoire^  nomme  encore. qe 
pays.  Dishargum  Castrum  se  irouye^  selon  cet  auteur,  in  ter* 
n^ilQO  Thoringorumi  D'autres  ms,  portent  Tungorum,  Tungro- 
mm.  Voici  qui  menace  noire  Disbarg;  car  si  uoiàs  «dhMttona 
Tttif^r^rté/Ti^  l'édifide  manquera  par  le  pied.       i    >  ' 

Observons  d*abord  que  Tharingorum  est  la  variante  qui  se 
rencontre  dansi  le  plus  grand  nombre  de  leçons. '(i^Mais  que 
signifie  Terminus?  diocèse  comme  on  l'a  prétendu  ?  Grégoire 
de  Tours  a.  employé  ce  mot  plus  de  cent  fois  dans  le  sens 
classique  et  dans  ^acception  postérieure  de  territoire  restreint 
ou  étendu.  /  G^ihorum  terminus  usjue  in  Gallias  extensus  ; 
intra  terminum  GaliiarumJ*  Jamais  dans  celui  do  diocèse./» 
termina  Thoringarum:  cela  vei^t  dire  :  dans  le  pays  des  Tho- 
ringiëns.  Cette  locution  répondrait«elle  encore  à  celle  ci  i  à 
proximité,  à  la/rentière?  Nous  ne  croyons  pas  que  Grégoire 
eu  ait  fait  une  seule  fois  usage  en  ce  sens. 


* 

(i)  Grégoire  de  Tours  nomme  pea  auparavant  leiTungri.  Leur  nom  se 
retronvait  irëqiiemment  sous  )a  ptume  des  copistes.  Tungrorum  ne  devaU 
pas  être  aisément  confondu  avec  Thoringoruro. 
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Iniermino  Ihoringarum  (M.  §'  ig,  p.  3.)  —  Ott  pourrait 
KreÎD  termino  Thorningoram,  ce  qui  nous  ramènerait  aux 
Pranci  Tomacenses.  Il  y  a  moins  loin  de  Thoringi  à  Thor^ 
mngi€\\xe  de  Thoringi  à  Tungri.  Mais  pour  d*autres  raisons 
îi  faut  renoncer  à  cette  hypothèse. 

Disbarg  se  trouvait  infinihus  Nerpiorum»  La  Merwe,  Mer" 
wedêf  est  un  dérivé  de  Mervii  ;  tout  le  pays  frank-saiien  était 
piincipalement  Mervien,  Nervien  ;  on  pourrait  lire  Mervin* 
,  yûi,  injinibus  Mervingorum  j  ce  nom  de  race  royale  a  existé 
comme  nom  de  peuple.  Le  géographe  de  Raveiines,  qui  puisait 
à  d'anciennes  sources,  a  dit  m  Marunyania  certissime  aniiquis 
dicebaiur,  in  qua  patria  per  mulios  annos  Francorum  linea 
remoraia  êsi.  »  Cet  écrivain  croit|  il  est  vrai,  que  Marunjania 
(ou  mieux  Marungavia)  était  le  surnom  àe  patria  Alhis  aux 
confins  du  Danemarck*  C'était  alors  (YII  S.)  Topinion  géné- 
ralement répandue  quelesFranks  étaient  originaires  de  cette 
contrée  ,  de  sorte  que  notre  géographe  sachant  simplement 
que  la  patrie  primitive  des  Fraaks  s'appelait  Marungavia  , 
se  croyait  autorisé  à  appliquer  cette démonination  à  làpatria 
AUisoik  il  plaçait  leur  berceau.  PaulUs  Diaconus  voit  égale-» 
ment  les  Frabks  dans- le  nord'.  Disbarg  était  incontestable- 
meut  situé  in  termino  Mèrwingorum,  Néanmoins  cette  expli- 
cation de  la  variante  ne  satisfait  pas;  et  d'ailleurs  trans^ 
nuaese,ij^\iii  occupation  passagère?.... Les  Franks possédèrent' 
la  Marungawia  plusieurs  siècles;  en  quelque  sorte  ils  ne  l'ont^ 
jamais  abandonnée  ni  perdue>  mais  agrandie; 

M.  io6.  Le  pays  dont  les  Ff*anks  se  sont  emparés  à  leur 
passage  du  Rhin  et  qu'ils  ont  ensuite  évacué  ,  c'est  k  Bata- 
via à  l'exclusion  de  ^etuwe.  Ce  territoire  aurait-il  porté  le 
nom  de  Thoringia?  s'il  en  était  ainsi ,  celui  des  habitans  eût 
été  Duri^  le  vrai  nom  peut-être  de  la  race  Cattequi  avait  dé- 
possédé leaanciena  Bataves  Celles. 

Les  Romains  conservèrent  aux  C'attes  le  nom  dé  Batavif. 
qu'ils  ne  s'attribuaient  pas  ptus  eux-mièmes  que  nous  ne  nous 
donnions  celui  de  Germani,  aussi  peu  connus  sous  leur  vrai 
nom  que  nous  ne  le  sommes  sous  notre  nom  de  race  primi- 
tive.. Noua  trouvons  dans  Vimula  Bat.  lancienne  ville  de 
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commerce  :  Empûrhan  quoi  voeaiur  DorêêU^iuê  (afiual.  Bart. 
ad  aon.  834),  aujourd'hui  H^yh  hy  DuursUde.  C'est  à  tort 
qu'on  a  voulu  jadis  eu  &ire  Batavodarum.  Que  signifie  Doreê* 
tadua?  Sudt  (  ville  )  des  Dor9n  ou  Doringê,  ou  plutôt  Sladê 
dans  le  sens  de  gêstade,  Hafin,  êiapelplaiti  rivage ,  port, 
débarcadère.  Sur  la  Merve  est  situé  Doredréh  ,  Dordrdch 
(Dortrecht):  Locus  Dororum,  Doringorum.  Cest  ici  qu'ont 
habité  cesThoringî  pour  lesquels  a  été  écrite  la  lesAnglomm 
ei  JVêrinorum  id  êst  Thuringarum» 

Pour  établir  cette  dernière  hypothôse,  il  s*a^it  de  prouver 
V  que  la  les  AngUorùm  et  Werinorum  a  été  rédigée  daiis  le 
voisinage  des  Salienset  des  Ripuaireaet  pour  une  race  proche 
parente.   . 

11°  Que  les  H^arini,  Verini^  r'am»,  ont  résidé  dans  ces  pa- 
rages et  se  sonttrouvéÎB  en  contact  immédiat  avec  les  Franks. 

lAffiniiede  la  h»  Thoringorum  avec  la  lai  Franhê,  M. 
§  19)  P-.  io8.-«-  1°  La  les  Angl.  s^fFVrm.est  très  simple,  à 
en  juger  par  la  rédaction  postérieure  à  la  loi  salique ,  néan- 
moins sous  plus  d'un  rapport  empreinte  d'une  couleur 
antique.  —  Nulle  trace  de  christianisme.  Sous  le  rapport  du 
vergeld  de  Thomme  libre ,  elle  est  en  étroite  affinité  avec  la 
loi  ^salique  et  la  loi  ripuaire  ;  les  lois  des  autres  peuples 
diffèrent  essentiellement.  L'analogie  se  retrouve  entre  lea 
trois  codes  à  l'égard  de  l'amende  infligée  pour  blessures  ; 
seuls  ils  emploient  les  dénominations  Capitale ,  Delaiurm , 
de  même  la  lex  Angl.  porte  de  Alodibue,  la  loi  salieone  de 
Alade ,  la  loi  ripuaire  de  Aladibuef  toutes  trois  font  emploi 
de  l'ancien  nomfrank.  Unedisposition  remarquable  est  celle 
à  propos  du  cas  d'empoisonnement,  La  loi  salique  dit  :  AtU 
ùerte  ignem  fadignem)  tradaiur;  la  lex  Angliorum  etWeri-» 
norum  :  Aui  ad  novem  vomeree  i'gnitoa  egàminanda  miitaiurA 
ailleurs  nous  ne  rencontrons  rien  de  semblable.  La  loi  sali* 
que  a  en  vue  l'épreuve  par  le  feu ,  car  le  Capit.  III,  aun.  8o3 
(Capitula  addita  ad  leg.  sal.),  reproduit  pour  ainsi  dire  les 
paroles  de  la  loi  des  Werinorum  |  ad  novem  vomeree  ignitoa 
judicio  Dei  examinandus  accédai, 

II.  Payedee  AngliWerim.  (M,  Sao^pag.  II).  Les  fTami 
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ont  demeuré  à  l'est  du  Bas-Rhin.  Cette  circonstance  n*est  pas 
ignorée,  mais  semble  passer  inaperçue.  Procope^rami  deBéli* 
saire  j  raconte  de  mervmlleuses  choses  advenues  de  son  temps 
(vers  5do)  au  Bas-Rhin.  Il  pouvait  être  instruit  à  Constan- 
tinople  de  ce  qui  se  passait  chez  lesWarni,  peuples  commer- 
çants et  voyageurs.  Rappelons-nous  d'ailleurs,  le  voyage  de 
Childéric.à  Con^ntinople,  la  députation  Franke  envoyée  à 
l'empereur  Justiuien.  Procope  ne  négligeait  aucune  occasion 
de- s'instruire  |  son  livre  en  fait  foi|  à  part  les  surprenants 
incidents  de  la  mort  du  Roi  Htrmegisclus  ,  du  mariage  de 
son  fils  Radigîs  avec  sa  belle-mére  Tbéodechilde  |,vt  de  la 
vengeance  qu  en  tir«$  À  main  armée  la  fiancée  répudiée  du 
pays  des  Angles.  Voici  ce  qui  résulte  clairement  du  récit. 

Les  Warni  habitaient  au-delà  de  Tlser  (en  Allemagne)  et 
s'étendaient  jusqu'à  la  mer  du  Nord  ,  et  jusqu'au  Rhin  qui 
les  séparait  des  Franks.  -^  Le  camp  de  l'amazone  bretonne 
était  adossé  à  Fembouchure  du  Rhin  ,  le  camp  permanent 
des  Warni  était  situé  à  peu  de  distancé.  —  La  défaite  de  ces 
derniers  amena  un  traité  de  paix  qui  pourrait  avoir  donné 
lieu  à  la  réunion  des  deux  nations,  voire  à  la  fusion  des  deux 
noms.  Be-méme  qu'on  disait  Ai^elsaxen  (  Anglo-Saxons  ), 
on  aura  dit  Angelwaarner,  Angl^wami.  Une  guerre'  avec  les 
Franks  devait  être  la  conséquence  du  renvoi  de  Théodechildei 
sœur  de  Thodebert  I ,  «t  Frédégaire  rapportant  que  les 
Warni  ^s'étaient  soulevés  contre  Id^t  Franks  en  ôgS  y  il  £àut 
bîcQ  accorder  qu'ils  avaient  été  soumis  précédemment.  Cette 
ibis  la  nation  fut  pour  ainsi  dire  anéantie;  et  si  le  fait  n'est 
antérieur,  cerfut  alors  que  les  Angles  se  réfugièrent  en  An- 
gleterre ,  emmenant  peut-être  des  Warjai  avec  eux. 

Patrie,  âgede  la  lex  Angliorum  et  Werinorum,{yL*  §  ^^yP* 
133.) — £n  Angleterre,  nous  trouvons  trace  de  la  lex  Anglio- 
rum et  Werinorum  dans  une  loi  de  Canut  :  (Constitutio  de 
Foresta  )  et  emendel  secundum  pretiuni  hominie  mediecria  , 
quod  secundum  legem  Werinorum,  i.  e.  Churingorum^  est  du* 
centorum  solidorum-  La  faute  de  copiste  Churingorum  est  insi- 
gnifiante. Il  semblerait  que  cette  loi  jouissait  d'une  haute 
considération  en  Angleterre ,  sans  doute  à  cause  de  son 
ancienneté.  Elle  a  dû  étië  rédigée  peu  après  550|  en  tout  cas 
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ayant  5g5  ,  ëpoqae  de  la  seconde  soumissioD  des  Warni.  Il 
serait  peu  vraisemblable  en  effet  que  les  Franks  eussent 
toléré  pour  une  partie  des  vaincus,  les  AdaUngi^  un  vergeld 
plus  élevé  que  le  leur.  Dans  la  \ofi\x\\oxi  hx  Angliorum  et 
FFerinorum  i.  e.  Thoringorum,  celte  dernière  dénomination 
s'applique  spécialement  aux  Werini  ;  ils  auront  pénétré  dans 
la  Batavia  pour  y  prendre  la  place  des  Salie'ns.  De  temps 
immémorial^  voisins  des  Angles,  ils  pouvaient  Pètre  égale- 
ment ici  et  leurs  relations  continuèrent,  alors  que  le  détroit 
les  séparait.  Dans  un  document  de  985,  nous  lisons  t^hime" 
iosara  (  ne  faudrait-il  pas  lire  ora  débarcadère  ;  compai'es 
Cérdisora ,  Cerdicesford ,  Cerdicesleag  ) ,  ce  mot  offre  une' 
analogie  frappante  avec  Cymêfwsora  (ti  devient  /  comme  dans 
Bononia,  Boulogne).  Cymenosora  est  le  lieu  de  débarquement 
des  Angles  ,  sous  la  conduite  d'Aella  et  de  ses  fils ,  parmi 
lesquels  Cymen,  Dans  la  Hollande  trans-rhénane  ou  plutôt 
dans  le  Veluwe,  nou9  trouvons  £ngelland,le  pays  des  Angles, 
ad  annum  802,  inpago  Feloae  in  villa  quoê  nuneupaiur  En^ 
g  illande  1  Dans  le  Betuwe  in  pago  hameland  Doronburg , 
Dorenburchf  is55. —  Doronobaurg  Durarum  Castrum, 

Adam  de  Brème  nous  dit  .  Saxonea primo  eirea  Rhênum 
sedea  habêani ,  et  vùcaii  suni  Angli  ,  quorum  para  indo  9#- 
niena  in  Briianniam,* Romànoa  ah  illa  dapuHi  inaula  ,  aliara 
para  Thuringiam  oppugnana ,  tenuit  eam  regionom,  —  Gstte 
assertion  n'offre-t*el!e  pas  la  pleine  confirmation  de  notre 
hypothèse?  Que  Ton  admette  que  les  ff^ami  s'étaient  em- 
parés de  la  Thoriogie  Rhénane  avant  les  Angles,  que  ces 
derniers  habitaient  primitivement  au-delà  du  Rhin  (vers  le 
Zuiderzée  ?  )  qu'ijs  passèrent  ensuite  en  Angleterre  ,  mais 
qu'une  partie  s'établit  à  main  armée  en  Hollande ,  que  les 
premiers,  attendu  leur  réunion  avec  les  Saxons,  furent  ap- 
pelés Angel'Sachaen  (  Anglo-saxons  ) ,  les  seconds  ,  attendu 
leur  réuliion  avec  les  Warni ,  portèrent  le  nom  d*Anglo' 
Warni  ou  l'équivalent  ;  que  de  même  que  les  Anglo-Saxons 
reçurent  le  surnom  de  Briten  (  Bretons) ,  les  Anglo- Warni 
reçurent  celui  de  Thoringe  (  Thoringiens)  ,  également  em- 
prunté à  leur  nouvelle  pairie.  Dès  lors  ,  il  y  aura  entre  les 
données  historiques  une  concordance  qui  n'aura  pas  à  redou- 
ter d'objections  sérieuses. 
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LesThoringi  de  la  Hollande  8oat  les  Hollandais  ;  la  Hol- 
lande est  la  patrie  de  la  les  Angliorum  êifVerinorum  i.  é.Thu- 
ringorum,  mais  nous  ne  le  dissimulons  pas ,  un  vaste  champ 
est  encore  ouvert  aux  inveatigatioos  de  la  science.  Revenons 
à  Grégoire  de  Tours  ,  primum  lUtéra  Rheni  ineoluisse,  «*  Ils 
demeurèrent  au*delà  du  Rhin  jasqu^à  leur  expulsion  par 
les  Saxons ,  dehine  iransacio  Rheno  Thoringiam  (  Bataviatn  ) 
iransmeassê.  Les  chansons  mentionnent  leur  arrivée  et  leur 
départ;  Grégoire  de  Tours  n'en  dit  pas  davantage.  Si  des 
écrivains  postérieurs  ont  amplifié  le  texte  ,  c'est  qu'une  fois 
le  véritable  itinéraire  des  Franks  mécounu^  il  était  naturel 
de  croire  qu'ils  étaient  venui  par  la  route  ordinaire ,  par  la 
Carbonaria ,  et  on  se  confirma  dans  cette  persuasion  ,  en 
voyant  Tinvasion  frauke  qui  opéra  la  conquête  du  pays  Ri- 
puaire,  venir  d'outre-Rhin  et  par  le  pays  de  Cologne.  A 
partir  d'ici  la  route  directe  était  indubitablement  par  la  Car- 
bonaria. 

Anciens  et  nouveaux  Thor indiens*  (M'.  §  22  |  p.  127.) 
Childericin  Thoringia.^La  fuite  de  Childeric  in  Thoringia 
(^Batavia)  ne  nous  semble-t-elle  pas  maintenant  toute  natu- 
relle ?  Déposé  par  les  Franks  et  apprenant  qu'on  en  veut  à.sa 
vie,  il  se  réfugie  ad  regem  Bàainum  (^alias  Bisinum  )  dont 
la  femme  s'appelait  Basina.  Ici  l'on  retrouve  trace  d'une 
chanson  allemande.  Basinu^  se  rencontre  comme  nom  de 
Saint.  Basina,  comme  nom  d'ube  fille  de  roi  du  sang  méro- 
vingien. Il  est  très^probable  que  ces  deux  nom«  signifient /{os 
et  Reine.  En  effet  Basin,  Baean,  nous  ramènent  à  Bas. — Bas, 
Base,  signifie  encore  actuellement  dans  tout  lepays'frank  et 
dans  la  Hollande  le  seigneur ,  le  maître,  le  meunier,  c'est-à- 
dire  le  maître  meunier^  le  maître  artisan,  directeur,  préposé. 
Den  haas  spelen  y  cela  veut  dire  jouer  le  maître;  u>ied  bas^ 
c'est  celui  qui  adessarcleurs  à  son  service.  Cette  locution  est 
un  sarcasme  comme pluimgraf,  le  comte  de  la  plume  :  celui 
qui  gouverne  la  volaille.  Basin  est  partout  la  femme  du  èas^ 
l'hôtesse,  la  maîtresse,  en  flamand  Bqos  ,  Boosinn. 

Montbason  Mons  basonis  (Koenigsberg)  signifie  ferme  du 
roi  ;  Basserode  (Konigsrott)  hameau  du  Koi.  Il  s  en  trouve 
quiEitre  sur  T&caut  à  proximité  les  uns  des  autres. 
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Lossque  Childeric  fut  rééiotëgré  dans  ses  ^Uf  .B|i4>w  Tint 
l'y  rejoindre;  die  avait  alMindoDoé  son  épom  »  et  fait  .un 
Ûen  long  vojage  ,  parce  que  «  nom  uiiléUidêm  tuam.fuod  êis 
valdê  strenuuê  ,  »  .eut-elle  appiis  qu'ua  prince  plus  illustve 
habitât'ift  iranmnar uns  pari ibué  (au-delà  de  la  mer),  elle  eût 
été  se  donner  à  lui.  Childeric  fiatisfait  répouseetCfalodoveah 
est  le  fruit  de  cette  union. 

Maintenant,  nous  lisons  que  dans  la  X*  année  de  son  règne^ 
Chlodowech  attaqua  et  soumit  les  Thoringiens  et  cela  dans 
un  temps  ou  tout  au  moins  la  totalité  du  pays  ripuaire  le 
séparait  de  là  Thuringe  allemande  (49^ )•  Nul  doute  que  le 
pays  conquis  ne  soit  ici  la  Hollande.  Plus  tard  les  Warni, 
deux  fois  réduits  à  robéissance^  essayèrent  encore  de  secouer 
le  Joug  d^  Fraaks.  La  tentative  échoua,  mais  la  puissance 
toujours  croissante  des  Frisons  finit  par  s'approprier  la  Hol- 
lande et  la  Zélande. 

Dans  le  principe  ,  les  Franks  étaient  Thoringiens  ,  nous 
dirions  Hollandais,  bien  que  venus  du  deho^;  ils  quittèrent 
la  Thoringià  ai  vinrent  occuper  la  Nervia.  Leur  nom  de 
Thoringiens  ne  devait  que  peu  à  peu  céder  sa  place  à  celui 
de  Mérowiogiens;  partant  bien  que  Disbarg  tut  réellement 
situé  in  termino  Merwingorum,  nous  ne  changerons  rien  au 
texte  de  Grégoire  de  Tours  :  Disbargum  in  termino  Thorin^ 
gorum.  En  effet,  Disbarg  était  situé  dans  le  (nouveau) pays 
des  {ci-devant)  Thoringiens.  La  Hollande  resta  néanmoins  la 
véritable  Thoringià;  le  nom  y  avait  pris  racine^  traasplapté 
sur  le  sol  frank  il  devait  y  périr.  PVamorum  regnum  et  Tho^ 
ringorum  regnum  sont  synonimes.  Nous  aurons  donc  deux 
sortes  de  Thoringiens  ,  Thoringi  Batavi ,  Thoringi  Nervii. 
Le  vrai  nom  allemand  des  premiers  était  :  Duri,  Dort, 
Doringi ,  Thoringi^  mais  les  peuples  étrangers  les  ont  nommés 
Batari,  parce  qu'ils  possédaient  Vinsula  Bataoarum,  Dio 
Gassius  le  dit  expressément  :  t^nruç  etç  ro  rvf  haruvatu  u^o 
rnç  iv  T&  Vmifû/  vittçcv,  ova/tut.  Ils  succédèrent  aux  Sataves  Celtes 
qui  déjà  du  tems  de  César  avaient  quitté  leurs  demeures.  Les 
commentaires  portent  jeu  eftet  :  Mosa parte  quadam  ex  Rheno 
recopia  ,  guœ  .appellatur  f^ahalis  insuiam  ^ffieit  Batavorutn; 
mais  hors  de  là;  il  nous  donnent  à  ente ndro^}ue  ces  environs. 
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étaient  inhabités.  Cësar  soutenait  une  guerre  importante  au 
Bas-Rhin ,  et  ne  dit  pas  un  seul  mot  des  Batayés,  se  bornant 
à  nous  parler  de  races  insignifiantes  qui  habitent  l'extrémîtë 
du  littoral  et  se  nourrissent  d'oiseaux.  Ce  qui  serait  inexpli* 
eabie,  s'il  s'était  trouvé  dans  res  parages,  un  peuple  tel  que 
les  Bataves  Celtes  qui  possédaient  nom  brade  v\\\eé(A.ovyoi'ptv^v 
B«r«  B«v }  les  Bataves  allemands  qui  se  révèlent  plus  tard 
comme  une  des  nations  germaniques  les  plus  intrépides.  Car 
après  une  audacieuse  levée  de  boucliers  contre  la  Reine  d'Oc- 
cident, Tacite  s'écrie:  Manet  honos  ei  antique  societaiis 
insigne  ;  nam  née  tribu tis  eentemnunfur^  née  publieanue 
atterii  ;  exempti  oneribus  et  eoUatienibus  et  tantum  in  usum 
proeliorum  seponti,  velut  iela  aique  arma  bellie  reservantur. 

Mais  en  quel  temps  ont-il  pénétré  dans  Vinsula  Batavo^ 
mm .^  Probablement  sous  Auguste,  et  avant  ou  après,  ils 
contractèrent  alliance  avec  Rome  à  la  manière  des  Mattiaci 
du  Taunus,  D*oii  venaient-ils?  Tacite  nous  l'apprend:  «  Cat- 
terum  quondatn  populue  et  eedttione  domeetieâ  in  eas  eedee 
transgressua.  »  C'était  une  race  Catte  ,  que  des  dissentions 
intestines  forcèrent  à  s'expatrier  postérieurement  à  César; 
car  autrement ,  comment  les  Romains  auraient-ils  eu  con- 
nai»iance  de  leur  nationalité  et  de  leur  émigration?  De  quelle 
nature  étaient  ces  dissentions?  On  Tignore,.  et  Tacite  pouvait 
l'ignorer  ;  mais  il  est  présumable  qu«!  cette  branche  occiden- 
tale des  Cattes  bas-allemands,  appelée  Dur»,  aura  été  oppri- 
mée par  des  races  hautes-allemandes,  comme. cela  arriva  à 
leurs  voisins  les  Ubii^  Vsipeteaet  Teucteri,  La  race  qui  s'em- 
para de  leur  territoire  succéda  /également  à  leur  nom  Duri  , 
et  en  soumettant  1<^  peuples  environnants  ,  forma  le  grand 
rojaume  des  Hermunduri  ,  c'est-à-dire  Grande  Duren,  A  la 
chute  de  cet  état ,  le  nom  ne  subsista  plus  que  chez  les  petits 
Durenf  sous  la  forme  de  Doringi^  Thorinqi  ;  la  Thuringe  est 
donc  la  patrie  primitive  de  Batavi  Allemands.  Ce  nom  légué 
à  leurs  oppresseurs,  ils  le  conservèrent  néanmoins  eux-mê- 
mes ,  alor»  qu'ils  résidaient  dans  l'Insula.  Ils  continuèrent 
de  s'appeler  Dur/,  Dori ,  Doringi ,  Thuringi  (Tfauredreht, 
Dorestadt).  Attaqués  dans  leur  nouvelle  demeure  par  des  voî-- 
sins  supérieurs  en  forces  ,   les  franks  saliens  \  il  fallait  op- 
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ter  entre  le  joug  de  Rome  ou  celui  d*ttne  race  apparentée* 
Ili(  acceptèrent  la  suzeraineté  des  Franks;  ceux-ci  se  trou- 
vèrent alors  à  leur  tour  désignés  par  le  nom  de  Thoringi  ;  ce 
nom  qu'ils  illustrèrent  les  suivit  encore  lorsq n'abandonnant 
la  terre  des  vrais  Thoringiens ,  ils  s'avancèrent  dans  les  Gau- 
les et  du  chef  de  leurs  victoires  prirent  possession  de  la  Mer- 
vie.  Cette  nouvelle   patrie  leur  valut  la  dénomination  de 
Meiwingi ,  et  peu  de  tems  s'était  écoulé  que  ce  nom  durable 
et  depub  si  célèbre ,  avait  à  jamais  supplanté  l'autre,  (i)  Il  y 
avait  eu  un  moment  des  Thoringiens  proprement  dits  et  des 
Thoringiens  improprement  dits;  il  n'y  eut  plus  que  les  vraie 
Thoringi,  les  successeurs  des  Baiavi  Celtes.  Dans  le  prologue 
de  la  lex  Sal.  Herold*»  nous  lisons  au  lieu  de  Regnum  Fran-' 
eorum  :  Regn.  Merwingorum.  La  dénomination  est  plutôt  ici 
nom  de  peuple  que  nom  de  race  royale.  Au  VU*  siècle,  Mer- 
winge,  Merwunge  était  sans  doute  encore  employé  dans  la 
double    acception   d'habitants  terrae   legis  salice  :  frankë 
ptimUifa  et  d'habilans  de  tout  le  royaume  de  la  conquête 
îtaLuV^e 'y  grands franka^  offrant  ainsi  uue étroite  analogie  avec 
la  double  acception  de  Thoringeland ,   pays  Tboringien. 
Une  assertion  de  Procope,  jusqu'à  présent  taxée  d'erreur,  et 
dontnous  saisissons  enfin  le  vrai  sens,  vient,pour  ainsi  dire, 
conférer  à  notre  hjpothèse  Tautorité  d'un  fait  historique  : 
«  Le  Rhin ,  dit-il  •  verse  ses  eaux  dans  la  mer  ;  là  se  trou- 
»  vent  des  terrains  marécageux  où  habitaient  primitivement 
»  Ie4  Germains,  dont  lesorigines  ne  méritent  pas  d*ètre  rap< 
»  portées,  et  qui  maintenant  sont  appelés  Franks  ;  ils  con- 
3)  finent  ainsi  aux  Armoiicains  ,  jadis  sujets  de  l'empire.  • 
C'està  dire  les  Fraoks  ,  primitivement  Germains  et  habitant 


(i)  Merwing  se  (railuisaU  par  crinitus  La  tradition  attribue  aux 
Mdrow.  une  épaisse  chevelure,  Borsien  (hérissé)  Borstiges^hitàr,  L<*8 
Nerviens  étaient  des  Kimri.  Dans  le  dialecte  Ktoore  :  Boraten  se  dit 
Mawr,  Maur  qui  répond  au  grec  nvoor  au  latin  Nert*us,  Maurungau- 
ja,  Mauringia,  étaient  des  variantes  de  Nervingia  et  comportaient  l'idée 
de  crinitus,  traduction  de  Merwing,  coinnie  reges  criniti  de  Merwinge. 
—  L'Empereur Trajan  est  nommé  tantôt  Crinitus,  tantôt  iVerca.  (Eutrop 
VIII,  2Jdeson  temps  déjà  il  y  avait  synonîmie  entre  nv^o*^  vet/pf^y^  vet;p«, 
nv^iot,  Nerpus,  Nervium^  Nervia,  Nervius,  Crinis,  Crinitus, 


—  111  — 

•alors  vers  les  bouches  du  Rhin  ,  sont  maintenant  les  Toisins 
^es  Armoricains.  «  Â  l*est  de  ces  derniers  résident  les  Tho- 
»  ringiens  (eap^yy^i)  dans  un  territoire  concédé  par  Au- 
»  guste,  le  premier  empereur.  7> 

Procope ,  dira-t-on  ,  n*avait  qu'une  idée  erronée  de  la 
topographie  de  l'AllemagnA.  L*important ,  c'est  qu'il  nous 
ait  relaté  les  indications  qui  lui  parvenaient  à  Constantino- 
pie.  Il  fait  mainte  allusion  aux  témoins  oculaires  ,  aux  en- 
voyés qui  lui  servent'de  garants  ;  mais  ils  placent  les  Thorin- 
giensà  l'est  des  Franks  !  Rien  d'étonnant  ',  la  direction  de  la 
côteestyàtout  prendre,orLeutale.On  lui  disait  que  les  Franks 
demeuraient  au-delà  des  Armoricains,  lesThoringi  au-delà 
des  Franks.  Lui  voyait  les  Thoringi  à  l'est  au  lieu  de  les 
voir  au  nord-est  :  il  était  conséquent  quand  il  plaçait  les 
Souabes  et  les  Allemannes  au->delà  des  Thoringiens ,  pour 
compléter  la  frontière  au  sud  avec  les  Burgundes.  Cet  ordre 
se  comprend  ,  mais  serait  incompréhensible  ,  si  à  partir  de 

la  Gaule,  les  Allemannes  se  trouvaient  au-delà  des  Thu rin- 
giens actuels.  Quanta  cette  concession  territoriale  émanée 

d'Auguste;  un  fait  énoncé  aussi  péremptoirement  n'est  pas 
d'ordinaîre  une  invention  gratuite;  mais  personne  n'imagi- 
nera à  coup  sûr  qu'il  s'agit  ici  de  la  Thuringe  de  la  moyenne 
Allemagne.  Appliquez  l'assertion  à  la  Batavie  et  vous  obte- 
nez la  confirmation  d'un  fait  vraisemblable  en  lui-même. 
Procope  n*aura  pas  puisé  immédiatement  à  de<i  sources  latines 
ou  grecques.  Celles-ci  n'auraient  point  parlé  de  Thoringi  , 
mais  seulement  de  Batavi. 

On  pourrait  être  tenté  de  voir  dans  la  nouvelle  Thoringie 
cil  était  située  Disbarg  :  la  Thoringia  où  s'était  réfugié  Chil- 
dëric  et  dont  ChlodoWech  fit  ta  conquête  ;  il  fiut  faire  la  part 
du  temps:  Grégoire  nous  parle-t-il  de  l'époque  de  Chlojo  : 
Ferunt  eiiam  tune  Chlogionem,  .rggem  Francorumfuistte  qui 
apud  Disbargum  vasirum  habitahaty  'eic,  mais  les  faiti  sont- 
ils  plus  récents?  ses  assertions  deviennent  plus  précises,  il 
aura  puisé  à  d'autres  sources.  Il  s'agissait  en  premier  lieu 
de  la  tiouvelle  Thoringia ,  postérieurement  de  l'ancienne, 
de  la  véritable  Thoringie.  Si  Childéric  avait  cherché  asile  et 
protection  chez  un  autre  roi  Frank,  il  se  serait  trouvé  en- 
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core  plus  dans  rintériear  du  pays  et  d'alitant  plus  exposé 
aux  poursuites  de  ses  ennemis  ;  et  le  long  voyage  de  Basina 
nous  semblerait  bien  court.  Quant  à  l'expédition  deChlo- 
dovech,  nous  eussions  entendu  parler,  comme  en  pareille  oc- 
currence,d'uoelutteavec  un  autre  roilranket  non  de  la  con- 
quête d*uoe  terre  étrangère.  Ajoutez  qu'il  est  tout-à-fait 
invraisemblable  qu'un  nom  de  peuple  se  maintienne,  lors- 
que ce  peuple  a  quitte  le  tenitoire  où  le  nom  était  indigène, 
laissant  après  lui  une  autre  nation  qui  se  trouve  être  son 
homonyme.  Il  j  a  trop  matière  à  confusion.  Pour  rendre 
ceci  plus  sensible,  il  suffira  de  rappelerles  vicissitudes  qu'a 
éprouvé  le  nom  de  Nibelunge, 

Environ  ao  ans  après  la  conquête  de  Chlojo:  le  fléau  de 
Dieu,  Attila  s'abattit  sur  la  Gaule.  On  saitqu'unedissention 
parmi  les  Frauks  fut  la  cause  déterminante  de  cette  désas- 
treuse irruption,  et  que  dans  le  choc  d'armées  qui  s'en  suivit, 
il  j  avait  des  Franks  dans  les  rangs  des  Huns  comme  sous  les 
aigles  d'Aetius.  Jornandès,  (ad  ann.  4^0*  énumère  les  auxi- 
liaires des  Romains.  Ce  sont  tous  peuples  d'origine  Gauloise 
ou  colonisés  dans  les  Gaules  ,  mais  devenu  indépendant  au 
commencement  du  siècle,  i**  Franci,  ce  nom  désignait  alors 
spécialement  les  Saliens  ;  a®  Sarmatesj  peuple  colonisé; 
8°  Armoritiani  (Armorici)  ;  4"  Litiani  fliti,  laeti)  ;  5"  Bur- 
guniionea  ;  6**  Saxones;  y^ Ripariolij  variante  de  Rfpariij  on 
trouve  plus  lard  Ribarolos  fr.  Ribarolles,  Riberoîles;  et  enfin, 
S°  lôriones ,  les  anciens  voisins  des  Ripuaires.  I.<es  Eburones 
(Ibriones,  Vi  substitué  à  1'^  n'a  rien  qui  doive  surprendre 
liti,  laeii ,  KhriiXs  ,  ivre;  Eburodunum:  Ypgrdun;  Epusum, 
Yvûg  ,  Ypseh,  Quant  à  br  pour  bur^  comparez  Ebrolacum  , 

Evreule;  quand  à  iattês,  onês  ,  comparez  Frisi  Frisitmts);  de 
même  que  les  Mervii  Avaient  subi  la  domination  des  Saliensf 

les  Eburones  auront  dû  se  soumettre  à  une  race  Franko- 
Rhénane.  Attendu  leur  position  géographique ,  ces  deux 
nations  n'avaient  que  l'alteruative  entre  deux  maîtres,  les 
Frsnks  et  les  Romains,  et  le  choix  n'était  pas  douteux  ,  s*il 
était  libre.  On  pourrait  s'étonner  de  ce  que  les  anciens  Ebu- 
rones ,  nommés  du  reste  dans  l'histoire  de  l'église  ,  appa- 
raissent ici  sous  le  nom  à^lhrione^,  car  les  Romains  désignaient 
collectivement  tous  les  Anfegêrmains  par  celui  de  TungrL 


-  m  - 

Maiè  la  d^nômiaatmD  en  (àveur  ches  le  peuple  suzerain  n^est 
pas  toujours  adoptée  par  le  peuple  vaesal.  La  nation  d-Am- 
bioriv  n'oubliait  pas  le  nom  de  son  (chef,  alora  qu'elle  le 
taisait  à  Foreilte  romaine.  -^  Les  Franks  qui  commandaient 
aux  Eburons  devaient  naturellement  s'appeler  Franci^Ehu-^ 
rones,  et  par  raddilion  très  fréquente  de  l'N  Franci-Nébu- 
rones.  (Comparez  Arbonua,  ^arbanna;  -^  Abissus  »  Na» 
hissus;  —  Toferno,  Ninforno;  —  Usipii,  ^ov^i^rat;  Obben- 
hagen  ,  Nulbenhagen,  Lorsque  l'N  final  précède  une  voyelle 
initiale,  la  transposition  est  presqti^im  m  inente  (in  Ëburonî* 
bus  unisson  ne  à  peu^près  avec  in  Neburonibus  )  ;  par  la 
transformation  ordinaire  d'N  et  L.  Pranci-Hehurones  ^st 
devenu  Franc i-Neèuiones,ïja  diviuecbanson  de  Waltharins 
nous  donne  tfebulones  comme  la  traduction  latine  du  nom  si 
fameux  de  Nibelunge.  Couronnant  noire  exploration,  les 
Nibekingues  viennent  occuper  dans  notre  système  le  ducaïus 
inter  Carbonariam  et  mo^am/i).  Les  Francs  résidaient  inter 
Caibonariàm  et  Ligerim  ,  et  1  extrémité  des  deux  territoires 
confinait  d'abord  aux  Thorîngi,  postérieurement  aux  Frisons^ 
à  moins  qu'entre  ces  derniers  et'les  Nibelungues  ne  fût  en-» 
giobé  ce  royaume  de  Sanleti  qui  échut  plus  tard  avec  le 
Nibelungland  et  quelques  gaus  franks  du  midi  au  Grippin- 
geland  (pays  de  Coiognt').  Dans  la  guerre  des  Huns^  les 
Nibelunguea  semblent  encore  distincts  des  Ripuaires;il  serait 
possible  néanmoins  que  Us  deux  noms  subsistassent  sous  un 
seul  roi.  Bientôt^ous  les  voyons  possesseurs  du  Haut-Rhin. 
La  part  qift^ils  prirent  à  la  lutte  contre  Attila  et  lemouvemeut 
rétrograde  des  fi  urg  un  des  vers  le  midi  ne  doivent  pas  être 
étrangers  à  cet  événement.  On  sait  que  la  chanson  historique 
transporte  incessamment  les  Mibelungues  d'un  pays  à  un 
autre.  La  chanson  MeroW  ne  nous  est  point  parvenue  ,  maib 
il  n'est  pas  douteux  que  chaque  race  avait  sa  chanson,  comme 
elle  avait  sa  loi ,  et  que  toutes  deux  se  transmettaient  de  la 
même  manière  de  génération  en  géuération. 


(>)  Il  y  a  dans  ce  territoire  une  rivière  nommée BBaoi;  ,ëvidein)nenC 
contraction  de  F.buiona. 

8 


^  !14^ 

Sciêéion  d^ê •  Mèrû^ingiena^  (M.  §  95|  p.  i^i).  Sidoine 
Apélliiiftire  étiaméraDt  les  auxiliaires  des  Hans ,  dit  : 

Ulrow ,  qiiem  vet  Nicer  alluit  anda 
Pronmiint  Pnocof» 

Oa  a  lu  ahluit  et  l'ou  fait  baigner  les  Franks  dans  les  eaux 
dtt  Necker  ;  il  faut  lire  alîuil-;  et  quant  au'Mecker  il  p,*a  Ja- 
mais formé  la  frontière  d^un  pajrs  frank.  Chiodoyeck  Tattei- 
gnit  le  premier  après  Tolbiac ,  et  poussa  même  an  delà. 
Vuhoaa  undase  rapporte  aux  Pays-Bas.  Un  copiste, qui  ne 
comprenait  pas  le  vrai  nom  et  cherchait  nécessairement  le 
fleuve  indiqué,  en  Allemagne,  aura  écrit  Nieer  au  lieu  de 
Liger.  Sidoine  connaissait  bien  la  Belgique  et  ne  devait  pas 
ignorer  que  jusqu'au  temps  de  Chlojo,  la  partie  de  Fempire 
qui  avoisinait  le  point  principald'embarquement  pour  TAn- 
gleterre  ,  ^tait  sëparée  (de  la  terre  salique  par  la  Ljs.  Il  aura 
-eu  en  vue  les  Saliens  du  Hainsut  :  ulposa  quêtn  va/  Liger. 
alluiiunda.  Plus  loin  il  entrevoit  la  possibilité  d'une  expé- 
dition hardie  dans  le  pays  frank  et  indique  les  fleuves  voi- 
sins des  cotés  comme  ^lons  de  cette  marche  aventureuse  , 
outrepassant  de  bien  loin  le .  territoire  des  Franks,  soit 
-jgnoranme  des  lieux ,  soit  licence  poétique  : 

'  Tu  Tuncrum  é\  Vachalim,  Viinrgin ,  Albia , 
Francoi  am.et  p«Ditiniuias  paludes 
Iiltrares  venerantibas  Skambris. 

tuncrum  est  évidemment  un  nom  substitué.  On  a  lu  NiC' 
rum ,  mais  qu^on  rectii^ 

Tn  Ligerim  >  Vachalim  etc. 

et  tout  rentre  dans  Tordre.  Les  Romains,  il  est  vrai,  n'étaient 
pas  obligés  de  passer  la  Lys,  mais  il  était  tout  simple  de 
nommer  l'ancienne  rivière  limitrophe. 

Une  partie  des  Mérowiogtens  se  t routait  probablèflieart  du 
^té  cTAttiia  et  passa  le  Rhin  à  Mayence  arec  les  Huns. 
D'autres,  profitant  de  l'occasion  favorable,  franchirent  leur 
frôtttîère  et  débordèrent  dans  la  Gaule.  Remarques  i'expres- 
stott  employée  par  Stdoine  : 

Francna  germannin  prxmum ,  Balgamqne  atcnnilani  ' 
Steraebàt*... 

Il  avait  entendu  parler  des  ravages  exercés  parles  Franks  dans 


\ 
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la  haute  Germanie  et  dans  la  basfte  Belgique.  Cette  dernière 
comprenait  tout  le  territoire  au  ùôrd  de  la  Seine.  Nommé^ 
ment  celui  des  Rémi  et  des  Suessaneê.  Mais  quelle  fut  la  cause 
de  cette  scission  de  la  nation  ^ranke?  Comment  8*opéra-t- 
elle  ?  PrisetM  Panita  rapporte  qu'à  la  mort  d^un  roi  Frank 
il  s'éleva  une  contestation  entre  ses  deux  fils  au  sujet  del'hé- 
ritage  paternel ,  que  le  plus  jeune  eut  recours  aux  Romains 
et  reçut  un  accueil  favorable  d*Aetius  qui  le  renvoja  avec 
promesse  de  secours.  L'autre  fit  auprès  d'Attila  une  d^mar» 
che  équivalente  et  couronnée  du  même  succès.  Ne  s'agirait- 
il  pas  ici  des  fils  ou  des. héritiers  de  Chlojo  (i)  ?  L'hypothèse 
ne  doit  pas  être  rejetée  aussi  légèrement  que  l'a  fait  Ëichorn. 
Chlojo  devait  être  dëcédé  à  cette  époque.  Hasardons  une 
conjecture  :  le  prétendant  allié  des  Romains  possédait  les 
conquêtes  de  Chlojo  ;  Tautre  l'ancienne  Mérowingie  et  con- 
voitait la  nouvelle.  Rome  avait  ainsi  pour  confédérés  les 
'  habitants  des  territoires  qui  ^  naguères ,  reconnaissaient 
encore  sa  domination ,  et  pour  ennemi  le  Frank 

,  Ulvosa  qaen  Li^  altuit  u  oéa» 

Ici  rbistoire  eeclésiastiqoe  nous  vient  ^n  aide  :  «.  Quidam 
DiogenêSj  naiitm»  Graêcus,  ittnpotê  t^anialieœ  pemeutÙH' 
nié ,  qum  erttdeliier  grassata  9si  in  regno  $i  in  êeçhêiia  efu9^ 
dem  rêgni  Franoûrum,  m  Romano  paniifif  in  GaUiamgraiia 
prœdieaiianis  âireetus  $at*  ilicprimumprœiica9ii^ir96aii*LM 
Acta  sanctorum  ont  rejeté  ce  document ,  attendu  qu'il  n'est 
pas  croyable  que  les  Franks  fussent  de  si  bonne  heure  maî- 
tres de  la  Gaule.  LesWandales  saccagèrent  la  Gaule,  y  com- 
pris la  partie  franke  (où  les  Franks  demeuraient);  et  Arras  st 
trouvait  alors  en  dehors  du  domaine  frank  ,  mais  environ 


(i),Leflt«ztef  De  concordent  pas.  Meroveas,  ^i  non  eiaC  GlodiifilinSy 
ma  ipti  taoguioe  coojsnctin,  fecit  «e  creare  rfegem,  Clodio  illîos ,  qni  etate 
flûnocea  oratit  esclndcoilo.  (voy.  Phitipp*  1 1  p.  SgS).^-  Chlojo  geBmt  Glo- 
dobode^alius Chledobando  —  le  territoire  Salîen  primitif  le  bercem delà 
Monarehie  française,  si  l'on  vent,  était  indi? isible.  Ghildéric  y  succéda«et  le 
principe  fot  rigourensement  obtenrë  jusqu'aux  demif^rs  temps  Carlovin- 
giens.Il  en  était  autrementdes' nouvelles  coenquêtes  qui  n'étaient  pas  le  (ait 
de  la  nation  franke,  mais  du  roi  et  des  fidèles  ;  tossi  vojons-nons  surgir 
d'antiMdyoMties,  mais  l'ép^  de  Chlodovec  devait  en  marquer  le  terme. 
(Moller  197.) 
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aoaos  plus  tard|  lorsque  Diogèoe  vint  dans  celte  ville,  la 
cooquète  avait  passé  sur  elle.  Il  j  était  envojé  pour  relever 
les  églises  renversées  par  les  Vandales  ;  et  peu  nous  importe 
qu'au  temps  de  c^tte  destruction  le  pajrs  fût  entièrement 
Regnum  Franeorum,  Lorsque  la  guerre  civile  éclata  ^  les 
Pranks  du  nord,  que  la  prédication  n'avait  pas  encore  con- 
vertis à  la  foi  chrétienne,  tombèreut  sur  le  territoire  d'Arras 
(  Belgiam  secundum  sternebat)  et  la  conséquence  fut:  Dioge^ 
nêtn  Atrehaium  episcopum  martyr  H  coronam  Hunorumforoçia 
percepisse.  Ce  qui  veut  dire  que  durant  cette  guerre,  il 
succomba  sous  les  coups  des  Huns  ou  de  leurs  auxiliaires.  11 
est  rapporté  que  Tungresfut  misa  sac  par  les  Huns  ;  d'autres 
documents  attribuent  le  sinistre  aux  Franks  ;  il  s'agit  sans 
doute  des  mêmes  Mérovingiens  qui  n'étaient  séparés  de  la 
riche  ville  des  Nibelunge  que  par  la  Charbonnière. 

Â  la  retraite  d'Attila  qu'arriva-t-il  des  prétentions  des  deux 
frères  rivaux  ?  les  hasards  deJa  guerre  avaient  été  favorables 
au  possWeur  delà  tïouyeWe Méroyiui^iei tspieto qtu Mlo ,  ait 
A'étiua  ThorUmoio  ,  featina  vêlûcUêr  r»dirê  in  pairiam  n€ 

insisiêntê   Germano  patrie  regno  priveriê Simili  et 

Franeorum  regfim  dofojugapit.  (Grég.  ii|  7). 

KÉSDiiâ  : 

Un  fait  nous  semble  maintenant  incontestable.  Le  peuple 
t|ui  émigra  dans  le  nord  de  la  Belgique  avec  l'autorisation  de 
Julien,  auquel  l'histoire  a  conféré  le  nom  de  Franeiel  le 
surnom  de  Salii  est  identiquement  le  même  que  le  peuple 
qui,  sous  le  nom  de  Franci  et  le  surnom  de  Saliqi(  vojez  le 
-  $  26  ,  p.  i46,  Sâlius,  SàUgua,  Salicus),  procréa  cette  loi  que 
Ion  regarde  comme  le  plus  ancien  monument  du  droit 
allemand. 

n  formula  cesSalilaga  dans  lesgaus  qu'il  était  venu  oc- 
cuper sous  Julien  et  en  même  temps  daçs  ceux  dont  la  pos- 
session semble  lui  avoir  été  dévolue  du  jour  où  il  les  affran- 
chissait de  l'oppressive  domination  des  Romains  ,  le  Hatnaut, 
le  Braebant ,  la  Flandre  wailmine  ,  la  Zélande ,  la  Toxandrie 
occidentale  et  peut'-être  aussi  la  Hollande  méridionale.  Le 
fait  remonte  au  commenoemeot  du V"  siècle;  et  ne  noasf&t-ii 
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pas  confirme  par  l'histoire,  nous  devrions  le  conjecturer;  car 
loules  les  conditions  requises  pour  amener  la  rédaction  d*UD 
droit  national,  coïncident  avec  cette  époque  de  liberté  recon- 
quise oit  force  était  de  créer  Tunitë  daiis  l'état,  de  déterminer 
les  rapports  sociaux  dans  la  nouvelle  société.  Mais  les  témoL- 
goages  ne  nous  feront  pas  faute.  Les  Gestâ  Francorum  disent 
expressément  :  a.  ai  ilte  (MarchomiruaJ  deiit  eis  (  Francis  ) 
eoftêiiium  et  elegeruni  Faramundumjiliutn  ipsiuSf  etlêoaoerunt 
9um  superse  regem  erinitum»  Tune  et  Ugem  haberê  eoeperunt, 
qtiam  cûnsiliarii  e&rum  prières  geniiUa , . .  traeiaverunt. 

Que  ce  -passage  ak  servi  de  piemier  texte  Wx  auteurs^  il 
Ben  iseste  pas  moins<  très- rema«!quable  que  TassertioD  : 
•  Faramund  est  le  premier  Roi  et  la  loi  saliquea^é  re'digëe 
sous  son  règne.»  ne  soit  pas  contredite.  L'épilogue  du  3fs, 
Lindenbrock,  dit,  il  est  vrai  i  espliaii  liber  iegis  StJieœ  quam 
Chlodûveus  Rex  Francorum  statuit;  mais  ce  Chlodoveùs  nous 
semble  intercallé  gratuitement»  car  la  leçon  de- Wolfenbùtel 
porte  :  primus  rex/fàncorum  statuit  et  les  Gesta-  auront, 
puisé  à  meilleure  source.  Chlodovech  était  bien  autrement 
célèbre  que  Faramund  ;  un  copiste- ignorant  pouvait  aisé- 
ment 8  j  tromper  et  d'ailleurs  il  lisait  dans  le  prologue:  Chîo^ 
àeveus  comatus  et  puîchèretinclyhte  re^  Francorum  primus 
(texte  corfect  selon  nous  )  safia  comprendre  que  primus  se 
rapportait  aux  mots  suivants  :  guirecepit  cathoiicum  baptis- 
mum.  Le  beau  ,  l'illustre  guerrier  à' la  longue  chevelure,  fût 
le  premier  roi  frank  ,.qul  ouvrit  les  jeuX:  à  là<  lumière  de 
la  vraie  foi.  —  Cette  autre  explosion  dû  prolbgue  :  firma- 
^acisfœdere  ne  nous  parait  pas  non  plus  sans  portée*  Après 
que  tous  lesFranks  Saiiens  se  furent  confédérés  contré  Rome,. 
Us  rédigèrent  leur  droit  national. 

i^ar^m  F ERDuiA^ND  de  Rojsuu 


^  ua-^ 


%ahlt  €tittuù{ù^nt. 


rosT.'  OBHimr.  nat. 

tW.  —  Les  Franks  se  foot  conoattre  par  leurs  déprédations  ^  ils 
oecupejl  des  terriloirts  marécageux. 

MO'.  — DesFrauks  traasplanlés  en  Asie.,  revieueent  dans  leur 
pairie. 

ft87.  -^  Des  Franks  s'emparenl  de  la  Batavia  et  soat  expulsés. 
Sk9i,  •*•  Des  Franks  taillés  en  pièces  dans  les  provinces  g«u« 
loisei* 

W6«*<~  Constantin  châtie  à  plusienrs  repeises  des  races  frankos. 

—  Les  Franks  gagnent  en  considéra  (ion  eU  ^rvîco  de 

l'Empir». 
S4MK  —  Lutte  i  main  armée  et  traité  de  pais  avec  des  racfs  fir^n*- 

5tt6.  ^-  Triste  état  des  Gaulea.  w-  Arrivée  de  JuUeo*  -**-  Tranaee- 
tions  avec  des  racei  frankes  au  Bas-Rhin.  ▼-  Ketoor  k 
Trêves  par  Cologne, 

W^'  —  Les  Romains  k  Cologne  et  k  JuUers*  -«-Siège  des  forteres-^ 
ses  delà  Meuse. 

SISS.  -—Transaction  de  Julien  avec  les  Saliens  en  Tozandrie. 

359.  —  Expédition  navale  sur  le  Bas-Rhin ,  pour  ravitailler  les 
villes  rhénanes.  — r  Tranttction  de  Julien ,  iiu  'si|]et  de  la 
Bii  ta  vie.— Postérieurement  ces  mêmes  Salieos  expulsés  par 
les  Kouades. 

588.  —  SenobaudeSy  Markomerus  etSunno.  Garbonaria  Sylva. 
399.  —  Arbogastes  combat  contre  ses  compatriotes* 
595.  *-  Stilicon  fait  t*lUance  avec  les  races  frankes« 

407.  —  Les  Vandales  ravagent  la  Gaule. 

408.  —  Les  Vandales  vaincus  par  les  Franks. 
414.  —  Expeditio  in  Francos. 

4itf .  —  Dernier  sac  de  Trêves. 

416.  — *  Les  Franks  occupent  le  pays  du  Rhin...  Nibelungue  ^ 
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420.  —  Pharamundus  régnât  in  Francia.—  Rédaction  de  la  lez 
salica  entre  4o8  et  4  38. 

4S8.  —  Chlojo  combattant  près  d'iielena.  —Les  Franks  Rhénans 
reconnaissent  encore  une  sorte  de  suzeraineté  à  l'empire. 

437.  —  Chlojo  fait  son  expédition  de  Disbarg  sur  Cambrai  et 
s'avance  j  usqu'à  J  a  Soùk  me. 

448.  —  Mort  de  Chlojo  ? 

449.  -*—  Les  Saxons  en  Bretagne.   * 

4tf  1.  —  Attila  dans  les  Gaules*  -*  Scission  des  Mérovingiens. 
460.  —  Childeric  chex  Basinos  le  Thoriogien. 

I 

477  •  —  Aell«-Cy  meuosora . 

481.  —  Mort  de  Childeric.  Tnrnacum.  Chlodowech, 

486.  —Victoire deChlodowech^sur Syagrius ,  près Soissons. 

491.  -*  Victoire  de  Chlodowech  sur  lesThoringiens. 

496.  —  Victoire  de  Chlodowech  sur  les  AUemanes.  — -  Sa  con- 
version. 

tfOO.-«  Lex  Burgundionuro. 

507.  —  Victoire  de  Chlodowech  sur  les  Visigoths. 

610«  *-  Chlodowech  ,  Roi  de  tousles  Frnnks. 

mi,  —  Mor^  de  Chlodowech. 

ISM.  «^  Les  Ripiiarta  s»us  Iheodorik. 

550.  —  Lutte  et  réunion  des  Angti  et  des  Warni.  —  Lex  Thorin- 
gorum? 

595.  —  Révolte  des  Warni  contre  tes  Franks.  ^«^  Ils  sont  de  nou- 
veau réduits  sous  le  piig. 


giQISiaSS  XV  (BIt®S19% 


ttB  ims  it  6rabatit* 


Le  premier  comte  ou  gouvernenr  de  rancten  Brabant  fdt 
gnier,  qui  eut  à  la  fois  la  sarveillance  de  plusieurs  provinces.  Vingt 
ans  après  son  installation,  Charles^e-Simpie  rendit  les  oomtes  hé- 
réditaires ;  avec  obligation  de  faire  hommage  à  la  France.  Les^ 
états  étant  exposés  à  de  perpétuelles  révolutions,  Charles  conçut  le 
projet  de  s'attacher  les  gouverneurs  par  cette  mesure  d'une  honnir 
politique. 

Plus  tard ,  le  Brabapt  avec  la  Lorraine  fit  partie  de  TEmpire. 
Godefroi-le^Barbu  fut  créé ,  par  Tempereur  Henri  V,  duc  hérédi- 
taire de  la  Basse-Lorraine  et  reconnu  pour  tel  par  plusieurs  évé- 
ques ,  malgré  Topposition  de  Lothaire  IH;  Godefroi  11  est  nommé 
duc  de  Louvain  dans  une  charte  datée  de  Worms  ;  son  fils  et  son 
successeur,  Godefroi  lll ,  reçoit  en  il90  de  Conrard,  archevêque 
de  Mayence ,  la  qualification  de  dttc  des  Brabançons  dans  une  \etn 
tre  où  ce  prélat  ordonne  à  ses  officiers  de  lui  payer  une  rente  de 
cinquante  charettes  de  vin;  mais  le  titre  de  duc  de  Brabant  eak 
porté  pour  la  première  fois  par  Henri  1®',  en  1195. 

Le  duché  de  Brabant  était  masculin  ;  il  ne  pouvait  tfmher  en 
quenouille  ,  pour  nous  servir  de  Texpression  du  temps ,  c'est-à- 
dire  que  les  enfants  mâles  étaient  seuls  aptes  à  le  recevoir  par  suc- 
cession. Il  a  fallu  qu'une  ordonnance  de  Tempereur  PhUippe  II 
modifiât  cette  loi ,  pour  que  les  princesses  Jeanne  ,  fiUe  de  Jean 
m ,  Marie ,  fille  de  Gharles-le-Hardi ,  et  Tinfante  Isabelle  parvins- 
sent à  ta  dignité  ducale. 


-  lit  - 

Les  dues  de  Brabant  ont  été ,  comme  les  princes  dVAHemagné , 
électears  de  r£mpire.  C^est  en  ll^S  qo^on  leur  voU'exercer  ce  pri- 
vilège pour  la  première  fois.  Après  la  mort  de  F  empereur  Henri, 
IV,  tandis  que  plusieurs  des  princes  élurent  Philippe  11  >  de  la 
maison  de  Souabe ,  les  autires ,  parmi  lesquels  se  trouvait  Henri 
1'^,  duc  de  Brabant ,  donnèrent  leurs  i^otx-  à  Othon  de  Saxo ,  ainsi 
que  rapprend  une  lettre  écrite  au  pape  pour  lui  rendre  compte  de 
cette  scis^on  des  votes. 

Un  autre  privilège  a  appartenu  aux  ducs  de  Brabant  :  celui  de 
porter  Fépée  impériale  dans  les  grandes  cérémonies  où  ils  parais-* 
salent  à  côté  du  souverain  suprême  des  états  d^ Allemagne. 

Le  duché  de  Brabant  n'était  pas  divisible ,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
se  trouvait  pas^  lorsque  son  possesseur  venait  à  mourir,  spumisau 
partage  du  tiers  entre  les  fils  pùtnés ,  comme  cela  se  pratiquait  pour 
d'autres  fiefs  particuliers.  Les  princes  qui  possédaient  des  états 
considérables  dans  l'Empire  avaient  l'habitude  de  créer  des  offi-> 
ciers  héréditaires  du  palais  pour  rehausser  l'éclat  de  leur  cour. 
Souv^t  même  l'empereur  désignait  les  familles  de  la  noblesse  dans 
lesquelles  il  désirait  que  ces  charges  furent  permanents. 

Les  quatre  officiers  héréditaires  attachés  à  la  personne  des  ducs 
de  Brabant  étaient:  le  sénéchal ,  le  chambeUan ,  le  maréchal  et  le 
guidon.  La  principale  des  fonctions  du  sénéchal  était  la  surveil- 
lance de  la  table  .du  duc.  Cette  charge  a  toujours  été  remplie  par 
les  seigneurs  de  Rotselaer.  Le  premier  qui  paratt  en  avoir  été  re- 
vêtu ,  est  nommé  comme  témoin  dans  une  chartre  donnée  par  Go^ 
defroi-le-Barbu  en  1107.  Un  des  seigneurs  de  Rotselaer,  posses- 
seur par  droit  de  naissance  de  l'office  de  sénéchal ,  se  distingua  à 
la  bataille  de  Woeringen  en  1288 ,  sous  le  duc  JeanT'^. 

La  Charge  de  Chambellan  appartenait  héréditairement  aux  ducs 
d'Arschôt.  Les  fonctions  de  cet  officier  se  bornaient  à  donner  des 
ordres  pour  le  service  des  appartements  de  son  seigneur.  Nous  ne 
voyoïis  pas  qu'il  ait  été  obligé ,  comme  un  chambellan  de  l'empire  , 
à  porter  le  sceptre  devant  le  souverain  et  à  verser  l'eau  quand  Use 
lavait  les  mains.  Le  chambeUan,  à  la  cour  de  France ,  dépéchait 
les  affaires  importantes  ;  U  avait  îuridiction  sur  la  fripperie  de  Pa- 
ris, et  lorsque  la  reine  s'absentait ,  il  couchait  au  pied  du  Ut  du  roi. 
Les  seigneurs  d'Arschôt  n^eurent  à  rempUr  aucune  fonction  sem- 
blable. Dans  les  premiers  temps  seulement,  ils  eurent  la  direction 
des  finances  du  prince. 

Le  maréchal  devait  punir  les  soldats  qui  manquaient  à  leurs  de- 
voi)*set  prononcer  sur  les  différends  des  officiers.  11. faisait  partie 
du  conseil  de  guerre  et  paraissait  comme  premier  commissaire 
dans  les  traités  de  paix.  Une  de  ses  attributions  les  plus  singulières, 
était  de  conduire  les  bourgeois  de  Louvain  jusqu'à  une  Ueue  de  la 
viUe,  Iqrsqu'ils  marchaient  contre  l'ennemi.  C'était  à  lui  qu^ap- 
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partanait  le  soin  de  veiller  aux  approvisionnementB  de  l»  troupe. 
Sa  cburge  hii  donnait  les  privilèges  indépendants  de  eeux  qnUl 
tenait  dn  sonverain. 

L'officier  qu'on  appelait  le  Roi  des  Ribauâê  lui  devait  une 
.  amende  chaque  semaine,  et  les  vivandiers  étaient  timas  da  Ini 
foarnir  un  tribut  journalier  de  viande  et  de  pain.  Les  abbayes 
qu*il  protégeait  lui  fusaient  anniijBllement  don ,  l'une  d^un  bœuf , 
Tautre  d'une  certaine  quaiUité  de  foin ,  une  troisième  d^un  habit 
de  chasse ,  etc.  Il  avait  droit  à  la  totalité  du  bétail  pris  sur  Tenne- 
mi ,  ainsi  qu^au  tiers  de  toutes  les  rançons.  Il  choiiâssait  avant  tout 
autre  son  logement  au  camp ,  avait  bouche  en  cour,  du  drap  pour 
s'habfller,  le  meilleur  cheval  après  le  duc ,  ses  gants  ei  è'autres 
menus  privilèges.  La  guerre  finie ,  tout  le  linge  et  les  meubiss  en 
bois  de  la  cuisine  du  prince  lui  appartenaient.  Les  seigneurs  de  We~ 
semael  ont  possédé  durant  plus  de  quatre  siècles  la  i^uirge  de  ma- 
réiiial  à  la  cour  des  ducs  de  Brabant. 

* 

Les  seigneurs  d*Assche  étaient  en  possession  de  la  charge  de 
Guidon*  il  n'existe  p§s  de  chartpe  qui  la  leur  eonCère  ;  mais  on 
voit  qu'ils  Topt occupée  héréditairement,  sans  doute  pao'ce  qae 
rétendard  ducal  se  cooservait  en  tems  de  paix  dans  Tabbâje  d'Af- 
flighem  ;  voisine  de  leur  domaine.  Un  chevalier  de  eette.fàmille  se 
distingua  en  1154  à  la  bataille  de  Staifingne ,  Où  ii  porta  réten- 
dard de  Brabant. 

Toutes  les  fois  que  le  duc  de  Brabant  entrait  en  campagne , 
Tabbaye  d'Afllighem  était  obligée  d'entretenir  un  chariot  pour  le 
serrice  du  Gui^n 

Les  ducs  de  Brabant  n^eurent  d'abord ,  comme  les  antres  poe- 
sesseurs  de  fiefe  seigneuriaux  qu'une  puissance  précaire.  Souvent 
en  guerre  avec  leurs  voisins ,  ils  n'af  aient  pas  de  milice  réglée  ;  les 
classes  bourgeoises  formaient  seules  à  l'occasion  les  années  réunies 
sous  leur  étendard.  Si  elles  étaient  braves,  et  aguerries ,  d'un  au- 
tre cAté  elles  passaient  aisément  de  Pobéiasance  à  la  révolte  ;  (Mou- 
tons que  c'était  d'elles  que  dépendait  l'octroi  des  subsides  dont  le 
prince  avait  de  si  friéqùents  besoins.  Pour  les  engager  à  faire  des 
effprtsde  patriotisme  dans  les  moments  difficiles ,  leurs  souverains 
jugèrent  à  propos  de  leur  acoorder  certains  privilèges. 

L'ensemble  de  ces  privilèges  formaient  un  cadre ,  une  espèce 
de  constitution  que  les  ducs  juraient  d'observer,  lorsqu'ils  éteîent 
investis  du  pouvoir.  La  cérémonie  de  la  réception  des  princes ,  m 
commencement  de  chaque  règne ,  s'appelait  leur  Joffm$ih-Enirie. 
Comme  le  serment  d'irfMerver  les  différents  privilèges  oouseolis  par 
lei|rs  prédécesseurs  en  était  l'acte  le  plus  important ,  on  donna  te 
nom  de  Joy€u$$-Enirie  au  texte  même  du  pacte  solennel  d^  les 
articles ,  très  nombreux  en  dernier  lien ,  étaient  soigneusemeot 

SI 
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La  tfoymse-Entrée  contenait  des  réglemens  applicables  à  pres- 
que toutes  les  parties  de  radministratiôn  civile  du  Brabant.  Elle 
déterminait  les  limites  du  pouvoir  des  princes  ainsi  que  les  préro-r 
gatives  de^  états  ;  réglait  les  formes  judiciaires  ;  statuait  sur  la 
perception  de?  taxes,  sur  Taptitude  aux  emplois ,  sur  les  questions 
importantes  de  commerce ,  sur  les  attributions  des  tribunaux  ec- 
cl^iastiques ,  etc  I^es  nobles ,  les  membres  du  clergé ,  les  artisans 
y  trouvaient  des  dispositions  concernant  leurs  droits  réciproques. 
Chaque  fois  qu^il  s*était  présenté  dans  le  gouvernement  des  princes 
un  cas  dangereux ,  soit  pour  les  libertés ,  soit  pour  Vinterét  immé- 
diat de  Tune  ou  de  l'autre  classe ,  on  avait  profité  de  la  première 
occasion  pour  obtenir  un  privilège  qui  empêchât  à  T  avenir  le  re- 
tour de  projets  semblables. 

Ainsi ,  un  spéculateur  hollandais  ayant  offert  en  1660  une  som- 
ipe  considérable  au  souverain ,  à  la  condition  de  pouvoir  forcer 
tous  les  hàbitans  du  Brabant  à  recevoir  pour  leurs  ducatons  et  leurs 
patacons  des  piècçs  d^une  valeur  moindre ,  bien  que  frappées  au 
même  titre,  les  état^  firent  rendre  un  édit  qui  prévenait  raltéra- 
tion  des  monnaies.  Cet  édit  fit  partie  delà  Joyeuse-Entrée.  Le 
château  de  Yilvorde  avait  été  désigné  pour  recevoir  le  dépôt  des 
Chartres,  édits,  ou  privilèges,  avec  cette  condition  expresse  que 
les  personnes  auxquelles  la  garde  de  ces  documents  était  confiée 
devraient  être  nées  dans  le  duché  de  Brabant. 

Joseph  n  fut  le  dernier  souverain  qui  fiit  inauguré  à  Bruxelles , 
en  qualité  de  duc  de  Brabant.  Le  duc  de  Saxe-Teschen ,  gouver- 
neur^énéral  des  Pays-Bas  autrichiens,  fut  chargé  de  tenir  la  place 
de  TEmpereur  dans  la  cérémonie.  Son  altesse  royale  se  rendit 
d^abord  à  Sainte  Gqdule ,  dans  son  carrosse  de  parade ,  entouré 
des  principaux  dignit9ires  de  Tétat  et  suivi  d^une  grande  foule  de 
bourgeois.  ¥He  fut  reçue  ^.  la  porte  de  Téglise  par  le  cardinal-ar- 
cnevêque  de  Malines ,  â  la  tête  de  son  clergé ,  et  conduite  à  sa 
place ,  sous  un  dais  qui  lui  avait  été  préparé  près  de  Tautel.  Après 
avoir  entendu  la  messe ,  )e  duc  de  Saxe-Teschen  ,  posant  la  main 
sur  un  missel  que  lui  présenta  Tofficial  du  cardinal ,  fit  le  serment 
ordinaire  de  conserveries  droits  et  immunités  des  églises  de  Bra- 
bant. Le  cortège  se  remit  a^or^  en  marche ,  passant  par  les  prin- 
cipales rues  de  la  ville ,  défila  sur  la  Qrand^f  lace  où  les  cinq  ser- 
mens  de  la  bourgeoise  étaient  rang^  sous  les  armes ,  avec  défen- 
se de  tirer,  de  peur  desacddens,  et  remonta  jusqu^à  la  Place- 
Hoyale,  Un  théâtre  avait  été  élevé ,  devant  Téglise  deCaudenberg, 
^n  formé  de  temple ,  avec  de  hautes  colonnes  d'ordre  corinthien  et 
des  statues  colossales  pour  décoration.  Au  milieu  s'élevait  un  dais 
de  damas  cramoisi  bordé  de  crépines  d'or.  Le  duc  d'Ursel ,  com- 
me maréchal  héréditaire  de  Brabant ,  en  qualité  de  baron  de  We- 
semaçl  ^  ^  pûç»  d'un  eôté  de  l'estrade  ^  tenant  Tépée  appelée 
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VEstoc;  le  marquis  d'Âssche ,  guidon  héréditaire,  se  mit  de  Tau- 
tre  avec  Tétendard  de  la  province  à  la  main.  Ayant  entendu  la 
lecture  des  articles  de  la  Joyeuse-Entrée ,  le  représentant  du  sou- 
verain se  découvrit ,  et  posant  la  main  sur  le  missel  que  lui  présenta 
de  nouveau  le  cardinal-archevêque ,  jura  de  les  observer.  Alors  le 
premier  héraut  d^armes  cria  à  haute  voix  :  «  Vive  Joseph  II ,  em- 
pereur, roi  de  Hongrie ,  et  de  Bohême ,  duc  de  Lothier,  de  Bra- 
bant  et  marquis  du  St.  -Empire  !  »  La  cérémonie  étant  terminée , 
le  duc  de  Saxe-Teschen  descendit  de  Testrade  et  prit,  à  pied ,  le 
chemin  de  la  cour,  suivi  d'une  foule  nombreuse  qui  faisait  reten- 
tir Pair  de  :  Vive  Tempereur  !  vive  son  altesse  I 

Il  n*y  a'  plus ,  Dieu  merci ,  ni  joyeuse  entrée  ,  ni  privilège  ;  il 
n*y  a  plus  ni  duché  de  Brabant,  ni  comte  de  Flandres.  La  Bel- 
gique forme  aujourd'hui  un  état  compact ,  uni ,  indépendant ,  une 
nation  enOn.  Mais  on  aime  à  voir  revivre  des  noms  auxquels  s^atr 
tachent  pour  notre  patrie  des  souvenirs  de  gloire  ;  des  noms  qui 
jadis  ont  été  de  pair  avec  ceux  des  plus  puissants  princ-es  de  TEu- 
rope.  ZX.  (Indépendantj. 


Ce  Colonel  Mmcwc. 


Muscar,  Arnould  ,  colonel ,  membre  de  la  Légion-d^ Honneur, 
né  à  Baronne,  département  des  Basses^ Pyrénées,  le  1*'  août 
1757 ,  embrassa  de  bonne  heure  la  profession  des  armes.  A  peine 
âga  de  17  ans,  il  s'engagea  dans  le  régiment  de  Vivarais;  son 
avancement  fut  d'abord  fort  lent ,  car  alors  le  mérite  ne  suÎBsait 
pas  toujours  pour  parvenir,  et  les  grades  d'officier,  qui  plus  tard 
devinrent  la  récompense  de  tous  ceux  qui  s'en  montraient  dignes , 
étaient  en  quelque  sorte  à  cette  époque  le  partage  exclusif  de  la 
noblesse. 

Muscar,  était  sergent-major  lors  de  la  Révolution ,  dont  il  ac- 
cueillit avec  chaleur  les"  principes.  Dénoncé  comme  agitateur,  il 
fut  mis  arbitrairement  en  prison  par  ordre  du  ministre  de  la  ma- 
rine ;  il  vint  lui-même  se  justifier  à  la  barre  de  l'Assemblée  natio- 
nale. Renvoyé  par  décret  devant  ses  juges  naturels ,  mis  en  liberté 
par  un  autre  décret  de  la  même  assemblée ,  il  fut  enfin  renvoyé  à 
son  corps  avec  le  grade  d'officier.  (Tables  du  Moniteur  de  1787  à 
1799^  page  544,  année  1790;  page  107  et  109^   année 

i79iy. 

La  bravoure  qu'il  montra  à  l'armée  des  Ardennes ,  sons  les  gé- 
néraux Lafayette ,  Rellerman  et  Dumouriez ,  et  à  l'armée  du  Rhin 


—  125  — 

sous  Custines ,  lui  valut,  successivement  les  grades  de  lieutenant , 
de  capitaine  et  de  chef  de  bataillon.  Appelé  en  cette  qualité  à  Par- 
mée  de  TOuest ,  il  y  prit  le  commandement  du  8^  bataillon  du  Bas- 
Rhin  et  de  r arrondissement  du  Château  d^O.  Cet  arrondissement 
concourait  aux  opérations  contre  les  arrondissemens  insurgés  voi- 
sins ,  et  était  appelé  'à  marcher  sur  les  rassemblemens  ennemis  ,  et 
dans  ces  mouvemens  il  fallait  une  exactitude  mathématique ,  sans 
laquelle  le  détachement  arrivé  le  premier  s^exposait  à  être  anéanti 
avant  la  jonction  des  autres  sur  le  point  indiqué.* 

Le  succès  avait  couronné  toutes  les  opérations  du  commandant 
Muscar.  Cet  officier,  qui  était  d'une  activité  et  d'une  intrépidité 
rares ,  avait  beaucoup  de  talens  et  dUntelligence.  Plusieurs  fois  ses 
grandes  qualités  militaires  avaient  décidé  les  représentans  en  mis- 
sion à  Télever  au  grade  d'officier-général',  et  Muscar  qui  n'avait 
d'autre  ambition  que  de  bien  servu*  son  pays ,  les  avait  constam- 
ment renreroiës.  Plus  tard ,  le  général  Hoche ,  dont  il  s'était  ac- 
quis l'estime  et  l'amitié ,  lui  avait  fait  accepter  à  Brest ,  lors  de  l'ex- 
pédition d'Irlande,  le  commandement  d'une  division,  lors- 
qu'aj^ant  appris  le  lendemain  qu'il  devait  servir  sous  un  général 
qu'il  n'aimait  pas ,  il  fit  reporter  ses  lettres  de  service.  Mais  n'an- 
ticipons pas  sur  les  événeméns. 

Muscar,  ayant  en  juillet  1794 ,  reçu  l'ordre  de  coopérer  à  un 
grand  mouvement  combiné  par  le  général  Haxo ,  dont  l' état-ma- 
jor était  à  Machecoul ,  partit  du  Château  d'O  ,  à  la  tête  de  son  ba- 
taillon et  d'une  centaine  de  cavaliers  ;  arrivé  à  la  Chevrolière,  près 
de  Nantes ,  il  y  rencontre  l'ennemi  fort  de  trois  mille  hommes  en- 
viron ,  engage  le  combat ,  malgré  la  grande  infériorité  numérique 
de  ses  troupes  et  le  bat  complètement  après  lui  avoir  fait  éprou- 
ver dé  fortes  pertes.  11  reçut  daàs  cette  afFaire  plusieurs  coups  de 
feu  ,  dont  un  dans  la  région  lombaire  du  côté  droit ,  qui  lui  tra- 
versa le  corps.  Il  était  à  peine  remis  de  ses  blessures ,  qu'il  eut  le 
bras  droit  cassé  au  camp  de  Chinon  ,  dans  une  attaque  contre  les 
x^houans. 

Vers  la  fin  de  la  même  année  (1794),  l'ennemi  s'étant  porté 
avec  des  forces  supérieures  sur  les  châteaux  d'O,  de  Blayes,  de 
Châteaiibriant  et  îa  fonderie  d'Indren ,  il  les  défendit  avec  la  plus 
grande  vaillance  contre  ses  attaques  réitérées  et  le  força  à  se  reti- 
rer, après  lui  avoir  tué  beaucoup  de  monde. 

Â  quelque  tems  de  là  Muscar,  ayant  été  prévenu  que  les 
chouans,  qui  manquaient  de  poudre,  venaient  d'en  recevoir 
vingt-neuf  baHls,  attaqua  le  convoi  à  là  tête  de  quelques  centaines 
d'hommes  et  s'en  empara.  L'enlèvement  de  ces  munitions  décida 
4e8  insurgés  à  se  soumettra ,'  sa  conduite  dans  cette  circonstance 
4ui  valut  les  plus  grands  éloges  de  la  part  du  général  Hoche. 

H  serait  trop  long  d'énumérer  tous  les  combats  auxquels  il  prit 
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part  pendant  cette  <!ampagne ,  et  dans  lesquels  il  donna  cons- 
tamment les  plus  brillantes  preuves  de  sang  froid  et  de  courage. 

Le  5  frimaire  an  V,  il  fut  appelé  au  commandement  d'Ostende(i). 
Les  Anglais  se  présentèrent  oeTant  la  ville ,  le  50  floréal ,  an  VI, 
avec  trente-€inq  voiles  et  quatre  mille  hommes  de  délMirquement  ; 
^amiral  anglais  Lord  Popham,  qui  commandait  Ptecadre ,  instruit 


(i)  Le  goaverdeioetit  aoglais,  alarme  <lcé  dispotitièna  qa'il  Toyah  {tren- 
drè  ea  FraiiM  pour  le  ni#Ure  en  état  de  li>nter  la  desMOte;  réiolat  d«  fiiire 
tout  «et  cfforU  pour  détruire  le  flotillea  de  la  République  y  ou  du  moina  en 
empêcher  la  réunion  fur  les  pointa  leaplua  faTorablea,  ponr  eotrepiendm 
l'invaaion  projetée.  C'est  daoa  cette  vue  qu'il  fit  bombarder  les  ports  doftt 
nous  a^ons  parlé.  Ostebde  lui  parut  devoir  éiré  l'objet  d'une  tentâtÎTe  sé^ 
rieuse»  Les  bàtimens  dé  transport  et  antres ,  destinés  a  faire  partie  de  la 
graufleeitpédition  contre  l'Angleterre  i  mia  en  réquisition  oneonstmilaà 
Anvers,  Flessiogue  et  autres  ports  voisins,  se  rendaient  sans  daneer,  par  les 
canftux  de  l'intérieur,  à  Ostende,  d'où  il  dcTenait  facile  de  les  foire  arriver 
à  Dunkerqne.  Un  grand  nombre  de  ces  bàtimens  se  trouvait  déjà  tennis  à 
Ostende.  L'attaque  ordonnée  jpar  lé  ministère  britannique  «ut  donc  Un 
double  but ,  celui  de  br&ler  d'abord  les  bÂtimens  rassemblés  diins  le  port 
d'Ostende  et  de  faire  sauter  ensuite  la  belle  écluse  de  Scvckens,  qui  joignait 
le  canal  de  Bruges  à  la  mer^  et  en  reteitait  les  eaui,  Cet  ouvrage  était  con- 
sidéré comme  nu  chef-d'œuvre  et  avait  co&té  plnsienrs  millions. 

Le  débai'quemenl  eut  lieu  en  même  tems  que  plusieurs  bombardes  et 
antres  bàtimens  prirent  une  position  pins  rapprochée  de  la  ville;  l'état  de 
la  mer  ne  peimit  pas  de  débarquer  les  troupes  :  dis-neuf  cents  à  sooo  hom* 
mes  seulement  et  six  pièces  de  canon  forent  mis  à  terre ,  mais  on  jngéa 
cette  force  pins  que  suffisante  pottr  la  circonstanee. ...» •«..«. 
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•  Pendant  que  les  forces  de  mer  occupaient  de  la  sorte  le  pettt-nom< 
bre  de  Français  enfermés  dans  la  ville ,  le  major-général  Corte  ,  vàr  de 
n'être  point  inqoiëié ,  se  portait  à  Scvckens.  A  sis  heures,  Il  avait  acquis  la 
certitude  qu'jl  pourrait  fonfe sauter  l'écluse  \  ses  mineurs  y  travaillaient  avec 
activité  :  mais  le  Vent  avait  augmenté ,  la  mer  devenait  de  pins  nn  pins 
grosse  et  tout  semblait  annoncer  l'impossibilité  d'un  rembaquement  immé- 
diat. Le  général  anglais  sentit  alors  combien  il  devenait  nécessaire  pour, 
lui  de  se  rendre  maître  de  la  ville  :  ill'envoya  sommer.  Le  brave  Muscar 
commandant  de  la  place ,  qni  avait  a  peine  quatre  cents  hommes ,  répan- 
dit ,  an  nom  de  la  garnison  assemblée  pour  entendre  la  lecture  de  la  som- 
mation ,  que  les  défenseurs  d'Ostende  avaient  (ait  serment  de  s'enievelir 
sons  ses  rumes.  Le  plus  vif  enthoiisiasroe  animait  cette  poîffnée  de  républi- 
cains. Les  soldats  malades  et  blessés  forcèrent  la  garde  de  l'hôpital  pour  se 
porter  au  secours  delenrs  frères  d'armes  et  partager  leurs  dangersé 

La  disproportion  énorme  qni  esistait  entre  les  forces  anglaises  H  celles 
des  Français,  doit  donner  naturellement  la  certitude  que  ceus-ci  firent  des 
prodiges  de  valeur,  été 

Les  prisonniers ,  au  nombre  de  17  à  - 1800  cents  hommes  t  forMrt  dirigés 
sur  Lille.  —  200  hors  de  combats  I^e  commandant  del'artiUérie  taglaise 
fut  tué.  — Le  général  Cortc  gravement  blessé.  (F'ictoires  et  CQnquéUade 
I79adri8i5.  —  Tome  S,  p,  ^SBetsuil/.) 


de  U  faiblesse  de  la  garnison  et  de  rinsafOsanœ  de  ses  moyens  de 
défense  »  U  fit  sommer  de  se  rtméte  »  après  un  bonbardement  qui 
avait  duré  depuis  la  pointe  du  Jour  jusqu^à  11  heures|  dn  matin. 
Muscar,  lui  ayant  fait  répondre  qu'il  était  décidé  lui  et  les  siens  à 
s'ensevelir  soiis  les  mines  de  la  forteresse  plutôt  que  de  la  livrer , 
cette  réponse  énergique  fut  suivie  de  la  reprise  du  feu  de  part  et 
d'antre  et  du  débarquement  de  deux  mille  hommes,  q^  prirent 
position  dans  les  dunes  au  nord  de  la  place.  Muscar,  qui  n'avait 
que, trois  cents  hommes  osa  les  attaquer  :  dix-huit  cents  prison- 
niers ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  deux  généraux  et  plusieurs  of- 
ficiers supérieurs ,  dont  deux ,  Lord  Campbell ,  colonel^comman- 
dant  le  5**  régiment  des  gardes  de  Georges,  et  le  commandant  en 
chef  de  l'artillerie ,  moururent  des  suites  de  leurs  blessures  ;  deux 
cents  hommes  tués  on  noyés  et  la  prise  de  quatre  pièces  de  canon, 
forentles  résijdtats  de  ce  combat,  quif ut  l'objet  d'un  message  solennel 
du  Directoire  aux  représefttansde  la  nation  qui ,  sur  la  proposition 
de  Chénier^  adaptèrent  le  décret  solvant  inséré  ao  Moniteur  d'oc- 
tidi  8  prairial,  an  VI  (n**  248  ,  page  99â()  : 

«  Le  Conseil  des  C^-Cents  considérant  que  de  nouveaux 
tt  triomphes  exigem  de  nouveaux  témoignages  de  reconnaissance , 

•  dédare  qa%j  a  urgence  et  prend  la  résolution  smvante  : 

4L  Art.  1*^.  tes  trois  cents  Républieains  qni ,  soi&  les  miirs 

•  d'Ostende  om vainc»  Tannée  anglaise,  ont  bien  mérité  de  la 
»  patrie. 

«  U  sefti  iMrmé  une  eoiimiission  dé  einqmembres,  chargée 
»  d'examiner  les  inesares  législatives  réclamées  par  le  messaige  du 
»  Bireetohpe.  (ik)  »• 

Le  eolonel  Muaear^  s'étant  retiré  da  service ,  revint  à  Lille  et  s'y 
laissa  oublier  par  les  gauvertiefnens.de  r£m(Hre  et  de  la  Restau- 
ratien  ^  U  y  c^ft  mort  le  9  septembre  1857 ,  estimé  et  regretté  de 
tous  ceux  qui  ont  été  â  même  d'apprécier  son  noble  caractère.  Les 


(a)  Le  CoiiMil4)ril«noe  l'inapreésion  du  message  et  du  Hiscoan  au  nombre 
de  SIX  exemplaires,  adopte  la  proposition  de  Chenier,  en  déclarant  que  les 
Français  vainqueurs  à  Ostende  ,  ont  bien  mérité  delà  patrie ,  et  charge  de 
l'examen  du  message  dn  Directoire  une  c«>mmission  composée  de  Gossoîe, 
Pi^evllle ,  TaloCj  Chemcr  et  Duhpt. 

Extrait  du  diécours  de  Cheniet, 

Se  Hommage  soil  d«iic  rendu  aux  braves  déf«iiseat»de  la  patrie  qui  vous 
om  «nvcrt  par  lant  de  triamphes ,  «ne  ai  honorable  carrière.  Les  victoires 
ne  (îireol  longtems  que  de  l'ambition ,  des  jeux  de  l'orgueil  et  de  la  ven- 
geance ;  grâces  an  génie  du  peuple  Français,  grâce  au  génie  de  la  vraie  so- 
eiabilité,  elles  serviront  désormais  à  l'amélioration  du  sort  des  hommes,  a 
psriséliéDoer  des  sodlétéé  civiles  >  et  dans  ce  seos^  elles  sont  iktiles  même 
aux  vaincus.» 


—  128  — 


honneurs  militaires  furent  rendus  à  sa  dépouille  mortelle.  Muscar 
a  laissé  plusieurs  enfans  dont  un  fils  aujourd'hui  capitaine  dans 
Tarmée  Belge.  L;  D.      . 


lûcqntB  Jmmelopt)  pcHt  yi|pre. 


Il  n'est  aucune  localité  qui  n'ait  son  poète  ;  rarement  ils  sont 
excellens ,  quelquefois  ils  sont  médiocres ,  plus  souvent  ils  sont 
mauvais.  Aux  rimeurs  de  cette  dernière  cathégorie ,  la  postérité 
accorde  une  célébrité  en  proportion  inverse  de  leur  talent  :  plus 
un  poète  est  ridicule ,  plus  il  devient  recherché ,  plus  il  est  couru 
par  les  curieux  qui  ^ont  dénichant  de  toutes  parts  les  œuvres  les 
plus  excentriques  et  les  plus  bi2arres.  C'est  le  cas  de  dire  ici  comme 
dans  TEvangile  :  les  derniers  seront  les  premiers. 

An  commencement  du  XYU"  siècle ,  la  ville  d' Ypre  possédait  un 
poète  qui  a  tous  les  droits  possibles  à  être  classé  au  premier  rang 
de  ces  excentricités  ;  c'est  messire  Jacques  Ymmeloot ,  seigneur 
de  Steen-Brugghe ,  cpii  rimait  en  flamand ,  qui  rimait  en  finançais , 
que  c'était  un  plaisir]  Il  s'ingénia  de  donner  une  méthode  d'une 
nouvelle  po^ie  français^ ,  et  il  produisit  les  exemples  à  l'appui  ;  on 
conçoit  quels  vers  singuliers  cet  excellent  gentilhomme  thiois  mit  au 
jour  !  Ses  élacubrations  sont  devenues  fort  rares ,  et  c'est  pour  cela 
que  noys  en  parlons  ici  ;  nous  n'en  connaissons  que  deux  exemplai- 
res :  celui  que  nous  avons  sous  les  yeux  et  un  aatre  reposant  dans 
la  curieuse  bibliothèque  de  M.  Motteley ,  à  Paris ,  eoUlectenr  infati- 
gable* qui ,  pour  former  un  des  plus  riches  cabinets  qu'un  biblio- 
phile puisse  rêver,  a  mis  à  contribution  toutes  les  parties  de  l'Eu- 
rope. 

Le  recueil  des  œuvres  du  seigneur  de  Steen-Brugghe  con- 
tient les  pièces  suivantes  : 

I.  Lu  France  et  la  Flandre  réformées  ov  traictè,  ensei- 
gnant la  vraye  méthode  d'vne  nouvelle  poésie  Françoise ,  et 
Thioise  harmonieuse ,  et  délectable.  Par  Jaqves  Ymmeloot , 
escuier,  S',  de  Steen-Brugghe.  A  Ypre,iAiez  lean  Bellet  ,im'' 
primeur  et  libraire  iuré ,  en  la  rue  de  Messine ,  proche  le  grand . 
marché  »  i6â6.  avec  privilège. —  in  4"*  oblong  de  %%  folios  limi- 
naires et  70  pages.  —  Les  armes  de  l'auteur,  gravées  sur  bois , 
ornent  le  titre;  l'ouvrage  est  dédié  à  Messire  Claude  d'Ongnies, 
Hugues  comte  de  Noyelle ,  Jacques  de  Noyelle  j  et  Charles  de 
Yedeghem,  commissaires  du  Roi  d'Espagne,  pour  le  renouvelle- 
ment des  magistrats  du  comté  de  Flandre. 
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H.  TV^e  iMêlange  poét^Uê,  Mine ,  françoUe  ei  ThyiHge. 
Par  laqves  Immelùot ....  à  Ipre ,  chez  J.  BeUet.  —  in  4"  (M. 
1  f  pour  le  titre  et  iCLviif  pages.  Oir  trouve,  dans  cette  partie^,  des 
pièces  diverses  sur  le  pays^  entr^aùtres  uu  timnet  sur  le  jtibilé 
d*Olimer  Ymmeloot ,  escuyer,  et  de  damotseMe /enne  frvtier, 
célébré  en  Ipre ,  personnages  qui  sont  sans  doute  les  ascendans  de 
l*autenr  ;  une  pièce  sur  le  sUgé  de  Bréêa;  uïie  autre  sur  TalUance 
de/ean  le  Fr<inçois,  escuier ,  avec  damoiselle  AnkM  dé  Fùvr-- 
manoir  ;  enRn  lé  poème  sur  le  Renouveau,  cùmposé  en  1620. 

lll.  La  querelle  de  la  guerre  et  de  la  pdUi  (en  flamand],  sous 
ce  titre:  Kort-Ghe  dingh ,  Jnusehen  d'Oorlogke  ende  vrede; 
onder  de  naemen  Van  Bellona  ende  Astrba  r  Vertooghe  aen 
Albert,  Lôrts  Hertoghe  Van  Oostenryck ,  etc. — Tôt  Ipre,  by  Jan 
BeUet.  —  in  4"  obi.  Aï**  liminaires  et44  pages.-— Ce  poème  fiâ- 
msmd  a  dû  être  imprimé  d'abord  en  l'GiS ,  car  le  privilège  en  e^t 
daté  du  14  décembre  1615  et  signée  G,  Zylof,  censeur  de  la 
ville  d'Ypre. 

Tout  n'est  pas  flamand  dans  cette  dernière  pièce  ;  à  la  page  5Sf , 
on  lit  une  Lettre  missive  à  un  gentilhomme  gascon  qui  se  ter- 
mine par  le  quatrain  d'un  seigneur  prenant  congé  de  sa  maîtresse , 
laquelle  ne  voulut  permettre  qu'il  mist  le  doigt  à  sestettins. 
Gomme  on  le  voit .  le  seigneur  de  Steen-Brugghe  ne  dédaignait  pas 
de  rire  à  Toccasion  ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers. 

A.  ïi. 


M.  O^etiliUiRttir^ii,  MimthtttHe. 


Nicolas-Joseph  Gentil ,  qui  avait  joint  à  son  nom  celui  de  son 
épouse,  Mlle.  Muiron^  négociant  estimé  par  son  caractère  per- 
sonnel et  ses  connaissances ,  ftit  dès  1789  changé  de  foncàons 
publiques.  Cette  année,  il  fut  assesseur  de  juge  de  paix;  de  1790 
â  1800 ,  il  devint  notable  communal ,  officier  de  la  commune  et 
pré^d^nt  de  TAdministration  municipale  ;  it  ne  cessa  de  s'occu- 
per des  intérêts  municipaux  qu'an  règne  de  la  terreur ,  pendant 
la  durée  duquel  il  se  borna  à  sa  place  d'administrateur  des  hos- 
pices,  où  il  eut  le  bonheur  d'empêcher  les  dilapidations ,  qui  de- 
puis ont  éveUlé  l'attention  publique. 

En  1800,  M.  Gentil-Muiron ,  fnt  nommé  Maire  de  Lille,  place 
qu'il  occupa  jusqu'en*  1804 ,  époque  où  le  gouvernement  lui  don- 
na pour  successeur  M.  de  firigode ,  homme  du  régime  nouveau , 
dévoué  à  la  dynastie  qui  s'élevait  au  trône. 

En  1809^  une  disette  de  grains  menaça  la  tranqnittîlé  da  le 
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ville  ,  dont  les  ressources  fiaancières  éUienl  absorbées;  Tadmi- 
nistratioD  municipale  aux  abois  se  trouvait  dans  T  impossibilité  de 
faire  face  aux  besoins  pressants  de  la  cité,  lorsque  M.  Gentil- 
Mùiron  vint  à  son  aide ,  en  s'obligeaut  personnellement  pour  une 
somme  de  près  de  cent  mille  francs,  pour  procurer  du  blé  aux 
habitans  affamés  et  nécessiteux.  Cet  acte  de  dévouement  à  ses 
concitoyens  fut  apprécié,  et,  lorsque  ce  digne  fonctionnaire  quitta 
la  place  où  il  avait  rendu  tant  de  services ,  le  Conseil  de  la  corn- 
munelui  décerna,  comme  gage  de  sa  reconnaissance,  Tune  des 
trois  médailles  d'or  frappéçs  lors  du  séjour  du  Premier  Consul  à 
Lille.  Voici  Tarrété  que  prit  le  Conseil  général  de  la  ville  de  Lille , 
dans  sa  séance  du  onze  vendémiaire  an  XII  : 

«  Le  Conseil,  désirant  donner  au  citoyen  Gentil-Muiron,  Maire, 
«  sortant  de  fonctions ,  des  marques  de  ses  regrets  de  ne  plus  le 
»  compter  au  nombre  de  ses  membres ,  et  lui  -donner  un  témoi- 
»  gnage  de  la  reconnaissance  (|ue  la  Commune  lui  doit  pour  les 
«  grands  services  qu'il  a  rendus ,  par  le  zèle ,  l'assiduité  et  le  de- 
»  sintéressement  qu'il  a  apportés  dans  l'exercice  de  ses  fonctions; 
•>  arrête  qu'il  lui  sera  offert  la  troisième  médaille  d'or  qui  a  été 
p  frappée  à  l'occasion  de  la  venue  du  Premier  Consul  en  cette 
»  ville. 

Le  dévouement  civique  de  cet  honorable  magistrat  obtint  une 
autre  récompense  du  chef  de  l'état ,  qui  lui  remit  lui  même  et  pu- 
bliquement une  tabatière  émaillée  y  enrichie  de  brillans ,  formant 
les  lettres  N  B ,  initiales  de  Napoléon  Bonaparte  ;  a'msi  qu'on  le 
voit,  le  soldat  heureux,  le  guerrier  illustre  rêvait  déjà  la  couronne, 
et  les  usages  monarchiques  commençaient  à  prévaloir. 

M.  Gentil-Muiron ,  fut  nommé  successivement  aux  fonctions  de 
membre  du  Conseil-Général  du  déparlement ,  qu'il  exerça  jusqu'à 
sa  mort,  en]es  cumulant  à  différentes  époques  avec  celles  égale- 
leraent  gratuites  de  membre  de  la  Chambi'e  de  Commerce  et  du 
Collège  du  département. 

Appelé  en  1815 ,  par  le  vœu  de  la  population,  et  sollicité  parles 
citoyensles  plus  honorables,  il  accepta  la  place  de  Maire,  laissée- 
vacante  par  la  démission  de  M.  de  Brigode:  il  y  fit  tout  le  bien 
qu'on  pouvait  attendre  de  son  caractère  et  de  ses  talents  ;  la  tran 
quillité  publique  fut  maintenue ,  les  personnes  et  les  propriétés  fu- 
rent respectées ,  et  M.  Gentil-Muiron  eut  assez  de  crédit  et  de 
bonheur  pour  empêcher  l'exéeutiop  de  plusieurs  proscriptions 
commandées  par  l'autorité  militaire.  C'est  encore  à  lui  que  l'on 
doit  le  maintien ,  dans  la  caisse  municipale ,  d'une  somme  consi- 
dérable qu'on  voulait  détourner  pour  rappliquer  à  l'organisation 
des  gardes  nationales  mobiles. 

Cette  dernière  période  de  la  carrière  administrative  de  M.  Gen- 
til-Muiron ,  ne  fut  ni  la  moips  difficile ,  ni  la  moins  dangereuse  :  on 
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sait  qu'elle  était  alors  Texaltation  des  esprits.  Cependant,  son  ad- 
mimstration  fat  trouvée  empreinte  de  tant  de  pmdence  et  de  sa- 
gesse ,  que  ceux  mêmes  dont  il  ne  pouvait  partager  les  opinions , 
lui  en  firent  des  coinplimens  publics ,  et  quand  le  duc  de  Berri 
vint  présider,  en  1818 ,  le  Collège  électoral  du  Nord ,  plusieurs 
des  plus  notables  membres  de  cette  assemblée  présentèrent  une 
adresse  au  prince ,  pour  demander  que  cet  honorable  magistrat 
fût  rendu  à  ses  fonctions  de  Maire. 

M.  Gentil-Moiron  avait  embrassé  ave?  chaleur,  mais  aussi  sans 
exagération,  les  principes  politiques  qui,  eti  1789,  renouvelè- 
rent la  face  de  la  France  :  il  y  fut  fidèle  jusqu'au  dernier  instant 
de  sa  vie.  A  Tàge  de  quatre-vingts  ans,  tous  ses  vœux  étaient 
pour  le  triomphe  de  la  liberté  constitutionnelle ,  et  lorsqu'il  déposa 
pour  la  dernière  fois ,  soii  vote  ds^s  l'urne  électorale ,  ce  fut  en 
feveur  d'un  ami  de  la  Charte  et  des  libertés  publiques. 

Il  est  digne  de  remarque ,  que  placé  dans  les  circonstances  les 
plus  difficiles^  et  au  milieu  de  Teffervescence  des  passions,  M. 
Gentil-Muiron  ne  fut  jamais  homme  de  parti.  Juste ,  modéré ,  obli- 
geant à  l'égard  de  tous ,  il  n'eut  pas  d'ennemis;  rentré  dans  le 
cercle  dès  affections  privées ,  il  fit  jusqu'à  quatre-vingts  ans  le 
bonheur  de  ceux  qui  l'entouraient ,  son  souvenir  demeurera  long- 
temps partni  ses  concitoyens  et  ne  sera  pas  la  part  la  moins  pré- 
cieuse de  l'héritage  de  sa  famille. 

Le  buste  de  ce  digne  fonctionnaire  a  été  modelé  M.  Lotthioir, 
artiste  mort  depuis  longtems,  qui  a  su  conserver  exactement  l'ex- 
pression de  la  tète  et  la  physionomie  bienveillante  de  M.  Gentil- 
Muiron;  ce  buste  a  servi  a  M.  Gingembre  ,  jeune  peintre  lillois 
de  beaucoup  d'espérance ,  pour  en  exécuter  un  portrait  très  res- 
semblant que  nous  joignons  à  cette  courte  notice. 

M.  Gentil-Muiron  né  à  Lille  le  â  novembre  1748 ,  y  est  mort 
le  10  mai  1828  11  n'a  laissé  que  deux  enfants  dont  un  fils ,  héritier 
de  ses  bonnes  qualités ,  membre  du  conseil  municipal  de  Lille ,  et 
coqnu  dans  le  monde  numismatique  comme  possesseur  éclairé 
d*un  cabinet  curieuxdérune  des  plus  complètes  collections  de  mé- 
dailles qui  existent  surla  Révolution  française.  L.  D. 


jDmtndre  it  |lronotlU. 


Louis-Déslré- Joseph  Bonnaire ,  naquit  au  Câteaù-Cambrésis , 
le  5  janvier  1750 ,  de  parents  aisés  et  jouissant  d'une  grande  con- 
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sif^ration  (i).  U  fit  de  borniez  él94«9diNW  le  eoUg»de  aa 
xuialf»,  puis  il  aUa  élM^ier  l«  <iroit  en  la  ^cult«  de  Aouai , 
S11B19D  de  M^ibeUe  et  autres  profesai^ar»  refienaiinaiMiaUea.  Reçu  Le 
^7  iuiilet  i77i ,  ayocal  au  Partemeot  de  Flandre,  nègeant  à 
Poaai,  il  ne  tarda  point  à  s'y  faire  remarquer  par  ses  talens  et  sa 
sqenee,  qui  lui  valurent,  en  jHiUet  4788,  Tbonneûr  de  remplacer 
dans  la  chaire  de  droit  français ,  le  professeur  Desprite ,  promu  à 
la  chaire  de  droit  canonique ,  vacante  par  la  mort  de  RriSanlt  ne^ 
veu.  Peu  après  cette  promotion,  runivermté  lui  conféra  le  grade 
de  docteur.  Nommé  membre  de  la  municipaUté  de  Douai  d^ins 
sa  formation  (Janvier  1790),  M.  Bopnaireftttèlu,parlesaasemUées 
primaires  tenues  de  nouveau  le  14  novembre  de  la  même  année, 
maire  de  la  ville  et  installé  le  S9  suivant ,  en  remplacement  de  M. 
Taffia  d^  Gœulzin,  démissionnaire.  U  fut  le  premier  maire  éla 
parles  habitants  eux-m/émcQ    M.    Bonnaire  exerçait  dignement 
cette  charge,  pénible  h  cette  époque  ,  eonioiotemeiit  avec  celle 
de  professeur,  lorsque  les  IQ  et  17  mars  1791 ,  d^s  mouvementa 
séditieux  édatèrenl  dans  cette  ville  à  propos  de  la  cherté  des 
grains  qu'on  prétendait  être  accaparés  par  diffiérents  négodans. 
«  Les  magistrats,  dit  Madame  Cièment  Hémery  (Nicolionàia 
lanterne  j  ùa^aslei  Hommes  et  leschoeesûes  Archives,  page  450) 
au  lieu  de  les  réprimer,  en  requérant  la  garde  nationale,  se  con- 
tentèrent d'ordonner  au  commandant  de  la  place  de  faire  prendre 
les  armes  à  la  garnison ,  sans  se  mettre  en  peine  de  dissiper  le 
factieux  rassemblement.   •  Le^  scélérats  s'enhardirent  tellement 
qq'ils  massacrèrent  dans  leur  rage  Derbaix  (Jean-Pierre),  d'abord 
avocat  au  Parlement  de  Flandre  ,  puis  imprimeur  à  Douai ,  où  U 
avait  repris  rétablissement  de  Derbaix  frères ,  filleul  de  Nioollon, 
puis  celui-ci  qu'ils  pendirent  par  trois  fois  au  réverbère.  L'aesem- 
blé^  natiopale  instruite  immédiatement  de  ca  qui  s'était  passé  à  , 
Douai ,  décréta  ,  sous  la  date  du  19  du  même  mois,  qu'il  y  avait 
Heu  ^  accusation  contre  les  maire ,  officiers  municipaux  et  procu- 
reur de  la  commune  de  Douai ,  et  que  le  Roi  serait  prié  de  doniter 
deff .ordres  pour  les  mettre  en  arrestation,  et  les  faire  transporter 
à  Orléans  (2).  Un  Douaisien ,  dief  d'une  famille  distinguée,  qui  se 
trouvait  à  l'assemblée  nationale  ,  lorsque  cette  loi  fut  portée ,  prit 
de  suite  la  peste  à  franc  étrierpour  Cambrai ,  d'où  il  dépêcha  une 


(t)  L'airant  dernière  abb«fse  de  Fontenelles  ,  dame  Angélique  Bori' 
naire  était  ta  tante. 

(2)  L'article  2  de  la  même  loi  chargeait  le  Dircrinîre  àvk  département 
dp  Bord  de  nommer  huit  c^moiiftairea  pour  remplacer  provisoirement 
oKttç  luunifipalité.. 


personne  sûre  à  M.  ibm^rb  i^é!t  nhfom»  en  AlAgèf  4ùni  éôir- 
rait.  Prévenu  à  sept  heures  du  mtttfki ,  ii  eW  âènild  de  itàkté  aVt»  à! 
ses  colTè^s  ^i ,  cbïmèie  lu! ,  ab^ttdonnêirent  iittmédîéterâeiit  la 
vHle.  Utve  heure  9of(k  leur  dé^m^t,  la  giitid^riAérle  se  prései^tèère 
pour  le»  arrêter  :  tt  élàlt  trit^  €ard . . . .  Uiié  félS  enf  àûrëté ,  m  tn^ 
gitffe  publierez  ofi  nftéi^rè  jii^tlfloâVîf  ;  d^iiS  letfttel  iTé  s' attaché- 
rem  à  démontre^  qiM  s'ils  avaniétit  piihMé  la*  Idi  Martiale ,  i!  en  sê^ 
rait  r^lCé  éA  pltè^ffikds  désâsti^éë  encore.  Lé  décret  du  14  sét^^ 
tembie  suivant  mit  fin  à  Taccusation  et  permit  aux  fogf(!ft  dé  tèû^ 
trer  dansteUf^lbyers.  Fkiàiétirs'p^ofltèrent  de  cette  faveur  que  re- 
fusa M.  Bonnaire.  Accompagné  de  son  épouse  ,  dame  Jeanne -Ca-* 
tberîne  Desruenes ,  sa  cousine  germaine ,  aussi  native  du  Gâteau , 
il  se  rendit  àPaderborn  (  Wesphalie)  où  ils  se  séparèrent  (5).  De 
la  ,  il  s^avança  jusqu*à  Wolfenbuttel ,  qu'il  quitta  après  un  court 
séjour  pour  se  retirer  à  brmiswick  (Bâsse-Saxe)  où  il  fut  accueilli 
avec  la  plus  grande  cordialité  par  le  duc  de  Bmnswick ,  chez  le-* 
quel  même  il  demeura  jusqu'à  sa  mort.  En  échange  de  Thospita^ 
lité  généreuse  qui  lui  était  accordée ,  le  docteur  Boomaire  occopa 
une  partie  de  son  temps  à  faire  Téducation  d'un  jeune  fils  du  duc , 
et ,  ce  qu'il  lui  restait  de  loisir,  était  employé  à  recueillir  dçs  do- 
comens  sur  le  droit  administratif  et  judiciaire  dont  U  avait  besoin 
pour  la  compos^on  de  différens  ouvrages  qu'il  préparait  et  dont 
un  seul  ft  vu  le  jour.  Sa  mort,  arrivée  le  ii  novembre  iSOi ,  et 
non  en  1795  ^  comme  Ta  dit  L'auteur  de  la  Biographie  Douaisienoe. 
(Ephéaierides historiques  delà  ville  de  Douai,  18â8),  à  l'âge  de  51 
ans»  l'a  empêché  d'utiliser  la  majeure  partie  de  ses  matériaux. 

Ce  titre  de  Pronville  qu'ajoutait  à  son  nom  M.  Bonnaire,  lui  ve- 
nait.d'un  fief  portant  ce  nom  (4) ,  qne  lui  avait  donné ,  par  contrat 
de  mariage ,  son  épouse ,  ddtOB  le  cas  où  lui  survivrait  sans  lignée , 
ainsi  qu'i(  est  arrivé. 

L'ouvrage  qo'i)  a  publié  a  pour  titre  : 

Pouvoir  législatif  S0U8  Charlemagne  y  par  M.  Bonnaire  de 
Pronville ,.  à  Brunswick ,  chez  Pierre-b'ranQois  Fauche  et  compa- 
gnie, imprimeurs-libraires,  1800,  2  vol.  in-8". 

Le  1''  contenant  la  première  partie ,  a  4  chapitres  en  198  pp. 


(3)  Mue  Boiinatie  revint  pn  France  pour  mettre  ordrn  à  ses  affaires.  El  le 
mourut  i  Ituy  (Nord),  le  2^  brumaire  an  Vji3  novembre  1797)  >  chez  un 
de  ses  amis,  M.  Boulanger,  qui  nepuf  lui  faire  rendre  lès  honneurs  funè- 
bres por  un  prêtre,  l»?  clergé  étant  aWsen  fuite,  et  Içs  églises  trunbfor- 
mëes  en  clubs  popuiaircs. 

(A)  Situé  sur  le  territoire  du  Pomméreuil,  près  du  Cùteaii  ;  il  consistait 
en  43  mf»ncaudéi*s  de  terres,  appartenant  maintenant  à  Mme  Lefebvre  Le- 
roy, nièce  du  proffSSprirBonânirt, 
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*-  Le  V  renferme  la  seconde  partie  et  les  chapICreB  »  à  9  en  96 
pp.  y  et  a  pour  la  table  méthodique. 

Cet  ouvrage,  plein  de  recherches  et  d*érndition-,  dénote  en 
son  auteur  un  savant  des  plus  distingués.  N'est-îl  pas  étonnant  que 
M.  Plouvain,  lui ,  en  son  vivant,  Conseiller  à  la  Cour  Royale  de 
Douai,  ait  omis  de  citer  une  œuvre  aussi  importante  dans  la  notice 
qu'il  consacra  à  ce  professeur,  dans  sa  Biographie  Douaisienne  , 
laquelle ,  soit  dit  puisque  Toccasion  s'en  présente ,  est  aussi  in<* 
complète  que  fautive. 

Le  docteur  N.  Bblval. 


Ilrmter  Swtt  tmprîm^  à  txii<. 


M.  C.  M. ,  de  Liège ,  a  trouvé  ces  joqrs  derniers ,  parmi  un  tas 
de  vieux  bouquins ,  un  livre  très  rare  et  dont  aucun  bibliographe 
ne  fait  mention.  C^est  un  petit  in-4*,  sans  chiffres  ,  ni  réclames  , 
intitulé:  «  Les  sermons  du  désireux  qoi  aspire  à  suivre  le  train  de 
»  nostre  doulx  Seign.  lesus-Chrîst ,  tournés  du  latin  enfrançots , 
»  à  la  reqaeste  de  noble  et  courtois  M.  Jehan ,  comte  de  Homes , 
»  prévost  de  lenglise  de  ipiege  ,  etc.  »  et  au  bas  d'un  monogram- 
me curieux  on  lit  :  a  Et  se  vendent  à  Liège  a  la  rue  del  Wagge  en 
»  labouctiquedeJosse  Warnier,  à  l'enseigne  Saint  Hierosme.  »  A 
la  fin  du  volume ,  on  trouve  ces  mots  :  «  Cy  finist  les  sermons .  • . 
»  (  on  rappelle  tout  le  titre  )  Nouvelement  impri«ne  en  la  cite  de 
»  Liège  pour  Josse  Warnier  par  Balthasar  de  Holongne ,  ty- 
»  pographe  jure  demourant  en  la  rue  de  Foulon ,  à  l'enseigne  des 
»  Trois  Roys ,  près  de  Nostre  Dame  aux  fonts ,  et  a  esté  achevé  de 
M  imprimer  le  xxij  de  Juing  mil  cinq  cens  et  dix  septiesme.  »  M. 
C.  M.  a  l'intention  de  faire  don  de  sa  précieuse  trouvaille  à  l'uni- 
versité de  Liège. 


I     .  s 


iBIllL^SitlS  IBItMIKDQl&iitltlK^iriS. 
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69.  "—  HisTOiBB  GENERALE  DE  i/£i)aoFE  ,  dura&t  Ie3  an- 
nées  MDXXVII ,  XXVIU  ,  XXIX  .  composée  par  Robert 
Macquériau,  de  Valenciennes,  8ous  le  titre  de:  Ce  est  la 
maison  de  Bourgitgne pour  trois  ans.  Publiée  pour  la  première 
fois  et  sur  le  maaujicrit  autographe  (par  M.  J.  IUbeois)  *• 

Notre  eontrée  a  de  tout  tems  fourni  d^excellens  chroniqueurs 
ayant  eu  le  haut  privilège  d'être  les  témoins  oculaires  de  ee  qu'ils 
éerivaient  :  c'est  qu^ aussi  les  habitans  de  la  noble  et  franke  vUk 
de  Valenciennes ,.  comme  dit  Froissart,  les  chevaliers  du  Hainaut 
«t  les  hauts  barons  de  la  Flandre ,  se  trouvaient  partout  où  il  y 
avait  quelque  bon  coup  de  lance  à  donner,  quelque  belle  fête  à 
voir,  quelqo' aventureuse  entreprise  à  mener  à  fin:  et  ce  fut  tou- 
jours la  prérogative  de  ceux  qui  firent  bien ,  de  pouvoir  bien  ra- 
conter, témoins  les  Commentaires  de  César. 

Henri  de  ValencUnnes ,  continuateur  de  Villehardouin ,  est  le 
^emier  en  date  de  nos  chroniqueurs  naïfs  qui  consignèrent  par 
écrit  ce  qu'ils  virent  eux-mêmes.  C'est  lui  qui  dit  si  bien  :  «  Hen- 
»  ris  vit  oeil  à  oeil  tous  les  fart%  qui  là  furent ,  et  sot  (sut)  tous  les 
•  consaus  (projets]  des  haus  hommes  et  des  barons.  » 

Après  lui,. vint  le  Valenciennois /^roîfiart ,  dont  la  réputation 
est  européenne  ;  piûs  Enguerrand  de  Monstrelet ,  prévôt  de  Cam- 
brai ,  Philippe  de  Comines  et  Olivier  de  la  Marche ,  ^  attachés  aux 
ducs  de  Bourgogne  ;  Georges  Chastelaia  et  Jehan  Mohnet ,  tous 
deux  Indidaires  (historiographes)  de  cette  illustre  maison ,  tous 
deux  enterrés  à  la  Salle-le-Comte  de  Valenciennes.  Enfin  ,  se 
présente  pour  clore  cette  série  d'historiens  naïis ,  exacts  et  colo- 
rés ,•  le  trop  longtems  oublié  Robert  Macquériau ,  de  Valenden- 


(1)  Pans.  Técherier,  Place  du  Louvre,  u"  12.  18^1,  i  vol.  in-4'*;  avç 
fav'siiîiile.  Prix  ;   iS  francs. 
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Bes ,  apfMM  aufliî  Eokin  de  VHétéUtrU.  Ce  vieux  chroniqttear 
prend  no8]aiiDale8  à  la  naissance  de  Charle»-Qaint ,  petit-fils  de 
rhéritière  de  Bourgogne ,  et  les  continue  dans  une  première  par- 
tie jttsqu^en  1527  ;  cette  partie  était  la  seule  connue  jusquUci.  Pu- 
bliée en  i76ff  par  Tordre  du  comte  de  Cobenzl  et  les  soins  de 
Tabbé  Paquot,  sur  une  informe  copie  trouvée  à  Vienne,  on  en 
croyait  la  suite  perdue  depuis  longtems.  Néanmoins,  on  sut  que 
rbistorien  Valenciennois  avait  dédié  son  œuvre  à  Philippe  de  Croy , 
prince  de  Chimay ,  son  protecteur,  lequel  la  laissa  à  Charles  de 
Croy,  possesseur  d'une  bibliothèque  renfermant  des  richesses 
inappréciables.  Le  dernier ,donna  le  manuscrit  de  Robert  Macqué- 
riau  au  chapitre  de  Tournai  dont  la  collection  se  fondit  à  la  Révo- 
lution dans  la  bibliothèque  de  la  ville. 

C^est  ici  que  le  sort  de  ces  annales ,  échappées  à  la  tourmente 
révolutionnaire ,  devhit  tout-à-fait  fatal.  Un  malencontreux  biblio* 
théi;àire  proposa  à  des  magistrats  ignorans  d'échanger  les  manus- 
crits qu'aucun  d'eux  ne  savaient  lire ,  contre  un  peu  d'argent  des- 
tiné à  des  acquisitions  modernes ,  suivant  eux  plus  amusantes ,  mais 
assurémeut  moins  historiques.  L'impéritie  et  le  manque  de  savoir 
firent  écarter  d'un  dép6t  public  un  ouvrage  curieux  pour  la  lit- 
térature et  le  pajs  :  heureusement  qu'il  se  trouve  encore  quelques 
hommes  attachés  à  la  science  et  aux  lettres ,  a^pssant  précisément 
dans  un  sens  contraire  à  celui  si  sottement  adopté ,  il  y  a  un 
quart  de  sièdè ,  par  le  bibliothécaire  et  les  édievins  de  Tournai , 
et  qui  ramassent  toutes  les  perles  que  des  malavisés  laissent  per- 
dre ;  Bi.  /.  Barrois,  de  Lille,  ancien  député  du  Nord,  est  au 
premier  rang  de  ces  amateur»  intrépides  et  heureux  :  il  prend 
plaisir  à  sauver  chaque  jour  du  naufrage  les  vieux  produits  de  l'in- 
teRigence  qui  vont  se  perdant  dans  l'océan  des  âges.  C'est  lui  qui 
recueillit  à  titre  onéreux  les  reliques  littéraires  du  chroniqueur 
Valenciennois  quelque  ièms  après  leur  explosion  honteuse  (  pour 
ceux  qui  s'en  rendirent  coupables)  delà  bibliothèque  de  Tour- 
nai. 

M.  J.  BtmroU ,  à  qui  l'on  doit  déjà  k  piibUeation  de  la  Biblio- 
thèque protypographiqne  des  ducs  de  Bourgogne  et  celle  du  Ro^ 
man  du  chevdUreux  comte  d'Artois  ,  vient  de  livrer  à  la  lu- 
mière la  seconde  partie  des  chroniques  de  Robert  Macquérktu , 
dont  nous  venons  de  raconter  la  singulière  destinée  ;  le  savant 
éditeur  Va  fait  imprimer  de  format ,  de  justification  et  decaraetè- 
res  semblables  à  ceux  de  la  première  partie ,  afin  qiie  les  propriéi- 
taif  es  de  cette  partie  puissent  la  compléter  facilement  à  Paide  de  la 
nouvelle  publication.  11  a  éclairci  le  texte  de  notules  essentielles  , 
et  il  Fa  fait  précéder  d'une  préface  n'ayant  pas  moins  de  xxxix 
pages  in-4o,  qui  révèle  à  la  fois  le  soin  d'un  éditeur  consciencieux 
et  l'érudition  d'un  bibliognoste  consommé. 
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L'apparition  du  secoi^d  tome  des  chroniques  du  Valcnciennois 
Robert  Macguériau,  est  an  véritable  événement  littéraire  pour  la 
centrée  où  cet  historien  vit  le  jour  ;  la  bonne  foi  qu'il  met  dans  ses 
récits ,  le  soin  qu'il  prend  de  détailler  de  visu  et  auditu  tous  les 
faits  remarquables  déroulés  devant  lui,  le  vieux  langage  wallon 
dont  il  se  sert ,  tout  rend  se»  mémoriaux  précieux  pour  les  amis 
de  rhistoire  et  les  reçbercbeurs  des  mœurs  antiques  du  pays.  Cette 
dernière  partie  s'étend  sur  les  années  1527  ,  1528  et  1529  ,  et 
elle  embrasse  des  circonstances  mémorables  pour  un  si  court  es- 
pace de  tems  ;  on  y  trouve  des  renseignemens  piquans  sur  la  ré— 
pudiation  de  la  reine  d'Angleterre ,  des  particularités  curieuses  sur 
le  g**and  et  interminable  débat  des  deux  colosses  de  la  chrétienté, 
Charles-Quint  et  François  1*"',  débat  qui  se  6t  si  souvent  sentir  aux 
peuples  et  aux  villes  des  Pays-Bas  ;  on  y  lit  de  naïfs  et  dramatiques 
détails  sur  les  premiers  commencemens  de  la  Réferme  et  sur 
les  prédications  luthériennes  qui  affectèrent  Valenciennes  bien 
avant  les  autres  villes  Voisines  ;  enfin  ,  nulle  part  on  ne  trouve  dés 
investigations  plus  minutieuses  et  plus  remplies  de  charme  sur  le 
fameux  traité  de  Cambrai ,  appelé  la  Paix  des  dames  ,  parce  qu'à 
défaut  de  diplomates ,  deux  princesses  y  stipulèrent  pour  l'Europe 
fatiguée. 

Nous  devons  de  la  gratitude  à  M.  J.  Barrais,  qui ,  repous- 
sant cet  égoîsme  étroit  qu'on  ne  rencontre  ,  hélas  !  que  trop  sou- 
vent chez  les  heureux  propriétaires  de  tr  ésors  littéraires  ,  a  bien 
voulu,  à  ses  risques  et  dépens,  faire  jouir  le  public  d'une  découverte 
utile  aux  lettres ,  aux  mœurs  et  à  l'histoire  :  nous  Ten  remercions 
aunom  d'une  ville  qui  s'enorgueillit  d'avoir  produit  un  historien 
dont  lui-même  va  compléter  et  populariser  la  réputation  et  la 
gloire.  A.  D. 


70  —  RfFtBXions  sVH  l'hygiène  d£s  miNKURs  et  dp8  ou- 
vriers d'usioes  métallurgiques,  suivies  derexpo«»é(les  moyens 
propres  à  les  secourir  en  cis  d'accidents,  d'un  vocabniaire 
des  mots  tecbniqties  employés  dans  le  cours  de  Touvrage  et 
de  trois  planches  litliographiées,  par  M.  Ficlor  Vttnà^ft 
Broeck  ,  docteur  en  médecine,  médecin- adjoint  de  l'Hôpital 
Mflitaîrede  Mons,  professeur  de  chimie  et  de  métallurgie  à 
TEcole  Provinciale  des  Mines  ,  elc.  Mofis  ,   i84o ,  in-8®. 

C'est  sous  ce  titre  modeste  que  l'auteur,  jeune  médecin  de  la 
plos  belle  espérance ,  instruit ,  laborieux ,  zélé ,  guidé  dans  son 
utile  carrière  par  l'exemple  et  tes  leçons  de  son  père ,  médecin 
miUtaîre  delà  plus  hante  distinction ,  a  rassemblé  avec  beauGou[v 
d'ordre  et  de  méthode  tout  ce  qui  peut  intéresser  la  santé  des  mi^ 
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neurâ ,  et  réuni  en  un  seul  corps  et  sous  un  même  coup  d*œH  tout 
ce  que  Ton  trouve  disséminé  dans  tant  d*ouvrages  relatifs  à  la  ma- 
tière. —  Attaché  comme  professeur  àTEcole  Provinciale  duHai- 
naut  et  ayant  vainement  cherché  un  ouvrage  spécial  sur  T  hygiène 
des  mineurs ,  il  résolut  de  travailler  à  remplir  cette  lacune  :  peu- 
à -peu ,  la  matière  prit  plus  de  développement  sous  sa  plume  :  à 
côté  de  Tindication  des  moyens  propres  à  prévenir  les  maladies 
spécialement  inhérentes  à  cette  classe  intéressante  d*ouvriers  et  pa- 
rer aux  accidens  auxquels  ils  sont  particulièrement  exposés ,  il 
jugea  qu'il  serait  utile  de  décrire  les  symptômes ,  la  marche  et  le 
traitement  de  ces  diverses  affections  ,  tant  de  celles  qui  n^ exigent 
pas  impérieusement  Tintervention  d*un  médecin ,  que  de  celles  qui 
la  réclament.  C*est  là  la  tâche  qu'il  s*est  proposée  et  dont  il  s'est 
acquitté  de  manière  à  donner  la  meilleure  opinion  de  ses  talens  et 
des  services  qu'il  peut  encore  rendre  à  la  science. 

Dans  la  première  section^  après  avoir  parlé  de  la  détonation 
du  gaz  hydrogène  carboné  ,  des  causes  qui  la  produisent ,  des  si- 
gnes qui  Tannonceut ,  Tauteur  signale  et  apprécie  les  divers  systè- 
mes d'airageet  les  différentes  lampes  de  sûreté.  (Depuis  la  publi- 
cation de  Touvrage  ,  celle  dite  de  Dumesnil ,  a  été  perfectionnée 
à  un  point  au-delà  duquel  il  parait  difficile  d'aller,  par  M.  l'ingé- 
nieur en  chef  Devaux).  Il  passe  ensuite  à  la  description  des  ap- 
pareils qui  atténuent  le  danger  de  la  pénétration  dans  des  Ueux  mé- 
phitisés  et  indique  les  moyens  par  lesquels ,  on  peut  les  suppléer 
quand  ils  manquent. 

L'ouvrage  est  terminé  par  trois  planches  Uthographiées  d'une 
bonne  exécution ,  représentant  différens  appareils  de  sauvetage  et 
d'airage. 

Malgré  la  spécialité  de  cet  ouvrage  ,  il  est  impossible  d'en  mé- 
connaître la  grande  portée.  Nous  le  considérons  comme  un  manuel 
indispensable  pour  tous  ceux  qui,  en  quelque  qualité  que  ce  soit; 
exercent  de  l'autorité  dans  les  mines  ;  les  administrateurs ,  ou  aur 
très  fonctionnaires  chargés  de  leur  surveillance,  les  exploitans- 
propriétaires,  les  directeurs  et  conducteurs  des  travaux  de  char- 
bonnage et  les  médecins  qui  y  sont  attachés. 

Il  y  aurait  de  l'injustice  à  ne  pas  mentionner  le  soin  typographi- 
que avec  lequel  ce  livre  a  été  imprimé.  Il  fait  le  plus  grand  hon- 
neur aux  presses  de  MM.  MasquUlier  et  Lamir,  à  Mous. 


71  —  Inventaire  général  des  Chab  tes,  titres  et  papiers 
appartenant  aux  hospices  .et  au' bureau  de  bienfaisance  de  la 
ville  lie  Douai ,  par  Kl .  Bra^sari  ,  secrétaire.  Douai ,  veuve 
Ad<mi.  iS4<^.  <îrarid  in-8®  de  44^  p* 


Ce  travail  qui  n'a  pas  demandé  moina^  de  trois  années  d'an  la* 
beur  soutenu  et  consciencieux ,  est  de  la  plus  haute  importance  , 
non-seulement  pour  Thistoire  des  établissemens  de  bienfaisance  de 
Ikmai ,  mais  encore  pour  celle  des  mœurs ,  usages  et  coutumes  de 
cette  fille  et  du  pay»  drconvoisin.  Il  fait  honneur  à  Tesprit  d'or- 
dre et  d'analyse  de  M.  Braê$art,  secrétaire  des  hospices ,  et  aux 
sentimens  éclairés  des  administrateurs  qui  ont  su  apprécier  un  tel 
ouvrage  et  en  encourager  la  publication.  Faisons  des  vœux  pouf 
que  cet  exemple  trouve  des  imitateurs  dans  nos  opulentes  et  popu- 
leuses ville  de  la  bonne  Flandre  Isi  ridies  en  institutions  hospita- 
lières ,  qui  te  rattachent  à  l'histoire  de  leur»  vieilles  franchises  et 
de  leurs  mœurs  simples  et  naïves. 

L^œnvre  dé  M.  Brassart  se  divise  en  5  partie»  différentes  ;  la 
première  traite  des  titres  et  papiers  des  fondations ,  qui  ont  été 
réunies  en  1752,  pour  former  V Hôpital-Général  ;  ItL  seconde 
comprend  ceux  de  l'Hôtel-Dieu  ;  la  troisième  a  rapport  au  Bu- 
reau de  Bienfaisance  ;  la  quatrième  classe  les  papiers  de  T  Hô- 
pital depuis  i792  jusqu'à  la  Révolution  ;  et  enfin ,  la  cinquième 
analyse  les  papiers  depuis  la  Révolution  jusqu'à  nos  jours.  Le  plus 
grand  ordre  règne  dans  ce  dassement.  On  y  trouve  quelques  ren- 
seignemens  sur  la  fondation  des  Clerc»^  Parisiens  ^  dont  les  biens 
furent  réunis  au  bureau  de  bienfaisance.  L'auteur  a  eu  le  soin , 
quand  des  actes  présentaient  un  intérêt  particulier  sous  le  rapport 
de  la  forme  ou  du  langage ,  de  les  publier  en  entier  ou  par  ex- 
traits assez  longs  pour  édifier  suffisamment  le  lecteur.  C'est  ainsi 
que  nous  trouvons ,  page  270,  une  lettre  de  rachat,  datée  de 
mars  1238 ,  en  langue  romane  ,  qui  est  un  monument  curieux  du 
vieux  langage  de  nos  pères.  L'inventaire  elle  également^  page 
309 ,  un  titre  de  fondation  de  la  Table  du  Samt-Esprit ,  de  no- 
vembre 1064  9  qui  serait  le  phis  ancien  acte  original  connu  en 
langue  romane ,  si  cette  date  n'était  pas  fautive  ;  mais  i)  fout 
la  rajeunir  au  moins  de  deux  sièdes,  pour  rentrer  dans  le  vrai. 

Cet  ouvrage  est  bien  imprimé  et  soigneusement  corrigé  ,  ce  qui 
n^est  pas  un  petit  mérite  pour  un  livre  de  ce  genre  dans  lequel 
Texactitudedoit  être  mise  au  premier  rang  des  exigences  des  lec- 
teurs ;  cependant  nous  devons  dire  qu'il  reste  encore  quelques 
noms  propres  tronqués  par  l'imprimeur,  entr'autres  celui  de  Co- 
hergher,  fondateur  des  monts-de-piété  dans  les  Pays-Bas ,  qui  est 
nommé  Roberghery  par  le  typographe  Douaisien^  à  la  pag.  255. 
C'est  là  sans  doute  luie  faute  bien  légère  ,  mais  en  fait  de  chartes 
et  de  monumens  historiques  ^  il  n'y  a  point  de  petites  erreurs. 

A.    D. 
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FARTEHCKT  00  NoAD    Aoiiëe  i84i- J>Dvier,  fëvrîer  et  «ars. 
Lille,  Danely  i84«*  In^S"  de  5o  pages. 

M.  De  Saint-Ai§9Mn ,  Préfet  da  Nord ,  par  Mm  arrèlé  du  14 
novembre  1859 ,  a  créé  nae  comiûisîon  historiqoé  du  départe-' 
ment  du  Nord,  chargée  de  la  aarveiUanee  et  de  la  ceo^enration  des 
monomenada  pays  ;  cette  coonnisnon  qaî  a  p<lar  présidait  M.  de 
Conienem,  secrétaire-général  de  la  prtfectnre ,  et  M.  Bruneei , 
pomr  secrétaire ,  se  réunît  deux  fois  par  mon ,  dads  nne  salle  de 
rhdtel  du  préfet  ;  elle  a  réant  déji  des  déemnénS  précieHX  et  ses 
travaux  oceqpent  nne  place  assez  notable  pour  ne  point  passer 
inaperçus  ;  c'est  pourquoi  elle  a  pensé  que  la  pnblicatton  d*ttn  btii* 
letin  trimestriel  serait  une  diose  proStable  à  U  science  archéolo- 
gique ,  et  eUe  a  mis  an  Jour  son  premier  cahier  pour  le»  mois  de 
janvier,  février  et  mars  1841. 

Cette  livraison  contient  :  1°  Tarrété  de  création  de  la  commie' 
sîon  historique  ;  2"  la  circulaire  adressée  aux  membres  corrsspon- 
dans  ;  5**  le  premier  rapport  fait  par  le  président,  en  juillet  1840^, 
à  M.  le  Préfet  du  Nord  ;  4''  une  notice  sur  le  beffroi  de  Bergnes  , 
par  M.  de  Contencin  ;  et  5^  mt  mémoire  sur  quelques  înseri(Aion8 
historiques  du  département  du  Nord  par  M.  LeGlay.  —  Le  Re- 
cueil des  Bulletins ,  continué  sur  le  plan  du  premier,  promet  de 
devenir  une  coUection  intéressante  ,  capable  de  raviver  et  d'entre- 
tenir dans  le  département  du  Nord,  le  goût  des  arts  ,  de  Tbistelire 
et  cette  piété  filiale  pour  les  sonveairs  glorieux  du  pays  qui  atta- 
che rhabitant  au  sol,  et  hii  fait  chérir  sa  patrie^  C'est  malheureu'* 
sèment  ce  que  n'a  pas  compris  te  Conseilrgénéral  du  Nord,  en  re- 
fusant l'an  dernier,  sar  la  proposition  de  M.  de  St-Aignan,  une 
faible  allocation  pour  faire  face  aux  dépenèses  strictement  néces- 
saires de  la  commission  histoncpie  ;  ce  conseil,  se  modelant  sur  nos 
législateurs,  si  avares  d'encouragfBmens  littéraires  et  si  prodigues 
sur  d'autres  points ,  n'a  pas  voulu  admettre  daus  te  plus  gros  bud- 
get départemental  de  toute  la  France,  lefaiUé  chiffre  demandé 
au  nom  des  arte  et  de  Tindustrie  :  et  l'on  dit  que  OtOus  vivons  dauâ 
le  siècle  des  lumières  !  ▲.  d. 


73  —  CATAr.ooee  Dfô  mfinvscKm  de  ta  ÏAiAtù^hèqùëpù^ 
bliquedel^a  v»He  de  Saint-Omer.   ^  Fet^lf»  hisloiié«r  dès- 
commune*»  de  larronrli^si^m'e^n'l  de  Stfitit-Om<ér.  Falr  M.  //• 
P/«r«.  Lille,  veuve  Libert-Pètitot ,  i*4o  ,  iiiî-B«. 

Ces  deux  opuscules  sont  sortis  de  la  plume  féconde  du  laborieux 
M.  Fiers  ;  longtemps  placé  à  la  tète  de  la  bibliothèque  de  Saint- 
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Oiiicr,  il  lui  appartenait  d'en  décrire  les  richesses  ;  c^est  pour 
cela  qu'il  conduit  son  lecteur  comme  par  la  main  au  milieu 
de  ces  poudreux'  in-folios  et  qu'il  lui  indique  surtout  ceux  qui 
traitent  de  l'histoire  de  France ,  les  plus  importans  selon  lui  et  se- 
lon nous.  Déjà  M..  Piers  avait  publié  deux  Extraits  du  catalogue 
inédit  des  Mss.  de  St. -Orner,  il  les  tennrnait  par  ceux  qui  ont  un 
rapport  direct  avec  la  Belgique  ;  en  réunissant  le  tout  on  aurait 
ûé\^  une  idée  des  richesses  contenues  dans  le  dépôt  public  de  St.- 
Omer,  mais  nous  aurions  désiré  plus  de  méthode  dans  le  travail  et 
des  tables  pour  faciliter  les  recherches.  Nous  aurions  aussi  voulu 
y  trouver  des  détails  sur  la  lihliolkeca  Blazeanay  fondée  et  ren- 
due publique  par  le  testament  de  Jacques  Blaze ,  de  Bruges , 
moit  évéque  de  Saint-Omer,  en  1618  ,  et  réunie  à  la  bibliothèque 
publique. 

Les  Petites  Histoires  de  M.  Tiers  sont  des  notices  très-subs- 
tantielles sur  les  communes  des  cantons  nord  et  sud  de  St.-Omer  ; 
elles  contiennent  des  recherches  fort. consciencieuses  sur  ces  lieux, 
la  plupart  obscurs  pour  Tétranger,  mais  pleins  d'intérêt  pour  TAr- 
tésien.  C'est  un  travail  pieux  que  M.  Piers  a  entrepris  et  qui  lu. 
méritera  Testime  de  tous  les  amis  de  la  gloire  de  l'antique  Morinie. 

A.    D. 


74  —  Ë^SAf  BiBLioGRAPiiiQOE  vur  les  principales  impres- 
RÎous  Bo<iloiinaiât*<«  dtn  17^  et  18^  siècles  ;  précédé  d'uiiQ 
notice  sur  l'établissement  <le  rîmprimerie,  à  Boulogne-sur-' 
MpriL  par  M..  Françotft  Morand,  arcliivtste  de  celte  villr.  Hou* 
logne^  F.  Batlut,  i^4'>  in-S**. 

Ce  livret  n'est  que  le  premier  jalon  d'une  série  de  travaux  que 
M.  Morand  ae  propose  de  livrer  au  jour  incessamment.  L'esprit 
d'ordre  et  d'exactitude  qui  domine  dans  son  Essai  BihUographi" 
que  doit  faire  désirer  la  prompte  exécution  de  son  projet.  Les  pro- 
duits typographiques  de  Boulogne  pendant  les  XVIl*'  et  XViii^siè-' 
des  sont  peu  importans ,  mais  on  doit  supposer  que  depuis  i  800 
le  développement  progressif  des  idées  a  dû  se  faire  sentir  dans  celte 
ville  et  amener  des  productions  littéraires  en  rapport  avec  celles 
des  cités  environnantes.  Boulogne  a  produit  d'ailleurs  des  hom- 
mes distngues  qui  n'ont  pas  dû  laisser  chômer  ses  presses  :  outre 
Leqmen ,  Leuliette  et  Cuvelier,  les  poètes  Duchdteau  le  jeune 
et  Dezoteux ,  les  agronomes  Yvart  et  Dumont  de  Cotirset,  Bou- 
logne a  encore  produit  Daunou  et  Sainte-Beuve ,  P.  Hédauin 
et  le  baron  d'Ordre  :  Les  Souvenirs  pittoresques  du  Pas-de-^ 
Calais  et  les  dernières  poésies  du  vénérable  Barde  sont  là  pour 
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prouver  que  le  Boulonnais  n'est  dépounr u  ni  d'historien  ,  ui  de 
trouvère.  a.  d. 


75  —  MÉaoïRKs  ET  PUBLICATIONS  de  la  Société  des  Scîen- 
Gfs,  des!  Ans  et  des  Lettres  du  Hainaut.  Année  i839.<— Faits 
et  particularités  concernant  Marie  de  Bourgogne  et  Maxtmi- 
iien  d^Autrichef  avec  fac-simile,  appendices  et  notice  chro- 
ijologique  sur  les  serments  d^s  souverains  du  Hainaut  de 
i337  à  «792  ;  recueillis  et  mis  en  ordre  par  A,  F,  Lacroix, 
conservateur  des  archives  de  TElal  et  archiviste  de  la  ville  , 
à  Mons,  —  Mous,  Em.  Ho^ois ,  iSjo.  Grand  in-B"  de 
âa5  pp.  —  Episode  du  règne  de  Jean  de  Bavière,  surnommé 
Jean  sans  piiiè,  éiu  de  Liège  ,  suivi  des  documens  histori- 
ques inédits.  (i4oS).  Par  Augustin  Lacroix,  Mons,  Ptérart , 
i84i,in-8°. 

M.  Lacroix ,  archiviste  de  Mons^  s'est  posé  de  suite  au  rang  des 
paléographes  distingués  par  les  publications  que  nous  venons  de 
signaler.  Ce  conservateur,  d'un  dépôt  précieux ,  a  su  y  puiser  des 
documens  originaux  et  inédits  sur  deux  des  époques  les  plus  dra- 
matiques des  annales  des  Pays-Bas.  Il  en  a  fait  la  publication  avec 
ce  soin,  avec  cette  patience  qui  distingue  les  hommes  qui  ont  le  fea 
sacré  de  la  science  et  qui  s'attachent,  non  au  métier  d'éditeur,  mais 
à  la  gloire  de  l'homme  de  lettres.  Ceux  qui  savent  tout  ce  qu'il  y  a 
de  pénible- dans  les  longues  recherches  paléographiques  apprécie- 
ront le  mérite  des  œuvrçs  de  M.  A.  Lacroix  et  lui  sauront  gré  des 
peines  qu'il  a  prises  de  produire  ces  deux  ouvrages.  La  Société  du 
Hainaut  a  compris  toute  l'opportunité  du  premier  de  ces  travaux  et 
elle  a  voulu  en  faire  robjetd*une  publication  faite  sous  son  hono- 
rable patronage.  Ceci  fait  l'éloge  et  de  Vécnvain  et  du  corps  aca- 
démique qui  lui  a  accordé  son  protectorat.  Les  ouvrages  de  M. 
Lacroix  ne  sont  pas  susceptibles  d'analyse ,  puisque  ce  sont  des 
recueib  de  pièces  toutes  originales  et  authentiques  ;  nous  y  ren- 
voyons donc  le  lecteur,  mais  nous  pouvons  dés  aujonrd  hui  lui 
garantir  que  le  fond  comme  la  forme  de  ces  livres  n'offrent  aucune 
prise  à  la  critique.  A.  D. 
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ET    DÉCOUVI-RTBS    HISTORIQUES. 


— Oa  lisait  dernièrement  dans  l'Echo  de  la  Frontière  Tar^ 
tîcle  suivant,  que  tous  les  journaux  ont  répété  : 

«  M.  Onèaime Leroy ^  notre  concitoyen,  préside  lui-même 
a  en  ce  moment  à  Valencieones  à  l'impression  du  fameux 
«  manuscrit  français  qui  restitue  Vlmitaiion  de  J»^C,  à  Ger- 
ce son,  à  la  France.  Ce  manuscrit,  enrichi  de  miniatures 
(c  d  une  haute  valeur  cumine  reuseignemens  d'art ,  de  costu- 
a  mes  et  de  mœurs  d'une  époque  peu  connue,  est  Tun  des 
«  plus  précieux  volumes  de  la  bibliothèque  publique  de  Ya- 
cc  lencîeiinës.  Nous  attendrons  avt^c  impatience  la  nouvelle 
a  production  de  M.  0.  Leroy  ,  qu'il  enrichira  ,  n"U<  n'en 
«  doutons  pas,  de  ces  commentaires,  si  purs  de  stjleet  si 
a  ingénieux  de  pensée,  dont  il  sait  accompagner  ses  intéres- 
«  santés  publications.  » 

A  ces  détails  nous  ajouterons  que  le  volume  en  question  , 
intitulé  :  Geraon  re'haêriilé  dans  l* Imitation  de  Jesua^ Christ , 
intéresse  particulièrement  notre  pays ,  s'il  est  vrai  que  le  li- 
vre eélèbre  dont  la  France  entière,  1  Italie,  TAIlemagne  se 
disputent  la  gloiie,  et  dont  on  cherche  l'auteur  depuis  troi^ 
cents  ans  ,  a  été  composé  cliez  nous,  d'abord  en  français ,  et 
plus  tard  en  latin  ,  par  notre  mfideste  Gerson. 

Les  miniatures  du  précieux  manuscrit  de  Valenciennes  , 
sont  exactement  copiées  par  un  jeune  artiste,  M.  Henri  Ma^ 
eairoy  aujourd'hui  fixé  parmi  nous  ,  et  à  qui  nous  devrons 
aussi  la  reproduction  complète  des  anciens  mon u mens  reli- 
gieux de  Valenciennes ,  avec  le  texte  de  notre  Simon  Leboueq, 
publiés  avec  autant  de  soin  que  de  luxe,  giâce  au  zèle  artis- 
tique et  désintéressé  de  M.  Prignei. 

4 

—  M.  Benezéch  de  Si.^Hmtoré  a  terminé  la  publication  de 
ses  Etudes  sur  CHistoire  du  Hainaut  de  Jacques  de  Guise  ; 
elles  forment  une  brochure  in-8<^  qui  n*a  pas  moins  de  loo 
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pages.  Oii  y  a  joint  deux  caries ,  dont  Tune  surtout  est  de  la 
pliK  haute  importance.  Elle  fournit  loî  circonscriptions  ec* 
cli^siasliques  du  Hainaut  en  1186,  ainsi  que  les  noms  des 
villes  et  villages  qui  réclamèrent  contre  les  prétentions  des 
évô*]ues  de  Cambrai  et  d' Arras.  On  sait  que  les  anciennes  cir- 
conscriptions ecclésiastiques  représentent  fo^t  exactement  les 
délimitations  civiles  de  la  domination  romaine  ;  sous  ce  point 
de  vue,  la  carte  donnée  par  M.  Benêzech  f>st  un  document 
fort  important  pour  l'histoire  du  la  contrée,  et  on  doit  lui 
tenir  compte  des  recherches  minutieuses  qu'il  adûfdiie  pour 
arriver  à  donner  une  grande  exactitude  à  son  travail. 

M.  le  marquis  de  Fortia,  pq  traduisant  Jacques  iê  Guise^ 
avait  bteij  mérité  de  la  science  historique  à  laquelle  il  a  voué 
sa  vie  et  sa  grande  foi*tune;  M.  Bpnezech  de  St.-Honbré  vient 
de  lui  rendre  un  hommage  qui  lui  était  dû  en  éclaircissant 
quelqu4«  passages  de  son  texte  et  plusieurs  points  de  la  loca- 
lité, qu'un  écrivain  du  pdiji  pouvait  seul  traiter  à  fond  ,  à 
l'aide  des  traditions  locales  et  des  recherclies  patientes  d*uu 
homme  du  Nord. 

Pas-de  Calais.  —  Arhasi  En  travaillant  au  déblaiement 
des  terres  de  la  butte  du  jardin  de  Saint- Vaast^  on  a  décou- 
vert une  pierre  bleue  de  2  mètres  63  centimètres  de  largeur, 
sur  90  centimètres  de  hauteur  et  t8  centimètres  d'épaisseur. 
Cette  pierre  parait  être  un  manteau  de  cheminée  provenant 
de  l'ancienne  abbaye.  Elle  présente  trois  écussons  armoriëS', 
surmontés  chacun  d'une  crosse  abbatiale.  Le  premier,,  à  gau- 
che ,  avec  cette  exergue  :  Saneius  f'^Bàastua  ,  représente  les 
armoi  ries  des  religitiux  de  Saint- Vaast,  c'est-à-dire  une  croix 
ancrée  de  gueules  sur  un  fond  d'or.  Le  deuxième ,  au  milieu, 
représente  les  armes  de  l'abbaye ,  de  gueules  au  château  d'or, 
avec  cette  inscription  :  Nobiliacum  eaatrum^  devise  qui  fut 
attribuée  à  ce  nionastère ,  après  que  le  roi  Thierry  eut  donné 
ce  tbiMis  de  terre  pour  l'établissemeot  de  cette  abbaye  et  qu'il 
y  eut  choisi  sa  sépulture.  Le  troisième ,  à  droite,  représente 
leiarmeside  Martin  Assez,  aveu  cette  devise:  Audaew  Por^ 
tunajuoaL  Marti  11  Asseas  oecu  pa  le  siège  de  l'abbaye  de  Sniot- 
Vaa4  de  i5ai8  à  i537|  année  de  sa  mort.  Il  soutint  les  droits 
de  son  abbaye  avec  lerioeté,  et  veilla  à  ce  que  l'office  divin 
et  les  Ciercices  réguliers  fassent  observés  fidèlement ,  aug- 
menta considérablement  les  bâtimens  de  son  monastère,  et , 
en  1 535,  il  échangea  quelques  biens  avec  l'abbaye  de  Flines. 
Martin  Asse&  était  fils  d'un  sergeut  royal  de  Louis  XL,  le 
luèmcqiii ,  eu  i447>  ^^rrèia  près  de  Leus,  Oudart  de  Bussy  , 
IWi'iouin  (le  Canlers,  Ctarembaujt-Conronnel,  et  dix-sept 
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autres  bourgeois  d'Arras,  députes  vers  Marie  ,  duchesse  de 
Bourgogne,  et  les  mena  à  Louis  Xl ,  qui  en  fit  décapiter  douze 
à  Hesdin.' 

—  M.  Leoormant,  au  nom  du  comité  de  publication  de 
la  société  de  Thistoire  de  France,  a  présenté  un  rapport  sur 
la  proposition  de  M.  Le  Giay,  de  se  rendie  éditeur,  pour  la 
Société,  des  Mémoires  du  baron  Michel-Ange  deVuorden. 
Ces  mémoires,  sur  les  guerres  des  Pays-Bas  et  du  Milanais, 
en  i653  et  1659,  sont  adressés  sous  la  date  de  1659  à  un 
personnage  du  nom  de  Letellier.  Autant  qu'on  en  a  pu  juger 
par  répitre  dédicatoiie  et  la  préface  dont  M.  Le  Glay  a 
transmis  une  partie,  ils  sont  rédigés  avec  un  bon  sens  re  - 
marquable  ;  mais  ils  paraissent  être  principalement  stra* 
tégiques.  Toutefois  >  le  comité  ne  pouvant  baser  son  opinion 
que  sur  un  examen  de  Touvrage  entier,  M.  Le  Glaj  sera  prié 
de  vouloir  bien  en  communiquer  le  manuscrit. 

—  Unetaionnaie  de  billon  fort  bien  conservée  et  fort  pré- 
cieuse vient  d'être  trouvée  par  les  ouvriers  qui  travaillaient  à 
placer  les  conduits  du  gaz  à  Cambrai.  C'est  un  double  de  Ro- 
lertde  Genève,  soixante-unième  évéque  de  Cambrai ,  de  1  'S6K 
à  i37t  ,  le  même  qui  fut  anti-pape  en  1378  ,  sous  le  nom  de 
Clément  P^H. 

M.  Duby  ,  M.  Tribou  ,  M.  Leicwel ,  ne  connaissent  pas 
cette  monnaie  qui  paraît  inédite  ;  d'un  côté  elle  présente  une 
croix  avec  cette  légende,  Monetas  Dvplex ;  de  l'autre  côté  on 
lit  en  deux  lignes ,  Cam£r,  avec  cette  légende ,  Roberlve.  eps, 
cames . 

Cette  monnaie  porte  21  millimètres  de  diamètre  ;  elle  pèse 
22  grains  ;  elle  est  frappée  à  l'imitation  des  monnaies  du  roi 
Jean. 

—  Le  libraire  Vanachere  ,  à  Lille,  va  faire  paraître ,  sous 
le  titre  de  Scènes  historiques  flamandes  ,  une  série  de  petits 
romans  où  Tbistoire  locale  se  trouve  reproduite  sous  des  for-' 
mes  dramatiques.  Le  premier  est  déjà  publié:  il  a  nom  BoU--. 
chard  HAvesnes,  par  H.  £.  Landsvriend ,  avec  cette  épigra- 
phe :  Flandre  au  lion  !  sous  le  pseudonyme  flamand  ,   pris' 
par  Tauteurde  Bouchard ^  nous  croyons  reconnaître  un  jeune' 
littérateur  lillois,  l'un  de  nos  meilleurs  élèves  de  l'école  des 
Cbartes  ,  fils  distingué  d'un  père  déjà  célèbre,  qui  chasse  de 
race,  et  qui ,  comme  son  faux  nom  l'indique  ,  est  un  vérita- 
ble ami  de  son  pays.  Il  nous  promet  incessamment  Bertrand 
de  Rains  ou  le  faux  Baudouin  de  Constantinople,  et  deux 
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autres  petits  romain»  détachés  qui  compléteront  les  Scènes 
historiques Jlamafide's ,  réunies  eo  4  volumes  in-8°.  Nous  re- 
viendrons sur  chacune  de  ces  productions,  appelées,  selon 
nous ,  à  obtenir  un  succès  de  vogue  dans  notre  bonne  Flan- 
dre,  et  à  une  ou  deux  contrefaçons  au  delà  de  la  frontière. 

—  Depuis  la  première  Révolution ,  la  petite  commune  de 
Nojellesr sur- Selle éf ait  sans  église;  des  ruines ,  un  cimetière 
et  les  restes  d'un  tour  étaient  tout  ce  qui  restait  de  son  an- 
cienne paroisse.  Cependant ,  les  babitans  désiraient  relever 
leur  temple  ;  ils  fireI^t  des  efforts  de  tous  les  genres ,  s'impo- 
sèrent ex traordinai rement  pendant  treize  années,  emprun- 
tèrent,  réunirent  des  offrandes  particulières,  parmi  lesquel- 
les le  modeste  desservant  de  la  future  église  figurait  pour* 
une  somme  de  600  francs',  et  parvinrent  enfin  à  trouver  un 
entrepnmeur  qui  leur  bâtit  une  jolie  petite  église  sur  les 
plans  de  M.  Valiez^  architecte  des  communes  de  l'arron- 
dissement  de  Valénciennes.  Le  clocher  et  le  portail  furent 
faifs  en  1839,  la  nef  et  le  chœur  furent  entrepris  Tannée 
suivante.  Les  ouvriers  occupés  aux  travaux  de  cette  église  ont 
découvert  deux  vieilles  plaques  de  plomb  avec  des  inscrip- 
tions qui  méritent  d'être  conservées.  Une  branche  de  nilus^ 
tre  famille  de  Carondeiet  possédait  la  barouie  de  Nojelles ,  et 
avait  se9  sépultures  dans  l'église  de  ce  village;  ce  sont  les 
tombes  des  deux  principaux  personnages  de  cette  noble  mai- 
son qui  ont  été  retrouvées  dans  les  fouilles. 

La  première  plaque  de  plombrelate  que  le  corps  (d'autres 
disent  le  cœur)  du  Doytn^ François  dé  Carondeiet ,  ambassa- 
deur des  archiducs  à  Paris ,  mort  en  prison  à  Anvprs,  soup- 
çonné d'être  gagné  par  Richelieu,  a  été  rapporté  à  Noyelfes 
et  inhumé  par  les  soins  de  son  iv>.vo.  .'Antoine  ^  le  6  juillet 
1648.  L'inscription  est  telle:  D.franciscvs  De  Carondeiet B, 
Virginie  Cameracensis  Deeanva,  acotafebre  correptoe  ,  h  vivie 
abat  Antverpià  ^  oeiobris  iB34>  j^tatie  suœ  anno  4^,  ejve 
corpvs  hvc  in  Noyé  les  depositomG  jvlii  1648  Stvdio  et  dili^ 
gentiâ  D.  Antonii  de  Carondeletfratrià  ejoe.  Cette  inscription 
rectifie  une  date  historique  :  jusqu'ici  la  moi*t  du  Grande 
Dogenâe  Carondeiet  était  mise  au  19  octobre  i635,  et  voici 
que  son  frère,  que  Ton  doit  croire  bien  instruit,  la  porte  aii 
9  octobre  de  Tannée  précédente. 

La  seconde  plaque  de  plomb  recouvrait  la  tombe  du  frère, 
aine  de  la  même  branche,  Paul  II de  Carondeiet,  lieutenant-' 
général  des  armées  du  Roi- d'Espagne,  qui  se  distingua  en 
1.590  à  Id  bâtaillb  d'Yvrv  contre  Henri  IV  et  qui  fut  nommé 
gouverneur  et  franc  Garennior  des   ville  et  châtellenie  de 
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Bouchaio,  où  il  mourut  le  t''  mai  i&jo ,  après  les  avoir 
gouvernées  /\o  ans.  L'iuscription  du  tombeau  est  ainsi. con- 
çue :  Pavlvs  de  Carondelei  per  4o  annos  Gubernaior  Bvccinii 
e$t  hie  martws  i®  may  1626  Sepvitv^  ^l,  scœ  antu)  76  ejvs 
arrpvs  hue  in  Noyeles  depositvm  2jvln  i649« 

-—  Un  arrête  du  Rot  des  Belges  du  ai  mai  i84i  t  porte  ce 
qui  suit  : 

Vu  le  programme  des  prix  de  l'Académie  royale  des  scien* 
ces  et  belles-lettres  de  Bruxelles  proposant ,  en  ces. termes , 
pour  le  concours  de  i843,  parmi  les  sujets  d'histoire,  ^^ 
règfie  d'Albert  et  d'hahelle  : 

a  L'époque  d'Albert  et  d'Isabelle  est  extrêmement  remar- 
quable dans  l'histoire.  Pour  la  première  fois  le  pays,  ra* 
mené  à  l'unité,  eut  une  administration  nationale.  Pendant 
cette  période,  il  produisit  une  foule  d'hommes  remarquables 
et  exerça  en  dehors  une  puissante  influence.  L'Académie  de- 
mande une  Histoire  du  règne  de  ces  princes, 

»  On  sent  que  ce  nW  pas  un  simple  mémoire  qu'elle  at- 
tend ,  mais  un  livre  qui  unissfi^u  mérite  du  fonds  celui  de 
la  foi  me,  et  où  le  sujet  soit  traité  dans  toute  sa  plénitude, 
c'est-à-dire  sous  les  différents  rapports  de  la  politique  inté- 
rieure et  extérieure,  de  l'administration  ,  du  commerce,  de 
l'état  social ,  de  la  culture  des  sciences,  des  lettres  et  des 
arts.  Pour  la  complète  intelligence  des  faits  ,  l'ouvrage 
devra  présenter  ,  comme  introduction  ,  le  tableau  ide  la 
situation  de  nos  provinces  à  l'avènement  des  archiducs. 

»  Le  travail  des  concurrents  devra  être  remis  avant  le  1^' 
février  i843.  » 

Voulant  nous  associera  la  pensée  qui  a  inspiré  le  choix 
de  ce  sujet  ; 

Sur  le  rapport  de  notre  Ministre  de  Tintérieur , 

Nous  avons  an  été  et  arrêtons  : 

Art.  1^'  Il  est  institué  un  piix  spécial  de  trois  mille  fr. 
en  faveur  de  V Histoire  d'Albert  et  d* Isabelle  y  que  l'Académie 
jugera  digne  d'être  couronné. 

Art.  a.  Notre  Ministre  de  l'intérieur  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté  ,  dont  copie  sera  transmise  à  l'Aca- 
démie royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles. 

• 

—  Sous  le  titre  de  f^oyages  pittoresques  et  diplomatiques 
de  P,'P.  Rubens,  etc.,  M.fioussard,  professeur,  a  fait  pa- 
raître vers  la  fin  d'avril  1840,  un  ouvrage  rédigé  sur  les 
nanuscrits  de  la  bibliothèque  de  Bourgogne,  et  dans  lequel 
seront  décrites ,  d'un   style  en  harmonie  avec  la  beauté 
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du  sujet ,  lis»  parlicularitds  les  pliis  curieuses  et  les  moins 
connues  de  la  YÎe  artistique  et  politique  de  ce  grand  génie, 
depuis  son  départ  pour  Tltalie,  le  9  mai  f63o,  jusqu'au 
terme  de  sa  vie  politique  en  i653,  époque  de  la  mort  de  l'ar- 
ohiduchesse  Isabelle  dont  il  fut  le  conseiller  intime  et  le 
peintre  de  prédilection. 

Cette  publication  est  précédée  de  la  Chronique  rimée  des 
ducs  de  Braàani  depuis  Pépin  de  Landen  jusqu'à  Philippe  Tî» 

3ue  l'auteur  a  com|>o6ée  pour  Tusage  de  ses  élèves;  à  la  fin 
u  livre ,  se  trouve  une  épitaphe  de  Rubens  ,  d'un  senre 
singulier,  écrite  au  temps  de  sa  mort ,  par  un  moine  Déiié" 
dictin* 

—  M.  Caemans  atné ,  à  qui  nous  devons  déjà  une  Histoire 
de  la  Belgique  ,  le  roman  de  Richilde,  et  les  nouvelles  de  la 
Cle'  d'Or  ei  du  Moine  Roberi,  vient  de  publ.er  un  travail 
historique  sous  le  titre  de  Baudouin  Bras-de-fer,  ou  les  iVi^r- 
ffiands  en  Flandres.  Cette  publication  ,  comme  les  précéden* 
tes  du  même  auteur,  est  illustrée  par  le  burin  de  ses  frères , 
jeunes  gens  qui  ont  devanwjx  un  bel  avenir.  Le  crayon 
spirituel  et  original  de  M.  Joseph  Coomans  tient  toutes  les 
promesses  qu'il  a  faites  il  y  a  quelque  temps,  et  le  burin  déjà 
si  correct  de  ses  fi*ères  Auguste  et  Charles  (àpeine  âgés  de 
41  à  i3  ans)  est  digne  d'exécuter  ten  plus  jolies  composi- 
tions. Cette  fdimille  d'artistes  fera  un  jour  honneur  à  l'art 
belge. 

—  Par  rescrit  en  date  du  10  mars  i84o,  S.  A.  R.  le  grand- 
-duc  de  Toscane  a  donne  à  M.  R.  Chalon  ,  président  de  1« 
Société  des  Bibliophiles  de  Mous,  l'autorisation  de  faire 
irj*n8«:rire  le  manuscrit  des  Mémoires  du  sire  de  Hainaut  qui 
se  trouve  à  ta  bibliothèque  LaurentiennCi  à  Florence.  La 
Société  des  Bibliophiles  se  propose  de  publier  ces  mémoires* 
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A    VALBNCIENNES. 


j4j^îaiu4fue  noceiU,  et  aguiU  eontagia  la!i» 

(  Ot«m.  ) 

Aujourd'hui  que  la  civilisation  et  Thygiène ,  ces  deux  an- 
ges tutëlaires  de  la  société ,  ont  éclairé  le  monde  de  leur  di- 
vin flambeau ,  des  épidémies  meurtrières  ne  déciment  plus 
comme  jadis  les  populations. . .  et  à  Texception  de  quelques 
pajs  chauds  oti  des  causes  actives  et  inhérentes  aux  divei^ses 
localités  que  le  terrible  fléau  désole  presqu'annuellement , 
rbistoire  seule  nous  rappellerait  toutes  les  cruelles  calamilés 
qui  ont  affligé  nos  ancêtres.  Là  distance,  a  dit  Bnflba  ,  est 
comme  le  passé ,  et  si  le  choléra  asiatique  n'était  veiiU|  il  y  a 
quelque  temps ,  se  r^andie  sur  toute  la  surface  du  globe, 
et  ravager  les  populations  tremblëntes ,  la  peste  ne  serait  plus 
pour  nous  qu'an  objet  de  souvenir  ;  mais  cette  terrible  ca- 
tastrophe nous  vappella  les  affreuses  perplexités  auxquelles 
furent  si  fréquemment  aoumis  les  siècles  passés ,  nous  dé- 
termina à  écrire  sommairement  toutes  ces  désastreuses  épo- 
ques et  ^  analyser  les  différentes  causes  qui  leur  avaient  dan* 
né  natssanoe. 

La  vie  n'est  qu'une  lutte  incessante  de  Torganisation  con- 
tre les  agents  physiques  toujoura  prêts  à  l'écraser;  aussi  les 
problèmes  si  complexes  que  le  médecin  consciencieux  se  pro- 
pose de  résoudre,  changent  de  nature  et  de  physionomie 
dans  les  divers  pays  et  dans  ies  différents  âges.  On  conçoit  en 
eSSèt  qu'une  maladie  épidémiqae  se  développant  aux  tropi- 
ques ,  doit  recevoir  quelque  modification ,  si  elle  est  transe- 
portée  dans  quelques  régions  du  Nord.  La  constitution  at- 
mosphérique est  loin  d'être  la  même ,  et  les  principes  mor- 
bifiquesne  doivent  point  agir  d'une  manière  tout  à  fait  iden- 
tique sur  désorganisations  si essentie-llement  différentes;  car 
on  comprend  que  les  causes  actives  des  épidémies  se  trouvant 

11 
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spécialement  dans  une  constitution  particulière  de  l'atmos- 
phère »  doivent  apporter  une  modification  sympathique  ou 
autre,  selon  les  différents degrës de  température,  d*humidi- 
të,  etc.,  etc.  Cest  là  du  reste  une  vérité  si  généralement  sen- 
tie,  que  nous  croyons  inutile  de  nous  j  arrêter  davantage. 

Mais  comment  débrouiller  les  phases  si  critiques  des  épi- 
démies, puisque  les  écrivains  relatent  k  peine  les  diverses 
époques  et  le  nombre  approximatifdes  décès?  comme  si  l'his- 
toire physiologique  de  l'homme  offrait  moins  d'iotérél  que 
son  histoire  politique.  C'est  là  un  malheur  que  nous  déplo- 
rons, et  qui  rendra  certainement  notre  tâche  beaucoup  plus 
difficile  ;  nous  croyons  pourtant  que  malgré  tous  ces  obsta- 
cles, nos  recherches  n'auront  paçété  complètement  stériles  , 
et  que  noua  aurons  atteint  en  partie  le  but  de  tous  nos  ef- 
forts. 

Mais  avant  d'entrer  dans  des  détails  si  compliqiiés  et  pour 
ne  pas  jeter  de  confusion  dans  la  variété  des  matériaux  rela- 
tifs à  ces  affections  qui  ont  jadis  désolé  nos  contrées ,  il  est 
nécessaire  d'établir  des  divisions,  des  catégories  qui  facilite- 
ront ,  pour  nous^comme  pour  ceux  qui  voudraient  nons  lire , 
l'étude  d'un  sujet  si  obscur  et  si  étendu.  Nous  donnerons 
d'abord  un  tableau  très  sommaire  des  diverses  époques  de  la 
peste,  qui  a  jadis  désolé  Yalenciennes  ;  nous  tracerons  en- 
suite succinctement  l'esquisse  topographique  et  hygiénique 
.de  celte  ville  ^  puis  nous  étudierons  autant  que  possible,  les 
diverses  causes  qui  donnaient  si  fréquemment  naissance  à 
cette  maladie,  ses  différents  caractères,  les  moyens  prophy- 
lactiques et  curatifs  employés  par  nos  devanciers.  Nous  ter- 
minerons enfin  cette  courte  notice  par  des  relevés  çtatistiques 
sur  la  dernière  invasion  du  choléra-morbus. 

ftpoqntB  et  CnàtmniB  prinripotur  ^^\ 

ioo8.  —  En  l'an  1006  ,  la  fomine  et  la  peste  régnaient 
•dans  les  Pays-Bas;  Tannée  suivante,  Yalenciennes  estassiez 


(i)  On  pourra  fonjoars  consulter  avec  beaucoup  de  frnil  l'article  chro- 
biologique  des  épidémicf^  publié  par  M.  Arthur  DinauXy  danê  le  tome 
Il  des  ûirchipes  du  Nord, 
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fée  par  Henri ,  duc  de  Bavière,  roi  de  Germaoîe,  afin  de 
rétablir  dans  ses  droits  le  comte  Arnoul^  qui  avait  ëté  dépos- 
sédé par  Bauduin-ie-BarbU|  comte  de  Flandres.  Le  siège 
dura  longtems,  et  la  ville  résista  avec  courage.  Les  deux 
combattants  finirent  par  s'arranger.  Eu  l'an  ioo8  ,  la  peste 
éclata  à  Yalenciennes,  et ,  comme  disent  les  historiens^  elle 
raffla  tant  de  monde  que  Ton  pouvait  plus  aisément  tenir 
compte  des  vivants  que  des  morts.  Selon  les  uns,  elle  enleva 
sept  à  huit  mille  âmes,  selon  les  autres^  seize  mille. 

io56.  —  L^Ëmpereur  arrive  avec  son  armée  en  Hainaut , 
pour  faire  la  guerre  aux  Bauduins  de  Lille  et  d*Hasnon , 
qui  avaient  ravagé  les  Pajs-Bas.  )l  campa  près  de  Maing,  et 
commit  d'horribles  désastres.  Sur  ces  entrefaites ,  la  peste 
éclata  et  les  villes  de  Mons  et  de  Yalenciennes  furent  celles 
qui  souffrirent  le  plus  du  fléau  qui  ravageait  le  pajs. 

«094*  '~~  Apparition  d*un  dragon  de  teu  qui  épouvanta  les 
peuples  qui  furent  châtiés  de  la  peste. 

ii2-9-3o.  •-*  Guerre  sanglante  dans  le  Haioaut  entre  Bau- 
duin  IV  et  Guillaume- le-Normand,  prétendant  au  comté 
de  Hainaut^  et  soutenu  par  Louis-le-Grois ,  roi  de  France. 

iisG.  **  Rentr'ée  des  Croisades.— LVulçur de  l'histoire  de 
Mons  dit  qu'une  peste  survint  en  ia34*  Il  y  eut,  dit-il,  de 
faux  soleils;  puis  une  gelée  si  excessive  que  les  animaux  de 
toute  espèce  en  perdirent  la  vie  :  elle  commença  le  1*''  jan- 
vier. Les  blés  furent  tous  glacés ,  et  toutes  autres  choses  né- 
cessaires à  la  vie ,  ce  qui  causa  une  horrible  famine  qui  con- 
traignit les  hommes  à  brouter  l'herbe  comme  les  animaux. 
La  peste  s'ensuivit ,  et  fit  un  ravage  effroyable  dans  ce  pays 
et  dans  toute  la  France. 

1373.  —  Peste» 

1291 .  -r  Différend  entre  le  comte  Jean  et  les  bourgeois  de 
Yalenciennes:  ceux-ci  chassent  les  gens  du  comte,  et  élè- 
vent deux  tours  pour  se  défendre.  Le  comte  fortifia  son  châ- 
teau près  la  porte  d'Anzin  ,  et  les  bourgeois  l'attaquèrent 
sans  succès. 

i3i6.  —  Ilorrible  comète,  grande  humidité  ,  et  tous  les 
fruits  de  la  terre  en  sont  pourris  ;  peu  après ,  la  famine  et  la 
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peste  ra?agent  le  pajs.  Les  pauvres  mouraient  dans  les  rues 
à  tas  et  à  monceaux ,  disent  les  mémoires  de  ce  temps- là  ,  et 
Massé  écrit  que  la  troisième  partie  des  hommes  en  mourut. 

i349«  —  Guerre  sanglante  entre  Marguerite  de  flainaut  et 
son  fils.  Un  fléau  plus  terrible  que  la  guerre  arriva.  Jamais 
il  n'y  avait  eu  de  peste  plus  furieuse  et  plus  meurtrière  que 
celle  de  i348  ;  eUie  fut  universelle  dans  tout  notre  hémis* 
phère  ;  il  n'y  eut  ni  ville,  ni  bourgade ,  ni  maisons ,  qui  n'en 
fussent  frappées.  C'est  la  première  invasion  connue  du  cholé- 
ra-morbusen  Europe;  la  maladie  durait  au  moins  cinq  mois 
«n  sa  force  dans  le  pays  où  ell*s  commençait  de  s'allumer. 
Ceux  qu'elle  traita  moins  cruellement,  sauvèrent  à  peine  le 
tiers  de  leurs  habitans  ;  mais  à  plusieurs  ,  elle  n*en  laissa  que 
la  quinzième  et  la  vingtième  partie.  On  dit  que  Mons  etVa- 
lenciennes  perdirent  vingt  mille  hommes,  sans  y  compter  les 
gens  de  la  campagne. 

1433.  —  Peste  considérable,  qui  enlève  tous  les  religieux 
du  monastèi*ede  St.<*Jean  de  Valeociennes.  Les  uns  attri- 
buèrent le  développement  de  cette  épidémie  aux  sécheresses , 
les  autresaux  immondices  qui  infeistaient  les  maisons. 

i5i4*45.  —  Peste  qui  dure  pendant  trois  ans  consécutif» 
«t  commet  d'afFreux  ravages. 

Un  magistrat,  Pierre  d'Onnaing ,  trépassa  le  jour  delà 
Toussaint  de  la  maladie  contagieuse  ,  car  alors,  dit  Simou 
Xcboucq;  peste  grande  régnait  à  Valenciennes. 

i522.  — -  Les  troupes  de  Charles-Quint  sont  à  Yalencîen- 
^nes  ;  tandis  que  François  V',  était  sur  les  rives  de  l'Escaut  ; 
a  ne  tarda  pas  à   se  retirer  en   Picardie,  après  avoir  fait 
d'horribles  dégâts  dans  le  Hainaut  et  l'Artois.   En  la  même 
-année,  il  y  eut  à  Valenciennes  un  vaste  incendie  qui  rédui- 
sît en  cendres  1600  maisons. 

]  554^55.  •—  £n  ]553 ,  la  guerre  éclata  entre  le  roi  Henri 
et  le  duc  de  Savoye.  Celui-ci  se  retira  dans  le  Hainaut ,  mit 
une  partie  de  son  armée  dans  Valenciennes ,  et  se  tint  avec 
l'autre  dans  Famars,  sur  le  mont  Hauwis  et  aubois  de  Fon-* 
tenelie.  En  §554 ,  le  roi  Henri  entre  dans  Maubeugeet  Ba- 
-vay,  fait  mettre  le  feu  dans  tous  les  lieux  des  environs  jus- 
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([ua  Mons,  puis  vient  camper  entre  le  Quesnoj  et  Valen- 
ciennes. 

^571.-^  Un  peu  avant  cette  époque,  le  protestantisme  est* 
prêché  à  Valenciennes  et  dans  le  Hainaut.  Les  prédicants- 
ont  bientôt  de  nombreux  sectateurs.  La  ville  est  assiégée  et 
réduite  par  le  seigneur  de  Noii'carmes. 

i58i. —  Alexandre  Far nèse^  prince  de  Parme  ^  gouver- 
neur des  Pajs-Bas,  lève  le  siège  de  Cambrai  et  se  replie  sur 
Valenciennes  ,  avec  son  armée.  L'ennemi  ravage  les  envi-- 
roos. 

1596-98.  — >  En  1695  ,  les  Français  font  dé  grands  ravages. 
en  Hainaut.    Henri  IV,  reconnu  roi  de  France ,  porte  la 
guerre  dans  les  Pays-Bas  Espagnols.  Jean  de  Maisnière,  ma-^ 
gistrat  y  trépassa  le  27  de  juillet  1697 ,  de  la  maladie  conta- 
tagieuse» 

,  i6o3.  —  Plusieurs  magistrats  sont  victimes  de  la  maladie 
r^nante. 

j6i3.  o-'  Peste  dans  Mons  et 'Valeneieunea;  on  oublie  lea 
mesures  hygiéniques  les  plus  nécessaires ,  seulement  on  ins- 
titue des  commissions  qui  doivent  veiller  a  l'enterrement  et 
donneirsoin  aux  pestiférés. 

1627.  —  Guerre  rallumée  entre  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne et  la  Hollande.  La  désolation  se  rëpanclit  dans  le  pays  , 
ear  cette  guerre  nécessita  de  grands  sacrifices.  La  misère  était^ 
si  pressante  parmi  les  troupes,  que  le  soldat  mourait  de  faim. 
De  plus  I  la  noblesse  était  aux  abois  et  le  clergé  dans  Top- 
pression.. 

i636«  -—Mouvements  de  troupes  continuels ,  cruautés  des 
soldats 9^  peuples  persécutés,  tels  sont  les  événements  qui 
domioent  sous  le  règne  de  Philippe  IV,  roi  d'Espagne  ,  et 
comte  de  Hainaut.  Vers  i638 ,  on  élève  à  Mons  un  hôpital 
consacré  spécialement  aux  pestiférés,  proche  le  village 
d'Hjon  ,  sur  une  partie  de  pré. 

1667. .—  Guerre  entre  Louis  XI V  et  l'Espagne.  Peste  ter- 
lible  qui  ravage  Valenciennes  et  lui  enlève  16,000  personnes 
envirou  |  ce  qui  paraît  un  peu  trop ,  dit  un  historien  du 
tçQips  I  puisqu'alora  pluadç  la  moitié  de  la  ville  y  serait  pa^* 
lee* 
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La  guerre  et  la  peste  sont  deux  fléaux  qui  malheureuse^ 
ment  marchent  trop  souvent  ensemble. ....  Ne  sojons  donc 
paa  surpris  de  voir  cette  innombrable  série  d'épidémies  qui  » 
comme  un  immense  linceul,  se  sont  lugubrement  répandues- 
pendant  trois  siècles  consécutif  sur  toute  la  surface  de  notre 
pays.  Si  vous  parcourez  les  annales  historiques  depuis  le  i5* 
siècle  jusqu'au  17®  inclusivement ,  vous  trouvez  que  la  Flan- 
dre et  le  Uainaut ,  contrées  limitrophes,  n'étaient qu*une  es- 
pèce d'arène,  qu'un  vaste  champ  clos ,  dans  lequel  des  prin* 
ces  puissants  poussaient  des  armées  plus  puissantes  encore  , 
et  où  se  vuidaient  par  le  sort  des  armes  les  destinées  des 
nations.  Puis  venaient  toutes  les  cruelles  représailles  de  la- 
guerre:  les  massacres ,  les  pillages,  les  incendies  1  etc.,ettoua 
les  déplorables  désastres  commis  par   les  \ainqueurs  et  les. 
vaincus ,  comme  si  l'union  des  peuples  ne  devait  se  cimenter 
qu'avec  des  flots  de  sang  !!!  • 

Il  est  fort  probable  que  les  écrivains  ne  nous  auront  pat 
transmis  la  relation  complète  de  toutes  les  épidémies  qui  ont 
régné  dans  nos  contrés.  Le  tableau  ci-dessus  le  prouve  d'une 
manière  péremptoire.  En  effet ,  de  Pan  1008  k  i3oo  ,  nous^ 
trouvons  à  peine  quel  qu'invasion  depeste,  tandis  que  de  cette 
époque  à  1700,  le  fléau  exerçait  ses  ravages  au  moins  huit  à 
neuf  fois  dans  l'espace  d'un  siècle.  Malgré  tous  les  éloges  que 
certains  critiques  ont  si  fastueusement  décerné  au  bon  vieux 
tems,  il  est  positif  que  des  maladies  mortelles  menaçaient 
plus  souvent  les  populations  qu'aujourd'hui.  Considérez  en 
effet  le  budget  nosologique  de  nos  ancêtres  :  la  peste  était 
presqu'endémique  ,  et  vers,  i3oo,  Louis  VII  faisait  un  legs 
en  faveur  de  deux  mille  léproseries,  car  les  malheureux  at-^ 
teints  de  cette  maladie  étaient  fort  nombreux  au  retour  dea 
Croisades,  etc.,  etc.     . 

Valenciennes,  ancienne  capitale  du  Hainaut,  est  située 
dans  une  vallée  assez  profonde  ,  et  arrosée  par  l'Escaut  et 
la  Rhonelle.  Au  nord ,  elle  était  bordée  par  de  vastes  ma- 
rais qui  s'étendaient  depuis  le  pied  de  ses  murailles,  jusqu'à 
plusieurs  lieues  ;  au  levant  et  au  midi ,  par  de  riantes  et  vas» 
tes  campagnes  garnies  de  moissons  de  toute  espèce  ;  au  cou- 
chant; par  une  forêt  qui  portait  le  nom  de  bois  de  Bonne- 
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Espérance  et  qui  se  réunissait  au  bois  de  Raismes  et  de  St.- 
Amand;  Jùsqu*au  siècle  de  Louis  XIY,  où  Vauban  fit  préva« 
loir  le  sjstëmede  fortifications  moins  élevées ,  de  hautes  mu- 
railles crénelées  et  flanquées  de  tours ^  entouraient  son  en- 
ceinte. Les  constructions  de  nos  ancêtres  étaient  moins  com- 
modes que  les  nôtres.  Généralement  la  bâtisse  se  faisait  pres- 
que tout  en  bois  et  se  recouvrait  en  ardoises.  Les  habitations 
étaient  assez  élevées  et  fort  souvent  deux  maisons  placées  en 
face  se  touchaient  presque  vers  leur  extrémité.  Quelques 
vieux  échantillons  de  cette  architecture  patriarchale  déco- 
rent aujourd'hui  notre  grande  Place,  et  à  Rouen  une  rue 
toute  entière  offre  encore  cette  étrange  curiosité.  Les  fènétres 
étaient  étroites  et  de  petits  vitrages  en  plomb  permettaient  à 
peine  aux  rayons  de  soleil  de  pénétrer  dans  les  habitations. 
De  petites  lucarnes  laissaient  passer  un  mince  courant  d  air, 
et  pourtant  lorsque  le  soleil  était 'dans  toute  sa  force  et  diae- 
dait  sur  toutes  ces  surfaces  ardoisées ,  la  chaleur  devait  être 
insupportable  dans  les  appartements.  Les  ruesétaient  un  peu 
tortueuses,  mal  pavées  (t) ,  moins  larges  et  moins  propres 
qu'aujourd^hui.  Des  eaux  fétides ,  croupissantes,  surchar- 
'  gées  de  boues   et  de  matières  animales  en  décomposition  , 

donnaient  naissance  à  des  émanations  méphitiques 

Il  y  avait  plusieurs  hôpitaux  qui  étaient  incomparablement 
moins  bien  tenus  et  administrés  qu'aujourd*hui.  Les  cime- 
tières (2)  se  trouvaient  dans  la  ville ,  et  les  corps  des  notables 
étaient  enterrés  dans  les  ég.Iises  ,  où  une  foule  empressée  à 
écouter  les  prédications  fréquentes  de  leurs  pasteurs ,  al- 
laient respirer  un  air  infecté  et  corrompu  ,  non  seulement 
par  la  grande  réunion. des  individus  ,   mais  encore  par  les 

gaz  émanés  des  cadavres  en  putréfaction  (3). 


(1]  Ce  fut ,  comme  tout  le^monde  «ait ,  sous  le  régne  de  Philippe  An- 
gntte,  qu'on  commença  à  paver  les  rues  de  Paris. 

(2)  Une  ordonnance  du  10  mars  1776,  porte  défense  d'enterrer  dans  les 
églises  et  cliapelles,  à  l'esception  des  seigneurs  et  des  ministres  du  culte. 
Deux  ans  plus  tard,  le  10  février  1778,  le  roi  publie  un  arrêt  par  lequel  il 
délègue  des  experts  et  des  médecins  qui  doivent  apprécier  tous  les  incon- 
ténients  des  cimetières  trop  étroits  et  entourés  d'babitatiovs.  • 

(3)  H.  Natbalis  Guillot,  nous  a  rapporté,  dh  M.  Gnérard ,  avoir  visité^ 
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Quant  à  la  température ,  elle  était  a  peu  près  la  même 
qu*aujourd*bui ,  puisque  les  historiens  rapportent  qu'on  y 
faisait  la  vendange  »  et  un  commerce  de  vius.  Je  ne  sais  s*ii 
existait  à  cette  époque  des  établissemens  de  bains  si  nëcessairea 
à  k  santé. 

Quand  le  médecin  veut  pénétrer  oonsriencieuiBemeot  toua 
les  mjstôres  qui  eiîvironneut  rorigine  des  maladies ,  il  ren<- 
contrc  dès  ses  premiers  pas  tant  de  difficultés  i  tant  d'elémena 
obscurs  ,  tant  d'effets  sans  cause  apparente  |  qu'il  est  forcé 
de  rebrousser  chemin  et  de  confesser  humblement  son  igno- 
rance. L'étiologie  pathologique  est  le  choléra-morbua  de 
l'art  de  guérir.  Qui  serait  assez  téméraire  pour  oser  soute- 
nir qu'il  sait  sûrement  apprécier  ka  causes  essentieilement 
productrices  des  diverses  épidémies?  quil  soumet  à  une  ana- 
lyse rationnelle  to.us  les  agents  modificateurs  tellement  sub- 
tils qu*iU  impriment  à  rorganisme  des  changements  si  pro- 
fonds et  si  dissemblables  !!!  Non  ,  la  sdence  |  malgré  tous  les 
progrès  qu'elle  a  faits  dans  ces  derniers  temps  y.  malgré  tous 
les  services  qu'elles  incontestablement  rendus  à  Thumanité,. 
n'est  pas  encore  parvenue  à  décomposer  les  miasmes  delétèrea 
répandus  dans  l'atmosphère.  Puis  chaque  maladie  épidémi- 
que  n'em porte- t-elle  pas  avec  elle  sa  spécificité,  son  cachet 
d'originalité?  Et  il  n'est  pas  plus  permis  d'établir  de  rap- 
port entre  la  rougeok  et  le  typhus  qu'entre  la  variole- et  la 
syphilis.  Supposons ,  pour  un  moment,  que  la  chimie  soit 
parvenue  à  l'aide  d'un  réactif  à  apprécier  k  nature  des  efflu- 
ves miasmatiques,  croyez-vous  que  la  question  seratout-à« 
fait  éclairée?. Il  serait  encore  difficik  pour  l'observateur  le 
plus  attentif  de  débrouiUer  toutes  les  autres  influenceaétio- 
logiqoes ,  et  malgré  toute  k  pénétration  de  son  esprit ,  il  ne 
pourra  percer  k  voHe  épm  dontria  Mâture  se  eonvre  quel- 


â  Rome  T^gTise  de  SaDCta-Maria-in-Luâna ,  où  Vàn  a  encore  coàservé 
l'usage  d'inhumer  les  morts.  Le  sol  est  ondula  par  les  soulèvements  qu'y 
produit  TcxpansiOB  des  gaz  des  corps  qui  se  pourrissent  au-dessonadela 
surface.  L'odsvr  la  plos  infeele  est  répaDdne  dans  tout  l'ëdifioe»  el  1*6- 
ploiou  des  médccina  do  la  ville  ^  est  qu'il  suffit  d'y  s^îonmer  quelque  tema. 
pour  coatracter  des  fièvrea  gffa%es^  (  Thèse  pour  U  concours  ^hygièrul^^ 
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quefoia ,  sera  forcé  d'épi«r,  si  loii  peut  ainsi  dire ,  toatet  les 
ruses  d(ft  la  maladie,  de  soumettre  à  un  contrôle  minuiieux 
les  phënomànes  en  apparence  les  moins  importaiiis*  Ce  sera 
pour  loi  une  bien  douce  récompense  de  ses  soips  continiieh 
et  de  ses  veilles  assidues ,  s'il  parvient  à  connaître  la  marche 
de  l'ennemi  qu'il  combat ,  et  à  le  faire  débusquer  du  poste 
qu'il  occupait.  Que  dire  de  ceux  qui  loDt  précéder  toutes 
les  descriptions  morbides  d'un  attirail  et iolog.ique,  qui  pa- 
rade avec  autant  de  vérité  devant  la  description  symptonia- 
tique  de  la  peste  que  devant  celle  de  la  scarlatine.  Nous  di- 
rons avec  Sydenharai  que  ce  sont  là  de  vaines  et  mensonge* 
^es  spéculations.  «  Il  est  absolument  impossible,  ajoute 
3>  TH ippocra te  anglais ,  qu'un  médecin  connaisse  les  causes 
»  morbifiques  qui  n*dnt  aucun  rapport  avec  les  sens  ;  mais 
»  aussi  cela  n'est  pas  nécessaire,  il  lui  suffit  de  savoir  quelle 
»  est  la  cause  immédiate  de  la  maladie ,  quels  en  sont  les  ef« 
n  fets  et  les  symptômes^  pour  être  en  état  de  distinguer  exac- 
»  tement  cette  maladie  d*avec  une  autre  qui  lui  ressemble.  » 
Il  est  cependant  certaines- causes  dont  les  effets  sont  telle- 
ment  palpables ,  qu'elles  n'ont  pu  toujours  échapper  à  l'œil 
attentif  de  l'observation.  Ce  sont  de  celles-là  que  nous  avùns 
l'inlentioa  de  parler  ici. 

Quand  on  jette  les  jeux  sur  le  tableau  que  nous  avons 
traoé  ci-^dessus  de  la  ville  de  Valenciennes^  il  n'est  pas  per-' 
mis,  même  à  l'esprit  te  plus  scrupuleux,  de  ne  pas  trouver 
une  foule  de  causes  d'insalubrité,  lia  hauteur  des  murailles 
qui  ealouraient  la  ville ,  des  rues  tortueuses  et  étroites  » 
des  maisons  élevées  et  se  touchant  presque  vers  leur  extré- 
mité ,  empêchaient  le  renouvellement  de  l'air  et  la  pénétra* 
tion  de  la  lumière  ;  ce  qui  ne  manquait  pas  de  donner  au  sol 
une  humidité  constante  %*  puis  on  trouvait  des  coudes,  des 
angles,  des  impasses  qui  s'opposaient  eux  courants  d'air  ;  de 
là,  la  concentration  des  miasmes  qui  s'exhalaient  sans  cesse 
de  la  fange  boueuse  des  rurisseaux.  A  cette  époque  reculée ,  le 
nettoyage  des  égouts ,  l'enlèvement  des  immondices,  ne  se 
bisaient  pas  avec  'autant  de  régularité  qu'aujourd'hui.  Le 
manque  de  ftintaijaes»  les  émanations  incessantes 'de  cimetiè- 
res souvent  trop  étroits  >  la  misère  plus  grande  de  la  classé 
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pauvre,  la  famine  qui  ravageait  assez  souvent  tout  le  monde, 
et  les  guerres  meurtrières  et  nombreuses  que  i  on  avait  à 
souteniri  étaient  des  causes. suffisantes  pour  activer  ledéve- 
Joppement  de  la  peste ,  et  pour  en  expliquer  aujourd'hui  la 
fréquence.  En  temps  de  guerre,  les  ennemis  ravageaient  et 
brûlaient  les  villages  voisins,  et  les  rues  étaient  jonchées  de 
pauvres  villageois  qui,  comme  ledit  d'Oultreman ,  n'-pvaient 
point  de  couvert.  Le  nombre  plus  considérable  des  édifices 
et  des  églises ,  les  vastes  terrains  réservés  aux  monastères  de- 
vaient restreindre  les  habitations  et  produire  une  espèce 
d'encombrement  très  pernicii*ux  ;  les  progrès  qu'a  laits  l'a- 
griculiure  ont  aussi  contribué  à  la  diminution  des  émana- 
tions putrides.  Quant  aux  diverses  influences  des  révolu- 
tions météorologiques  et  des  variations  de  température  9  les 
élémens  que  nous  possédons  sont,  insuffisants  ponr^que  nous 
puissions  en  apprécier  ici  toute  l'importance.  A  l'extérieur 
on  remarquait  aussi  divers  foyers  d*infection.  Au  Nord  , 
on  trouvait  d'immenses  marais  quidevaient  pendant  les  cha- 
leurs de  Tété  donner  naissance  à  des  effluves  miasmatiques  ; 
car  à  cette  époque  on  ne  connaissait  pas  les  moyens  de  des- 
sécher ces  lieux  humides;  aussi  les  détritus  déposés  sur  la 
plage  et  exposés  aux  rayons  ardents  du  soleil  Se  décompo- 
saient, et  leur  putréfaction  donnait  naissance  à  des  gaz  dé- 
létères. Au  couchant,  on  remarquait  le  bois  de  Bonne-Es- 
pérance qui  devait  aussi  empêcher  la  rapidité  des  courants 
d'air^  augmenter  et  concentrer  l'humidité  ;  puis  les  feuilles 
mortes  et  d'autres  débris  végétaux  devaient  en  se  putréfiant 
augmenter  les  causes  déjà  si  nombreu3es  d'insalubrité.  Va- 
lenciennes,  de  plus>  dans  certains  tems,  ëtait  une  ville  fran- 
che, une  espèce  de  république  où  abondaient  une  foulé  d'é- 
trangers et  d'inconnus  qui  pouvaient  apporter  avec  eux  des 
miasmes  épidémiques  et  infecter  t6ute  la  ville.  Les  cruelles 
anxiétés  de  la  peur  faisaient  a  usai  de  nombreuses  victimes  (i). 
Mais  à  toutes  ces  causes  qui  devaient  infailliblement  alimen- 
ter la  peste,  on  doit  en  rallier  d'autres  plus  funestes  que  cel- 


(1)  C'est  ce  qae  l'on  a  pu  remarqoer  dans  la  dernière  invasion  du  cho- 
lera-morboa. 
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les  que  D0U8  venons  d analyser.  Tout  le  monde  «^empres- 
sait de  fuir  le  flëau  (i)  et  les  malheureux  pestiférés  ,  excités 
par  uu  délire  furieux  ;  tombaient  morts  au  milieu  des  rue» , 
et  encombraient  de  leur  cadavre  la  voie  publique.  Cëtait 
certainement  là  uu  fover  d^infection  plus  terrible  que  les 
autres  y  car  la  putréfaction  survenant  très  rapidement ,  des 
miasmes  mortels  ne  tardaient  pas  à  se  répandre  dans  l'atmos- 
phère^ et  allaient  empoisonner  les  quartiers  les  plus  salu- 
bres  de  la  ville. 

Quoique  la  science  ait  une  allure  moins  libre  que  This- 
toire,  le  devoir  nous  .impose  de  ne  point  suivre  pas  à  pas 
la  sévérité  scientifique  §t  de  narrer  ici  une  anecdote  tou- 
chante qui  a  y  sous  certains  rapports,  trait  au  chapitre  que 
nous  traitons  :  «  Des  nligieux  du  Tiers-Ordre  ,  établis  de^ 
»  puis  quelque  temps  dans  le  village  de  Brugelettes  ,  prèa 
9  d'Âth,  furent  transférés  à  Mons ,  par  la  dame  de  Chièvres 
»  qui  acheta  l'hôlellerie  de  Bonne- Agace  (dont  la  rue  porte 
»  le  nom  et  le  couvent  celui  de  Ste.-Croix  de  Moos.)  ,  pour 

>  j  bâtir  un  couvent  au  dévot  frère  Alard  ,  son  confesseur  ; 
«  les  Magistrats  les  admirent  à  condition  d^assister  et  d'en- 
9  terrer  les  pestiférés.  La  Providence  fournit  à  leur  zèle  un 

>  sujet  d'exercer  leur  charité  par  une  très-violente  peste  qui, 

»  arriva  en  Tan  i53o.  Ils  moururent  tous  ,  excepté  un  s^ul^ 
»  dans  cet  exercice  si  chrétien  et  si  généreux  coinme  des 

»  martjrs  de  la  plus  ardente  charité.  »  (2)  Noble  et  coura- 
geux dévouement  vraiment  digne  d'un  meilleur  sort  !!!  Le 
couvent  demeura  désert  jusqu'en  1587. 

Maintenant  que  nous  avons  étudié  l'influence  des  diverses 
causes  nosocomiales  qui  régnaient  jadis  à  Valenciennes,pou- 


(  ]  Que  de  craaatés  atroces  dam  ces  teins  de  malheur,  et  sur  lesquelles 
rhistoire  garde  un  silence  presqu'absnlu  !|  Elle  nous  révèle  pourtant  que 
maintes  fois,  on  jetait  dans  les  tombeaux  et  charniers  publics  des  pauvres 
pestiférés  qui  respiraient  encore  Jt  La  compassion  était  paralysée  parles 
ravages  dn  fléan  !  \ 

(a)  Ge  fait  prouve  combien  étaient  fréquentes  les  invasions  de  peste  ,  et 
quel  était-  le  sort  réservé  aux  hommes  assez  généreux  pour  porter  quelques 
lecoon  aux  malhenreax  agonisants  !  [! 


voiM-oous  avancer  d'une  manière  positive ,  irrécusable, 
qu'elles  ont  suffi  pour  développer  ces  pandémies  meurtrières 
qui,  dans  les  tems  patsés  y  rajonnaient  dans  toutes  les  direc- 
tions et  allaient  répandre  la  terreur  sur  le  monde  entier.  Per- 
sonne n'ignore  que  la  peste  s'observe  principalement  dans  les 
climats  chauds  et  malsains ,  où  des  matières  animales  et  vé- 
gétales sont  soumises  à  une  décomposition  active  et  donnent 
naissance  i  des  miasmes  particuliers  qui  ne  tardent  pas  à  al- 
térer l'atmosphère  et  à  faire  sentir  toute  leur  funeste  influen- 
ce  (i).  Eh  bien  !  supposes  que  pjr  un  concours  de  circons- 
tances tout-à- fait  fortuites  et  contraires  aux  lois  del'hjgiène^ 
il  se  développe  une  quantité  donnée  de  gaa  délétères,  qu'un 
air  stagnant  et  encaissé  soit  intimement  mélangé  avec  ces- 
miasmes  y  vous  vojes  bientdt  naître  ces  affections  terribles 
qui  ont  si  souvent  n^nëdans  les  XV*  et  XTl*  siècles.  C'est 
çfi  qui  est  arrivé  du  reste  pott^  la  capitale  des  îles  Britanni- 
ques. Londres  était  jadis  une  ville  malsaine,  et  conséquem- 
ment  fort  fréquemment  ravagée  par  la  peste Un  in- 
cendie la  réduisit  presque  totalement  en  cendres,  elle  fut  re- 
oonstruite  d'après  un  plan  plus  en  rapport  avec  les  lois  de  la 
santé.  Les  maladies  épidémiques  ne  vinrent  plus  que  fort  ra- 
rement affliger  ses  habitants.  On  a  objecté  que  l'atmosphère 
de  crtrtaids  quartiers  de  grandes  villes,  où  certains  genres  d'in- 
dustrie utilisent  des  débris  d'animaux,  étaient  sans  préju- 
dice infectés  d'odeur  presqu'insupportables.  Mais  cette  sour- 
ce d'émanations  putrides  est  le  plus  souvent  exposée  sur  une 
éminence  ou  des  vents  rapides  divisent  et  dispersent  les  mias- 
mes dans  une  grande  masse  d'air  et  neutralisent  leur  action 
si  funeste.  ' 

Maintenant  se  présente  une  question  plus  délicate  ?  était- 
ce  seulement  sous  Tiofluence  de  causes  générales  ou  propres 
à  la  localité  que  la  peste  se  développait  ?  C'est  là  un  problè- 
me d'une  grande  difficulté  et  qui  est  encore  loin  d'être  ré- 
solu ....  Car  n'a»t-«)n  pas  observé  maintes  fois  que  le  fléau 
ravageait  des  villes  et  des  hameatix  d'une  salubrité  reconnue 


(i)  La  pesiedttt  soiiveot  son  orîgtoe  i  la  putr^faciion  des  santerdlas  qx» 
couvraient  la  terré  de  l'fgypte. 
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"et'  respectait  les  cités  lès  plus  malsaines.  C'est  là  une  bizarre- 
rie des  agents  épidémiques  qui  n'a  pas  encore  reçu  et  qui  ne 
recetra  peut-être  jamais  d'explication  plauâible.  Acceptons 
les  faits  tels  qu'ils  son! ,  sans  nous  amuser,  pour  éclairerles 
mystères  si  profonds  de  la  nature,  à  broder  à  l'aide  de  notre 
imagination  de  vaporeu9e8  hypothèses  trop  souvent  démenties 
par  l'obseryation  !!! 

Il  est  convenable,  je  pense^  d'exposer  du  mieux  qu'il  nous 
sera  possible ,  quel  était  le  mode  de  développement  de  pra-r 
pagation  de  la  pesle  ?  Cette  affection  était-elle  contagieuse  , 
ou  bien  rencontrait-elle  dans  les  diverses  localités  où  elle  exer* 
^it  ses  ravages  ane  constitution  atmo&phënque  capable  de  lui 
donner  naissance  ?  C'est  là  une  question  tellement  litigieuse 
qu'elle  divise  aujourd'hui  la  corporation  médicale  en  deux 
campa.  Les  uns  sont  contagionistes ,  c'est-à-dire  qu'ils  pré- 
tendent que  la  peste  ne  se  produit  que  par  le  contact  d'un 
individu  pestiféré  ou  d'un  objet  lui  ayan^  appartenu.  De 
cette  opiqion,décon lent  logiquement  les  cordons  sanitaires , 
les  lazarets,  les  .quarantaines ,  etc.  Les  autres  sont  an  ti-con- 
tagiooiates  ,  c'est-^- dire. qu'ils  pensent  que  Tair  est  ie  véhi- 
cule des  niiagipes  pestilentiels  j  qui ,  se  trouvant  en  rapport 
avec  la  muqueuse  bronchique  et  pulmonaire ,  ne  tardent  pas 
à  étce  absorbés  y .  et  à  altérer  le  rouage  de  l'organisme.  Ici 
proscription  des  mesures  sanitaires ,  dont  nous  avons  parlé 
ci-dessus,  dispersion  dés  individus  contaminés ,  afin  d'em- 
pêcher la  concentration  des  miasmes.  Des  deux  côtés  se  trou- 
vent des  autorités  recommandables ,  notre  devoir  nous  com- 
mande de  rapporter  les  faits  ,  car  c'est  avec  le  flambeau  de 
l'impartialité  que  nous  voulons  éclairer  notre  conviction  sur 
cette  question  importante. 

Le  S  de  juillet  i6i5 ,  la  peste  fut  apportée  dans  Mons  par 

une  femme  de  Wasel ,  elle  y  fit  des  iravages  si  terribles  qu'en 

moins  de  trois  hhûs^  elle  enleva  plus  de  i,5oo  personnes  de 

tout  âge ...»    on  ne  voyait  de  tibutestparts  que  des  morts  et 

mouraots  !!!  Pringle  rapporte  qu'une  tente  qui  avait  servi  à 

couvrir def  militaires  attaqués  delà  fièvre,  d'hôpital  ou  ty- 
phus ,  dans  leur  transport  sur  de^  bateaux  ,  fut  donnée  à  24 

ouvriers,  à  Gand,  pour  être  raccommodée  ;  dix-sept  de  ces 
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malheureux  moururent  du  tjpbus. .  ..«Vers  1667,  La  peste 
fut  apportée  à  TourDay,  par  un  négociant  de  Marseille  ^  les 
habitans  de  l'hôtel  oh  il  était  desœndu  ne  tardèrent  pas  à 
éprouver  son  malheureux  sort,  et  par  suite  le  flëau  s'étendit 
sur  toute  la  cité  et  ravagea  le  tiers  de  la  population.  Voilà 
les  faits  sur  lesquels  s'appuient  aujourd'hui  les  contagionis- 
tes.  La  plupart  des  auteurs  anciens  déclarent  que  la  peste  est 
contagieuse,  et  de  nos  jours  plus  d'un  homme  de  mérite  a 
reçu  cette  assertion  comme  une  religion.  Mais  des  hommes 
courageux,  et  guidés  seulement  par  le  désintéressement  et 
l'amour  de  la  vérité  ont  sapé  avec  des  expériences  décisives 
l'édifice  fantastique  de  la  contagion.  Desgenettes,  Ghervin, 
Clot-Bey  et  d'autres  ont  impunément  touché  des  pestiférés. 
Ils  ont  reconnu  que  les  lazarets  et  les  quarantaines,  et  tout 
lé  système  de  cordons  sanitaires  promulgués'  par  Fracastor, 
■et  déjà  si  puissamment  modifié  aujourd'hui ,  loin  d'être  un 
préservatif  contre  la  maladie,  n'était  rien  moins  qu'un  foyer 
'd'infection  ,  que  la  dispersion  des- malheureux  pestiférés  6t 
d'autres  moyens  hygiéniques  devaient  être  préférés  à  toutes 
ces  mesures  qui  n'ont  de  vraiment  sanitaire  que  le  nom. 
Honneur  à  ces  hommes  vraiment  philantropes  !!  Honneur  à 
ceux  qui  ont  bénévolement  exposé  leur  vie  pour  le  triomphe 
delà  vérité  î!! 

Mais  comment  expliquer  Thistoire  du  développement  des 
pestes  qui  ont  jadis  décimé  les  peuples  ,  et  qui  ont  élé  fort 
souvent  transportées  a  des  distances  immenses  par  des  corps 
réputés  contumaces.  Tout  le  monde  sait  combien  les  gaz  pes- 
titentiels sont  subtilement  mortels,  je  ne  puis  m^empécher 
d'en  rapporter  ici  un  exemple  frappant  :  <c  L'un  des  fils  de 
»  J.  P.  Franck,  après  s'être  livré  à  quelques  fatigues  pen- 
»  dant  la  nuit ,  arrive  le  matin  à  l'hôpital,  près  du  lit  d'un 
n  homme  attaqué  de  typhus  ;  dans  ce  momenton  découvre 
»  lé  malade,  l'effluve  qui  s'échappe  de  son  corps  ,  frappe  le 
p  jeune  étudiant  comme  un  coup  de  pistolet  ;  il  se  met  sur 
D  le  champ  an  lit  pour'n'en  plus  sortir  ;  peu  d'heures  suffi- 
»  rent  pour  qu'il  fut  enlevé  à  son  père  et  à  la  science  qu'il 
D  eut  honoré.  »  Supposez  qu'une  personne  vienne  à  respi- 
rer ces  gaz  renfermés  dans  une  étoffe,  Jfl  maladie  pestilen- 
tielle ne  tardera  pas  à  se  déclarer^  l'individu  affecté  devien- 
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dra  un  véritable  fojer  d'iofection ,  bientôt  ceux  qui  ont  re«- 
piré  les  gaz  qui  émanaient  de  son  corps  ne  tarderont  pas  à 
pajer  le  fatal  tribut,  et  l'oubli  des  mesures  hygiéniques  aug- 
mentant avec  les  ravages  du  fléau ,  toute  la  ville  sera  décimée 
par  la  maladie.  Une  autre  preuve  que  la  contagion  n'est  pas 
le  mode  principal  de  la  peste  ,  c'est  que  dans  une  ville  infec- 
tée |  certains  individus  guidés  seulement  par  les  vues  étroites 
de  l'égoïsme  et  de  leur  propre  conservation ,  oublient  tont  à 
hit  leurs  semblables  ,  et  même  leurs  proches,  se  barrica- 
dent impitoyablement  dans  leur  domicile^  et  la  mort  vient 
pourtant^  malgré  tous  leurs  soins ,  les  trouver  dans  leur  re- 
traite où  ils  se  croyaient  à  Tabri  de  tout  danger  !!  Les  con- 
tagionistes  eux-mémeS|  convaincus  par  lexpériencé  avouent: 
»  qii*un  air  stagnant,  surchargé d'ezhalalaisons  qui  lui<sont 
»  étrangères  y  d'effluves  marécageux  >  réunit  pour  ainsi  dire 
»  les  malades  avec  les  sains  ;  qu'il  fait  l'e£Pet  de  contact  im- 
1»  médiat ,  et  qu^il  û'est  qu'un  trop  bon  conducteur  de  la 
»  contagion.  De  là  vient  que  dans  les  hôpitaux  et  dans  tous 
»  les  lieux  renfermés ,  cette  masse  d'air  qui  n'est  pas  reuou- 
B  velée,  et  qui  retient  dans  son  sein  comme  dans  une  épon- 
»  ge toutes  les  émanations  des  corps  vivants,  a  plus  d'une 
&  fois  communiqué  le  typhus  aux  étrangers  qui  n'avoient  fait  " 
»  qu'entrer  dans  les  sa  lies.  » 

Voyez  encore  ce  qui  est  arrivé  en  Allemagne  lors  de  la  der- 
nière invasion  du  Choléra-iMorbus.  Certaines  villes  avaient 
établi  des  cordons  sanitaires  pour  s'exempter  de  la  terrible 
maladie.  Les -désastres  qu'elle  produisit  furent  plus  nom- 
breux qu'ailleurs,  et  ne  tardèrent  pasà  faire  reconnaître  tous 
les  mauvais  résultats  de  cette  espèce  de  séquestration  ,  et  la 
fâcheuse  infhience  de  ces  jalons  réputés  anti-putrides  !  !! 

Nous  eat-il  possible ,  après  cette  analyse^  de  formuler  ici 
notre  conviction  d'une  manière  positive?  Quoique  les  hom- 
mes les  plus  recom manda bies  s'enrâlent  chaque  jour  sous 
la  bannière  des  anti-cootagiouistes,  il  nous  sera  permis,  à 
nous  ,  qui  n'avons  pas  vu  les  faits,  d'avoir  quelque  ciiconS- 
pection  ,  de  conserver  quelqu'hésitation  sur  une  question 
aussi  capitale. 
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Sy^pi^mêê  deiafêsie.  -^  Le  etdre  de  cet  article  ne  eoni<* 
portent  pas  une  analyse  iétàiUée  de  tous  les  phénomënee 

ejmptômatiqaee  de  la  pesie  obeervës  par  les  auteurs 

Nous  allons  seulement  en  tracer  ici  les  principaux  caractè- 
res. La  maladie  débute  ordinairement  par  un  frisson  suivi 
de  chaleur  et  de  moiteur.  Puis  il  y  a  grande  prostration  des 
forces,  et  les  pauvres  malades ,  comme  dît  Ambi^se  Paré^ 
sont  tant  débiles,  et  affaiblis,  qu'on  estimerait  qu^ils  auraient 
ëté  vez^  de  quelque  grande  maladie.  Etat  d'inquiétude, 'de 
désespoir  ;  parfois  indifférence,  bëbétude  irès*prDooncée  , 
réveil  étonné ,  révesd'objets  sinistres ,  etc.  Bientôt  viennent 
desejocopesy  de  la  petitesse  et  de  l'inégalité  du  poals«  érup- 
tioA  de  pétëchies ,  faoies  injecté  et  présentant  un  aspect  d'é*- 
tônnement  et  de  stupeur  ;  les  yeux  sont  rouges  et  lar  Aoyans. 
Qiiïe  d'une  sensibilité  esaltée ,  altération  du  goût ,  insen- 
sibilité du  toucher,  «arphokgie.  Bientôt  la  scène  cbauge  : 
des  démangeaisons  viennent  par  tout  le  corps  ;  faciès  de  cou- 
leur  plombée,  yeux  livides  étiocelants,  comme  pleins  de 
sang  ;  le  tour  de  paupières  est  noir,  battements  de  cœur  v«o- 
lens ,  étoulfementsavec  expectoration  muqueuse  et  sanguine* 
lente ,  langue  sèche  et  «oire ,  soif  arderrte ,  refroidissement  à 
l'extérieur  avec  sensation  d'on  feu  dévorant  à  rintérieur. 
Vomissements  de  sang  ;  céphalalgie  trés^^intènse,  détire  fu- 
rieux. Certains  iudividus  s'enfuient  tout  nus  et  se  précipi- 
tent de  leurs  fisnêtres  et  dans  les  rivières.  Eruption  de  t&ches 
partout  le  corps  avec  des  sueurs  d'une  odeur  infecte.  Les 
urines  offrent  tantôt  un  aspect  sain  «  d'autres  fois,  elles  sont 
jumenteuses  et  gluantes.  Eruption  d'a.ntbrax  et  de  bubons. 
Les  anthrax  se  manifestent  sur  les  parties  découvertes,  4iu  vi- 
sage, i  la  poitrine,  etc.  )  les  bubons  se  manifestent  pj-incî- 
paiement  aux  ainep  et  aux  aisselles,  etc.  Tel  est  le  tableau 
sommaire  des  phénomènes  morbides  qui  ont  été  décrits  plus 
longuement  par  les  auteurs  ,  et  que  l'on  peut  du  moins  en 
partie,  attribuer  à  d'autres  maiadies  qu'à  la  peste,  (i)  En  ef- 


(t)  Dqgardin  qui  a  observe  la  paate  â  Douai  ver$  1619  et  Eoglielbert 
LaiDélin  ,  qui  a  vu  celle  qui  rëgoait  à  ValencieuDea  vers  1626,  ont  déérît 
une  maladie  dont  les  symptômes  sont  parfaitepient  en  rapport  avec  ceux 
de  la  peste. 


ki ,  quand  on  jde  les  yeux  sur  les  divitioiis  ihi  eadre  ooso- 
logique,  oo  trouve  que  oertaiueB  maladies  oot  une  afioité 
remarquable ,  une  espèce  de  parenté  vraiment  surprenante. 
Quel  rapproehement  n'observe-t-<)n  pas  entre  la  fièvre  tj-* 
phoïde,  les  diverses  espèces  de  typbus ,  la  pestOi  la  fièvre 
jaune,  la  fièvre  bilieuse  des  pays  chauds,  et  le  cboléra  in- 
dien. Les  symptâmes  offrent  une  conneiité  frappante  ;  des 
altérations  spéciales  naissent  dans  la  muqueuse  du  tube  di- 
gestif, on  bien  ces  voies  sont  le  siège  de  désordres  fouction- 
■els  plus  ou  moins  marqués.  Assurément  Ton  se  tromperait 
souvent  si  l'on  voulait  établir  une  ligne  de  démarcation 
exacte  entre  ces  affections,  car  la  nature  montre  par  des  va- 
riétés continuelles  toute  l'affinité  qui  unit  ces  diverses  mala- 
dies. Il  serait  trop  long  d'établir  ici  tous  les  rapprochements 
pathologiques  que  Ton  pourrait  énoncer  è  ce  sujet,  on  com- 
prendra facilement  que  la  distance  qui  sépare  la  dothienen- 
terie  de  la  fièvre  jaune,  peut  fort  bien  dépendre  des  diverses 
influences  atm^phériques  auxquelles  nous  né  lommes  point 
soumis  dans  nos  climats  tempérés. 

• 
Frophfflasiê,  -^  Nous  avons  relaté  ci-dessus  les  différen- 
tes causes  qui  pouvaient  alimenter  si  non  engendrer  la 
peste  ;  Il  nous  reste  maintenant  à  étudier  l'action  des  divers 
remèdes  employés  par  nos  pères  pour  se  préserver  et  se  gué- 
rir de  ses  cruelles  atteintes.  Le  premier  précepte  recomman- 
dé par  les  anciens  médecins  ,  c'est  de  fuir  bien  loin  du  lieu 
infecté ,  si  cela  est  impossible  il  faut  observer  deux  choses  : 
c'est  de  se  fortifier  le  corps  par  un  bon  régime ,  une  pulsa- 
tion ou  une  sargnée  s'il  en  est  besoin.  Il  faut  ensuite  aërer  ta 
maison ,  la  parfumer,  et  y  faire  bon  feu.  On  recommandait , 
en  outre ,  de  poser  au  milieu  des  placer  quelque  réchauffqir 
on  quelqu'autre  foyer  dans  lequel  on  Jetait  du  sel ,  de  l'en- 
cens de  la  résine ,  etc.,  etc.,  et  mille  autres  substances  à  peu 
près  analogues ,  qui,  loin  de  purifier  l'atmosphère ,  le  sur- 
chargeaint  de  vapenrs  étrangères  et  ne  faisaient  par  consé- 
quent qu'accroître  son  insalubrité.  Hippocrate  avait  fait  ces- 
ser à  Athènes  une  peste  terrible  en  faisant  allumer  de  grands 
feux  dans  les  rues ,  et  comme  on  le  conçoit  il  pe  manqua  pas 
par  la  suite  de  trouver  une  foule  d'imitateurs  empressés.  •  •  • 

12 
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MalbeiimiMflieet-lfii  graods  feux  faicnt  loin  «Tavoîr  ton- 
joun  on  auM  heureas  luooèi,  el  furenl  aoufcnt  taiM  action 
aar  ki  miatmes  peftileniiela.  L'histoire  lappolis  oependant 
quelques  cas  oii  remploi  de  ces  aojeut  futconronoéda  plus 
heureux  résultat.  «  Levions  Lemoios  (livre  II  •  d9  oeeuliU 
»  naiurm  miraculiê  J,  dit  que  la  pcsie  étaot  à  Tournay,  les 
9  soldats  pour  j  remédier,  mettaient  de  la  poudre  à  canon 
9  saos  boulets  dedans  le»  pièces  d^artillerie,  q«*ils  destâ- 
ù  cfaaii-nt  la  nuit ,   K  sur  le  point  du  jour.  Aussi  par  ce  son 
»  violent  ei  odeur  fumeuse ,  la  contagion  de  l'air  et  la  ville 
o  furent  délivrées  de  la  peste.  »  —  La  ville  de  Rhinber^ 
heck  ,  en  Hollande ,  éUit  assiégée  par  Mendose,  général  es- 
pagnol ,  et  de  pi  us  ravagée  par  la  peste.  On  fait  tirer  à  hou- 
4€ts  louges  sur  U  ville  »  l'un  d'eux  pénètre  dans  le  magasin  à 
poudre  et  le  fait  sauter.  La  raréfaction  deTair  ltttsi|;rande 
que  la  contagion  cessa  dans  l'instant.  Malgré  tout  la  ville  fut 
•obligée  de  se  rendre.  On  portait  aussi  des  sachets  d'arsenic  oa 
de  tout  autrj?  poisou,  afin  qu'il accutumât  lecœur  au  venin, 
et  que  par  ainsi  il  en  fut  moins  offensé ,  d'autant  i  comme 
pensaient  les  ajiciens ,  que  tous  %enins  cherchent  le  cœur  !! 
Quelles  étranges  divagations  !I  Le  vulgaire,  nourrissait  aussi 
un  bouc  dans  la  maison ,  car  sa  vapeur  ajant  empli  le  lieu 
qu'il  babilè  empêche  que lair  pestiféré  u  j  trouve  place  ;  il 
4ijoute  encore  une  autre  raison,  si  raison  il  y  a ,  c'est  qu'une 
4nauvaise  odeur  chasse  l'autre.  Indépendanunent  de  tous  ces 
préjugés  barbares  et  grossiers,  on  accordait  une  confiance 
illimitée  à  des  recettes  plus  ou  moins  indigestes ,  bicarrés  et 
dans  lesquelles  entraient  invariablement  la  bienfaisante  ihé- 
riaque ,  et  d'autres  plantes  x^ordiales  et  aromatiques.  Un  au- 
tre fait  qui  prouve  qu'un  ne  connaissait  nullement  à  cette 
époque  toute  l'importance  de  rhjgiènc ,  c'est  que  lorsque  la 
pi^terégnait  à  Valeiicîennesy  les  prévôts  et  échevinsde  la 
ville  firent  établir  deux  lazarets,  l'un  situé  dans  les  Marais 
de  Bourlaing  ,  et  l'autre  dans  celui  de  TEpaix  !!!  On  conçoit 
facilement  que  tous  ces  préservatihi  tant  vantés  et  dont  le 
-moindre  inconvénient  est  de  ne  pas  préserver,  étaient  le  plus 
.souvent  essentiellement  nuisibles.  Lorsque  tous  les  secours 
iiumains  avaient  été  inutilement  employés,  les  populations 
sortaient  pcocessionnellement  de  leurs  villes  pour  invoquer 
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]a  bîeohenreuse  iotervention  de  la  Providence.  Ces  oom- 
breiix  déplaoemeûts  produisaient  parfois  les  plus  heureux 
résaltaU. .  « .  et  notre  fête  patronale  fut  instituée  en  Tfaon- 
Deur  de  la  Sainte  Vierge  qui,  comme  tout  le  monde  sait ,  dé- 
livra en  Tan  1 008  la  bonne  ville  de  Valenciennes  d'une  peste 
cruelle  qui  la  ravageait. 

ChêUra,  — >  La  plupart  des  nosologistes  modernes  ont 
pensé  que  c^était  pour  la  première  fois  que  le  Choléra  M  or- 
bus  Asiatique  exerçait  ses  ravages  en  Europe ,  4orsqu'il  se  ré- 
pandit sur  DOS  contrées  il  y  a  quelque  temps.  L'histoire  nous 
apprend  que  vers  i346 ,  sous  le  nom  depesie  noir^ ,  cette  af- 
freuse maladie,  déboucha  de  l'extrémité  orientale  de  la 
Chine,  et  qu'en  i349f  elle  désola  nos  contrées.  Notre  inten- 
tion n^est  pas  d'analjser  ici  les  causes  plus  ou  moins  proba- 
bles de  son  développement  >  ni  de  suivre  pas  à  pas  ks  progrès 
mortels  de  sa  msrche.  Nous  allons  seulement  relater  ici  le 
nombre  des  victimes  qu'il  a  faites  k  Valenciennes  Ion  de  sa 
dernière  invasion,  et  établir  comparativement  totite  l'heu- 
reuse influence  des  mojens  hygiéniques  employés  de  nos 
jours. 
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Jadis  y  comme  on  «  pu  le  voir  ci-dessus ,  le  développement 
^e  la  peste  était  fort  fréquent  et  ses  ravages  fort  terribles.  La 
moitié  ou  le  tiers  de  la  population  était  victime  de  son  inva- 
sion ;  tandis  qu*aujourd*h ai  Tapparition  d*une  maladie  pes- 
tilentielle est  fort  rare,  et  ses  ravages  beaucbu]^  moins  fu- 
nestes. A  quelles  causes  devons-nous  donc  attribuer  cet  heu* 
reuz  résultat  ?  Les  progrès  incessants  de  la  civilisation  ,  la 
culture  plus  répandue  de  l'esprit^  les  améliorations  conti- 
nuelles propagées  dans  l'agriculture ,  l'introduction  de  nou- 
veaux produits  dans  l'alimentatiou ,  des  logements  plus  sa- 
lubres  et  mieux  disposés  ,  des  vêtements  plus  convenables , 
une  administration  plus  éclairée  et  plus  sévère  pour  tout  ce 
qui  a  trait  à  riijgiène  publique  et  privée  ,  l'aisance  devenue 
plus  commune  qu'autrefois  ,  les  disettes  ,  les  &mines  beau- 
coup plus  rares  sont  incontestablement  les  éléments  princi- 
paux de  la  disparition  des  épidémies  qui  désolaient  les  temps 
passés.  C*est  là  la  conséquence  logique,  irrécusable  de  l'é- 
tude à  laquelle  nous  nous  sommes  livrés  ci-dessus ,  k  mesure 
que  la  barbarie  s'efface,  que  l'intérêt  général  n'est  plus  téné- 
breusement  sacrifié  aux  caprices  insensés  d'une  ambition  per- 
sonnelle, en  un  mot  que  la  condition  matérielle  des  indivi- 
dus s'améliore ,  la  maladie  respecte  presqu'entièrement  le 
corps  social  ;  elle  s'amoindrit,  se  rapetisse,  s'humilie  comme 
un  ennemi  vaincu  devant  l'égide  totelatreet  les  dogmes  bien- 
faisants de  l'hj^iène  !!! 

Stiétbhaét , 
DocPfur-'MédêciH. 


'*  > 


EXTRAITS 

DE  MÉMOIRES  INÉDITS 

LAISSÉS 

PAR  MONNIER  DE  RICHARDIN , 

i  I 

Professeur  de  Droit ,  et  saccessivement  Recteur  et  Vice-Kecteur  à 

rUniversité  de  Douai.  ^ 


Maintenant  que  par  d'utiles  investigations  des  hommes 
amis  des  lettres  et  de  l'histoire  cherchent  sur  tous  les  points 
de  la  France  à  mettre  en  lumière  les  titres  de  gloire  de  la 
province  ou  de  la  cite  qui  leà  a  vus  naître ,  maintenant  que 
partout  ou  encourage  ceux  qui  entrent  dans  cette  voie  et 
que  Ton  recueille  avec  indulgence  tous  les  écrits  qui  ont  pour 
objet  soit  de  rappeler  des  faits  presque  tombes  dans  l'oubli , 
soit  d'en  révéler  de  complètement  inconnus ,  pourquoi  nous 
aussi  ne  ferions-nous  pas  tous  nos  efforts  pour  ajouter  une 
feuille  à  la  couronne  de  notre  ville  natale  ,  en  lui  signalant 
rezisteooe  d'oeuvres  laissées  paiT-un  de  ses  «nfajDB  adoptib. 

Douai  a  toujours  été  une  ville  de  repos,  de  calme  et 
d'études  sérieuses,  oii  loin  des  hazards  et  des  émotions 
si  vives  des  affaires  commerciales,  une  jeunesse  pleine  de 
gravitéet  d'une  pieuse  mélancolie,  chantait  dans  la  coâfrérief 
des  Clercs  Parisiens  les  louanges  de  la  Vierge  Marie ,  ou  dis- 
cutait avec  ardeur  dans  oqtre  savante  Université  les  questions 
les  plus  difficiles,  soulevées  par  Fétude  des  lois  et  de  la  juris- 
prudence.. Aussi  cette  yilie^  où  l'émulation  du  savoir^  fait 
naître  ^ntd'hommeç  célèbres^  a-t-elie mérité  q^u'un  .ajite^ur 
ancien  la  ,bapti$ât  ^i^  glorieux  surnom  d! Athènes  des  f^ays^ 

Si  toat  lemande^oonnait  les  tr^avAvix  hi^tpriq.^s  d(e|8  Çji^ 
fuin,  des  iCaeiursin  et  desQ^  RçLiêjse  ;  (es  ppésles.de^^394^r 
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et  des  Loya,  les  relations  des  voyages  avantareux  des  Lêsaige 
et  des  Triyauif  et  les  ouvrages  de  droit  et  de  jurisprudence 
des  BrotdeSfdes  Pollei  et  des  Defraneê,  en  ignore  partout 
que  parmi  les  professeurs  de  la  docte  université  de  Douai,  il 
eo  est  un  qui  a  laissé  deux  volumes  in-4^  de  mémoires  ma- 
nuscrits, contenant  une  foule  de  révélations  curieuses  sur 
les  différends  qui  se  sont  élevés  en  J699  ,  entre  l'Université 
de  Douai ,  les  jésukes  et  Tabbaje  de  St.-Bertin  de  St.-Omer, 
sur  les  missions  dont  cre  professeur  a  été  chargé  à  Paris  et  sur 
son  exil  à  Bourges. 

Ces  mémoires  fourmillent  de  feits  intéressants  «  car  ce  ju- 
risconsulte ,  pendant  son  séjour  dans  la  capitale,  a  eu  des 
audiences  de  plusieurs  augustes  prélats,  notamment  de  fios- 
suet  et  de  Fénélon  ,  et  a  été  reçu  par  quelques  ministres  de 
Louis  XLY.  Homme  érudit,  à  la  fois  archéologue  et  juris- 
consulte ,  assiste-t-il  à  une  audience  du  parlemient ,  si  l'af- 
faire est  de  haute  importance  ,  il  vous  .donne  l'analyse  des 
plaidoieries  ;  visite- t-il  une  é^\i»e,  il  en  décrit  les  tableaux  ^ 
les  statues  et  les  mausolées  des  grands  hommes  qui  j  ont  reçu 
la  sépulture.  Ya-t-il  admirer  lesmonumens  de  Paris  et  ceux 
de  Bourges  y  il  nous  apprend  qui  les  a  élevés,  quelles  ont 
été  leurs  vicissitudes  et  leurs  grandeurs  ^  et  enfin  les  artistes 
qui  les  ont  décorés  de  leurs  œuvres. 

Cependant,  pour  être  juste  dans  jappréciation  de  cet  ou- 
vrage, il  £Eiut  reconnaître  que  Tàuteur  a  eu  le  tort  de  s'arrê- 
ter sur  des  détails  oi^ux ,  de  consigner  des  circonstances  mi- 
nutieuses et  de  laisser  quelques  incorrections  dans  soo 
style. 

Maintenant  que  Ton  conuait  sommairement  les  mémoires 
dont  oii  a  l'intention  de  donner  des  extraits  au  public,  on 

croit  nécessaire  de  dire  quelques  mots  sur  leur  auteur. 

« 

On  sait  seulement  qu'ils  sont  de  Louis  Mannier  ^  seigneur 
de  Richardin  et  de  Castiîîe ,  qui  fui  professeur  royal  de  droit 
civil  et  canonique  de  1695  à  4709 ,  et  pendant  plusieurs  an- 
nées Recteur  et  vice-Recteur  de  l'Université  de  Douai.  On 
ignore  l'époque  de  sa  naissance,  mais  onr'  sait  qull  était  fils 
de  Pierre  Monnier ,  lieutenant-général  de  la  Chatellenie  de 
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Bouebain  9  qoe  sa  famille  était  ooble  et  originaira  de  St.* 
Amanck  Quaut  à  lui,  il  est  né  à  Totirnaî»  d'aprèa  ce  qu'il 
dit  [ui-même  dans  un  passage  du  journal  dç  son  deuxième^ 
voyagea  Paris;  il  avait  pour  frère  unsieur  Monoier  de  Mi- 
ranchîn  ,  qui  demeurait  à  St.-Amand ,  et  sa  famille  était  al- 
liée à  plusieurs  maisons  nobles  du  pay^,  telles  que  les  Du* 
bi^s  de  Vailly,  les  Dusart ,  les  Bailleul  et  les  Ducbastel.. 

Monnier  de  Riohardin  a-t*il  publié  des  traités  sur  le  droit 
ou  d'autres  ouvrages?  Nous  noua^  garderons  de  répond rçc 
maintenant  d'une  manière  positive  à  cette. question,  cam 
nous  avons  parcouru  ses  manuscrits  trop  rapidement  pour 
être  certain  qu'ils  ne  jeteront  pas  quelque  lumière  sur  ce.- 
point. 

Les  sauvenirs  de  Mon  nier  de  Richard!  n    embrassent  le 
temps  qui  s'est  écoulé  depuis  le  commencement  de  Tannée- 
1699  jusqu'à  la  fin  de  1705. 

Sans  suivre  rigoureusement  dans  nos  extraits  l'ordi*e  chro- 
nologique, nous  parlerons  d'abord  des  iaitsqui  se  rattachent 
au  voyage  que  Monniec  de  Richardin  fit  en  février  1799  à 
Paris ,  où  il  avait  été  envoyé  comme  député  par  rtlniversité 
de  Douai  ^  pour  soutenir  auprès  des  ministres' du  roi  ies* 
droits  et  privi-léges  de  ce  corps  enseignant. 

Monnier  de  Richardin-,  plein,  d'ardeur  et  de  zèle  pour  sa 
sa  compagnie,  partit  de  Douai  impatient  du  succès.  Mais 
alors  de  rapides  malles-postes  ne  faisaient  point  fra.nchir  5o 
lieues  en  18  heures^  alors  la  vapeur,  moteur  docile  à  la  vo- 
lonté de  rhomme,  ne  rapprochait  pas  les  distances  les  plus 
éloignées,  n'anéantissait  pas  les  obstacles,  ne  faisait  pas  devan* 
cer  le  vol  des  oiseaux  par  des  trains  de  cent  voitures ,  partant 
commeL  des  flèches  et  marchant  comme  la  foudre;  alors,  on^ 
mettait  7  ou  8  jours  pour  aller  à  Paris  ! . . . . 

«  Je  partis  de  Douai ,  dit  l'auteur  des  mémoires ,  le  a8 
»  février  1699 ,  dans  une  cbaise  qui  me  mena  jusqu'à  Arras, 
x>  oit  le  lendemain  je  devais  rencontrer  la  carosse  de  Lille  à 
»  Paris.  On  compte  quatre  lieues  d'Arras  à  Rapaume,  noua 
»  y  arrivâmes  assez  tard.  Le  deuxième  jour  de  mars  ,  nous* 
1^  partimes  pour  Péxonne  où  nous  parvînmes  d'assez. bonne^ 
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]»  heure.  On  alla  d'abor«i  desoendreâ  bdotmoç,  uùlitiis  ou 
9 'quatre  publicaios  ,  qui  se  dooDateiît  des  airs  d'hommea 
»  d'importanoe,  reoforoés  de  quelques  gardes  et  commis  , 
»  vii»reDt  Élire  visite  de  nos  ooffrfs  et  de  nos  maNes.  i.e  con* 
»  trôkor  du  bureau  était  en  robe  de  taffetas -de  Gii ne  et  en 
9  dentelles  de  Bialines.  Ces  gens  ont  deux  cents  écua  d  ap* 
»  pointement ,  je  ue  sais  comttient  ils  font.  » 

Malgré  le  plaisir  d'admirer  an  aussi  bel  accoutrement ,  ce 
n'était  pas  un  médiocre  inconvénient  que d*6tre  ainsi  arrêté 
dans  ses  voyages  aux  frontières  de  chaque  province  du  même 
royaume^  La  grande  et  belle  uniformité  de  notre  l^islation 
a  détruit  toutes  ce«  ridicules  entraTea.  ^ 

Le  lendemain  on  alla  coucher  à  Roy^ ,  et  bref  ^  Mon- 
nier  de  Ricfaardin  n'arriva  à  Paris  que  le  6  mars. 

Gomme  à  cette  époque ,  la  cour  résidait  à  Versailles,  oette 
ville  était  le  séjour  des  plaisirs  et  le  lieu  oii  toutes  les  affai- 
res du  rojdinne  venaient  recevoir  une  solution. 

Monnier  de  Kichiarditi  s'j  rendit  donc  :  la  première  oboae 
qui  le  frappa  fut  le  grand  nombre  d'équi^pages  qu'il  vil  sur 
la  route,  a  Nous  reocontâmes  i  dit-il,  .plus  de  soo  carosses 
»  à  6  chevaux.  Que  les  hommes  .sont  fols  de.cherchar  le  plaî» 
»  sir  dans  le  pays  des  peines  et  des  inquiétudes!  Tant  de 

•  gens  ne  fatigdaien't  fèurs  valets  et  leurs  chevaux  que  pour 

*  se  trouver  au  bal',  m 

'Qu'il  y  a  loin  de  ces  somptueux  attelages  et  de  ce  luxe 
fastueux,  au  modeste  coche  de  Marie  de  Médicis.  C'était 
alors  Tunique  carosse  de  la  royauté.  Quand  la  reine  s'en  ser- 
vait, le  bon  roi  Henri  IT  allait  à  pied  ou  chevauchait  dans 
Paris.  «  Pendant  la  ruute,  continue  Monnier,  quelques  of^ 
»  ficiers,  qui  étaient  dans  notre  carosse,  nous  entretinrent 
»  de  M.  deChamillard  et  de  sa  famille.  Un  d'entr*eux  nous 
»  apprit  que  le  ministre  avait  un  véritable  mérite  et  qu'il 
D  ne  faisait  jamais  de  mal  que  maigre  lui^  qu'il  j^'était  paa 
»  prévenu  des  principes  d'^ne  cxtra^vagante  veoité,  qui  m» 
»  feeCeetoonromptordinairementi'espritde  ses  pareils.  JSn 
«  effet,  le  aîeurD'hosier,  fameux  généalogiste ,  ayaot  >di-' 
»  .mandé  audit  «ieiurde  QiamiUanl  la  permismm  cfe  «mvaii- 
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»  fer  à  aa  génëalogie.  Il  lui  avait  répondu  d'un  ton  modeste 
»  qu*il  savait  bien  que  sôo  grijnd-père  était  un  receveur  de« 
»  iaiiles  et  que  c'était  tout  œ  que  ledit  sieur  D'hozier  «a 
•  pouvait  dire.  Ce  grand  homme  a  marié  ses  deux  fiUesca- 
»  dettes  à  des  ducs.  La  premier  a  épousé  le  dui:  de  Loi^es 
»  et  est  assez  faeui^use.  Ija  dnicrhesse  de  la  Feuiliade  a  le 
B  maibeurd*ètre  tombée  entre  les  mains  d*un  homme  qui  la 
»  méprise,  et  qui  prend  avf>c  elle  les  mêmes  airs  de  hauteur 
ff  que  teu  son  père  prenait  avec  la  fille  de  M.  de  Château* 
»  neuf>  sa  première  femme.  Celui-ci  ayant  quelquefois  be«> 
B  soin  d'argent ,  en  envoyait  demander  à  la  duchesse  sa  fem«* 
>  me  en  ces  termes:  Qu'on  aille  là*hautdireà  cette  bourgeois» 
t  8€  queih  m^-envoye  deux  mille  pieioles.  Le  feu  duc  de  la 
»  Feuiliade  étendait  ses  mépris  sur  tous  les  ministres  du 
D  roi.  Un  jour>  ayant  besoin  de  quelques  uns  de  ses  valets  et 
x>  ne  s'en  trouvant  aucun  ,  le  duc  dit  à  Sa  Majesté  :  Sire^ 
D  vos  laquais  sont  occupes  à  jouer  arec  les  valets  de  M.  Lou- 
D  voie.  Un  autre  o£Bcier  nous  conta  une  réps^rtie  que  Berrier 
D  delà  Ferrièré  ,  maître  dei  requêtes ^  fit  autrefois  à  son 
»  père,  laquelle  approche  de  Timpiété.  Celui-ci  itunt  mé- 
»  content  de  ce  digue  fils,  lui  dit  qu'il  n'était  qu'un  coquin 
»  et  qu'il  lui  donnerait  des  coups  de  bâton.  A  quoi  le  fils 
9  répondit:  V^aus  en  avez  mentir  je  ne  suis  pas  un  coquin 
m  au  moins  le  suis-je  moins  que  vous ,  car  je  suis  le  JUs  d'un 
B  secre'taire  du  rcy  et  vous  vous  êtes  lejfils  d'un  sergent,  x> 

Une  autre  aoeedotedu  même  genre,  rapportée  par  Mon-<- 
nier,  dans  le  a*  volume  de  ses  mémoires,  vient  se  placer  ici  et 
révèle  j usqu'à  quel  point  les  sentimens  de  délicatesse  et  les 
liens  de  famille  étaient  alors  relâchés  dans  les  sphères  les 
plus  élevées  de  la  société. 

a  M.  Tellier  de  Mazières ,  professeur  de  droit  à  l'Univer- 
»  site  de  Bourges,  me  conta  un  jour  quelques  particularités 
x>  de  la  famille  des  Poltier.  Le  feu  duc  de  Gesvres  traitait  son 
D  fils  aîné  avec  beaucoup  de  rigueur ,  le  laissarrt  manqiier 
»  de  tout,  di?  manière  que  le  jeune  seigneur  faisait  sa  cour 
»  d'une  façon  assez  tristel  Quand  il  suivait ie  roi  à  la  chaise 
»  ou  ailleurs ,  les  petits  maistres  ses  camarades  étaient  obli- 
»  géscj^lui  prêter  des  chevaux.  Le  roy  fît  son  mariage  avec 
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»  la  Glle  du  sieur  de  Bois-Fraoc ,  qui  lui  donoa  huit  cent 
•  mille  florios.  Le  vieux  duc  de  Gesvres  avait  donné  son 
9  consentement  à  Sa  Majesté  k  cet  effet ,  et  il  espérait  qu^ 
»  Bois-Franc  lui  ferait  un  présent  de  cent  mille  écusen  re- 
»  connaissance  de  Thonneurde  son  alliance,  ainsi  que  l'avait 
9  pratiqué  Berrierà  Tégard  du  premier  président  deNovion. 
»  Mais  quand  ce  duc  vit  que  ce  mariage  s'allait  faire  et  que 
9  Bois-Franc  ne  parlait  de  rien ,  il  voulut  révoquer  son  con- 
9  sentement.  Le  roj  voulut  absolument  que  cette  affaire 
»  s'accomplit,  .et  le  duc  ne  pouvant  en  dédire  Sa  Majesté 
»  sortit  et  s*étant  placé  près  de  l'i^calier  du  côté  de  la  salle 
V  des  gardes  y  il  eut  l'extravagance  de  crier  :  ITy  a'-i-il  pas 
»  là  quelques  parents  ds  ma  bru  pour  ms  rsporier  en  ehaiss 
»  ehêz  moi»  • 

Nos  grands  seigneurs  aujourd'hui  plus  que  jamais  vont 
chercher  leurs  alliances  hors  de  la  noblesse,  qiiand  ils  trou- 
vent ailleurs  l'aristocratie  de  la  richesse  él^an te,  du  méiite 
et  de  la  considération  personnelle.  Aujourd'hui  les  noms 
historiques  de  la  Francedonnent  asyleà  riodustriedansleurs 
châteaux  féodaux,  et  si  comme  les  chevaliers  bardés  de  &r 
d'autrefois  ils  ne  brisent  pas  Je  lances  contre  tous  venants  et 
ne  font  pas  comme  leurs  ancêtres  flotter  au  vent  leurs  ban- 
nières armoriées  au  milieu  de  leui's  vassaux  ,  ils  ont  toujours 
leurs  bourses  ouvertes,  pour  créer,  soutenir  ou  propager 
des  entreprises  favorables  au  développement  de  la  richesse 
du  pajs*  lia  ne  cherchent  pas  à  humilier  ceux  auxquels  ils 
s'allient  et  ne  sont  fiers  que  de  l'estime  de  leurs  concitoyens» 

Atout  pieudre,  ils  valent  mieux  que  beaucoup  de  leurs, 
a  jeux. 

A  son  arrivée  à  Versailles,  Monnier  de  Richardin  fut 
frappé  des  merveilles  qui  se  présentaient  à  lui  de  toutes 
parts,  ce  Aussi,  dit- il,  comment  décrire  ces  bosquets ,  ces 
»  jets  d'eau ,  ces  bassins^  ces  statues  ?  Quelques-unes  sont 
9  de  bronze,  les  autres  sont  de  marbre ,  il. m'aurait  été  trop 
2>  pénible  de  les  compter,  j'employai  mieux  mon  temps  à  les 
»  étudier  :  il  y  en  a  de  telles  qu'on  a  besoin  d'une  grande 
»  grâce  pour  résister  à  leurs  charmes.  J'en  remarquai  une 
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9  eDtr*autres  à  i'eotréfi  du  jardio  ,  qui  m'aurait  plus  tenté 
»  qu€>  la  plus  belle  dame  de  la  cour,  n^en  déplaise  a  toutes 
9  les  duchesses  et  au  fard  dont  elles  sont  plâtréf s. 

»  Je  Û3  b)en  de  fuir  le  démou  de  marbre  pour  nH?  fortifier 
V  contre  ses  tentations.  » 

J'ignore  si  Monnier  de  Richard! n  a  toujours  résisté  à 
Douai ,  aux  tentations  que  font  naître  la  beauté ,  lV<sprit  et 
la  gracieuse  amabilité  d\uae  femme. 

On  eu  jugera  par  la  lettre  suivante  adressée  le  17  mars 
^799  >  à  M*'^*.  Trigault,  sœur  du  célèbre  missionnaire  de  ce 
nom.  Cette  même  Marguerite  Trigault  est  aussi  connue 
comme  auteur  de  La  vie  de  Florence  de  Verquignœul  im- 
primée à  Douay^  i733,  in-8.  : 

«  Ma,  très- chère,  je. vous  honore  et  vous  aime  plus  que 
»  jamais  et  je  prétends ,  après  cet  aveu,  que  daus  la  première 
D  lettre  que  vous  m  écrirez ,  vous  me  disiez  tout  net  et  sans 
9  railler,  comme  vous  avez  fait  dans  Tautre ,  que  vous  vous 
»  êtes  contenté  de  mon-  cœur.  Cette  franchise  que  vous  au- 
9  rez  m'obligera  à  vous  être  encore  plus  fidèle.  £t  quand  je 
9  ne  serais  point  en  amour  aussi  tionnéie  homme  que  je  le 
s>  suis,  la  confiance, que  vous  auriez  me  contraindrait  à  le 
»  devenir  et  m'empêcherait  de  tromper  une  aimable //ott/o/Ze, 
»  qui  se  reposerait  sur  moi  même  de  nia  bonne  foi.  Jecon- 
»  sens,  ma  très-chère ,  que  vous  oubliez  pendant  mon  ab- 
D  sence  comment  il  faut  faire  pour  rire.  Je  suis  bien  assuré 
9  que  je  vous  le  rapprendrai  quand  je  serai  de  retour.  Ce- 
»  pendant  j'aurai  grand  soin  de  ma  santé,  et  ce  ne  sera  pas 
3>  seulement  poui*  Famour  de  moi ,  ce  sera  bien  plus  par  rap- 
»  porta  vous.  Il  faudrait  que  je  fusse  bien  cruel  et  bien  bar- 
»  bareà  votre  endroit  pour  ne  point  conserver  ma  santé  de 
D  laqjuelle dépend  celle  d'une  personne,  qui  m'aime  autant 
»  que  vous  faites.  Adieu  ma  très-chère ,  faites  que  je  sois  en 
I»  bonne  santé  à  Douai,  pendant  que  je  ferai  en  sorte  que 

»  1/0U8  vous  portiez  bien  à  Paris.  » 

« 

]N'aurait-il  pas  encore  cédé  à  la  tentation  envers  mademoi- 
selle de  S.  à  qui  quelques  années  plus  tard,  il  écrivait  une 
lettre  plus  tendre  encore  ;  elle  était  ainsi  conçue  : 
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«  C'est  tout  de  bon  ,  ma  petite  femme ,  que  vous  me  gron- 
dez et  que  vous  avez  enfin  résolu  de  m*abandonner  à  mon 
sort  réprouvé ,  je  suis  un  sot ,  un  menteur,  un  perfide ,  et 
cœtera ,  comme  ieresle  des  Iipmthes,  Voyez  un  peu  ce  que 
c'est  que  mariage  !  Ce  n'est  qu'un  état  de  contestations  et  de 
grouderies.  Si  j'ay  le  bonheur  de  devenir  veuf  ,  je  vous 
promets  de  l'être  le  reste  de  mes  jours.  Demandez  à  ma 
chanoinesse  si  je  n'ai  pas  raison,  il  fau%  pourtant  vous  dire 
quelque  douceur. 

»  Croyez  donc  que  je  vous  aime  plus  que  jamais,  même 
impatiente ,  turbulente  et  grondeuse  et  que  j'aurai  trop  à 
souffrir  étant  veuf  d'une  petite  veuve  aussi  aimable  que 
vous. 

Mais  retournons  à  Versailles.  »  Aussitôt  que  je  fus  arrivé 
au  château,  dit-il  |  toutes  les  troupes,  qui  étaient  de 
quartier,  se  mirent  sous  les  armes  ^  parce  que  le  roi  reve- 
nait de  la  chasse.  J*?  vis  alors  ce  grand  prince  pour  la  pre- 
mière fois.  11  rentrait  en  carosse  après  avoir  tué  quelques 
faisans,  il  portait  un  habit  de  chasse  et  par  conséquent 
fort  simple.  C'était  une  espèce  de  pinchina  couleur  de  mi- 
nime. Il  avait  utï  grand  chapeau  bordé  d'un  galon  d'or  et 
sur  le  chapeau  un  plumet  blanc.  Le^ roi  passa  suivi  d'une 
foule  ordinaire  de  courtisans. 

»  Je  retournai  plus  tard  au  château  pour  y  voir  '60U|ier 
Sa  Majesté.  La  salle  ae  remplit-de  courtisans  de  toutes  Us 
façons.  J'y  vis  le  nonce  du, Pape,  le  iMAréchai  de  Choiseul 
et  d'autres  seigneurs,  j'y  vis  aussi  bon  nombre  de  (lampes 
qui  £rent  d*abord  plusieurs  révérences. à  droite  ^t  à  gau- 
che, entr*a|utres  la  duchesse  de  ChâAiitoo  et  présidisnt^  de 
Jï^ovion.  Le  roi  arriva  eufin  aya^pt  cbaogé>d 'habit.  J^çur- 
•eîgneur  (Onupbin),  3e  plaça  et  s'assit  au  coté  droit  ;  vis- 
à-rvia  de* lui I  nu  côté  gauche,  ,ic.i  ie  djjic  de  Bourgogne  ; 
Madame ,  au  côté  droit ,  auprès  de.  ((loAS^igi^Mr  J  Alop- 
sieur,  vis-à-vis  de  sa  femme.,  près  de  M.  le  duc  de  9Qur- 
go^ne  ;  puis  jle  l'autre  coté ,  vis-à^vis  du  roy,  M*  et  Af ? 
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»  de  Chartres.  Ils  n'étalent  que  sept  à  table.  Ces  personnes 
»  rojales  ne  se  serviMeht  guères  dé  leurs  fourchettes.  » 

De  telles  habitudes  dans  les  repas  contrastent  d'une  façon 
singulière  avec  les  mœurs  élégantes  et  gracieuses  de  lacûur  la 
plus  jolie  et  la  plus  magnifique  de  TEurope. 

Toutefois  en  poursuivant  nos  citations  nous  aurons  en- 
core à  remarquer  d'autres  bizarreries. 

Ainsi  il  est  difficile  de  concevoir  que  Louis  XIV,  qui  ^tait 
si  grand  et  si  prodigue,  lot*8qu'il  s'agissait  d'afficher  du  faste 
se  soit  laissé  vaincre  en  splendeur  par  l'ambassadeur  d'An- 
gleterre :  il  en  fut  cependant  ainsi  : 

«  Je  vis  rentrée  publique  de  ce  seigneur  ;  le  cortège  était 

•  des  plus  nombreux  et  des  plus  magnifiques ,   les  pages  et 

•  les  estafîers  avaiient  une  livrée  éclatante  ,  les  carosses  dé 
»  l'ambassadeur  étaient  peints  en  miniature  des  plus  délica- 
»  tes  ;  ils  étaient  si  brilians  que  celui  du  roi  et  ceux  de  Mon- 
»  Seigneur  et  des  autres  princes  semblaient  être  de  pauvres 
»  fiacres  en  comparaison  de  ceux-là.  Je  ne  sais  pas  de.quel 
»  œil  le  roi  Jacques  voit  tant  d'éclat  et  tant  dé  splendeur  qui 

•  n'était  destinée  que  pour  lui.  Dieu  brise  quand  il  lui  plaît 

•  les  sceptres  des  rois  les  plus  puissaus,  leur  grandeur  n'est 
»  que  néant  devant  ses  yeux. 

Trois  ou  quatre  ans  plus  tard  ,  Monnier  vit  à  Fontaine- 
bleau le  fils  de  ce  malheureux  souverain  entouré  d'une 
pompe  royale  qui  devait  pour  un  instant  lui  faire  oublier  sa 
mauvaise  fortune  présente. 

«  Ce  jour  là,  i5  octobre  1703^  partirent  de  Fontaine- 
»  bleau  le  jeune  roi  d'Angleterre  et  la  reine  sa  mère.  Toute 
»  ia  cour  les  accompagna  à  la  messe  qui  se  dit  à  la  chapelle  de 
»  laTrinité.  Je  me  plaçai  dabs  la  galerie  de  François  P'. ,  où 
»  je  vis  paaser  tout  ce  qu'ily  a  aujoui*d'hui  déplus  illustre  en 
»  France.  Le  roi  qui  me  paient  véritablement  gi'and  en  cette 

>  occasion,  donnait  lahiàin  à  la  reine  d'Angleterre.  Je  fis 
»  quelquéè  réflexions  sur  Testât  de  la  fortuné  de  cette  prin-^ 
»  cesse  ^ûi ,  au  milieu  de  li^  malheurs  ^  a  conservé  Un  grand 

>  air  de  tbajéstéisans  affectation  et  sans  fard.    Monseigneur 


»  le  Dauphin ,  M.  le  duc  de  Bourgogne  et  M.  le  duc  de 

m  Berrjy  prëcëdaie^t  le  roi  de  quelques  pas.  On  j  voyait  en- 

»  core  M.  le  duc  d'Orléans,  M.  le  prince.  M*  le  duc  de 

•  Bourbon  et  M*  le  prince  de  Contj. 

»  Toutes  les  princesses  suivaient  la  reine  d'Angleterre , 
»  tout  ce  qui  avait  quelque  rali^  à  la  cour  assista  à  cette 
»  messe  vraiment  royale.  J'y  vis  lecardinal  de  Goislin,  grand 

•  aumônier  de  France  et  le  Père  de  la  Chaise ,  confesseur  or- 
»  dinairedu  roi. .. . 

M"**,  de  Maintenon  y  vint  quelque  tems  après  :  toute  cette 

foule  auguste  était  pressée  dans  la  chapelle. 

•  • 

De  la  description  de  ce  tableau  pompeux  le  grave  profes- 
seur ne  dédaigne  pas  dedescendreà  des  détails  de  toilette  qui 
peut  être  ne  seront  pas  sans  intérêt  pour  les  dames. 

*  Un  jour,  dit-il ,  je  vis  madame  la  duchesse  de  Boiirgo* 
»  gne  qui  parcourait  les  bosquets  du  petit  parc  deVersaillet 
»  accompagnée  de  plusieurs  dames  qui  paraissaient  être  fort 
M  étourdies ,  grandes  diseuses  de  rien  qui  ne  parlaient  que 
»  de  Médor,  Angélique  et  Adonis.  »  (  Il  parait  que  les 
dames  de  la  cour  n'avaient  pas  le  don  de  plaire  autant  à 
Tauteurque  lescharmantes  Douaisiennes  à  qui  il  écrivait  des 
lettres  si  tendres.) 

»  M"**,  de  Bourgogne  était  vétiie,  ce  jour-là,  d*u  ne  étoffe 

•  à  fond  vert|  mouchetée  de  petites  fleurs  d'or  ayant  les 
»  manches  de  son  habit  fort  courtes  et  garnies  de  grand  nom- 
»  bre  de  pierreries. 

Si  les  princesses  se  mettaient  avec  une  richesse  eu  rapport 
avec  leur  rang,  les  princes  du  sang  sepermettaient  quelque- 
fois des  plaisanteries  qui  étaient  fort  peu  biens&intes  chez 
d'aussi  hauts  personnages. 

En  effet,  le  Monnier  de  Richardin  rapporte  le  fait  suivant: 
«  Le  i8  novembre  1708 ,  je  fus ,  dit-il,  à  Versailles  ;  à  mon 
»  arrivée,  je  me  rendis  dans  la  grande  galerie  oii  je  vis  M. 
»  le  duc  de  Bourbon ,  fils  dû  prince  de  0>ndé  donner  par 
»  galanterie  un  coup  de  pied  très-serré  dans  le  c. .  d'un  sei- 
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»  gneurde  la  cour  de  sa  con naissance.  »  Malheureusement 
il  ne  fait  pas  connaitre  le  nom  de  ce  personnage  ,  ni  la  con- 
tenance qu'il  fit  en  recevant  une  telle  gracieuseté  ;  nos 
princes  aujourd'hui  en  usent  moins  familiérempnt  avec  leurs 
grands  officiers  qui  ne  sauraient  probablement  pas  appré- 
cier à  la  même  valeur  une  semblable  marque  de  bienveil- 
lance. "Eoï  lisant  de  telles  particularités  les  admirateurs  des 
anciens  usages  trouveront  sans  doute  que  les  belles  manières 
se  perdent  dans  la  nouvelle  France. 

Mais  continuons.  Cela  ne  se  passait  à  huis-clos  et  le 
prince  n'était  pas  un  enfant,  en  effet  l'auteur  du  journal 
ajoute  : 

»  Le  duc  de  Bourbon  peut  être  maintenant  âgé  de  trente« 
»  cinq  ans.  J  j  vis  encore  le  prince  de  Contj,  le  duc  de  Ber- 
»  wik,  fils  naturel  du  roi  d'Angleterre,  s'entretenant  avec 
»  ces  deux  princes.  Le  gros  présideutde  Mesmes  qui  faisait 
»  parade  de  son  cordon  bleu  et  du  Saint-Esprit  brodé  sur 
»  son  manteau,  se  faufilait  aveô  eux  et  se  donnait  des  airs  de- 
»  petit  maistrê,  )> 

Si  ce  magistrat  excita  la  gaité  de  Monnier  de  Kichardin, 
un  autre  sentiment  s'empaia  de  lui,  quand  il  rencontra  le 
brillant  Lauzun,  chez  M.  de  Chamillart. 

•  Je  vis ,  dit-il,  chez  ce  seigneur,  ie  duc  deLauzun,  C'est 
»  un  petit  homme  fort  vieux  ,  âgé  de  70  ans,  maiié  depuis 
»  neuf  ou  dix  ans,  à  une  fille  du  feu  maréchal  de  Lorges, 
»  dont  il  est  jaloux  jusqu'à  la  fureur.  Le  duc  fait  aujour- 

*  d'hui  à  la  cour  une  figure  bien  différente  que  celle  qu*il  y 
»  fit  autrefois.  Il  y  est  sans  emploi  et  sans  considération.  Ce 
«  n'est  plus  le  tems  que  de  colère  ,  il  jetait  sa  commission  de 
»  colonel-général  des  dragons  en  présence  du  roi  et  qu'il 

>  voulaitcasser  son  épée  se  reprochant  à  lui-même  de  Tavoir 
»  portée  trop  long-temps  pour  son  service.  Autrefois  il  eut 

•  misen  pièces  la  porte  d'un  secrétaire  d'Etat  qu'il  eut  trouvé 
«.trop  long-temps  fermée  ;  mais  aujourd'hui  il  gratte  tout 

>  doucement  comme  un  autre  du  pommeau  de  son  épée  à 
»  celle  de  M.  de  Chamillart.  » 


Noui',borDeroDs  ici  Doa  extraits  qui  suffiront  à  faire  con- 
naître comment  Hoonier  de  Aichardin  raconta  ses  impres- 
sions et  sei  louveairs.  Daoa  un  autre  article  ,  nous  citerons 
les  passages  du  ces  mémoires  où  l'auteur  met  en  scène  Boa- 
suet,M.  de  Barbesieux,  ministre  de  Louis X,IV. et  fils  de 
Louvois  ,  ainsi  que  plusieurs  grands  personnegea  ,  i  l'occa- 
sion des  prétentions  de  l'Université  de  Douai ,  dont  Uon- 
nier  de  Richardin  allait  soutenir  à  Paris  les  droits  et  les 
prérogatives. 


SPICILÉGE. 


INTRODUCTION. 


En  histoire  »  lès  moîndreg  fadts  ont  de  rimpoKanee.  C«  sont  les* 
détails  qui  donnent,  sinon  la  vie^  du  moins  la  physionomie  anx 
réoîls  de  rhisCorien.  Jade  ,  on  les  dédaignait  trop;  anjoard^hui, 
peat*étre,  on  ^n  est  prodigue.  C'est  an  narrateur  jndideax  à  en  Mre 
«m  usage  modéré  et  circonspect.  Pour  nous  »  vivant  au  milieu  des 
dépôts  qui  recèlent  ignorés  tant  de  documents ,  notre  tâche  est  de 
les  livrer,  discirëtement  aussi ,  à  Pattention  publique.  À  nous  donc 
de  choisir  au  préalable  ce  qui  nous  parait  propre  à.  jeter  une  lu- 
mière nouvelle  dans  Tobscilrité  de  nos  annales  ;  mais  ^  à  Phisto- 
torien  lui-même  le  soin  de  démêler  parmi  ces  matériaux  divers  ce 
qui  lui  convient ,  gifi<l  utile ,  quid  non. 

Voici  sons  le  titre  de  Spicilégb  quelques  épis  glanés  çà  et  là* 
Tous  les  grains  qu*ils  renferment  ne  sont  pas  de  même  nature  et  de 
même  qualité ,  mais  aussi  tous  les  oiseaux  ne  cherchent  pas  la  mé* 
me  pfttuie. 

Si  ce  modique  tribut  payé  par  nous  à  la  science  historique  tt^esc 
pas  trop  dédaigné ,  nous  lerenouvelerons  de  tems  k  antre , 

Car  ce  champ  ne  ae  peut  tellement  vioÎMonner, 
Que  les  derniera  ^veuas  n'y  tronvent  k  glaner. 
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RECUEIL  DE  DOCUMENS 

FOUR    SERTIR    A   l'hISTOIRE   DES   FAITS,   DES   MOEURS^   DÉ   LA 

LITTÉRATURE   ET   DES   ARTS,  (l) 


€t|ambre  ic  3aquelme  it  ÛMxite  à  lHaUnrienited. 

À  Jehan  de  Floreoce  ,  ouvrier  de  tappiserie  et  de  iiaulle 
liche ,  demorant  à  Yalenchieanesy  pour  seo  sailaire  de  avoir 
renettjet  et  relavet  le  blancq  cambre  de  ma  trës-redoùtée 
dame  la  ducesse,  ycelle  ouvrée  de  haulte-lichey  de  pappegais 
et  figurée  de  damoialelles  juwaos  de  le  harpe^  réstoupet. 
plusieurs  fraux  qui  estoieot  en  plusieurs  lieux,  destachiet 
et  desiroet ,  puis  icelle  toute  fourée  de  auefve  toile  de  Bour-^ 
gogoe  pour  tant  que  onques  oe  le  ayolt  estet  ;  et  pour  otel 
avoir  fait  et  ouvrer,  nettjer  et  relaver  une  autre  cambre  et 
UDe  salle  verde ,  Tune  semée  et  figurée  de  oachevres  et  l'autre 
de  le  battaille  de  Jhérusalem,  ouquel  oûvrâige  faire  ,  mist  li 
dis  ouvriers  le  terme  et  espasSe  de  XYIII  sepmài nés  accom- 
plies en  le  mojenoe  dou  mois  de  jûing  ;  a  estet  pajer  au  rap- 
port de  Thierj,  le  cambrelent  de  ma  ditte  dame  XXIIIÏ  a. 
pour  cascune  sepmaine  :  font  parmi  VÎ  lib.  XVI  s.  YI  d. 
à  lui  pajer  pour  icelles  nettyer,  relaver  et  rendre  couleur 
comme  dit  est ,  et  ainsi  en  fu  marchander  par  le  dit  Thieri 

et  que  li  recepveres  compte  chieodroit 

, XXYIH  hb.  YIII  s.  YI  d.  t, 

Recette  générale  du  Hainaûi,  —  Compte  de  i^t  g. 


(i)  La  plupart  de  ces  documents  sont  eitraiu  deiarehives  générales  da 
déjKirtement  da  Nord  ,  à  Lille. 
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Le  savant  baron  4e  Reiffenberg  dans  sou  histoire  des  fous 
€D  titre  d'office  n'a  parlé  q4ie  très-succinctement  des  fuus  des 
comtes  de  Flandre.  Nous  permettra-t-ii  d'ajouter  en  com* 
plëment  les  notes  que  nous  avons  recueillies  jusqu'à  ce 
jour  sur  ces  personnages,  dont  la  plupart  sont  encore  in- 
connus ? 

Louis  de  Mâle  avoit  trois  fous  ,  Cokinet^  Coffm,  Haimin 
Minns  et  un  nain  qui  ne  porte  pas  de  nom.  Nous  possédons 
dans  nos  archives  quelques  rôles  des  années  i38o  ,  i38i  et 
i383,  intitulés  *  CheziUa  néceastiés  pour  Us  sais  de  Monsei-^, 
^ur  de  Flandre*  Voici  un  de  ces  comptes  : 

Premiers,  achatépour lesfolz  Monseigneur:  €okinet,  Cof-« 
Ad  et  Hannin  Minne  et  le  nein  et  leurs  vallës  I  drap  mellé 
de  Menin  dont  ont  a  fait  pour  eux  VI  houpelandes  et  IX  ca- 
perons;  coûtant. • .        XXXllIi  *.  XVI  •- 

It.  Pour  eux  acfaaté  X  aulnes 
de  bidnc  drap  dequoj  on  fistlll 
blauchetz  pour  les  III  sots  à 
XVII  solxTaune;  montant VIII*.      X  '. 

It.  Pour  I  jupon  de  fustane 
pour  le  neîn ,'  XL  *• 

It.  Pour  III  fourrures  tenant 
VIII  pennes  d'angniaux  pour 
fourrer  les  III  houpelandes  des 
foU  à  XXVII  sois  le  penne  , 
puis  le  faichon. •  X  ^.       .  XVI  '. 

it.  Pour  le  faichon  et  esfoffes 
des  IX  garnemens  dessus  dits  à 
XV  soIk  le  pièce  ;  montant . .  •  •  •  VI  ^        XV  '. 

Somme  de  ces  parties  soixante  trois  livres  quatre  sos  por  mon 
compte  ou  compte  des  despens  d'ostel  Monseigneur  de  Flan- 
dre et  passés  présent  nous  Jehan  de  Menin,  chevalier,  et  Gil- 
les de  le  Biest,  maistre  d'ostel  de  nostre  dit  seigneur,  ties- 
moîng  (le  nos  scelz  plaqués  à  cest  brief  donné  à  Bruges ,  1# 
pénultième  jour  de  juing)  l'an  Illl^etun. 
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T^ûus  trouvchis  dans  l'ëtat  des  dépenses  faites  à  Toecasion 
de  l'institution  de  la  Toison  d'or  et  du  mariage  de  Pliilippe- 
le-Bon  y  en  i43i ,  que  ce  prince  fit  bailler  robes  de  soie  four- 
rée de  renardeau  et  chaperons  à  Coquinei,  son  fou.  Ce  Q)- 
quinet  est-il  le  même  que  le  sot  de  Louis  de  Mâle ,  vivant  en 
i38i  ?  Nous  avons  peine  à  le  croire.  Etoit-ce  son  fils  ?  Cela 
est  peu  probable  ?  Il  vaut  mieui  penser  que  Cokinet  étoit 
chez  les  fous  des  comtes^  Flandre,  un  sobriquet  hérédi- 
taire. 

En  1433,  au  temps  de  Coquinet,  vivoit  auprès  du  duc 
Philippe  un  autre  fou  en  titre  d'office  lequel  avoit  nom 
Plateaux.  A  son  départ  de  Flandre  pour  aller  en  Bourgogne 
son  maître  lui  fit  cadeau  ,  sans  doute  pour  qu'il  put  raccom- 
pagner, d'un  cheval  qu'il  acheta  de  Claiz  Yanden  Bourg, 
hôte  de  l'hôtel  du  Miroir  à  Bruxelles ,  mojennant  4^  livres 
XVI  solz. 

Madame  d'Or,  folle  du  même  duc  Philippe  ,  est  plus  con- 
nue. M.  de  Reiffenberg  en  a  parlé  dans  son  histoire  de  l'Or- 
dre de  la  Toison  d*Or.  Inirod.  XX.  Le  duc  Taimoit  beau- 
coup et  la  combloitde  présents.  Voici  ce  que  nous  extrayons 
du  compte  de  l'année  i433  :  a  ung /ermail  d'or  ^irny  de  III 
»  perles  ,  oneesmeraude  au  milieu  et  ung  rubi  dessus  que 
»  monseigneur  a  donné  à  la  dame  i^ Or,  sa  folle 'ço\xt}fea 
3)  étrennes  le  premier  jour  de  l'an  dernier  passé  XII 1. 

Il  lui  donna  en  outre  dans  la  même  circonstance  une 
belle  chaîne  d'or. 

Un  des  fous  de  Charles-le-Téméraire  avoit  nom  Pasquet. 
Âamois  d'octobre  i468  ,  c*est-à-(lire  à  l'époque  de  la  célè- 
bre entrevue  de  Péronne  le  comte ,  voulant  sans  doute  que 
son  fou  figurâtdignement  devant  l^uis  XI,  lui  fit  fair«  une 
longue  robe  fourrée ,  une  jaquette  ^  une  brigandine  et  une 
barrette  au  prix  de  la  livres  trois  solz  pour  le  tout. 

*  A  JdhannesdeEeck,  varlet  de  chambre  et  peintre  de  mon- 
seigneur, tant  pour  considération  des  services  qu'il  luy  a 
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faiz  journelment  et  espoir  que  encores  fera  ou  temps  à  venir 
ou  fait  de  sondit  offioe ,  comme  autrement,  comméeD  récom- 
pensation  de  certains  voyages  secrez  que,  par  Tordonnance 
et  pouf  les  afiaires  d-îcellui  seigneur,  il  a  faiz  et  du  voyage 
qu'il  fait  présentement  avec  et  en  la  compaignie  de  Mon- 
seigneur de  Roubais,  iBo  livres. 

Recette  générale  des  finances.  —  Compte  de  ifyk%  ,  P*  3 170 
octobre. 

£e  Comte  }sîSUxùxt  ^  Cimtd  }^t  ilt&le  «  emprimte  6000^ 

Le  91  août  i36i,  le  comte  Louis  de  Mâle  emprunta  de 
Jean  Moyse ,  bourgeois  de  Valenciennes  ,  là  somme  de  6000 
florins  d'or  et  lui  remit  en  gage  ses  joyaux ,  bijoux^  et  dia- 
mants. Moyse  les  lui  rendit  le  i3  juillet  i362  sur  paiement 
desdits  6000  £1.  ainsi  qu'il  appert  d'une  quittance  donnée  le- 
même  jour  à  Gand  par  le  prince. 

iDmce0l(t0  6oberger. 

Goberger,  architecte  et  ingénieur  du  Roi ,  ne.  mourut  pas- 
en  i63o,  comme  le  dit  Foppens,  mais  bien  le  aS  novembre- 
1634  9  ainsi  qu'il  appert  d'une  mention  de  paiement  fait  à  sa 
femme  et  inséré  au  compte  de  la  recette  générale  des  fînànces^ 
dei635yf'4ai. 

:3tblié  htB  fait0  ht  VéalxBt  0ittnt^  flterre  ht  ITiUe. 

A  MessireEctor  de  Maiily,  prestre,  abbedes  folt  de  le'-- 
giise  Saint^Pierre  de  Lille  ^  pour  don  à  luy  fait  par  mondit 
seigneur  pour  luy  aidierà  supporter  iesfraiz  qu'il  luy  acou- 
venusqustenir  à  entrenir  lafestede  ladite  abbaye  IX  1.  XII ^ 

€0l4ue  Ittô  {0116  ht  ^mcmu 

A  Mesaire  Loys  du  LIeù  y  epesçue  dse  fbh  de  Toumay^ 
pour  semblable  don  à  luy  fait  par  mandit  seigneur,  pùur 
sembkble  cause !..        Vl  U 
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En  )44û  le  duc  de  Bourgogne  ,  Phi  lippe'-le-Boo  alors  âgé 
de  44  ^^^  f  96  ™î^  »  ^^cc  plusieurs  chevaliers  de  son  hôtel,  à 
apprendre,  d'un  nommé  maître  Ambroise  de  Milan ,  àj'êuer- 
de  la  hache  et  à  tirer  Tépée.  Il  prit  des  leçons  de  cet  escri- 
meur pendant  longtemps  à  raison  de  isi  livres  de  4q  gros- 
par  mois. 

« 

i5iOy  36  marf  y.  Malines. 

Chàrhà  âC Autriche  à  Mar^uêriiêf  «0  ianie,  gouvernante 
iês  Pays-Bas. 

Madame ,  j'aie  receu  les  lejttres  qui  vous  a  pluet  m'eserire 
et  suis  bien  etse  d'avoir  ouï  de  vos  nouvelles  ;  vous  merciant^ 
madame  I  de  vostre  Visitation  et  de  la  bonne  souvenance  qu** 
avës  de  mot. 

Madame,  quant  au  chicrf  de  Flandres,  sce  sera  pour  unne 
autre  fois  ;  et  si  ge  fuce  allé,  j^avoie  bien  voulenté  de  leur 
fevre  unne  venue. 

Quant  à  ceulz  de  Brabant  vous  me  faites  grand  plaisir 
d'avoir  la  voulenté  de  lei  aler  visiter  et  ne  les  veulx  asseurer 
comme  ceulx  de  Flandres,  de  vous  trouver  Madame  à  mes 
armes  et  meteoé  promesse.  Je  vous  ay  tousjours  tenu  dame 
de  promesse ,  et  suis  bien  aseuré  que  n'y  fauldrez» 

.Madame,  quant  au  chanpion  de  ma  cousine  de  Raves- 
tain  ,  je  ne  fais  doute  que  fçrra  son  devoir  et  quant  à  moy 
si  je.pui8  je  ne  vous  ferai  honte  et  ferai  mon  mieulx. 

Mesdames  mes  seurs  désirent  fort  vostre  venue  ;  elles  et 
moy  vous  prions  delnourer  en  vostre  bonne  grâce  y  à  laquelle 
nous  nous  recommandons. 

Madame,  je  prie  à  nostre  Seigneur  qu'il  vouer  doint  bonne 
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▼xé  et  loogu«.  A  MaFîiies ,  le  XX Vi*  jour  de  mars  Tan  XVc 
etX. 

Yostre  humble  f*t  boa  filz.  Charles, 

SatipuB  lion  Catien t  pemtre  l^e  Kûvti^xint. 

Jacques  Vao  Lathen ,  fils  de  feu  M**  Lievin  Vau  Latheny 
en  80D  vivant  orfèvre  de  l'archiduc,  étoiten  i5i3^  peintre 
du  même  prince.  Il  reçut  pour  gages  eu  r 

i5i3 ; 94  liv.     9*. 

i5i4 35  6 

i5i5 35         10 

Total... 96  18 

CBttetme  SvAixtv^  bxhlxoti^imxt  it  iUarte^  r^tne  )t 

En  i538  I  le  bibliothécaire  ou  ^ar Je  de  la  librayrie  et  ea^- 
Mnetz  que  Marie  j  reine  de  Hongrie,  a  voit  en  son  palais  à 
IVIalineSy  s'appeloit  Ëstienoe  Lullier.  Sa  pension  éloitde  4 
solz  par  jour^  où  72  iiv«  8  s.  par  an^ 


00npettitre. 

Aux  comptes  de  la  recette  générale  de  cette  même  anné*e^ 
on  trouve  que  le  peintre  de  la  reine  avoit  nom  Guillaume- 
Scrots.  Ses  gages  montoient  à  6  sous  par  jour. 

(thémonm  in  ba^tim  it  MaUxae  Hktxit  it  J^raixct  ^ 

le  Btmùxt  26  octobre  t5t0. 

S'ensieult  Tordre  du  baptême  de  Madame  Renée,  ^lle  du 
Roy  Loys  douzième  et  la  Royne  Anne ,  ducesse  de  Bretaigne 
qui  fust  fàict  et  chélébré  en  la  chappelle  Saint-€alet  par 
monseigneur  le  cardinal  Fisval  et  fust  le  seigneur  Jean-Jac- 
ques Triwichi  us,  maréchal  de  Franche,  souparin/  Ma.-- 


• 


f 

dame  la  dncesae  ilouaigière  d«  Bourbo»  et  «adai&e  du  Bo* 
ebaige,  8€8  maraioes. 

Pour  la  solemnlté  duquel  baptdsme  fut  toute  la  tëracheda 
ehastel  de  puys  Thuys  par  lequel  ladicte  damedebvoit  sortir 
et  tout  le  chemin  par  lequel  oo  debvoit  aller  à  kdiete  cap- 
pelle  eraaambie  la  dicte  cappele  tendue  de  belle  tapis- 
serie. 

« 

Au  long  de  laquelle  térasse  et  de  tout  le  chemiu  par  le- 
quel Ton  debvoit  passer  jusque»  à  ladicte  cappelle  estèrent 
deux  costés  les  archiers  et  sujssçs  de  la  g^rde  du  ^oj  aian» 
cbascun  une  torse. 

Auprès  du  grant  hostel  de  laquelle  eappelle  j  avoit  ung 
escbafault  couvert  de  tapisserie  armoié  de  fleurs  de  Ijs.  Au 
miliieu  duquel  escbafault  y  avoit  une  chose  ronde  coiiverte 
de  damas  blancq  où  estoient  hs  focis  au-dessus  desquels 
fons  yavoîtung  pavillon  rond  .de  damas  blancq,  ef  auprès  du 
grand  hostel  j  avoit  ung  lieu  elùê  aussi  de  damas  blancq 
pour  de£Eiichiner  et  refaehiner  ladicte  dame. 

En  alant  auquel  bapteame  fust  garde  Tordre  qui  a  ea- 

suit  : 

Premier* 

Les  trompettes  du  Roy.. 

Leshéraulx» 

Les  Roy  s  d'armes» 

Les  huysaiers  de  salle  et  de  chambre. 

Quatre  variés  ^ervana  portans  cbascun  ongtorsin  de  chire 
vierge. 

Monseigneur  te  copte  de  Saint-Pol  portant  lealiachina» 

Monseigneur  le  duc  de  Bourbon  portant  Fesghière. 

Monseigneur  le  duc  d'Alenchon  portant  le  cherge  bënil» 

Mons portant  le  sel. 

Le  seigneur  Jean  Jacques  parin  portant  bdicte  dame  que 
assistoit  madame  fille  aînée  du  Roy  et  de  la  Rojne. 

AlademAtsello  4*  SUrch  portant  la  queue  d'i^He  clame. 

Madame  la  docease  douaigièrc  de  Bourbon  al  madiiae  dha 
Bochaige;  maraiaes* 
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Mademoisellt;  de  Bourbon,  sœurdemonse^o^ur  le  duc  de 
Bourbooy  portaot  la  queue  du  drap  damas  estant  sur  ladicte 
dame  a  dextrée  de  mademoiselle  la  priocesse  d'Oreoge  qui 
portoit  le  cresm  jau  et  de  madame  de  Neyers  qui  portoit  l'o- 
reillier. 

Messeigneurs  les  ambassadeurs  de  Tempereur,  du  Roy  ca- 
tolicque,  de  mouseigoeuF  rarchiduc>  de  la  seigneurie  de 
Florence ,  du  duc  de  Ferraire ,  du  marquis  de  Mantua  ,  de 
la  commuoaulté  de  Lucques. 

Et  après  toutes  les  dames  et  demoiselles  de  la  Rojoe  de 
Madame  et  de  aiadame  de  Bourbon  deux  et  deux. 

iStorguerite  y:3ltttru^e  fint  hiUnirt  mx  tdxfixtm  mt 
prlir^d  Jivm^axa  Ikitnxx  m%  Ij^a^B^I^M^  00U0 
ynae  Vàst  m^éê^ 

» 

Marguerite  archîducesse  d'Autrke  ^  dueesse  et  eoutesse  de 
Bouigoingnci  régente  et  gouvernante^ 

Trës-chiers  et  bien  amez ,  pour  ce  qail  est  venu  a  nostre 
cognoissance  que  nonobstant  la  guerre  d'entre  Tempereur 
mon  seigneur,  mon  nepveu  et  le  Roi  de  France  pluiseurs 
religieulx  des  pajs  de  pardeçs^  soubz  couleur  de  religion  s*a- 
vancent  journellement  aler  et  converser  au  Royaulme  de 
France  etles'religieulx  de  France  venir  et  converser  esdits 
pajsde  pardeça^  désirant  y  remédier,  nous  vous  ordonnons  et 
expressément'  commandons  de  par  l'empereur,  mondit  sei- 
gneur etnepveu  faire  promptement  expédier  placcars  eticeulx 
faire  publier  par  tous  les  lieux  de  Flandres  esqiieli  l'on  est 
accoustumé  faire  publiuacionsi  d'ordonnance  et  deffence  que 
nulz  religieux  de  quelconques  ordre  ne  aultres  prestre  ou 
gens  d'alise  de  quelque  estât  qu'ilz  soient  des  pays  de  par 
deçà  sauàx  eouhur  de  religion  y  obèdienee,  vmiaeion  ou  auUe 
quelconques  occasion  ne  savancent  ban  ter,  converser  ou  en^ 
voyer  au  rqyaulme  de  France  ne  ceulx  du  royaulme  de 
France  de  venir  entrer  ou  converser  esdits  pays  de  pardeçi^  » 
à  peine  eeuls  qui  finmt  au  contraire  ,  éCeetre  noyex  et  faire 
procéder  contre  les  transgres«?urs  piur  rezécutioii  d^  ladite 
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paîne  sans  respît  ^  déport  ou  grâce  et  qu*il  n'y  ait.faulte. 

Très-chiers  et  bien  ame?  nostre  seigneur  soit  garde  de  voiiS'. 

Escript  à  Bruxelles  ïe  XVII*  de  septembre  Tan  XXIII. 

„     ",     ^     ^  »yiW  .MARGUERITE. 

£i  plu*  bas  DuBLiouL.  "^ 

L'adresse  porte  :  ^  nos^  irès-êhiers  et  bien  amet  les  pré" 

aident  el  y  eus  du  cermeil  de  l  empereur  en  Flandres, 

Orig.  —  Arch.  gén.  du  Nord»  —  Portefeuille^ 

Croame  protégé  i^  lee;  ifxxtutf^  k  la  xamm 

y:3lutrtc^e. 

Erasme  eut  souvent  part  aux  libéralités  de  l'empeceur 
Charles-Quint.  Dès  i5o4  il  avoit  déjà  une  pension  de  l'ar- 
cbiduc  comme  le  prouve  une  quittance  en  date  du  21  octo- 
bre par  laquelle  «  Fr^re  Erasme  ReterdametmiSf  religieux, 
de  Tordre  de  Saint- Augustin  ,  déclare  a  voir  reçu  10  livres  à 
lui  abandon  nées  par  l'archiduc  p^wr  Dîeuetenaùméne  pour 
l'aider  à  s'entretenir  aux  écoles  à  Lau vain ,  où  il  étudie  pré- 
sentement. »  Nous  possédons  en  outre  des  lettres  de  l'em- 
pereur données  à  Malines  le  i**  octobre  iSao^  par  lesquelles 
sur  le  bon  rapport  qui  lui  a  été  fait  des  sens ,  vertus,  lilte^- 
rature,  etc.,  de  M"  Erasme  de  RottercUm  ,  docteur  en  théo- 
logie, il  le  nomma  son  conseiller  aux  gag€>^  de  3oo  livres.  — 
Nous' avons  en  outre  les  quittances  de  cet  homme  célèbre^ 
qui  est  plus  d'une  fois  inscrit  ^  du  reste  ,  aux  comptes  de  la 
recette  générale  des  finances» 

IliMtpl|in  lue  Sxmtt^  }kti^rx\&  Coitts  XI  »  ttux 

|laS0^èa0. 

Voici  ce  que  coûtoit  au  ;duc  de  Bourgogne,  Philippe-le— 
Bon,  l'hospitalité  qu'il  accordoit  au  dauphin  Louis, depuis 
Louis  XI.  *        * 

A 1^.  le  Dauphin • 6000  1.  (de  36  gi^). 

(à  cause  de  2doo  liv.  pour  chaque 
mois  à  lui  accordées  par  lettres  du 
duc  du  26  février  «4^^  )• 
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ff  A  lui,  pour  la  dépense  de  la  ve- 
nue de  M™*  la  Daupiine  à  Namur»    looa écus d^or  (de^S  g»); 

A  la  DaupluDe,  pour  la  dépense 
des  mois  de  septembre  ^  octobre  et 
novembre  14^7 3ooo  fr» 

(Payé  à  Jean  Bâtard  d*  Armagnac 
son  conseiller  et  chambellan.) 

A  M.  de  Montauban ,  chevalier.       5oo  éeus.. 

Au  maréchal  du  Dauphioé.  «^  •  »       5oo  écus» 

A  MM.  Jean  Périer,  chevalier  et 
sieur  de  Plessi # 20a  écus» 

A  Jehan  d'Estner,  sieur  de  la  Bar^ 
de,  écujer  d*écurie  du  Dauphin . . .       ioo  écus» 

A  Raoul  de  Louven  ,  écuyer . . .        lôa  écus» 

A  M.  Jean  Bourre ,  le  secrétaire 
du  Dauphin ^ tooécus. 

Comme  le  compte  ci -dessus  n'est  que  trimestriel  il  résulte 
que  le  Dauphin  recevait  de  son  hôte  24^000  fr.  par  an  ,  la 
fiauphine  13,000  leurs  gens  6000  écus»  fesaut  72O0  livres 
de  4o  gros.  —  Total  43^06  1.  sans  compter  les  1000  écus 
d'or  délivrés  à  la  Dauphine  pour  son  voyage.  Il  tant  remar- 
quer que  les  sommes  ci-dessûs  sont  les  sommes  payées  par  les 
officiers  comptables  seulement.  Les  gratifications  et  présents 
extraordinaires  n'y  sont  pas  imputés.  £n  l'année  i^Sj^  l'en- 
tretien du  Dauphin  et  de  sa  maison  montoit  à  5 1,000 
francs. 

iC€mper«tr  Maxmxlxtn  t*'- 

SON   CERCUEIL. 

Le  bruit  couroit  au  temps  de  l'Empereur  Maximitien  P', 
que  ce  prince  portait  avec  lui  son  cercueil  en  ses  voyages: 
or  voici  ce  que  nous  lisons  dans  un  compte  de  la  recette  gé- 
nérale des  finances  de  l'année  iboy  P  '79  ^^*  —  <(  A  Gille 
»  Yan  Halle  y  escrigniêr,  demeurant  à  Bruxelles  ,  pour  ud 
»  lit  de  camp  étoffé  de  sangles  |  ferrailles  et  crampons  en- 
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1»  vojéau  Roi  des  Rofnains  eo  Allcmagoe  et  pour  d$ux  coj^ 
»  fr98  de  cuir  bouilli  dans  lesquels  ledit  lit  de  camp  a  été  reo- 
s  fermé.  y>  Ces  coffres  qui  'devaient  nëcessaîrement  suivre 
Mazimilien  partout  n'ëtoient-ils  pas  ce  qtie  l'imagination  da 
vulgaire  a  pris  pour  une  bière  ? 

fempereur  illrndmUtm  1  •^  et  sa  nrttr  titmt  au  patc 
ht  QtmtlitB  wvc  Ub  b^e0  BotmaqtB  et  ^xttùm 
Ultra  ibcAB. 

Le  8  septembre  i5o8  ,  TEmpereur  Maximilien  1'%  sa  fille 
Marguerite  d'Autricbe  y  gouvernftote  des  Pays-Bas  ,  M.  le 
cardinal ,  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  autres  prrnces ,  al- 
lèrent au  parc  à  Bruxelles  y  voir  les  bètes  sauvages  qui  s'y 
trou  voient  ;  ils  y  prirent  leurs  ëbats  ,  chassèrent  le  oerf|  les 
dains  et  la  gouvernante  gratifia  Severin  Kath4*len ,  garde 
de  la  ménagerie  et  les  neuf  compagnons  d'un  pourboire  de  six 
livres  en  récompense  des  peines  qu'ils  se  donnèrent  pour  faire 
avoir  desduii  aux  nobles  visiteurs.  Outre  la  ménagerie  du 
parc  il  j  avoit  encore  à  Bruxelles  ,  dans  une  maison  louée  à 
Antoine  Handenacke ,  près  ta  porte  de  Cauweberge,  des  va- 
ches sauvages ,  chameaux  ,  autruches  et  autres  esirangee  bee^ 
tes  que  le  feu  roi  de  Gistille  avoit  fait  amener  d'Espagne  pour 
son  plaisir.  (R;  G.  compte  de  1607  P 17^^    ' 

Ipenrt  VIII  ^  m  y^ttigUterre  tjxmt  }itB  fciBtvâ»  à 

Le  19  novembre  1608  ,  Henri  YIII,  Roi  d'Angleterre,  fit 
présent  à  Tarchiduc  Charles  (pour  lors  âgé  de  8  ans)  auquel 
il  venoit  de  fiancer  sa  sœuri  de  trois  haquenëes  blanches,  troia 
arcs ,  trois  trousses  de  flèches,  trois  gants  et  trois  bracelets. 
Les  deux  serviteurs  qui  remirent  ces  dons  au  jeune  prince 
xtfurent  ao  livres  de  récompense. 

Août  i5o8.  •«  A  niawtre  Van  Vivfln ,  organittt,  dienou- 
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rant  à  Liere ,  la  somme  de  trente  une  livres  oîncq  solz  dudit 
pris  que,  par  le  commandement  de  m.esdlts  seigneurs  et  de 
madite  dame  (la  gouvernante),  ledit  receveur  général  lui  a 
baillié  et  délivré  comptant  pour  un  manicôrdeom  monté  et 
accoustré  comme  il  appartient,  que  mondit  seigneur  a  fait 
prendre  et  acheter  de  lui  pour  ladite  somme  par  marchië  fait 
avec  lui  pour  iceilui  apprendre  à  jouer  pour  son  desduii  et 
passe-temps ,  pour  ce  icj  par  sa  quictance ,  etc.  XXX  1.  V  '» 

iSbroetlUB  Ira  €l)ateatt  V^ts^m 

AColard  le  Voleur,  varlet  de  chambre  et  painctre  de  mon- 
seigneur le  duc,  la  somme  de  mil  livres  du  pris  de  4^  g^os 
monnoie  de  Flandres  la  livre,  lesquels  mondit  seigneur  a 
ordonné  luy  estre  baillié  et  délivré  comptant  .pour  par  son 
<x)mmandement  et  ordonnance  et  par  marchés  à  luy  fait  en 
tache,  avoir  fait  et  fait  faire  de  painteriè  etaultrement  en  son 
chastel  de  Hesdin',  les  ouvraiges  et  devises  cy  aprez  à  plein 
declairés^;  c'est  assavoir  d'avoir  paint  la  galerie  dudit  chas- 
tel pareillement  et  de  la  devise  qu'elle  estoit  paravant  bien 
richement  et  des  plus  fines  pstofies  de  paiutrerie  que  faire  à 
peu. — Item,  avoir  fait  et  renouvelle  lesystoires  et  paintures  de 
trois  personnages  qui  vuideuteau  et  moullent  les  gens  qual^t 
l'on  veolt,  et  à  l'entrée  d'icelle  galerie  a  ung  eogien  pour 
moullier  les  dames  en  marchant  .par  dessus  et  un  mirouer 
où  l'on  voit  plusieurs  abuz,  et  avec  ce,  fkit  à  l'entrée  d'icelle 
galerie  un  engien ,  lequel  au  touchier  aux  boucles,  ledit  en- 
gién'doit  venir  frapper  au  visaigede  ceux  qui  seront  dessoubz 
et  brouilller  tous  noirs  oU  bians;  et  ausçi  une  fontaine  en 
icel le  galerie  là  oii  il  courra.eaue, quand  l'on  vouidraetyra 
tousjours  dont  elle  vient.  —  Item,  à  l'issue  d'icelle  galerie  a 
ung  aultre  engien  que  tous  ceulx  qui  passent  parmi  seront 
feriez  et  batus  de  bonnes  boulées  sur  leurs  testes  et  espaules. 
—  Item,  en  la  sale  devantil'ermite  qui  fait  pleuvoir  tout  par 
tout  comme  l'eau  qui  vient  du  ciel  et  aussi  tonner  et  neger  et 
aussi  escleter  comme  si  on  le  véoit  au  ciel.  — Item  ,  au  plus 
près  de  ladicte  salle  a  ung  hermite  de  bois  pour  parler.aux 
gens  qui  vendront  en  icel  le  sale.— Item,  avoir  fait  faire  pave- 
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in«nt  pour  pav€r  icelle  salie  semblable  comme  devant  estoît 
la  moitié  ou  environ  ,  et  là  a  une  place  que  quant  les  gens 
vont'  pardessus  pour  euix  garantir  de. la  pluie ,  ils  cheent  du 
hault  en  bas  en  ung  sac  là  où  ils  sont  tous  emplumex^et 
très  bien  broulliez.  A  faire  lesquels  ouvraiges  mondit  sei- 
gneur luj  a  fait  livrer  bois,  charpenterie  et  maçonnerie  , 
pour  faire  les  édifices  propices  à  tai^e  les  choses  dessus  dic- 
tes.— Item,  lui  a  convenu  mectrejus  et  sus,  oultre  la  devise 
avant  dicte,  la  plus  grant  partie  du  ciellement  d^iôellesale  et 
lambrouché  là  où  il  doit  pleuvoir,  pour  ce  que  tropestoit 
foibleetmeachanspoar  fairelesengieos  ad  ce  appertenans.— 
Item,  a  fait  d'abondance  que  en  icelle  galerie  a  ung  pont  que , 
quant. l'on  veult  >  Ton  fait  cheoir  en  l'eau  ceulx  qui  vont  par 
dessus.  — Item,  sont  en  plusieurs  lieux,  engiens,  que  quant 
l'on  veult  toucher  à  aucunes'tquches  y  estant ,  on  fait  cheoir 
grande  habondance  d*eaue  sur  les  gens.  —  Item  ,  sont  en  la 
galerie  six  personnages  plus  qu'auparavant  il  n'y  avoitqui 
moillent  les  gens  et  par  plusieurs  manières.  —  Item,  et  à  l'en- 
trée d'icelles,yill  conduis  pourmouliier  les  dames  par  des- 
soubz  ettrois  conduis  que,  quant  les  gens  arrestent  par  de« 
vant ,  ilz  sont  tous  blanchiz  et  brouilliez  de  farine.  —  Item  , 
unefenestreque.,  quant  lesgens  la  veulent  ouvrir^  il  y  ^  un 
personnage pardevant  qui  moulle  les  gens  et  reclotla  fenestre 
après  elje.  «-^  Item ,  y  a  ung  escaplet  ouquel  a  ung  livre  de 
balades,  que  quand  Tony  veult  lire,  les  gens  se  treuvent  tous 
brouilliez  de  noir  et  tantost  qu'ils  regardent  dedans  aussi 
sont- ils  mouilliez  d'eau  quant  on  veult,  et  se  y  a  ung  aultre 
miroucr  là  où  Ton  envoie  les  gens  pour  eulx  veoir  quant  ilz 
sont  broulliez  et  quant  ils. regardent  dessus ,  ils  sont.de  re« 
chef  tout  embouserez  de  farine  et  tous  blans — Item,  y  aung 
personnage  de  bois  qui  vient  par  dessus  ung  bang  au  milieu 
de  la  galerie  et  doit  tromper  et  parler  par  engien  et  faire  ung 
cry  de  par  monseigneur,  que  tout  homme  s'en  voit  hors  de 
la  galerie  et  ceulx  qui  yront  à'  ce  cry,  seront  batus  de  grans 
personnages,  en  manières  de  sots  et  sottes ,  lesquels  tendront 
les  boulées  dessus  dites  ou  il  fauldra  qu'ilz'cheent  en  l'eau  à 
l'entrée  du  pont^  et  ceulx  qui  ne  se  vouldront  partir  seront 
telement  moulliez  qu'ilz  ne  sauront  où  aler  poureschever 
Teaue.— 'Ilem,  y  a  unefenesti^een  laqueleest  une boiste pendue 
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en  Taîr,  et  aor  icelleboiste  a  ung  huet,  lequel  ùiït  plusieurs 
coDteuioces  en  regardant  les  gens  et  fait  bailler  response  de 
tout  ce  que  on  lui  veult  demauderi  et  Isu  peut  l'on  oïr  la  voix 
en  icelle  boiste  ou  en  voirre.  —  Item  ,  a  peint  la  sale  devant 
l'ermite  où  il  doit  plouvotr,  de  coulleurs  à  huille  bonnes  et 
belles,  de  fin  or,  fin  asur  et  toutes  les  autres  ensuivant  et  en 
plusieurs  lieux  d'en  hault.  Dedens  les  murs  sont  jstoires  de 
grans  ymaiges  de  paintrerie  riches  çt  geutes ,  et  em  bas  paint 
de  tapisserie  viveàveoir.  — Item ,  a  fait  tout  le  cieletlem- 
brouchd'icelle  sale  tout  d'azufet  semé  de  grans  estoilles  dordes 
et  eslevées  de  fin  or,  et  les  filetz  des  croisées  de  fin  or ,  et  les 
natelles  et  bouchiaux  votez  de  plusieurs  couleurs  et  sont 
tous  les  anges  pendant  es  belles  dorez  de  fin  or  et  argent  et 
bruniz  de  fin  argent  >  et  tous  les  personnaiges  qui  sont  à  la 
grant  clefz  pendant  sont  pains  à  manière  de  drap  d'or  figuré. 
£t  que  depuis  les  devises  dessus  dites,  mondit  seigneur  lui 
ordouna  faire  tout  du  long  la  galerie  dessus  dite  au  dessoubz 
du  mur  d'un  prë  par  embas,  conduis  çt  autres  engiens  qui 
jetteront  édue  par  tant  de  lieux,  qu'il  n'est  personne  en  la 
galerie  qu'il  sache  luy  sauver  qu'ail  ne  soi;  mouillé.  £t  par- 
tout dessoubii  le  pavement ,  aultres  conduiz  et  engiens  pour 
moullier  les  dames  par  dessoubz^  et  aussi  envers  les  feoestres 
et  tout  du  long ,  afin  que  nul  n'y  peust  estre  asseur.  Et  plu- 
sieurs autres  engiens  pour  espandre  eaue  à  foison  quant  bon 
semblera  et  pour  brouillier  aussi  tous  ceulx  que  l'on  voul- 
dra.  Si  comme  tout  ce  est  à  plain  convenu  et  déclairé  es  let- 
tres patentes  de  mondit  seigueuc  le  duc ,  sur  ce  fait  et  donné 
en  la  ville  de  Brouxelles ,  le  XIX*  jour  de  février ,  l'an  mille 
IIII  «  et  XXXII,  cy  rendu  avec  quittance  dudit  Colard  le 
Voleur,  de  ladite  somme  de  V  °  XL VI*  et  certification  de 
Guy  Gailbaut,  eooseillier,  trésorier  et  gouverneur-général  de 
toutes  les  finances  d*icelui  seigneur,  sur  les  pris  et  marchié 
dessus  dits  pour  ce  à  luj  paiélesdits mil  livres. 

R  .G.  Compte  de  i433. 


Vraiment  c'était  un  adroit  valet  que  Colard  le  Voleur,  et 
le  bon  duc  Philippe  en  devait  faire  grand  cas  î  Nous  serions 
fort  curieux  de  savoir  si  pendaut  son  séjour  aux  Pays-Bas , 


—  191  — 

alors  quUl  n^éuU  encore  qu'un  fib  maudit  par  son  père  , 
Louis  XI  aiU  prendre  part  aux  divertissantes  bouffonneries 
qua  dû  lui  offrir  son  jojeux  cousin  au  château- d'Hesdin. 
S'est*il  aussi  Itjît  emb&uêerêr  de  farine  ce  sonbre  et  austère 
visage,  qu'on  n'aperçoit  plus  aujourd'hui  dans  le  pasBié  qu'à 
travers  les  meurtrières  du  PlessisleE-Toursetjle  prisme  aaa- 
glant  de  forfiiits  que  ne  pourra  jamais  elEiesf  une  iuoom- 
parable  adresae  politique  ? 

iKcrtnittini  t*'  mttsts  tâbUmt^  ^oganU  et  vmBâks 

engage 

Les  gens  et  commis  sur  le  fait  des  deinaine  et  finances  de 
monseigneur  le  duc  d'Austriche ,  de  Bourgogne  |  etc.,  sur  c« 
que  nagueres  nostre  dit  seigneur  eust  escript  et  ordonné  & 
GuillauiAe  deWentre,  escuier,  son  conseîUier  et  esooutéte 
de  Bruges,  de  arresteret  empescher  la  délivrance  des  yma:- 
ges ,  joyaulx  et  vaisselles  qui  estoient  eogaîgées  es  mains  de 
Nicolas  de  Merj  et  Jehan  Nutin ,  baocquiers ,  demouraos 
audit  lieu  de  Bruges ,  lesquelz  sans  le  sceu  et  ordonnance  de 
nostre  dit  seigneur  et  aussi  sans  faire  par  lesdits  bancquiers 
les  sommations  à  icellui  seigneur  et  è  nous  qu'ils  estoient 
tenuz  de  faire,  ont  vendus  icelles  vaisselles,  joyaulz  et  yinai- 
ges  à  certaines  anglois  dont  nostre  dit  seigneur  ne  fut  lors 
content  pour  ce  qu'il  désiroit  garder  lesdits  Jûyaulz ,  ymai» 
ges  et  vaisselles,  attendu  qu'ilz  avoient  esté  de  longtemps  de 
la  maison  de  Bourgogne ,  et  qu'il  vouloit  faire  rembourser 
lesdits  bancquiers  de  ce  qu'ilz  lui  avoient  prestez  sur  lesdits 
jojaulx.  Toutes  voies  pour  ce  que  depuis  icellui  seigneur  a 
sceu  que  iceulx  jmaiges,  joyaulx  et  vaisselles  ont  esté  achetez 
par  les  gens  et  pour  le  roj  d'Angleterre,  pour  auquel  tous- 
jours  complaire  et  entretenir  les  aliances  qui  sont  entre  ledit 
roy  et  lui,  leurs  pays,  seignouriez  et  subgets  et  pour  autres 
à  ce  mouvans  j  icellui  seigneur  a  esté  et  est  content  que  les- 
dits ymaiges,  vaisselles  et  jojaulx  ,  soient  délivrés  par  ses 
mains  aux  gens  dudit  roy  d'Angleterre  pour  le  pris  que  les- 
dits bancquiers  les  dientavoir  venduz,  pour  quoy  en  ensuis 
vant  le  très  noble  plaisir  de  nostre  dit  seigneur  et  qu'il  nous 
a  escript  et  ordonné  faire  ladite  délivrance  et  ostcr  l'arrest  et 
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tout  empêschement  qui  y  avait  esté  mis  par  ledit  escoutecte  , 
nous  coosentoDS  et  Dëantmoins,  en  tant  que  mestier  est,  or- 
donnons de  par  nostre  dit  seigneur  par  les  présentes  <  audit 
escoutecte,  son  lieutenant,  et  À  tous  autres  qu'il  appar- 
tient, qu'ils  osteot  et  faeent  sterVarrest  et  tout  empeack  e- 
ment  mis  auxditz  ymaiges ,  vaisselles  et  joyauJK ,  tant  en  la 
maison  des  Mëdicis  ea  ces  te  ville  4^  Bruges,  comoM  aussi  en 
la  maison  de  Charles  Stross  et  ailleurs.  «—  Fait  à  Brugeaau 
burpau  des  finances,  leXVIII*  jour  d'octobre  Tan  mil  IIIIc 
soixante  dix  neuf.  Ainsi  signé  moj  présent  :  G.  ScOLrir  ;  col- 
lation faite  àToriginal  :  G.  Scolin. 

S'ensuivent  les  parties  de  ymaiges ,  jojaulx  et  vaisselles 
d'argent  doré  qai  pstoient  engaîgiez  es  mains  de  Nicolas  de 
May  et  Jehan  Nuten  ,  banôqaiera,  demeurant  à  Bruges ,  par 
l'ordonnance  et  commandement  de  monseigneur  le  duc 
d'Àutriehe,  de  Bourgogne,  ete.>  penr  le  secours  de  ses  pays 
de  Bourgogne ,  qui  présentement  ont  esté  délivres  par  juste 
prix  à  Pierre  Couitois,  escuier  ,  conseillier  et  sommelier  de 
corps  du  roy  d'Angleterre,  et  à  Thomas  Graffton,  marchant 
de  Londres,  pour  et  au  nom  dudît  roy  d'Angleterre,  par  le 
commandement  et  ordonnance  de  maudit  seigneur  le  duc. 

Ei  frenUhremêni  i 

Trois  grans  polz  appelez /ttf/M ,  qui  ee- 
toieDt  sur  le  couvercle  armoiez  des  armes  de 
monseigneur  le  duc  Philippe^  qui, en  ont  esté        mare       one« 
estez,  pesans  sans  lesdits  esmaulx. CLVI       VH 

Une  grant  nef  à  tout  neuf  bastons  oii  es- 
toient  les  banerolles  armoiez  desdites  armes, 
pesana  ensemble ,  sans  y  comprendre  lesdites 
banéroles  ne  aussi  un  esmail  armoyé  comme 
dessus  qui  estoit  au  pié  de  ladite  nef,  lesquel*- 
les  banerolles  etcsmait  oût  été  osM.  lïll  xx.  XYII  m.  VI  o. 

Ung  ymaige  de  Saint- Jacques  à  tout  ung 
bourdon  en  l'une  main  et  ung  livre  en  l'autre, 
pesant  sans  l'esmail  qtn  en  a  esté  ostë. . .  •  •  XXVII  m.  I  o. 

14 


-  198  - 

tJDg  autre  ymaige  de  SaiDt-Thomaf  à  tout 
une  lance' en  Tune  maio  et  uog  livre  en  l'au- 
tre, pesant  aussi  sans  Tesmail  qui  en  a  esté  os- 
té XXVIm.IlIIo. 

Uog  jmaige  de  Saint-Thadeus,  tenant  en 
l'une  main  ung  baston  à  façon  de  massue  et 
une  heures  en  l'autre ,  pesant  semblablement 
sans  l'esmail  qui  en  a  esté  osté XXIIII  m.  \  o. 

Ung  autre  ymaige,  tenant  en  l'une  main 
ung  bracquemart  et  en  l'autre  main  ung  livre, 
pesant  aussi  sans  Tesmail  qui  en  a  esté  osté. . .  esterUn* 

XXV  m.  VII  o.  V 

Ung  jmaige  de  Saint-Pierre,  tenant  en 
Tune  main  une  graot  clef,  en  l'autre  uog  11- 
vrp ,  pesant  aussi  sans  l'esmaU  qui  en  a  esté  os- 
té  .,. XXIII  m.Io.IIe. 

Ung  ymaigede  Saint-PoJ ,  tenant  en  l'une 
main  une  épée  ,  pesant  semblablement  sans 
l'esmail  qui  en  a  esté  osté. .....  XXVIII  m.  II  o.  XVII  e. 

Ung  jmaige  de  Saint-Malhia« ,  à  tout  nne 
doloire  en  l'une  main  et  ung  livre  en  l'autre, 
pesant  sans  Tesmail  qui  [en  a  esté  o^té. .  •  XXVII  m.  XII  o. 

Ung  jmaige  de  Saint- Lojs,  pesant  sans  l'es- 
mail qui  en  a  esté  osté  comme  dessus. . .  XXVIII  m    IIIl  o. 

Ung  jmai^  de  Saint  Jehan- Baptiste,  pe- 
sant sans  l'esmail  qiii  eo  a  esté  osté. . .  XXIX  m.  III  o»  II  e. 

Ung  jmaige  de  Saint-Philippe ,  tenant  une 
croix  droite',  pesant[au8si  sans  l'esmail.. ,  •  • 
XXX  m.  IIII  o.  XII  c. 

Deux  flacons  qui  estoient  esmaillex  ou  ven- 
tre, ajant  dedens  dea  gobelets ,  sallières^i,  es- 
cuelles  et  tasses ,  pesans  le  tout  ensemjïle,  sans 
les  esmaulz  qui  en  ont  esté  ostez LVI  m.^V  o.  II  e. 

Deux  autres  grans  flacons  à  deux  homijnes 
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sauvaiges  tenant  les  haussas,  pesans  aussi , 

sans  les  esmaulx  qui  en  ont  eslë  osiez L  m.  II  o.  II  e. 

Deux  autres  grans  flacons  à  bouffies  à  tout 
uog  Ijoosur  le  couvercle  esmailiez  ou  ventre 
de  verdure,  pesans  à  tout  ledit  esmail  qui  j  a 
estélaiasé LXm.VIo.Vc. 

Uog  jmaîge  de  Saint- Berthelmie,  i  tout 
UDg  rastoir  en  l'une  main  et  ung  livre  en  l'au- 
tre, pesans  sans  l'esmail  qui  en  a  esté  osté. .  • 
XXVI  m.  IIII  o.  II  c. 

Ung  jmaîge  de  Nostre-Dame ,  armojé  des 
armes  de  monseigneur  le  duc  Jehan ,  garnj 
de  deux  angeles,  pesans  sans  l'esmail  qui  en 
a  esté  osté   Xlilm.  Ve. 

Deux  grandes  bouteilles  à  hausse,  ajanl  de- 
dens  chacune  trois  tasses  et  trois  bassins  et  sur 
le  couvercle  ung  I  joa  j  compris  tous  les  es- 
maulx qui  j  sont  demeurez CXII  m.  II  o.  V  e. 

Deux  antres  bouteilles  à  deux  esmaulx  d*or 
et  en  chacun  esmail  une  déesse  d'amours,  pe- 
sans sans  Ifssdits  esmaulx  et  sans  deux  flacons 
d'or  qui  prisent  IX  s.  d'or XXIX  m.  I  o.  II  e. 

Deux  autres  bouteilles  à  hausses  goudron- 
nez à  tout  ung  Ijon  sur  le  couvercle,  esmailiez 
ou  ventre  de  dause  de  morîsque  et  autres  per  - 
•ODoaiges  joustans,  pesans  sans  les  l>anoeroles 
armojez  des  armes  de  Bourgognes  que  tenoient 
lesditsljonsqui  eo  ont  esté  osiez.  IIH  xx.  XlXm.  VI  o.  Ve. 

Deux  flacons  platz  à  deux  hommes  sa u  va iges 
qui  tiennent  les  hanses  et  deux  eoAns  des- 
soohz,  pesans  sans  les  esmaulx  qui  en  ont  esté 
ofttez,  assavoir  l'un  XXX  m.  IIII  o.  et  l'autie 
XXX  m.  VII  O'  V  e.,  reviennent  ensem- 
ble   LXI  m.  III  o.  XV  c. 

Ung  jmaige  de  Saint-Jehan ,  évangiliste , 
peianssans  l'esmail  qui  eh  a  esté  osté. .  XXII  m.  V  o.  V  e. 


—  500  — 

Ufig  autre  jmaige  a  tout  une  sojoireen 
Tune  main  et  une  heures  en  l'autre,  pesant 
aussi  sans  l'esmail  qui  en  a  esté  ostë. .  « . . .  XXVII  m.  I  o. 

Ung  autre  ymaîge  de  Saint-Lojs ,  plus  petit 
que  l'autre ,  cj  devant,  a  tout  une  coùronse 
garnl^de  perles  et  de  pet  is  grenotz ,  pesan  s  sans 
les  esmailz  qui  en  ont  esté  ostez XIIII  m.  II  o.  Y  e. 

Ung  ymaige  de  Saint-Simon ,  tenant  un  bas- 
ton  en  une  main  et  une  heures  en  l'autre,  pe- 
sans  aussi  sans  l'esmail  qui  en  a  esté  osté  . . .  XX VU  m.  I  o. 

Ung  ymaîge  de  Saint-Anthoine  ,  enclos  en 
ung  tabernacle  cluant  à  deux  haj's,  pesant.  IX m.  VI  o.  X  c^ 

Ungpetitangèle  pesant III  ni.  V  o.  VIT  e. 

Ung  autre  angèle  ung  peu  plus  grant ,  pe- 
sant  V  m.  IIII  o.  XV  e. 

Deux  petis  jmaîges  d'enifans  àgenoulx  ,  te- 
nant chacun  ung  petit  chandeler  pesant.  IIII  m.  I11I  o.  Il  e. 

Deux  flacons  platz  à.  deux  hommes  sauvai- 
ges  faisant  la  hausse  et  deux  enfibnsdessoubz, 
pesant  sans  les  esmanlx  qui  en  ont  esté  ostez. .  «        L  m.  I  e. 

Deux  autres  flacons  aussi  platz,  aux  armes 
de  Hollande  ,  pesans  à  tout  l'esmail XLII  m.  IIII  o. 

Et  deux  esmaulx  d'or  en  chacun  desquels  a 
une  déesse  d'amours  estant  en  deux  boutail* 
\eB  Qj  devant  déclarez,^  pesans  ensemble. ....  VII  o. 

Somme  du  poix  desdites  jmaiges,  joyaulk 
et  vaisselles  d'argent  doré.  XII  c.  LXXII  m.  I  o.XIIe.  fp. 

Et  desdits  deux  esmauls  d'or ^ . . .    . .     VII  o. 

Toutes  lesquelles  parties  d'jmaiges,  joyaulx  et  vaisselles 
d'argent  dorez  et  esmaulx  d  or  cy  devant  déclarez  revenant  i 
juste  poix  à  ladite  quantité  de  douze  cens  soixante  douze 
mars  une  once  ,  douze  estrelins  et  deini  d'argent  doré  et  à 
sept  onces  d'or,  nous,  Pieire  Courtois ,  escuier,  conseiller  et 


sommelier  decorpi  du  ro>  d'Angleterre  et  Thomas  Grafft bon, 
mercfiant  de  Londi'ea,  ci  dessus  nommet ,  coofessoDS  avoir 
reçue  pour  et  lu  nom  dudît  Toy  d'Angleteire  aux  pria,  c'est 
assavoir  cheeuo  marc  d'argeot  dorade  quarante  six  aols,  six 
deniers  de  gros  monooia  de  Flandres  et  l'or  ^  l'ave naot  de 
vingt  livres  de  groH,  dicle  moiiooie,  le  marc ,  lesquelles  val*- 
seilës,  jrmaigesetJDyaulx  oat  eité  pesées  et  à  nous  délivrées 
eo  la  ville  de  Bruges,  par  l'ordonnance  de  monseigneur  le 
duc  d'Autriche,  dé  Boui^<^ae  ,  etc.,  eo  la  présence  de  ré- 
vérend père  en  Dieu  messire  Jehan  de  Lannoy,  abbé  de  St,- 
Bertia  ,  messire  Thomas  Maiel,  seigneur  de  Berlettes,  cheva- 
lier, premier  maistre  des  comptes  à  Lille,  Martin  Leus  et 
Guillaume  Morel,  super-intendena,  Pierre  Lanchals,  com- 
mis ,  Nicolas  le  Prévost ,  rtveveur  général  de  toutes  -les  fi- 
nances ,  et  maUlre  Gérard  de  la  Roche ,  maisire  de  U  cham- 
bre aux  deniers,  et  tous  conseillers  de  mondit  seigneur  le 
duc  d'Autriche,  dont  pour  et  au  uom  dudtt  rojr  d'Angleter- 
re, nous  sommes  contens,  tesmoiog  nos  seings  manuels  cj 
inigleXlS''jourd'uctobre  l'an  mil  CCCCsoixantediz  neuf. 

PlEB)  CODBTÈS.  ThONSS   GbAFTON. 

E.  L.  G. 


ICONOGRAPHIE  LILLOISE. 


GRAVEURS  ETAMATEURSD'ESTAMPES 

DE  LILLE. 

Il  a  étj  souvent  posé  celte  queiiion  :  pourquoi  la  ville  de 
Lille,  ai  féconde  en  graTeuri.n'a-t-elte  pas  produit  aussi  un 
fjraod  nombre  de  peintres?  Ne  pourrait-on  pas  résoudre  ce 
problème  en  se  ratranchant  derrière  les  brumes  du  Nord  qui 
refroidissent  l'imagination  des  artistes  flamands  et  Ira  privent 
du  génie  qui  invente,  tout  en  leur  laîawnt  l'adresse  qui  imi- 
te? Cêpeudanton  objectera  qu'Anvers,  plus  au  nord  que 
Lille,  a  produit  de  grands  peintres  en  même  tem s  que  de 
nombreux  graveurs  :  il  faut  donc  chercher  autre  part  une 
solution  à  la  question  proposée.  Disons  plutôt  que  les  habi- 
lans  de  la  ville  de  Lille  ,  livrés  de  tout  tems  à  d'heureuses 
ap^iulalions  et  à  un  rommerce  lucralil,  ont  éti  naturelle- 
ment eniratups  vers  une  branche  de  l'art  se  rapprochant  da- 
vantaged<!8  idées  spéculatives,  et  plus  facilement  applicable  i 
la  vie  positive  et  matérielle  que  l'art  de  la  peinture.  La  gra* 
vure  a  d'ailleurs  dû  être  facilement  encouragée  dans  une 
cité,  toujours  favorisée,  comme  nous  le  verrons  dans 
le  cours  de  cet  article,  par  le  séjour  d'amateurs  riches  et 
i-clairés,  qui  ont  rëuni,  avec  passion  et  svec  goût,  d'immenses 
collections  d'estampés,  telles  qu'il  serait  difficile  d'en  trou- 
ver de  plus  belles  daus  des  villes  capitales. 

Lea  flamands  ont  toujours  éié  regardés  comme  très  adroits 
pour  le*  OHvra^  dea  mcins ,  comme  1res  soigneux  et  très 
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.patieos ,  toutes  qualités  essentielles  pour  former  de  bons  gra- 
veurs. Ceux  que  la  ville  de  Lille  a  produits  ne  se  ressentent 
nullement  d*M  ne  éducation  provinciale;  ils  sont,  pour  la 
plupart  I  sur  la  première  ligne  des  artistes  de  ce  genre,  et  ont 
laisse  des  œuvres  faisant  encore  aujourd'hui  les  délices  des 
amateurs  d'estampes. 

Noua  n'avons  aucunement  l'intention  de  donner  aujour- 
d'hui un  ouvrage  complet  sur  les  graveurs  de  Lille  ;  cette 
prétention  serait  exagérée  :  }es  notes  qui  suivent  sont  prises 
presqu'entièrement  sur  les  planches  et  tes  livres  qui  compo- 
sent UQtre  cabinet^  particulier  ;  ce  ne  peut  donc  être  qu'un 
simple  essai  que  nous  offrons  à  nos  lecteurs  amateurs  de  ces 
sortes  de  recherches,  en  attendant  que  de  plus  habiles,  ou  de 
mieux  placés  pour  faire  davantage,  donnent  au  public  quel- 
que traité  plus  ample.  Nous  aurons  toujours  eu  le  mé- 
rite ,  si  c'en  est  un ,  d'ouvrir  la  voie  et  de  mettre  nos  succes- 
seurs sur  la  trace  des  titres  à  la  gloire  dune  portion  des  ar- 
tistes d'une  de  nos  bonnee  villes  de  Flaàdre. 

La  ville  de  Lille  a  commencé ,  comme  toutes  cellea  des 
Pays-Bas,  par  produire  un  certain  nombre  de  ces  graveurs 
sur  bois,  connus  sous  le  nom  àHmaigiersy  qui  fabriquaient 
des  images  pieuses ,  des  titres  et  ornemens  de  livres ,  des  car- 
tes et  tarots  ;  ces  prod  uctions ,  souvent  grossières ,  mais  quel- 
quefois fines  et  délicates  et  presque  toujours  naïves ,  n'é- 
talent pas  signées  ,  il  faut  donc  renoncer  à  l'espoir  de  don- 
ner quelques  éclaircissémens  partiels  sur  les  lillois  qui  ont 
travaillé  dans  ce  genre;  leurs  noms  comme  leurs  œuvres 
échappent  aux  recherches,  et  force  est  de  se  priver  du  plaisir  de 
les  inventorier  :  qu'il  nous  suffise  d«  savoir  que  Lille  »  non 
moins  qu'Anvers  et  que  Bruges  ,  né  fut  pas  déshéritée  de  ce 
côté ,  etqu  on  y  travailla  de  bonne  heure  à  la  taille  en  bois. 

Lorsque  l«s  gravures  en  taille  douce  se  répandirent  en 
Flandre  et  devinrent  populaires  ,  les  artistes  eu  ce  genre  ne 
manquèrent  pas  à  Lille;  les  notices  qui  vont  suivre  le  dé- 
montrent assez.  Les  environs  mêmes  de  cette  ville  eurent 
également  leurs  graveurs  :  ainsi ^  P.  Perreiy  gravait  finement 
â  Aiidenarde  où  il  est  né  en  «569;  Concurremment  avec 
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Valhi  et  jÉnioin»  Serrurier^  Martin  Baês ,  tenait  le  bu  fia 
à  Dourai  y  sa  patrie ,  vers  la  même  époque;  tandis  que 
moins  d'un  siècle  plus  tard  >  Jean  PopeU,  maniait  la  pointe 
à  Tournai ,  où  il  vit  le  jour  en  i  GSg  ;  entre  ota  deux  der«- 
niers,  les  frères  Nicolas  ei  Conrad  LauwerSf  nés  à  Lèuze  au 
commencement  du XVII*  siècle,  laissèrent  des  productions 
de  leur  burin  diaprés  Rubens,  Seghêra  et  Jordaona,  Les 
tampes  du  pr/emier,  élève  de  Paul  Pootiua,  sont  surtout 
cherchées  et  s'élèvent  à  des  prix  exurbitans  dasi  les  ventes. 
Dans  le  siècle  dernier^  Valenciennes  produisait  deux  gra« 
veprs  amateurs  pris  dans  la  classe  élevée  de  la  société ,  MM. 
JlUxandro  do  FamarM  et  Do  Pujoldo  Moriry,  fèred*j4Mdê 
i^W#  aujourd'hui  a  Tlnstitut,  qui  tous  deux  fouroii^nt  de 
jolies  planche!  aux  coUeotions  d'estampes  formées  dans  le 
pajs,  La  même  ville  a  donné  naissance  â  Antoino  f^^iiomu  , 
J*  St^lly^  Olivior  L&may  et  Marnai,  tous  graveurs  à  l'eau  forte, 
dont  le  petit  nombre  Je  pièces  n'est  pas  sans  valeur.-Aiaei 
donc ,  on  le  voit ,  non  seulement  le  chef  «lieu  de  nottv  beau 
département,  mais  toutes  les  localités  groupées  autour  de  lui, 
ont  pajé  leur  dettti  à  l'art  de  la  gravure  et  fourni  leur  con- 
tingent d'hommes  et  d'œuvres  en  ce  genre. 

Parce  qiie  la  ville  de  Lille  a  produit  un  as^ex  grand  nom* 
bre  de  graveurs ,  ce  n'est  pas  à  dire  po^r  cela  qu'elle  n'ait  vu 
naitre  dans  son  çeio  aMciin  pçiptre  de  ipéfite.  Ils  sont.mQÎua 
nombreux,  sans  doute  y  mais  ils  n  en  existent  pas  moins.  Le9 
frères  ^a<7/ait/ y  peintres 9  émules  de  leurs  frètes  graveur^  ; 
un  Vandor  Moor  {  né  à  Lille  eu  1627  )«  qu'il  ne  faut'  pas 
confondre  avec  ceux  de  Hollande  dû  même  pom  ;  les  deux 
Monnoyory  a  la  fois  peintres  et  graveurs  ;  f^uia  ff^aUoftu  , 
neveu  4'Aiitoinç  et  directeur.de  l'Académie  de  Peinture  d* 
Lille I  d'où  sortirent.  A/a5Çflie//ao /ftf/mofi  et  Liénard,%V9i 
veurs;  le  sculpteur  Afl^^sd,  et  son  frère^  peintre;  U%  Ijot* 
ihioit  et  Rieouri  f  sculpteurs,  les  Dolrivo ,  Donwez  et  Dif^ 
ct^mpSf  peintrCit  ;  et  enfin ,  le  chevalier  IVioar^  si  coqnu  par 
le^  magnifiques  dessins  qu'il  omprunia  aux  galeries  de  Rome , 
de  Naples  et  dé  Florence ,  et  qu'il  laissa  en  mourant  au  Mu- 
sée de. Lille,  sa  ville  natale  ;  voilà  aasea  de  noms  hpnorable*- 
ment  connus  dans  les  arts  qui  se  rattachent  à  la  cité  qui  lésa 
nourris  et  a  4adé  leur  prejoier  es«or. 
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Des  graveurs  distingués  de  la  capitale  »  sans  être 4e  Litlè , 
ont  été  affiliés  à  TAcadéniie  de  cttte  ville;  Leèasj  Le, Mm  y 
a'eo  faisaient  gloire  ,■  et  il  en  est  d'autres  eneore  que  bous 
pourrions  citer.. 

Bans  ces  derniers  tems ,  la  ville  de  Lille  a  possédé  dans  son 
sein  des  amateurs  de  gravures,  non  moins  éclairés,  non 
moins  riches  dans  leurs  collections ,  que  ceux  des  tems  pas- 
sés que  nous  citerons  plus  bas.  Nous  pouvôos  mettre  au  pre- 
mier rang  M,  L,  Si.  Jr  Duriez  ^  receveur  des  finances  ,  mem- 
bre de  la  Société  dès  Bibliophiles  françaie  ,  mort  en  1837  ,  el 
dont  le  cabinet,  rempli  de  livrer  à  gravures ,  tous  d'une  su- 
perbe condition  9  se  vendit  au  commencement  de  i8a8  ;  M« 
Mavnier,  aini  des  arts,  décédé  depuis  quelques  années,  qui  dé- 
laissa en  mourant  de  nombreuses  estampes  ;  et  M.  Jeuver- 
nay^  ancien  munition naire,  amateur  fin  et  distingué, 
qui  rassembla  les  plus  beaus  recueils  d'estampes  et  les*  livres 
à  6gure8  les  plus  cuiieux  de  la  France  et  de  Téiranger.  Une 
partie  des  richesses  de  ces  habitans  de  Lille  restèrent  dans  le 
pajset  nous  nous  applaudissons  d'avoir  recueilli  quelque» 
débris  du  cabinet  cie  ce  dernier» 

Aujourd'hui  même,  Lille  est  loin  d'être  dépourvue  d'a- 
mateurs éclairés  qui  rassemblent  et  conservent  avec  soin  les 
produits  anciens  et  modernes  de  la  gravure  :  M.  le  comle  de 
Hamelde  Bellenglise ,  possède  de  nombreux  portefeuilles,  li- 
vres à  figures,  albums,  etq.,  dont  il  connaît  et  apprécie  par 
lui-même  le  mérite.MM .  ToméVanderetuysse  et  Langlard,ont 
aussi  des  cartona  bien  choisis.  M.  Benvignat,  architecte ,  ar- 
tiste diatiugué  et  amateur  des  beaux«ac(s,  a  rassemblé  des  piè- 
ces importantea  et  carieiises  qui  nourrissent  et  éclairent  son 
goût.  MM.,  de  CugnaCf  de  Balz  et  Fanderkelle^  possèdent  des 
portefeuilles  d  estampes  bien  garnis*  U*  ffoehariesi  heureux 
possesseur  d'une  réunion  nombreuse  de  portraits  histori- 
ques, collection  qui  plait  et  qui  parle  tout  à-la-fois  à  l'es- 
prit et  aux  yeux.  Enfin ,  Ton  trouve  encore  chezMmé.  veuve 
Mal/ait ,  outre  une  galerie  curieuse  de  tableaux  ,  les  gravu- 
res rassemblées  par  son  mari  pendant  une  vie  passée  rapide- 
ment dans  le  goût  et  la  culture  de  toutes  les  productions  ar- 
tistiques. 
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Lilie  voit  danssoD  sein  aujourd'hui  des  artistes  d*nn  mé- 
rite reconnu.  Tandis  que  Sêrrur  et  Dueamei ,  nës  dans  ses 
iBursr,  brillent  à  Paris;  Pigai,  Bougron,  Desprès,  sont  venus 
de  Textérieur,  se  mêler  aux  Lillois  et  eorîcbir  la  ville  de  leurs 
œuvres.  Les  Lepfus,  Bioi  ,  Ging^mhn  ,  Cadêi  de  Bêavpri  et 
fVuidier  ajoutent  d'ailleurs  tous  les  jours  à  leur  réputation 
dans  Tarchitecture  ,  le  dessin  la  plastique  et  la  sculpture  en 
bois. 

Le  personnel  des  artistes  proprement  dits  qui  appartiens 
nent  à  la  ville ,  et  dont  les  travaux  se  rattachent  de  plus  près 
à  la  gravure,  n'est  pas  moins  nombreux  :  M.  LaUau^  gra- 
veur sur  bois  fort  distingué ,  qui  a  fait,  peut-être  les  plus 
grandes  gi'avures  sur  bois  debout  qui  existent  et  qui  de  ce 
chef  a  obtenu  une  médaille  à  Texposition  des  arts  de  Yafen- 
ciennesen  j835,  a  quitté  momentanément  cette  partie  pour 
la  peinture  à  laquelle  il  s'adonne  en  ce  moment (i);  Bf .  Durig 
fils ,  dont  le  père  fut  un  graveur  distingué  à  la  fin  du  siècle 
dernier  (a)  ,  aujourd'hui  retiré  des  a£faireë,  excelle  dans  la 
gravure  des  cachets  et  des  armoiries  ;  M.  Zévort ,  taille  sur 
cuivre  et  sur  bois.  M.  Bureau ,  grave  sur  métaux  les  cachets, 
les  armoiries  et  les  étiquettes.  M.  Jouvenelj  père  d'un  jeune 
gravegr  enlevé  trop  tôt  aux  arts  et  à  sa  famille ,  réunit 
presque  tous  les  genres  de  gravure;  M.  Bchêtn^  grave  la  mu- 
sique ,  et  M.  ManHier,  dessine  sur  la  pierre. 

Il  nous  reste  maintenant  un  voâu  à  former  dans  Tintérèt 
de  l'art ,  c'est  que  la  ville  qui  a  reçu  le  legs  Wiear,  c'est  que 
la  capitale  de  l'ancienne  province  de  Flandre  où  les  arts  ma- 
nuels ont  été  si  florissans ,  c'est  que  le  chef-lieu  du  plus  ri- 
che, du  plus  grand  et  du  plus  populeux  département  de 
France,  fonde  pour  le  public  un  cabinet  d'estampes  dan9 
lequel  on  réunisse  d'abord  et  par  préférence  toutes  les  œu- 
vres et  productions  dues  au  burin  des  artistes  du  pays.  Lors* 


(i)  M.  Lallou  a  auMÎ  exposé  an  Salon  de  Lille,  en  i834)  des  gravure» 
sar  bois  qoî  ont  éié  fort  admirées. 

(2)  Voir  soD  ariifile  biographique  dans  les  Archives  du  Nord,  V^  série, 
tome  i*'^,  p.  41  ^'4^^* 
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qae  M.  Duehesnf  aine ,  ce  savant  appréciateur  de  la  gravure,, 
fit  un  voyage  artistique  daus  rAllemagne  et  dans  lea  Pays- 
Bai  y  il  rentra  en  France  par  la  ville  de  Lille  et  en  visita  l<e 
Musée  et  la  Bibliothèque.  Il  demanda  à  M.  de  Gillaboz,  alors 
bibliothécaire,  ce  que  son  dépôt  possédait  en  gravures  f  il 
j  trouva  déjà  environ  loo  volumes  de  lecueils  d'estampes  , 
de  figures  y  portraits  ,  etc.,  contenant  ^des  pièces  de  Lucas 
de  Leyde  ,  Albert  Durer,  Beham ,  Aldegrave  ,  et  autres  vieux 
maîtres  allemands  ;  un  œuvre  de  Corneille  Cor i ,  quelques 
eaux  fortes  du  peintre  Francisque  Milet ,  un  beau  recueil 
de  portraits  gravés  par  Crispin  de  Pass  ,  Nanteuil ,  Masson^ 
et  autres ,  le  curieux  ouvrage  de /sc^ue^  de  Ghein^  sur  le  ma- 
niement d'armes,  arquebuses,  etc.,  Amsterdam,  1608,  in-P 
et  quelque^ autres  non  moins  curieux (1);  voilà  ,  certes,  un 
bon  commencement  de  collection,  mais  Térudit  conserva- 
teur des  estampes  du  Roi  n'y  remarqua  point  d'œuvresdela 
localité ,  c'e&t  là  une  lacune  qu'il  convient  de  combler  :  c'est 
là  an  encouragement  nécessaire  à  donner  à  la  jeune  généra- 
tion de  la  cite  qui  se  destine  à  la  culture  des  arts.  Les  hon- 
neurs rendus  aux  artistes  qui  ne  sont  plus  profitent  à  ceux 
qui  existent  et  enfantent  ceux  qui  ne  sont  pas  encore.  Honos 
alii  arfss  J 


(1)  Ces  détails  sont  coDsigoés  dans  le  Voyage  âtun  iconophile,  revue 
des  principaux  cabinets  (f  estampes,  bibliothèques  eJt  musées  d'Aile^ 
magne,  de  Hollande  et  d^ Angleterre ,  par  Duchesoe  aine.  Paris ^ 
Heydeloff  ei  Campé,  i834  1  in-8*,  p.  333  etsui?. 
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tOalUrant  baillant 

Wallerant  VaillaDt,  ne  à  Lille  en  «623^  a  acquis  une 
grande  célébrité  comme  peintre  et  comme  graveur  :  c'est  le 
premier  flamand  qui  grava  à  la  manière  noire.  Jeune  encore , 
Vaillant  se  rendit  à  Anvers^  centre  xle  Técole  flamande  j  il 
fut  admis  dans  Tatelier  du  célèbre  Erasme  Quellin^  dont  il 
imita  Texoel lente  manière  de  rendre  le  portrait.  Il  se  rendit 
à  Francfort  en  juillet  i658  ,  pour  assister  au  couronnement 
de  l'Empereur  Léopold.  il  peignit  ce  monarque  d'une  façon 
si  heureuse  et  si  vraie,  que  tous  les  princes  et  seigneurs  vou- 
lurent éti*e  peints  par  lui.  Ce  fut  là  le  commencement  de  sa 
réputation. 

Le  maréchal  de.Grammont ,  qui  se  trouvait  alors  à  Franc- 
fort,  pour  représenter  la  France  au  couronnement  de  TEm- 
pereur^  emmena  W.  Vaillant  en  France ,  où  son  talent  fut 
très  goûté.  Il  fut  présenté  à  la  Reine  qui  lui  fit  faire  son  por- 
trait,  celui  de  la  reine-mère  et  celui  du  duc  d*Orl^aos:  tau-, 
te  la  cour  suivit  cet  exemple. 

En  quatre  années,  il  acquit  à  Paris  de  la  gloire  et  de  la 
fortune  ;  comblé  d'honneurs  et  de  richesses ,  il  se  rendit  à 
Amsterdam,  où  il  mourut,  en  «677,  dans  un  âge  peu 
avancé. 

Rupertf  prince  palatin  du  Rhin,  attaché  à  Charles  P', 
roi  d'Angleterre,  tt  propagateur  de  la  gravure  noire  en  An- 
gleterre, qu'il  {eniïiiuï'nïêaie  du  cûfonêl  Siegen  ,  allemand^ 
donna  son  secret  à  W.  Vailla^nt ,  qui  bientôt  surpassa  son 
maître  (1).  Toutes  ses  estampes  en  ce  genre ,  surtout  ses  por- 


(t)  Snifant  lord  Oxford,  M.  Evelyn  et  M.  Vertue  ,  le  prince  Ropert  et 
M.  Vaillant  seraient  les  deox  Tëritables  inventeors  de  la  gravure  à  la  ma- 
nière noire.  Voici  comme  ils  racontent  le  fait:  le  prince  étant  sorti  de  grand 
niaUo,  p  endant  le  tems  de  sa  retraite  â  Bruxelles  ,  aurait  ?u  nnn  seiatinelle 
très  occupée  à  frotter  sou  fusil  ;  il  s'approcha  et  remaïqua  que  la  rôsëe  de 
la  nuit  avait  tracé  une  espèce  de  figure  sur  le  canon  ,  anx  endroits  où  la 
rouille,  commençait  â  se  furnier.  Physicien   et  chimiste  ,  le  prince  conçut 
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traits,  sont  estimés  et  méritent  de  l'être.  On  y  trouve  réuai, 
dit  un  auteur  sur  la  gravure,  ce  que  la  compobitîon  a  de 
plus  élégant ,  le  dessin  de  ptus  correct ,  et  l'expression  de 
plus  noble.  Le  portrait  de  i*Empereur  L<fopold  ,  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut,  qu'il  grava  au  burin  en  1658,  est  un 
chef  d'œuvre  de  gravure  (i). 

La  plupart  de  ses  estampes  sont  oMirquées  de»  initiales  W. 
V.  séparées  ou  liéeff  en  monogramme  de  la  manière  suivante  : 
WVy  ou  avec  le  V  enchevêtré  dans  le  W»  ou  avec  le  F  placé 
dans  Touverture  du  Y. 

On  a  de  cet  artiste  un  grand  nombre  d'estampes  gravées 
d'après  les  meilleure  peintres  Italiens  et  Flamands,  avee  les 
marques,  mentionnées  ci-dessus.  La  marque  V,  qui  diffère 
des  autres  ,  se  trouve  sur  le  buste  d'une  vieille  femme,  d*a- 
près  une  estampe  de  Corneiile  f^isscher  ^  pièce  in-8^,  au  baa 
de  laquelle  on  lit  :  Aêmula  lac  tel  colar,  etc. 


i  mmédiatement  l'idëe  de  tirer  partie  de  cette  observation  poar  l'appliquer 
à  la  gravure.  IL  con6a  ses  projets  à  W.  Vaillaot ,  qui  habilait  à  cette  épo- 
que les  eirvirons  de  Bruxelles  et  ils  firent  ensemble  quelques  expériences. 
Ils  inventèrent  à  la  fin  un  rouleau  d'acier  a?ec  des  pointes  saillantes  com- 
me une  lime;  la  plaque  de  enivre  pressée  contre  ce  rouleau  recevait  vue 
empreinte  qui  produisait  un  fond  noir  sur  le  papier,  et  étant  raclée  à  to- 
lonté,  laissait  paraître  toutes  les  gradations  du  blanc.  Telle  serait,  suivant 
les  historien^  adg lais, l'origine  de  la  gravure  noire. 

On  ajoute  que  le  prince  avait  fait  promettre  à  Vaillant  qu'il  ne  commu- 
niquerait à  qui  que  ce  soît  ce  secret  ;  mais  l'artiste ,  ayant  chez  loi  on  pan- 
vre  ▼teillard  qui  lui  préparait  ses  planches  et  qui  avait  lui-même  nn  fils 
assez  mauvais  sujet,  ce  dernier  surprit  à  son  père ,  soit  en  le  mtnaçi^nt  de 
lequilter,  spit  en  abusant  de  sa  tendresse,  ce  secret  artistique ,  et  alla  le 
vendre  immédiatement  aux  gens  peu  scrupuleux  qui  l'avaient  engagé  à 
trahir  son  maître.  Il  gagna  de  la  sorte  beaucoup  d'argent,  mais  son  incon- 
dnite  le  conduisit  à  la  misère.  Quant  à  la  gravure  noire ,  tombant  dans  des 
mains  inhabiles  et  sordides,  elle  perdit  de  sa  valeur,  jusqu'à  ce  que  le  gra- 
veur anglais  Smith,  lui  rendit  du  crédit  en  la  perfectionnant.    ■ 

(i)  Joseph  Siràtt,  dans  gon  Biographical  diciionnary  ofall  theen- 

graverSf  Londoo,  1786^  in-4"»  iotntt  a,  p.  872  «  est  furt  sévère  à  l'enduoit 

des  gravures  i  la  manière  noire  de  W.  Vaillant.  Il  dit  qu'à  la  lin  ses  fonds 

étaient  négligemment  renduset  les  lumières  fort  inégales,  surlouiquaud  les 

planches  étaient  fort  raclées. 
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Ses  pièces  les  plus  distioguées  sont  : 

L'histoire  de  V enfant  prodigue ,  en  4  petites  pièces  en  ira. 
vers  y  d'après  Guerard. 

Jonaa  sortant  de  la  baleine  f  gravé  en  manière  noire. 

Une  compagnie  de  joueurs,  mojeone  pièce  en  trav.,  d'après 
le  même. 

David  awee  la  tête  de  Goliath. 

Une  Judith,  grande  pièce  en  haut.,  d'après  Le  Guide. 

Une  Saintejumille  et  le  petit  SL-Jean^  m.  p.  en  h. ,  d'après 
le  Titien, 

La  Tentation  de  St.- Antoine ,  m.  p.  en  h. ^d'après  C,  Pra^ 
ea  ecini, 

2791  sujet  historique,  (^CAXeXogwt  Libert de  Bèaunumt ,  N^ 

1028> 

La  mort  d' Adonis ,  grande  p.  en  h.,  d'aprè«  Er.   Quellin. 

Venus  et  Adonis,  id.,  d'après  Gérard  de  Lairssse, 

Un  enfant  caressant  un  chien,  m.  p.  en  h.,  d'après  Van 
Ûick, 

Un  enfant  caressant  un  mouton  f  m^  p.  en  b.,  imprimée  eo 
bistre. 

Portrait  de  Robert,  prince  Palatin,  tenant  une  arme  d'bast. 
petite  p.  en  haut. 

Le  même,  a  mi-corps  et  lisant. 

Portrait  de  lui-même,  m.  p.  en  h.,  d'après  un  tableau  de 
lui.  t—  Celui  de  sa  femme ,  un  voile  noir  sur  la  tète  ,  ovale 
avec  bordure.. 

Portrait  de  Barent  Graat^  peintre  d'Amsterdam  ,  m.  p.  en 
b.;  bien  exécuté,  gravé  par  Beaumoreau ,  un  des  premiers 
imprimés  eu  brun. 

Portrait  X Antoine  Van  Diek ,  assis  devant  un  globe  ,  id. 
d'après  |e  peintre  même. 

Portrait  Wun  jeune  homme ,  entoure'  £  attributs  d^art ,  li^ 
sani  dans  un  grand  livre,  m.  p.  en  (i*  de  la  plus  grande  beau* 
té;  rare,  regardé  comme  le  portrait  d'^ftir/  Vaillant^  frère 
du  maître. 

Les  joueurs  de  cartes  ^  en  larg.  F.  de  fVit,  exe. 

Une  femme  et  trois  enfans,  vus  à  mi-corps,  en  larg. 

Vieille  femme  tenant  deux  eginglesj  à  mi-corps. 


Vne  vieille  dotmani  un$  leitrê  à  îaiMJ9une  hollandaise^  en  b. 

Un  A^mmtf  portant  une  trompette  et  une  bandoulière', 
donnant  une  lettre  à  une  jeune  damé  ;  m.  p.  en  h.,  d'après 
lerèurg  ^  1668. 

Vne  dame  hollandaise  buvant ,  unfage  tient  VaseisiU  ;  piè- 
ce en  h.,  d'après  Gérard  Terhurg, 

Huit  fersonnes  formant  un  concert. 

Un  homme  irritant  un  chat ,  p.  p.  en  h. 

Le  dentiste  de  village  ^  en  h. — Le  chirurgien  de  village  pan^ 
en^  le  pied  d*un paysan f  m.  p.  en  I.  y  d'après  Adrien  Brouwer* 

Vieillard  mangeant  sa  soupe ,  en  h. 

Tabagie  hollandaise  ,  en  L  —  Fumeurs  et  buveur e ,  m.  p^ 
en  h.,  d'après  C  Bega, 

Cerps'de-garde  hollandais  et  joueurs  aux  des  ,  en  I. 

Homme  dessinant  l'amour  en  plâtre  j  estampe  en  h. 

Jeune  homme  wu  à  mi- corps,  portr.  anonyme  ^  p.  p.  en  liv 
F.  de  PFit ,  e^c. 

Buste  de  turc  dejace,  pet.  p.enh.^  F.  de  JVit,  exe. 

Jeune  homme  assis  et appugé  »  rn  h/ 

^usted'uneecUsiasUque fOs^Xt^xxYx.      \    r,   m    «>^r.^ 

«  .      »        1  }  F,  ae  lyit,  exe , 

temme  assise,  portrait,  en  h.  J 

Buste  de  Jean  Steen,  ovale  en  h. 

Gaspar  Netsehery  à  mi-corps  ,  en  h. 

Sainte  .'Barbe  tenant  une  petite  tour  ^  m.  t.,  d'après  Ra^ 


Saini* Christophe  portant  Jétsus,  m.  p.  en  1.,  d'après  Adam 
Elshemer» 

Deejoueure  de  trictrac,  m.  p.  en  l.|  d'après  David  Teniers 
le  vieux. 

Le  portrait  de  Jean  Vander  Spelt^  me'decin  ,  m,-  p.,  diaprés 
F,  Van  Mieris, 

Judith  et  Jaely  d'après  G,  de  Lairesse. 

Portrait  de  Froben^  imprimeur  de  6âle  ,  d*après  Holbein  , 
gr.  pièce. 

Voici  quatre  pièces ,  gravées  au  burin,  et  du  premier  tems 
de  ce  maitre>  qui  sont  extraordinaîrement  rares. 

Leopoldusy  Deigratiâ  Rom.  imp.  W.  Vaillant  ad  viv.  fe- 
cit,  i658. 
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JoannêS  PhiUppuê,  Moguni,  Archiêp.  et  Bled,  (grande 
pièce  ). 

Caroîus  Ludo»ieu9,  Cimtes  Paiai.  Rheniêi  Bleef,    (îd). 
Sophia,  Comii.  Paîat»  Rheni,  i658«  (id). 

Hardouin  d§  Pdrhfixe ,  archevêque  de  Paris  |  .grande  pièce. 
Corneille  Siadus  j  recteur  au  gymnase  d*iVuiéter<lam. 
Chaeaeur  muni  d*un  lièvre  et  d^un  canard ,  gr,  p* 
S t,' Jérôme,  d'après  un  tableau  de  son  frère  Jacques  Vail- 
lant. 

Et  un  nombre  considérable  d'autres  pièces. 

0mtar2»  t) aillant. 

Bernard  Vaillant,  né  à  Lille  eu  lâaS  ,  frère  et  élève  du 
précédent,  accompagna  son  aine  en  Allemagne,  en  France 
et  en  Hollande;  il  grava  plusii^urs  sujets  d'histoire  et  quel- 
ques portraits.  Quoiqu'il  nVut  pas  le  mérite  de  son  frère , 
aes  ouvrages  sont  recherchés,  parce  qu'il  sut  rendre  avec  la 
plus  grande  fidélité  les  originaux  qu'il  copiait-  On  le  classait 
dans  les' bons  graveurs  en  mezzo  finio, 

B.  Vaillant ,  à  la  suite  de  ses  voyages  ,  ne  revint  pas  à 
Lille,  mais  alla  sVtablir  à  Rotterdam  ;  là  ,  en  bon  flamcnd  , 
il  conserva  avec  attachement  la  reUgio»  de  ses  pères ,  «t  sa 
piété  et  ses  bonnes  mœurs  lui  firent  donner  la  place  de  dia- 
cre de  l'église  Wallonne  érigée  «b  oettê  vîlU.  H  exéeuttt>  en 
Hollande  de  nombreux  travaux.  B.  Lœieleng ,  GolecX  d*au-* 
tr«s  habiles  artistes  ont  gravie  d*a près  les  dessins  qo'il  laissa 
à  sa  mort  arrivée  fortuitement  i  ajant  entrepris  un  vojragt 
à  Lejde,  il  tut  frappé  d'une  attaque  d'apopleiie  qui  Teiileva 
subitement. 

11  signait  ses  gravures  des  initiales  de  son  nom  6.  V.  F. 
(^Bernard  F'a  i  liant  feeii)  ,  ménagées  en  blanc  dans  ua  fond 
noir.  Ses  pièces  capitales  sont  les  portraits  su  i  vans  : 

Jean  Lingelbach ,  peintre  ,  ni.  p.  en  h.,  d'après  Sehwartt, 
'  Paul  Dufour,  id.  d  après  son  frère  Wallerafd  F^aittûnt. 
Paul Duson  f  prédicateur  de  Leyde,  id. 
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Lêê  huÎM  de  SL-Pierrê  et  iê  Si.*Paul^  m.  p.  en  h.  de  fa 
compoeition  ,  en  manière  noire. 

Cêtuigmtin  Hugêniuw ,  p^te  h&ilamdaiê  ,  ovale  en  k.,  huit 
▼eri  latins  au  bat.  ji.  BlmMing^  se.  m.  p. 

Paignon*Dijon¥al  possédait  un  dessin  de  lui  (  n*  1594  de 
son  cataloguei  Paris,  1810,  in-4^.  )  ,  représentant  nneiéU 
dêfinuHê  vue  de  trois-quàrts ,  coiffée  en  cheveux  avec  un 
rang  de  perles;  colorié  au  pastel  siir  papier  gris ,  h.  6  po. 
sur  5  po. 

Il  j  eut  enocHie/sait  (1)  et  Jacqtêê*  Vmillani,  tous  deux 
des  préoédens  ,  qui  s'adonnèrent  à  la  peinture  ; 
Bernard  préféra  le  dessin  à  la  peinture  et  ses  estampes  sont 
plus  estimées  que  ses  tableaux . 

Ohùxi  (HoUlont. 

André  Vaillant ,  né  à  Lille  en  1639 ,  est  le  plus  j?une  des 
cinq  frères  VaiiloMi,  Gomme  Bernard ,  il  devint  l'élève  de 
son  aîné  Wallerant  ;  comme  lui  ,  il  fit  des  progrès  dans  le 
dessin  et  la  peinture  :  mais  bientôt  il  rejeta  loin  de  lui  le 
pinceau  pour  ne  s'en  tenir  qu'au  burin  qu'il  mania  avec 
assez  d'habileté  et  d'adresse,  lorsqu'il  eut  ajouté  aux  leçons 
de  son  frère  celles  d'un  bon  maître  de  Paris  oit  il  alla  de- 
meurer deux  ans. 

Dans  cette  famille  d'artistes  lillois,  l'union  était  grandci  et 
chaque  ipembre,  une  fois  placé,  soutenait  les  plus  jeunes  et 
les  plus  faibles:  Jacques,  le  quati'ième  des, Vaillant,  après 
avoir  parcouru  l'Italie,  avait  ëté  appelée  Berlin  à  la  petite 
cour  de TElecteur  de  Brandebourg,  dont  il  était  le  peintre; 


(1)  Le  portrait  de  Jean  Vaillant  et  celui  de  WTallerant  sod  frère 
atiië  y  ont  été  dessines  par  CA.  EUen  ,  et  graves ,  le  premier  par.  Louis 
Legrandet  le  second  par  le  fameax  Picguei ,  pour  être  insérés  dans  la 
Fie  des  peintres  Flamands ,  allemands  et  Hollandais  par  /.-B. 
Deêcamps  (de  Dnnkerqne),  Paris  »  1753 ,  in^-S*» ,  tome  2 ,  pages  33a  et 
38a.  Le  médaillon  de  fTalUrant  est  entouré  de  portraiu  ùits  par  "lui, 
eelni  de  Jean ,  son  frère  et  son  élèye ,  est  au  milieu  d'esqttisaes  de  ba- 
tailles. 

15 
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"il  fit  veoir  pris  de  lui  sud  frère  André)  qui  8*y  posa  comme 
graveur  et  qui  travailla  sous  lui  et  d'après  lui.  Malheureu- 
seméot ,  une  mort  prématurée ,  comme  cela  n*arrive  que  trop 
souvent  chez  les  artistes  y  hommes  ardens  .qui  mèaeot  une 
vie  dévorante,  vint  arrêter  une  carrière  qui.  s'annonçait 
brillante  et  belle;  déjà  le  peu  d  ouvrages  qu'il  avait  produits 
étaient  appréciés  par  4es  amateurs  et  Ton  attendait  tout  d'un 
jeune  homme  qui  débutait  si  bien.  Il  né  nous  reste  de  lui  que 
deux  portraits  gravés  d'après  son  frère  Jacques  f^aillani,  ils 
font  vivement  regretter  qu'une  vie  plus  longue  ne  lui  ait  pas 
été  dévolue. 

Ces  gravures  sont:  . 

\^ Portrait â^ Aloysius  Bevilaeqtiaj  patriarche  d'Alexandrie. 
2®  Portrait  de  Jean  Ernest  Sekroeder,  inspecteur  du  collège 
ou  gymnase  de  Berlin. 

penre  llitct)oUe, 

Nous  ne  sommes  pas  sûr  que  Pierre  Rueholiey  graveur 
'flamand  ,  ait  vu  le  jour  à  Lille ,  mais  du  moins  sommes  nous 
certain  qu'ilélaitde8envifons(i).  Onsaitpeudechosesurson 
'  compte  :  il  florissait  vers  le  milieu  du  XVIi*  siècle  )  il  grava 
le  portrait ,  des  figures  pieuses  et  orna  par  son  burin  des 
livres  publiés  autour  de  lui.  On  lui  doit  les  jolies  gravures 
qui  décoient  les  diveises  éditions' et, traductions  des  poésies 
latines  de  Jean  Vineart,  poète  lillpis,  imprimées  à  Tour^ 
nqy,  chez  Adtrien  Quinque  ^  en  i64o,  i65j  ,  j653  et  1673 
.(ces  dernières  épreuves  semblent  avoir  été  retouchées  }.  Ces 
planches ,  au  nombre  de  aS ,  en  comptant  le  frontispice , 
sont  d*une  finesse  et  d'une  légèreté  de  burin  qui  rappellent 


(i)  Nous  dvons  en  main  la  preuve  que  RnchoUe  vivait  à  Donaî  en  i63B  ; 
c^est  là  qu41  |frava,  pour  le  livre  dé  Martin  I/Hermite,  iatitalé  :  His- 
toire des  saints  de  la  province  de  L  ille,  Dopay^  Otchies,  etc,  Doaay , 
Bardou,-  16)8,  in'4'')  nne  joUe  planche  eeprésentantlé  tableau  généa- 
logique du  saint  martyr  le  duc  Adalbalde,  et  de  sainte  Rictrude^  com- 
posé par  iZop^aa/ </«  JBtfatfcAamj? ,  docteur  en  théologie  et  signé  de  ces 
«lots  :  Petrus  Ruchollefecii  Duaci, 
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les  premières  gravures  exécutées  sur  des  feuilles  d'or  ou  d'ar- 
gent. Rucholle  (n'était  le  manque  d'aisance  de  ses  petites  fi- 
gures) est  quelquefois  adsez  heureux  pour  rappeler  le  genre 
de  Gallot^  au  terne  duquel  il  vivait.  Nous  pensons  queBasan 
et  ^Irtc// ont  été  trop  sévères  envers  lui  en  disant  qu'il  était  un 
graveur  assez  médiocre  :  il  mérite ,  selon  nous,  une  mention 
plurhomorable,  et  ses  jolies  planclies  d'emblèmes  de  Vineari 
le  feront  toujours  classer  parmi  lea  bons  graveurs  de  l'épo- 
que de  Louis  XIH.  Il  n'a  fait  pour  ainsi  dire  que  des  petites 
pièces  I  on  lui  doit  encore  : 

1**  Amumeiatian.  La  Vierge  est  assM^  on  voit  à  sa. droite 
un  panier,  dans  lequel  sont  des  ciseaul^Iette  estahi  pe  est  en 
h.|  elle  est  signée:  P,  Ruehollef  sc^A  de  BaUiu,  exe. 

%^  Poriraiide  Charles  Emmanuel  y  due  de  Savoie ,  p.  p. 
en  hauteur,  d'après  Van-^Dyek  ,  P.  Ruchelle  se.  J.  Meys^ 
sens  y  exe. 

3**  Plusieurs  frontispices  de  livres ,  entr'awtres  celui  de 
YHisioirede  Valeneiennes,  psiv  à^Ouhremanj  1639,  in-f". 

iHttrtte. 

MuetieÇ^  >,  né  à  Lille ,  au  XVIl* 

siècle,  d'une  famille  ancien  ne  du  pays  dont  ^n  des  membres 
figure  au  revers  d'une  médaille  d'un  sire  de  la  Gruthuse , 
seigneur  d'A ,  châtelain  de  Lille,  florissait  comme  graveur 
en  1666.  On  retrouve  dana  ses  productions  le  genre  de  Cor- 
neille Blomaerif  dont  il  pu  être  l'élève. 

On  connaît  de  lui  dix  pièces  i^eprésentant  :  les  dix  Pèni" 
tens.  Elles  sont  signalées  au  N^  9J60  du  catalogue  des  estam- 
pes de  M.  Liberi  de  Beaumonl ,  décédé  à  Lille  le  i4  prairial 
an  yi  de  la  République  (  3  juin  ivgS)- 

Le  catalogue  du  cabinet  des  estampes  de'la  bibliothèque 
du  &0I  à  Paris ,  ne  fait  aucune  mention  de  ce  graveur,  dont 
les  productions  n'ont  vraisemblablement  pas  été  beaucoup 
.  répandues  dans  l'intérieur  de  la  France. 


6*  ta  JMmrtict* 

G.  dm  MêrHêr,  d'une  temille  flamftodtt,  qui  ft  foorni  an 
poète  lalin  dont  kt  œuvras  sont  ini|»rim4ef  i  Arrat,  puis  un 
liUii£f»tear  {RÊumMéuM^rUêr^qm  adressa  à' Jacques- Angos- 
itàeTh»a'UnDiêe0mr999iriêêqmênU9aiiitérmir»9piBÊi  ungn- 
▼cnr  inconnu  jusqu'ici  i  Ions  les  iconographes.  Sa  fanitilë  » 
très  ancienne  dans  ie  pays,  et  divisée  dans  fes  villes  de  LiliCi 
Douai  et  Tournai,  nW  pas  éteinte  ;  un  savant  botaniste , 
député  de  Toarnai  k  la  Chambra  des  représentâns  de  la  Bel- 
i;ique  |-en  est  issu. 

G.  du  Mortier,  l^r^^  ''^"^  t  ^^^  ^  ^^  ^^  XVII* siècle. 
Nous  avons  de  lui  une  pièce  ramarquablei  hiite  pour  Tab- 
baje  de  St.-AmaDd ,  portant  ses. armés  et  sa  devise  Pacifiée, 
sur  laquelle  ou  pourrait  peut-être  trouver  à  redira  sous  le 
rapport  de  la  correction  du  dessin  ,  maïs  qui  n'en  est  pas 
moins  d'un  burin  ferme  et  hardi ,  à  grandes  bachureii  vi- 
goureuses |  telles  qu'on  les  remarque  a ux œuvres  des  premîera 
maîtres  en  taille  et  contre-Uille.  Ce  sujet  raprésente  un  char 
mootë  par  la  Renommée  y  traîné  par  deux  éléphaos  qui  fou- 
lent aux  pieds  l'envie  et  l'ignor^cci  et  escorté  de  la  science 
penonnifiée  par  des  sages  et  des  philosophes.  Deux  génies , 
donnant  des  couronnes»  partent  au-dessus  du  char  les  ar« 
rooiries  de  Tabbaje  de  St.-Amand.  Cette  gravure  nous  pn« 
râlt  avoir  été  faite  pour  une  thèse. 

^j^roneitr  mmgntitttlk^  f$80. 

Nous  devons  mentionner  ici  les  eaux  fortes  de  deux  ou- 
vrages imprimés  à  Lille  en  1680  »  sans  nom  ni  monogramme 
d'aucune  espèce ,  que  nous  ne  savons  à  qui  attribueir  si  elles 
n'appartiennent  pas  à  la  jeunesse  de  H.  L.  Padtbrugye^ 
dont  il  sera  question  ci-après.  L'auteur  des  eaux  fortes  qui 
nous  occupent  a  gardé  i'anonjme  par  un  motif  que  nous 
lèrqjon^  pouvoir  expliquer. 

En  t68o  9  Louis  XIV  venait  de  conquérir  la  Flandra  et  le 
Hainaut ,  il  visitait  lui-«mème  ses  conquêtes  en  personne ,  et 
les  magistrats  avsient  reçu  l'ordre  de  faira  de  l'enthousiasme 
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populaire,  el  de  donner  âu  vainqueur  des  fêtes  pompeuses  etr 
soleunelies.  Cestpoar  les  programmes  de  ces  représentations^ 
publiques  que  les  gravures  dont  nous  parlons  ont  été  com- 
posées ;  or,  dans  un  pajsoùle  oœur  des  babitans  était  toui 
espagnol,  quand  on  ne  savait  pas  si,  par  suite  dee  hasards  de 
la  guerre  ou  des  oégociationt  d'un  traité,  les  françaîan'au-- 
raient  pas  bieotât  à  évacuer  deux  villes  qui  les  festoyaient  par 
ordre,  on  comprend  qu'un  graveur  de  la  localité  même  n'ai- 
mait A  mettre  ni  son  nom,  ni  sa  marque,  au  bas  d'un  ouvrage 
qu'il  ne  pouvait  refuser  défaire,  mais  qu'il  n'était  pas  obligé 
de  signer.  Dans  tous  !<«  chaugemens  de  gouvernement ,  soit 
par  conquête  soit  par  révolution ,  on  croit  toujours»  dans  les- 
premiers  momens,  à  une  restauration  ;  en  i68o,  IfS  con- 
quêtes de  LouisXiy  n'étaient  pas  encore  assez  consacrées  par 
le  tems  pour  qu*ii  ne  fût  pas  permis  d'espérer  ou  de  craindre 
le  retour  des  Espagnols.  C'est ,  selon  nous  ,  ce  qui  a  forcé  le 
graveur  lillois  de  cette  époque  â  se  priver  du  plaisir,  toujours 
doux  pour  un  artiste  î  de  marquer  ses  œuvres,  qui,  après 
tout,  en  Valaient  bien  la  peine.  Ce  qui  est  à  remarquer ,  c'est 
que  les  magistrats  de  Lille  et  de  Valenciennes ,  qui  ont  offert 
les  fêtes  au  grand  Roi,  n'ont  pas  plus  signé  leur  dédicace  que 
le  graveur  ne  l'avait  fait  pour  les  figures. 

Ces  eaux  fortes  ,  d'une  vigueur  peu  commune  ,  sont  au' 
nombre  de  deux  grandes  pièced,  représentant  le  feu  d'artifice 
et  de  douze  petites  pièces  qui  en  donnent  les  détails,  dans  la^ 
relation  intitulée;  DescrîpiUm  des  feux  d'artifices  faits  à  thon* 
nevr  du  Roy  à  Lille ,  par  un  nouveau  témoignage  du  zèle  do  MM^ 
du  magistrat  9  ensuite  de  la  venue  de  S.  M.  en  cette  ville ^  etde^ 
la  rifouissance  puàliquf  de  la  paix.  Lille,  J.  C.  Malte,  $680 , 
in-f*  a4  PP* 

s  Celles  de  la  seconde  brochure ,  qui  sont  évidemment  de  la 
même  main,  représentent  également  des  détails  de  feu  d'ar- 
tifice. On  y  compte  une  seule  gjrande  pièce  et  i3  petites.  Le 
programme  explicatif  est  intitulé  ,  Hercule ,  soutenant  le  ciel, 
dessein  des  feus  d'artifices  dressez  pour  far  rivée  du  Roy  en  sik 
ville  de  Falenciennes,  le  5  août  i€Hi ,  par  le  Magistrat  et 
Conseil  (  composé  par  le  R.  P.  Bou^ta^  de  la  compagnie  de 
Jésus  ),  Lille ,  i€8o,  iu*4^  ^^Pf' 
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Jean^Bapiisiê  Monnayer  père,  né  en  i635 ,  mort  le  16  £é- 
vrier  1699,  est  plus  connu  sous  le  nom  d«s  Bapiiste,  Ce  célè» 
bre  artiste  naquit  à  Lille ,  mai«  fut  élevé  à  Anvers ,  ville  tou* 
te  artistique.  11  débuta  par  peindre  des  sujets  historiques , 
puis/  à  son  retour  à  Lille |  il  s'appliqua  à  la  peinture  des 
fleurs,  et  y  réussit  si  bien  que  Lebrun  l'employa  pour  Tai^ 
der  dans  la  décoration  du  Palais  de  Versailles.  L'hôtel  de 
Breton  vil  liera  a  été  décoré  par  lui.  Il  fut  reçu  académicien  à 
Pari»,  le  3  octobre  1 665,  et  élu  conseiller  de  TAcadémie 
royale,  le  1*' juillet  1679.  Tandisqu'il  était  à  Paris,  le  duc 
deMontague  fut  frappé  delà  beauté  de  ses  ouvrages,  et  lui 
proposa  de  l'enmener  en  Angleterre.  Monnoyer  j  consentit, 
et,  d'accord  avec  liousseauet  Lafosse,  il  orna  la  demeure 
du  noble  duc;  située  à  Bloomsbury,  maintenant  le  Muséum 
Britannique  f  d'une  infinité  dé  peintures  capitales;  toutes  les 
fleurs,  fruits  et  autres  décorations,  du  méme^enre  sont  sor- 
tis de  sa  main.  Il  fut  ensuite  employé  par  lord  Carlisle,  lord 
Burlington  »  et  plusieurs  autres  membres  de  l'aristocratie 
anglaise  dont  ii  enrichit  et  embellit  les  habitations.  Tou- 
tefois, son  plus  curieux  ouvrage  est  l'entourage  d'une 
glace  au  palais  de  Kensiogton  ,  qu'il  orna  de  fleurs  pour 
la  reine  Marie.  Cette  souveraine  le  tenait  en  si  haute  es- 
time  et  avait  tant  de  plaisir  à  le  voir  travailler,  qu'elle  as- 
sista coustaînmeot  à  l'exécution  de  son  œuvre  jusqu'à  sa 
parfaite  conclusion.  Monnoyer,  devenu  véritablement  an- 
glais par  l'accueil  qu'il  reçut  à  Londres ,  s'y  fixa  et  travail- 
la avec  JE^neller,  le  premier  peintre  de  portraits  que  l'An- 
gleterre comptât  alors.  Ce  dernier  composait  des  fonds  dans 
lesquels  il  faisait  entrer  des  fleurs ,  et  c'est  au  peintre  lillois 
qu'il  en  confiait  l'exécution. 

Il  se  mît  à  publier  une  vaste  collection  de  gravures  de 
fleurs  et  de  fruits  d'après  sespropto  peintures.  Et  il  grava 
lui-même,  d'un  burin  large  et  franc,  la  plus  grande  partie  de 
ces  estampes ,  remarquables  par  leur  caractère  et  leur  agen- 
cement. 

I 

Il  mourut  à  Londres ,  le  16  février  1699 ,  âgé  de  64  ans  ; 
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il  laissa  à  l'Académie  royale  de  Peint  ui*ede  Parî#,  dont   il' 
était  membre ,   uu  tableau  capital  de  einq  pieds  sur  quatre ^ 
représentant  des  fleurs  et  des  fruits ,  ui>  sphinx  /deux  vase;;, 
une  horloge,  un  tapis  et  un  globe.  Dans  la   chapelle  du. 
Graod'Trianon ,  il  y  a  une  Armonciaiion  de  Lafosse  entou- 
rée de  fleurs  peintes  par  Mon  noyer. 

On  coonait  de  Monooyer  une  suite  de  corheilles  et  vases 
de  fleurs  y  bouquets  ,  etc.  ^  3o  feuilles  in-f^  gravées  par  iui- 
méme,  à  l'eau  forte  ;  eX.  six,  feuilles  de  bouquets  de  fleurs ,  in- 
ventées par  lui  et  gravét*s  par  Avril  rainé  {Cah*  de  Paignonr 
Dij'onval,  N»»  6973-74.  ) 

Le  portrait  de  Jean-Baptiste  Monnuyer.  a  été  peint  paB 
Kneller,  et  gravé  en  manière  noire- par 'G^or^e  FFhite, 

J.-B.  Monnoyer  laissa  un.  fils  nommé  Antoine,  qui  fut. 
son  i^iève.et  peignit  comme  lui  les  flcui's  avec  succès.  Il  fut 
reçu  à  TAcadëmie  royale  de  Paris,  le  25  octobre  1704.  On 
lui  doit  un  tableau  de  3  pieds  sur  5 ,  représentant  un  ensem* 
ble  de  festons,  de  fleurs  ^  et  au  milieu  Mfi  panier  rgalement 
plein  de  fleurs  de  toute  espèce. 

T.  Houriez,  graveur,  à  Lille,  flor'issait  en  1689.  On  iie^ 
sait  rien  sur  sa  vie.  Il  grava  le  frontispice  et  les  figures  du 
livre  intitulé  :  Le  chemin  fraye'  et  infaillible  aux  accduche- 
mens,  qui  servira  de flarhbeau  aux  sages  femmes  pour  les  éclat' 
rer  en  leurs  opérations,  cachées  dans  les  plus  obscures  eaver* 
nés  de  fa  matrice.  Le  tovt  enrichi  de  diverses  flgvres.  Ouvrage- 
non  Seulement  nécessaire  aux  sages'femmes ,  mais  encore  aux 
chirurgiens  qui  veulent  apprendre  à  bien  accoucher  les  fem-^ 
mes,  A  Lille,  de  Timprimerie  de  François  Fievet ,  à  la 
bible  royale,  sur  le  pont  de  Fin,  1689,  in-8°,  dédié  à 
MM.  les  Rewart ,  Mayeur,  Ëscbevjos,  Conseil  et  huit  hom*?^ 
mes  de  la  ville  de  Lille,  par  une  épitre  signéedes  initiales 
M.  G*  I.  (74  pages). 

Le  figures  de  T,  Mouriez  ou  Hourie's ,  car  il  signe  des  deux 
manières  1  sont  au  nombre  de  dix^sepi  ;  son  burin  est  sec  et 
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dur,  et  a  si  peu  de  souplesse  et  de  délicatesse  qu'on  croirait 
que  ses  plaucbes  sont  des  produits  de  la  gravure  sur  bois  plu- 
tôt que  de  la  taille  douce ,  si  l'on  n'appercevait  sur  )g  papier 
la  pression  de  la  feuiUe  de  cuivre.  If  ou  ries  a  sans  doute  prê- 
té son  ministèreà  d'autres  auteurs  qu'à  celui  daChêminJraye 
et  infaillible  aux  acûouehêmens,  mais  il  parait  n'être  pas  sorti 
de  Lille  et  oe  s'être  jamais  élevé  à  des  compositioni  d'une 
grande  hauteur  de  stjle. 

Le  livre  auquel  il  a  attache  son  nom  est  recherché  comme 
une  curiosité  du  tems. 

Quoiqu'il  ne  fut  pas  graveur,  M.  Tesson,  habitant  de 
Lille  ,  né  au  commencement  du  XVIP  siècle,  ne  peut  être 
passé  sous  silence  dans  une  notice  destinée  à  parler  de  l'art 
de  la  gravure  en  Flandre.  Ce  puissant  collecteur  d'estampes 
fut  ian  des  amateurs  les  plus  hardis  et  les  plus  persévéràns 
de  son  époque.  Il  était  parvenu  à  rassembler  jusqu'à /r^iS» 
mille  portraits  différens,  sans  compter  quatorze  mille  dou- 
bles qu'il  avait.  Quand  on  songe  qu'alors  la  lithographie 
n'existait  pas  et  que  tous  ces  portraits  étaient  gravées  sur 
cuivre.au  burin  et  à  l'eau  forte,  et  sur  bois,  on  se  fera  une 
idée  de  la  richîesse  de  cette  curieuse  collection • 

M.  Tesson  mourut  vers  Tan  1698  et  laissa  à  son  fils  ses 
précieux  portefeuilles  de  portraits  av^c  charge  de  substitu* 
tion,  et  déplus,  il  fonda  une  rente  fixe  y  annexée,  pour  ac- 
quérir de  nouveaux  portraits  et  continuer  et  compléter  au- 
tant que  possible  cette  immense  collection.  En  se  séparant  de 
ce  qui  fit  le  charme  de  toute  sa  vie^  il  ne  voulut  pas  qu'une 
inain  avide  dispersât  ses  estampes,  et  il  s'arrangea  de  manière 
i  assurer  leur  réunion  bien  au-delà  du  tombeau. 

« 

Quoiqu'un  siècle  et  demi  soit  écoulé  depuis  la  mort- de  M. 
Têoean,  ii  ne  serait  sans  doute  pas  impossible  de  ssrvoir,  à 
Liile,où  ont  passé  les  débris  d«  cette  précieuse  et  |^?esqn'ani« 
que  collection. 


H.  L»  Padtbragge,  qiè  oous  croyons  né  à  Lille  ou  dans 
les  environs  de  œtte  ville,  peu  après  i65o,  est  un  graVeur 
très  recommandable ,  qui  s'essaya  au  burin  fit  à  l'eau  forte  , 
et  qai  a  beaucoup  du  genre  de  Romyn  de  Hôoge  et  deSçhoo- 
nebeck.  Il  composait  et  gravait  lui-même  ses  figures. 

On  lui  doit  les  planches  d'ub  lîvrefort  singulier,  compo- 
sé et  imprimé  à  Lille,  sous  le  titre  suivant  :  Luiua  ppetieiB 
wfidieuë  ^  849e  disserialioneê  dramaiieœ  pimjuxià  ac  lêpidœ  : 
omnibus  V0rm  pieiaiis  ao  îeporiê p9eiiei  amaniihus  ae  aiudioêis 
et  exfressœ  et  impressœ  iàm  litiKria ,  tant  iconiètu»  ^eetduni 
$îegim ,  epigramtnaUk  ,  ei  alla  non  omnino  careniia  piotatê  ae 
lepâre.  —  Insu/is ,  ex  officinal  Nicolai  de  Rache ,  sub  bibliis 
aureis.  m.  oc.  lxxxiii.  inr8^,  i4i  pp.  Ce  livre  est  de  Louis^ 
François  Obori^  qui  le  dédia  à  son  cousin  Airiên-lynaes 
Ohert,  seigneur  de  Rakendael  et  prévôt  de  b  collégiale  de 
St«-Piat ,  à  Séclin. 

Les  figures»  signées  en  toutes  lettres  par  H.  Padtbrugge  , 
sont  au  nombrede  cinq  ;  elles  sont  toutes  allégoriques  et  très 
compliquées  quand  au  sujet.  Sous  le  rapport  de  l'exécution  , 
OD  remarque  quelles  sont  très  noires  dans  les,  parties  creu- 
sées par  le  burin.  Ces  planchés  sont  accompagnées  d'un  plus 
grand  nombre  d'autres  non  signées ,  gravées  à  l'eau  forte  et 
pataîssftnt  sortir  d*une  autre  main. 

H.  L.  Padtbrugge  a  gravé  un  nombre  considérable  de  plan- 
ches pour  l'ouvrage  intitulé  :  Sueeia  anliqua  si  hodiema,  pu. 
blié  vers  171 1,  en  3  v.  in-f^'.  Ces  gravures  consistent  en  cartes 
et  en.  vues  perspectives  »  prises  presque  toutes  à  vol  d*oiseau. 
Celles  qui  portent  le  nom  de  Padtbrugge,  sont  d^un  style  li- 
bre et  hardi ,  qui  dénote  un  artiste  d'une  habileté  peu  com- 
mune. C'est  sa  coopération  à  cet  ouvrage  sur  l'histoire  ancien- 
ne et  moderne  de  U Suède  quia  fhitconjecturer  à  Struiâ  (Bio- 
graphical  Dictionnary  of  ail  the  engravers,  i7869in-4%  t.a, 
p.  i94)  que  Padtbrugge  éïBÏi  apparêmtMHi  i|é  à  Stockholm  » 
ooBjcctitie  que  BrulUot  a  reproduite  sans  là  garantir  davan- 
tage ;  aait  l'on  ecoTiendra  avec  nous  que ,  si  le  lieu  de  nais- 
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saoce  doit  être  déterminé  [>ar  reodtx>it  oii  un  travail  aura 
été  exécuté ,  il  y  a  bien  plus  de  chance  de  ne  pas  s'ëcarter  de 
la  vérité  en  choisissant  pour  cela  une  œuvre  dite  pendant  la 
jeunesse  de  Tauteur  plutôt  qu'une  autre  composée  trente  ana 
plus  lard.  Ainsi  donc  »  il  est  plus  probable  que  Padtbrugge 
travaillant  à  Lille,  et  pour  un  ouvrage.de  Lille ,  en  j683  ,  se 
trouvait  alors  plus  près  de  lieu  de  sa  naissance  y  que  lors- 
qu'en  «71a  ,  il  attachait  son  nom  au  grand  ouvrage  sur  la 
Suède.  D'ailleurs ,  on  a  remarqué  que  les  petits  écrits  de  loca- 
lité ,  tels  que  le  Ludus po^licœ  vêridieuM  et  ceux  qui  lui  res- 
semblent, n'empruntent  jamais  pour  les  orner  que  des  mains 
d'artistes  du  pays ,  tandis  que  les  grandes  entreprises ,  en  3 
volumes  in-f^,  s'illustrent  par  plusieurs  graveurs  réunis  et 
choisis  quelquefois  au  loin  et  sur  leur  réputation. 

C.  /•  Bèear^  naquit  à  Lille  à  la  fin  <lu  XYIP  siècle  et  7 
demeura  rue  d^ Angleterre  (  ainsi  qu'il  l'indique  lui-mènae 
dans  ées  gravures),  il  gravait  en  taille  douce,  mais  sa  pointe 
est  raide,  guindée  et  peu  agréable.On  pourrait  aussi  lui  faire 
des  reproches  fondés  sur  le  peu  de  correction  de  son  dessin. 

Noua  possédons  de  lui  une  figure  de  Si, 'Dominique  reee^ 
vani  le  rosaire  des  mains  de  la  Vierge,  Le  saint  est  à  ge-* 
noux,  son  chien  i'éclaire  à  l'aide  d'un  flambeau  qu'il  porte  à 
la  gueule;  laVierge,  tenant  l'enfant  Jésus  et  entourée  de  têtes 
d'archange ,  descend  sur  un  nuage  pour  remettre  le  saint 
chapelet  au  bienheureuse  Dominique  en  extase. 

La  famille  de  Bécar  de  Lille  n'est  pas  éteinte  dans  notre 
province.  Un  paysagiste  distingué  du  même  nom  habite  Va- 
lenciennes  ;  son  fils  ainé^  pensionnaire  de  Valenclennes  ^à 
Paris I  suit  également  la  carrière  des  arts  où  il  a  déjà  obtenu 
des  premiers  succès. 

ll0HUart 

Nous  n'avons  qu'une  figure  signée  par  ce  médiocre  graveur 
lillois;  c'est  lefrontispice  du  liv  ret  intitulé  La  r^le  du  Oere^ 
ordre  de  Si' François f  Lillei  V"J.-B«  de  Moitraiont,  1727^0-12^ 
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Jtterd)é.. 

La  première  moitié  du  XYIII*  siècle  foi^rnit  peu  de  graveurs 
à  Lille:  cette  ville  était  alors  séparée  des  Pajs-Bas,  foyer  ar- 
tistique très  ardent  I  et  elle  n'avait  pas  encore  fondé  son  école 
gratuite  de  dessin  qui  devait  lui  produite  ^  dans  la  seconde 
moitié  du  même  siècle  ,  un  notable  contingent  de  graveurs. 

Cependant ,  noua  pouvons  citer  pour  la  première  époque  , 
J,  C.  D.  MerckCf  graveur  passablement  habile  pour  la  pro- 
vince ,  qui  travailla  à  l'eau  forte  et  à  la  pointe. 

Après  la  bataille  de  Fontenoj  et  la  conquête  de  la  'Belgi- 
que qui  la  suivit ,  survint  la  paix  de  1749  qui  fut  célébrée  en 
Flandre  et  notamment  à  Lille  avec  beaucoup  d*éclat.  Le  ma- 
gistrat fit  élever  sur  la  place  de  cette  ville  un  temple  àJapaiv 
itemellêj  qui  devait  servir  de  décoration  à  un  feu  d'artifice 
tiré  le  16' mars  i749«  en  réjouissance  de  la' paix.  C'est  la  re- 
présentation de  cette  grande  décoration  que  J.  C.  D,  Merehé 
grava  avec  soin ,  d'après  les  dessins  de PA.  /.  Verdière,  Cette 
pièce  est}  nous  le  pensons,  la  pièce  capitale  de  Merehé  fèrcm 

Ce  n'est  qu'à  cet  artiste  que 'nous  pouvons  attribuer  la 
Vue  de  la  Pgramide  de  Cysaing^  eau-forte  de  moyenne  gran- 
deur, servant  de  frontispice  à  la  DeacripUon  imprimée  à 
Lille  y  chez  P,  Brovelio^  17Ô1 ,  in'4*'9  e^  ^^  figure  entourée 
d'un  cartouche,  qui  orne  l'ouvrage  de  l'abbé  Hennebertj  cha- 
noine de  St.-Martiuy  à  Hesdin  ,  intitulée  :  Duplahir^  ou  du 
moyen  de  oe  rendre  heureux^  Lille,  J.  -B.  Henry,  i  764  »  t)etit 
in-S<>.  C'est  encore  lui  sans  doute  qui  a  fourni  à  Panchoucke , 
libraire  à  Lille,  deux  vignettes  grotesques  représentant  j'une 
le  Soi  de  Lille  ,  l'autre  Brule^Maison  chantant  sur  la  place  , 
pour  accompagner  sa  bataille  de  Fontetioy,  poème  héroïque  en 
eers  burlesques  ,  par  un  Lilloie  ,  natif  de  Lille  en  Flandre  , 
Lille  I  1745  I  in-8o  de  28  pages. 

Ce  grayeur  laissa  un  fils  qui  suivit  la  même  carrière^  mais 
non  avec  le  même  succès.  Il  se  borna  à  graver  des  images  de 
saints,  des  figures  grossières  pour  la  bimbloterie,  etc.,  etc. 
Nous  avons  de  lui  un  Saini-D^nai,  martyr,  et  les  figures  peu 
recherchées  dont  il  flanqua  la  collection  des  ehansanè  êurquen- 
mnseSf  par  de  Coitigniee ,  dit  Brule^Maison* 
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Joseph  de  Longueil  est  génëralemeQt  'regardé  par  les  bio- 
graphes comine  ayant  tu  le  jour  dans  la  ville  de  Lille.  Le  ré- 
dacteur du  catalogue  des  estampes  de  M.  Lîbert  de  Beau- 
mont,  suivant  en  cela  des  traditions  iocaleSji  l'indique 
aussi  comme  né  en  cette  ville  :  cependant,  ce  graveur  célèbre 
naquit  fortuitement  dans  la  ville  de  Givèt ,  en  Hainaut  ^^en 
1733 ,  d'une  famille  honorable ,  ^t  passa  toute  sa  Jcunesije  à 
Lille.  C'est  là  qu'il  fut  élevé ,  c'est  là  que  se  développa  son 
inclination  pour  les  arts  :  ne  nous  étonnons  donc  pas  qu'il 
ait  été  si  souvent  revendiqué  comme  faisant  partie  des  illus- 
tres lillois. 

Son  père  fît  soigner  son  éducation  ,  .mais  lorsque  la  pro- 
vince ne  lui  offrit  plus  de  moyens  de  pousser  plus  avant  sa 
carrière  artistique ,  il  lenvoya  à  Paris  et  le  fit  eutrer  dans 
l'atelier  XAliamH ,  graveur  du  Roi.  Le  Jeune  de  Longueil 
fil  des  progrès  rapides  en  peu  de  tems  et  devint  bientôt  le  ri- 
val de  son  maître.  Il, se  lia  d'amitié,  ches  Aliamet,  avec 
Jacques-Denis  Giie'tin,  artiste  distingué  dans  ce  qu'on  ap- 
pelait l'art  du  trait ,  et  charpentier  du  roi  et  de  la  ville  de 
Paris.  Cette  intimité  amena  une  union  entre  la  fille  de 
Guérln  et  De  Longueil ,  et  ce  mariage  ne  contribua  pas  peu 
i  taire  connaître  avantageusement  à  Paris ,  le  jeune  graveur 
flamand. 

De  Longueil  se  fit  fort  aimer  par  les  artistes  et  même  par- 
mi la  noblessH  qui  le  recherchait  pour  son  esprit.  Il  était 
éclairé,  avait  de  la  grâce  dans  les  manières ,  de  la  générosité 
et  de  la  noblesse  dans  le  cœur.  Les  anecdotes  qu'on  cite  sur 
sa  personne  sont  toutes  chevaleresques  et  nous  reportent 
presqu'à  une  époque  bien  loin  de  nous.  On  en  jugera.  Tra- 
versant un  jour  la  rue  St.- Martin  ,  il  avise  un  groupe  de 
gens  du  peuple  retenant  et  molestant  un  individu  qu'il  re- 
connaît pour  un  de  ses  amis.  Ce  malheureux  y  dont  les  joui^ 
étaient  menacés  ^  avait  en  l'insigne  maiheitr  de  tuer  un  co- 
cher de  fiaere  qui  l'avait  grossièrement  insulté.  On  allait  k 
GondaîriB  en  prison  el  son  pioeis  devait  élre  bientât  fait.  De 
Longueil,  se  mMantdans  la  foule ,  parvint  i  embreuiUtr 
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laffaire  et,  à  débarraMer  son  ami  en  ae  faisant  reconnattre 
comme  le  coupable  du  meurtre.  On  le  mène'eD  prison  »  on 
instruit  le  procès  |  mais  au  moment  de  la  confrontation  des 
témoins  on  s'aperçoit  qu  on  a  arrêté  un  innocent.  L'ar- 
tiste regagna  sa  liberté,  qui  lui  parut  bien  douée ,  surtout  en 
pensant  qu'il  avait  sauvé  un  père  de  famille  et  un  ami. 

C'était  rbomme  des  quiproquos.  Un  autre  jour,  un  indi- 
vidu qui  le  voyait  pour  la  première  fois  dans  un  salon,  crut 
reconnaître  en  lui  une  personne  dont  il  avait  cruellement 
à  se  plaindre  ,  il  s'en  approcha  et  lui  dit  à  l'oreille  :  -^ 
9  Je  vous  attends  demain  ^  a  sept  heures  du  matin.|  au 
»  bois  de  Boulogne.,  près  le  château  de  Madrid.  »  De  Lon- 
gueil  ne  se  le  fait  pas  dire  deux  fois  ,  il  accepte  le  rendez- 
vous  ,  s'j  rend ,  se  met  en  garde  et  reçoit  malheureusement 
un  coup  d  epée  qui  ne  lui  appartenaii  pas.  Au  moment^mè-' 
me  où  il  tombe  baigné  dans  son  sang ,  son  adversaire  recon- 
naît sa  méprise ,  se  désespère,  l'embrasse  et  lui  demaude  un 
million  d'excuses.  —  <r  Monsieur,  lui  dit  généreusement  De 
»  Longudl,  vous  m'aves  pris  vonr  celui  qui  vous  a  offensé, 
»  j'ai  payé  sa  dette ,  pardon nez-lui  comme  je  vous  pardon- 
»  ne  ^  et  soyons  amis..  i>  En  effet ,  les  deux  champions  se  liè- 
rent étroitement  et  restèrent  unis  jusqu'à  la  mort. 

Le  t6  septembre  i'776|  le  Roi  Louis  XYI,  informé  des  ta* 
lena  y^du  mérite  et  de  la  probité  de  Joseph  De  Longueil ,  ju- 
gea à  propos  de  lui  conférer  un  titre ,  qui ,  en  faisant  con- 
naître la  protection  que  le  souverain  accorde  à  ceux  qpi  se 
distinguent  |  encourage  les  artistes  à  se  perfectionner  dans 
les  différentes  branches  qu'ils  cultivent  pour  tâcher  d'attirer 
sur  eux  les  regards  du  monarque.  Louis  XVI  le  nomma  Gra- 
9§ur  du  Roi  y  avec  les  prérogatives  qui  y  sont  attachées.  Le 
brevet ,  signé  par  le  Roi ,  lui  en  fut  expédié  par  M.  AtMÎoi , 
secrétaire  d'Etat» 

De  Longiieil  se  mit  ensuite  à  voyager  ;  il  parcourut  l'Ita- 
lie |  la  terre  des  arts  ;  l'Allemagne  »  le  berceau  de  la  gravure  ; 
et  lea  Pays-Bas  où  les  artistes  foisonnèrent.  Il  fut  reçu 
membre  de  l'Académie  Impériale  de  Yienne  en  Autriche ,  et 
le  3o  novembre  1780,  la  Société  d'Emulation  de  Liège  Tad- 
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mit  également  dans  80o  sein.  L'année  précédente,  le  q4  août 
T779  ,  Louis-Joseph  de  Bourbon,  prince  de  Gondé ,  lui  avait 
fait  délivt*er  un  brevet ,  signe  par  lui ,  et  contresigne  par 
MM.  Michel  et  Robin  de  Mainville ,  qui  le  nommait  graveur 
pariieuher  de  SI.  A,^  en  lui  permettant  d'en  prendre  le  titre 
dans  tous  les  actes  publics  et  privés. 

On  conçoit  qu'un  artiste,  pour  ainsi  dire  gentilhomme, 
et  dé<^ré  deé  titres  de  graveur  du  Roi  et  du  prince  de  Condé, 
dut,  à  rëpoque  de  la  Révolution  française,  '  attirer  Tatten- 
tion  des  hommes  qui  dirigeaient  alors  les  affaires.  Aussi  de- 
vint-il une  victime  anticipée  dea  exécutions  révolutionnai- 
res. Le  3  juillet  «793  ,  De  Lougiieil  dinait  ches  un  ami  et  la 
joie  et  la  franchise  avaient  présidé  au  repas  ;  â  peine  se  le- 
Vait-on  de  table ,  qu'on  vint  le  prévenir  que  pendant  son 
absence  une  visite  domiciliaire  venait  d'être  faite  chez  lui , 
qu'on  le  cherchait  pour  l'arrêter  et  que  peut-être  bientôt  on 
allait  venir  Tenlever  du  lieu  même  où  il  se  trouvait.  On  sait 
quelle  était  la  justice  expéditive  de  cette  époque,  et  tout  était 
à  craindre  de  la  part  des  dénoticiateurs  du  graveur  du  Roi. 
Une  personne  présenteavait.son  carrosse  à  là  p6rte,  elle  l'of* 
fre  généreusement  à  De  Longueil  pour  fuir  au  plus  vite^  Ce- 
lui-ci s'y  précipite,  on  baisse  les  stores,  lé  voiture  vole , 
mais  lorsqu'elle  fut  arrivée  à  destination  et  qu'on  ouvrit  la 
portière  poilr  en  faire  descendre  l'artiste  qui  s'exilait  forcé- 
ment, on  n'y  trouva  plus  qu'un  cadavre.  La  révolution 
causée  sur  De  Longueil  par  une  nduvelte  alarmante^  apprise 
sans  ménagement  à  la  suite  d'un  dîner  copieux ,  l'avait  tué  ; 
frappé  comme  d'un  coup  de  foudre  ,  il  mourut  étouffé. 

Cet  artiste  était  plein  de  force  et  de  vigueur  lorsqu'il  périt 
aussi  subitement  à  l'fige  de  Sg  ans  \  il  était  alors  occupé  â 
graver,  d'^pi^ês  Moreau ,  le  frontispice  de  VHiêioire  gén^raU 
des  Religions;  il  laissa  trois  en  fans  en  bas-âge,  deui(  filles  et 
un  garçon.  Son  fils,  remplissant  aujourd'hui  des  fonctions 
qui  dépendent  de  la  ville  de  Paris  ,  est  resté  étranger  aux 
arts ,  mais  son  petit- fifs ,  M.  Honoré  De  Longueil ,  est  gra- 
veur sûr  métaux  à  Paris  et  obtient,  jeune  encore,  des  succès 
qui  ne  peuvent  qu'augmenter.  Poisse  le  nom  honorable 
qu'il  porte  et  le  souvenir  de  son  grand-père  lui  servir  d'en- 
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cottragement  et  de  soutien  dans  la  carrière  artisticfue  qu*il  a 
embrassée  ! 

Joseph  De  Loogueil  a  oonsidërablement  gravé  :  il  a  formé 
plusieurs  élèves,  parmi  lesquels  op  compte  Jean  Mathieu^ 
de  Paris.  Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  vouloir  énumé- 
rer  toutes  les  œuvres  sorties  du  burin  habile  et  exercé  du 
graveur  flamand ,  mais  nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir 
de  citer  les  pièces  suivantes  que  nous  avons  sous  les  yeux« 

Le  portraii  de  Fonianiêu ,  diaprés  Quèverdo, 

Le  portrait  historié'  de  Mlle.  Leianeourt,  comtesse  de  Ma- 
reilles ,  d'après  Ch»  Eieen ,  de  Valenciennes. 

Coneeri  mécanique ,  d'après  Chm  Eisen, 

t  idèlite  héroïque  à  la  bataille  de  Pavie^  d'après  J.  M.  Morpau 

Deux  estampes  allégoriques  sur  le  roi  et  la  reine  »  d'après 
Ceehin.^  Les  mêmes  changées  pour  la  naissance  du  Dauphin; 

Naufrage  prés  de  N aptes ,  sur  les  côtes  de  Campanie,  eXVue 
des  environs  de  Naplea^  avec  le  Vésuve  y  deux  est.  en  larg.  » 
i*aprèa  P.  Mettay     . 

Les  caresses  dangereuses ^  est.  en  h.,  d'après  Boucher, 

Le  mois  de  mai  j  petite  picce  en  h.,  d'après  Ch,  Eisen, 

Les  amusemena  Champêtres  et  les  plaisirs  champêtres ,  a 
est.  en  1*9  d'après  Eisen. 

Les  quatre  heures  du  Jour,  4  petites  estamp.  en  L^  d'après 
C  Eisen, 

Les  quatre  saisons ,  id .  id . 

La  jolie  fermière ,  la  belle  nourrice ,  le  concert  champêtre  et 
le  bai  champêtre ,  id. 

Trophée  avec  effigie  de  Henri  IV  si  de,  Louis  XV^  d'après 
Ch.  Eisen. 

Vignettes  d'après  le  même. 

AUdgorie  sur  la  mort  du  maréchal  de  Noaillee, 

Le  cabaret  flamand ,  dédié  à  M.  de  Grimaldi ,  évêque  d^ 
Nojon  y  et  Une  halte  flamande ,  dédiée  au  comte  de  Hoens- 
broech  y  prince  de  Liège  ,  deux  sujets  rustiques  faisant  pen- 
dants ,  d'après  Isaac  Van  Ostade, 

Le  ménage  des  bonnes  gens  et  la  correction  maternelle  y  son 
pendant ,  sujets  rustiques  ,  d'après  Lépicie'  et  Aubry. 

Plusieurs  gravures  des  Grandes  batailles  de  la  Chine,  à^à- 
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près  les  deuins  originaux  envoyés  par^  les  missionnaires  et 
publiés  par  ordre  de  M.  Bêrtin ,  sous  la  direction  de  M.  C«- 
eh  in, 

Itis  modèles  ,  ou  h  peintre  russe  dans  son  atelier,  d'après  Le-- 
prince ,  dédié  au  baron  de  Breteuil ,  jolie  gravure  ou  les  nus 
sont  burinés^avec  une  rare  délicatesse. 

Les  pécheurs  j  d'après  Vemet,  belle  estampe,  grand  in-f*, 
qu'où  peut  regarder  comme  la  pièce  capitale  de  DeLongueil. 

Pour  la  Galerie  du  Palais-Royal* 

Lêsjleuoes  ^  d'après  Martin  de  Vos. 

Assemblée  des  Dieux  ^  d'après  Théodore  Romhouts, 

V amour  pique',  d'après  le  Giorgion^  commencé  par  De 
Longueit ,  terminé  par  Halbou, 

Diane  et  Actéon ,  d'après  le  Titien ,  commencé  à  l'eau  forte 
par  Duelos ,  terçiiné  par  De  Longueit.  .    . 

Pour  Tédition  in-f  de  la  Henriade. 

Le  président  de  Harley  conduit  à  la  bastille  par  les  ligsuurs, 
grand  médaillon  orné|d'aprèsF.3/.j^ifé9er^i  §788  (/Bluint4)- 

La  mort  du  jeune  tAilH  tué  par  son  père  à  la  bataille  iT/- 
vry,  idem,  d'après  Quoverdo  (chant  8). 

Suite  complète  ]^ixr  la  Henriade,  in-8%  d'aprèaCA.  Eisen^ 
is  pièces.  ' 

Une  partie  des  figures  des  Contes  de  La  Fontaine,  in-S^ 

Figure  et  vignettes  pour  la  lettre  do  BamoMt^  Paris  y 
A  763 ,  in-  Vy  d'après  Ch,  Eisem. 

Suite  cle  figures  pour  les  Devirgineurs  et  Combabue  |  etCy 
1765 ,  în-8%  d*après  le  même. 

Les  gravures  et  vignettes  du  volume  des  iSnw,  Londres 
(Paris),  1 766 ,  in-8^,  d'après  Ch.  Eioen» 

Plusieurs  figures'  du  volume  des  Graoee ,  Paris ,  Praolt  y 
1769  y  grand  in*8%  d'après  Moreaû  le  jejune. 

Des  vignettes  et  culs  de  lampes  des  Baisers  de  Dorai  ^  édi- 
tion de  1770  ,  in«8%  d'après  Ch,  Eissn. 

Figures  et  vignettes  du  Boeueil do  contes  ,  de  M*  D*  /Do» 
rat/ y  1776 ,  in«8%  d'après  le  même. 

Enfin  y  il  a  encore  illustré  ,  d'une  manière  tort  élégante, 
d'autres  ouvrages  de  Dorât ,  du  marquis  de  Pe%ay^  et  d*une 
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foule  d'autres.  l\  a  réussi  admirablenient  dans  ce  geore  et  il 
aura  saas  doute  le  talent  de  faire  garder  avec  soin  certains  li-r 
vres  de  son  époque  qui ,  sans  le  burin  délicat  de  notre  artiste, 
n'eussent  pas  été  conservés. 

Louis- Joseph  MasqueUsr  y  né  le  3 1  février  174*  >  dans  le 
bourg  de  Cyioing ,  près  de  Lille  ,  rrçut  de  la  pâture  des  di*î- 
positions  extraordinaires  pour  le  dessin.  Admis  de  bonne 
heure  dans  l'atelier  de  Lsbaa,  à  Paris ,  l'un  den  plus  célèbres 
graveurs  du  rojaume ,  il  y  fit  des  progrès  rapides.et  fut  bien- 
tôt rea&arqué  par  son  maître  qui  l'initia  aux  secrets  de  son 
art.  Il  reçut  de  lui  la  perfection  du  talent  et  il  lui  rendit  en 
échange  l'honneur  qui  rejaillit  toujours  sur  un  maitrequand 
son  élève  acquiert  de  la  célt^brité.  C'est  dans  l'école  de  Lebas 
qu'il  se  lia  avec  iW« ,  un  de  ses  condisciples,  d'une  amitié 
qui  grandit  avec  leur  âge  et  leur  talent.  Une  fois  livrés  à  eux- 
mêmes,  ils  s'associèrent  pour  graver  les  planches  des  Tableaux 
topographiques,  pittoresques,  historiques,  moraux  et politi' 
quos~de  la  Suisse ,  publiés  par  /.  B  de  La  Borde ^  avec  le  nom 
de  Zurlauôen,  Paris,  1780-8^  ,  4  vol.  grand  in-f^,  et  ils  pro** 
duisirent  à  eux  seuls,  les  trente-six  premières  livraisons  qui 
cobtiennent  âi7  figuri'S,  formant  plus  des  trois  quarts  de 
1  ouvrage  entier. 

Cette  entreprise  n'était  que  lé  prélude  d'uCie  plus  grande 
encore  qui  mit  le  comble  à  là  réputation  de  Masquelier  ; 
nous  voulons  parier  de  la  magnifique  Galerie  de  FlorencB^  à 
la  directinn  de  laquelle  il  fut  placé  en  1789  ,  avec  Lacombe ^ 
et  où  il  fournit  lui-même  un  glorieux  contingent ,  en  gra- 
vures de  lableaut,  statues,  camées  et  bas-reliefs.  Les  vingt- 
trois  premières  livraisons  de  ce  superbe  ouvrage ,  exposés  au 
Salon  de  i8oa,  méritèrent  à  son  directeur  une«médaiUe  d'or 
que  lui  décerna  le  jur]^. 

Masquelier  a  beaucoup  gravé  ;  la  souplesse  de  son  talent  lui 
permit  d'aborder  presque  tous  les  sujets  et  de  passer  du  iqra^ 
9e  au  doux,  du  plaisant  au  eeohre  ;  aussi  voyons-nous  son  nom 
sous  des  marines*,  des  paysages,  des  scènes  historiques,  ides 
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batailles  fft  des  tcèoet  champêtres,  il  fooroîl  cinq  plaocfafs 
au  vo%agede  La  Pe^rouse,  d'après  Duehèç  trois  so jeta  pour 
les  Campagnêêâ'ltalh^  d'après  CarUV^rmU;  pluaieonfigu. 
res  pour  les  F'0yag9ê  de  Cassas  ;  des  vues  de  France,  de  Suis, 
ae/  des  plauches  pour  le  Gulliner  à^DsisrvilU;  celle  du  4* 
chant  du  Jugsmeni  ds  Paris ,  dlmbert ,  1774  «  io-8*,  d'après 
Moreau  le  jeune;  celle  du  septième  chant  du  Templsds  Gnids 
de  Colardeau  (1773)  in- 8%  d*après  C.  Momnsi,'  celles  des  vi- 
gnettes des  9*1  io%  i8*  Baisers  ds  Dotai  ,  et  le  cul-de-Umpe 
du  90' et  dernier  baiser,  édition  de  1770,  iii-8'i  et  uoegran- 
4le quantité  de  gravures  pour  Thistoire  et  la  Révolution.  Il 
a'essaja  dans  tous  les  genres  <t  ne  re»tii  inférieur  dans  aucun 
d'eui^  ;  il  tenta  de  graver  à  1  imitation  du  laviaet  j  réussit  corn» 
platement.  Enfin  ,il  était  au  momentde  voir  terminer  un  des 
plus  vastes  mooumens  élevés  par  l'art  de  la  gravure ,  \sl  Ga- 
Uris  ds  Tlorsncs ,  dirigée  par  lui  et  piir  Laesmbe,  et  dessinée 
par  un  autre  lillois,  le  chevalier  H^ieary  lorque  la  mort  le 
prévint  et  vint  l'enlever  à  ses  travaux  et  i  ses  amis ,  par  une 
attaque  d'à popliTziCi  qui  le  frappa  le  a6  février -181  <  ,  à  l'âge 
de  70  ans. 

Masquelier  a  un  bnrin  vigoureux  ^t  brillant  qui  n*eiLclut 
ni  la  légèreté  ni  la  grâce;  sa  pointe  était  facile  et  courait  à 
son  gré:  aussi  a-t-if  buriné,  pour  son  arousenfient,  de 
charmantes  petites  compositions  pleines  d'esprit  et  de  génie. 
Ce  graveur  a  une  courte  notice  dans  la  Biographis  Onipsr- 
ssllsf  on  la  doit  à  M.  Emils  Dibos  ,  auteur  du  Guids  dss 
sirangsrs  dans  la  viîls  ds  Lills, 

Voici  la  liste  ;  aussi  eiacteqûe  possible^  de  ses  principales 
productions. 

V amant  ds  la  bells  Europs,  taureau  dans  un  paysage,  da- 
près  Paul  Potier.  (  Gat.  Favier  n**  lag)  )  m.  p.  avec  six  vers 
français  au  bas^ 

La  mortds  la  hslls  Europe^  gr.  en  h.,  sous  la  direction  de 
Lshas  f  son  maître. 

Un  paysage  de  Ruysdal,  gravé  i  l'eau  iorte  par  Masquelier 
tei  terminé  par  /.  B.'  Lsht^s.  . 

Le  portrait  du  jeune  ATarin  >  «ausicîeo.,  peint  à  Rome  par 


Freniier,  et  gravé  à  Paris  par  Màsquelier,  lorsqu'il  étdit  en- 
core ches  Lebas, 

Deux  grandes  vuês  éTOkieftde ,  du  côté  de  terre  et  de  mer  , 
grandes  pièces  en  travers  ,  d'après  OlivUr  Lemay ,  peintre  de 
Yalenciennes. 

Lês  débris  du  naufrage  9  marine,  d'après  /.  P'emet,  grande 
pièce  en  travers. 

Prendbre  vue  de  Beckin ,  en  Bohême ,  avec  un  pané  sur  un 
terrent 9  d'Apre  Die'irich ,  1771 1  gravure  fine  et  piquante  / 
Djojenne  pièce  en  travers. 

Lee  garants  de  la  feiieitè  publique  \  un  jeune  prince  fran-* 
çais  regarde  le  temple  de  l'immortalité  que  lui  montre  la 
France  personnifiée.  Cette  allégorie  sur  le  sacre  de  Louis 
XVI  a  été  gravée  y  d'après  Saint-'Quentin ,  en  société  avec 
Ne'e. 

Les  vœux  du  peuple  confirmés  par  la  religion,  d'après  Men- 
uet, pendant  de  la  précédente. 

Vue  de  V intérieur  des  hàins  antiques  de  Nisme^  et  réunion 
de  divers  fragmens  qui  leur  ont  appartenu  ,  gravure  à  l'eau 
forte  par  Masqueliery  et  terminée  par  /Vé«. 

Vue  ^unvillttge  près  delà  ville  de  Berne  y  d'après  Chatelet, 
d'un  bon  burin. 

Autre  paysage  arciJenté,  d'après  le  même,  faisant  pen- 
dant,  1783,  jolie  estampe  dont  les  fonds  sont  légers  et  déli- 
cats. 

Fue  du  temple  de  Segéste  en  Sicile,  d'après  Chatelet, 

Planches  de  médailles  de  la  Suisse  ,  d*après  les  dessins  de 
Bertaux. 

Voltaire  aux  Champs-Elysées,  d'après  Le  Barbier. 

Un  vieillard  dans  un  désert ,  agenouillé  devant  un  crâne, 

Diogene  méditant ,  d'après  Gérard  Dow. 

Vue  du  sérail,  paysage,  moyenne  pièce  ,  d'après.FauW. 

Une  des  seize  grandes  batailles  de  la  Cliine  ,  très  grande  p» 
en  trav.,  d'après  Cochin. 

Sixième  et  septième  vues  de  Flandre ,  d'après  Z).  Teniers  » 
eau- forte  et  grav.  terminée  par  Lebas  et  Masquelier.  (  Cabi<» 
net  Paig  non-Dijon  val ,  3742).  ' 

Sixième  vue  éT Italie ,  d'après  Joseph  Verne t ,  estampe  en 
largeur. 
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Liée ,  JêufM  fiilê  assise  éparpillant  une  ross ,  estampe  ovale 
en  hauteur,  d  après  P.  A.  Baudouin ,  peintre  à  la  goui|che. 

Ls  déjeuner  de  Fsmêy ,  d'après  Dsnan. 

Le  lêvsr  du  phiiosophs  de  Fsmêy ,  soo  peodant. 

Pian  en  psrspeeiiss  de  Fécele  miiiiaire, 

Pireguede  rUede  Péque ,  estampe  en  largeur,  d*après 
Slondela, 

Sujets  pour  la  Galbbii  pb  Flobehcb. 

i*  Le  sommsil  de  V enfant  Jésus ,  d'après  VAfhane* 
a*  Electre ,  Clytsmnestre  et  Chrysélhemis  ^  d'après  un  bas. 
relief  antique. 

3®  V enlèvement  de  Dejanire ,  d  après  Lue  Jordaens, 

4^  Pelyshne  livrée  à  Pytrhus^  d'après  un  bas-relief  antique. 

5^  Pajsage  dit  V Effroi,  d'après  Sahator  Rosa. 

6*  Le  denier  de  Cèear,  par  Caravaye, 

7^  L^enlèvement  i* Hélène,  d'tipTes  un  bas-relief  antique. 

8*  Femme  jouant  de  la  guitare ,  d*apr^s  G»  Netseher, 

9®  La  femme  adultère ,  d*après  Bronsina, 

Et  un  gradd  nombre  d'autres  pièces  que  nous  n*avoQa  pas 
«ues  sous  les  jeux,  coomeaussi  des  vrgoetteSj  culs*de-lamp€s , 
eaux-fortes ,  eto.,  pour  Ja  décoration  d'ouvrages  de  librairie. 

Nous  possédons  des  pièces j  signées  L,  J.  Masquelier^  qui 
ne  peuvent  appartenir  qu*à  ÊiOuis- Joseph.  Toutefois  ces  gra- 
vures ,  appartenant  au  Théâtre  des  Grecs ,  seraient  de  la 
vieillesse  de  ce  laborieux  artiste  ,  si  tant  est  qii  elles  soient  de 
lui.  L'une,  d'après  Maréchal,  représente  OEdipe  à  Colonne  ; 
l'autre ,  d'après  C.  Monnet,  est  le  frontispice  des  Choephore^. 

Louise  Joseph  Masjuelier,  eut  un  fils,  nommé  Charles- 
Louis  ,  né  à  Paris  en  1781 ,  qui ,  comme  Nicolas^ François- 
Joseph  Masquelier,  fut  son  élève  et  se  distingua  dans  la  gra- 
vure. Il  étudia  anssi  sous  Pierre-Gabriel  Lanylois ,  de  Paris; 
il  remporta  le  grand  prix  de  gravure  en  l'an  XIII  de  la  Ré* 
publique,  première  année  de  son  institution ,  et  précédem- 
ment il  avait  obtenu  les  seconde  et  première  médailles  de 
l'Académie  de  Paris. 

Charles-Louis  demeura  plusieurs  annéef  à  Rome  coiproe 
pensionnaire  de  France  ;  il  s'y  épura  le  goût  par  la  vue.def 
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cheb-dteù^ re  de  Fart  et  par  un  trâtail  assidti  au  milieu  des 
bons  modèles  et  des  bons  exemples  ;  puis  il  revint  à  Paris  «l 
fut  attaché  »  comme  son  père,  à  Tentreprise  de  la  GaiêrU  dé 
Fiorenee,  dont  il  grava  plusieurs  pièces ,  entr'autres  Vênuë 
et  Adonis  bissse'ei  f  Amour  rompant  êon  arcj  d'après  le  tableau 
de  Frédéric  Zueehêro  et  le  dessin  du  lillois  ff^iemr.  Cet  ar- 
tiste,  qui  vit  encore,  à  ce  que  nous  croyons ,  se  livre  parti- 
culièrement au  genre  de  rhistoiie;  il  a  publiéune  belle 
Fierge,  d'après  Raphaël,  et  plusieurs  jolies  petites  pièces. 

Hilarion  Helmayi,  né  à  Lille  vers  i740|  n*eut  pas  une 
haute  destinée.  Il  refita  attaché  à  l'art  industriel  et  ne  sortit 
pas  de  la  province.  Graveur  sur  métaux  ,  frère  aiqé  du  gra- 
veur au  burin ,  élève  de  l'Académie  de  peinture  de  Lille  j  il 
exposa  des  cachets  gravés  à  l'exposition  publique  de  1777  1  à 
Lille.  Les  empreintes  de  ces  cacheiSi  réunies  dans  un  même 
cadre ,  âguraieat  an  catalogue^  imprimé  chez  /.-JB.  Henry , 
1777 ,  in-8%  sous  le  n°  56  ^  page  a5.  La  vie  de  ce  graveur  fut 
fort  simple  et  fort  cachée  ;  elle  ne  reçut  de  reflet  que  par  les 
succès  qu'obtint  â  Paris  son  frère  cadet  dont  il  sera  parlé 
ci-après» 

G.  Ckoiard,  né  à  Lille ,  à  peu  près  i^la  même  époque  que 
le  précédent ,  grava  en  taille  douce  quelques  estampes  qui 
mériteraient  à  peine  le  souvenir  de  ses  concitoyens,  si  elles 
ne  retraçaient  des  faits  historiques  de  la  localité.  Nous  con«» 
naissons  de  lui  :    . 

1*  Fue  en  perspective  du  cirque  éUvd  sur  ta  grande  pièce  de 
Lille  j  en  Flandre^  le  20  novembre  1781  ,  à  F  occasion  de  la 
naissance  de  Mgr.  le  Dauphin^  grande  pièce  in^f**  en  largeur; 
curieuse  pour  les  costumes  de  l'époque  usités  â  Lille  ,  mais 
d'un  burin  sece.  ^.<.     sédtnsant. 

2*  Des  planches  pour  la  Boionegraphit  Belgique  ,  par 
François-Joseph  Lestiùoadoit ^  Lille,  Henry,  1781 ,  in-S**. 
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J.  CboUrd  est  mort  à  Lille  uo  peu  avaDt  la  première  Ré 
▼olution  fraoçaiae.  Il  demeurait  sut  la  place  du  lAon  d'Or. 


Duriêux  f  de  Lille ^  imprima  et  grava  des  planches  de  bo- 
taoique  et  d'histoire  naturelle  pour  la  Botonograpkië  Beigi- 
fuê  ,  de  Lêstihoudùiê  j  Lille^  1781  ,  in-S*. 

/•  Derond ,  graveur  lillois,  d'un  burin  ferme  et  net  ,  est 
auteur  de  cartouches  et  d'armoiiies  fort  bien  exéculëes.  C'est 
à  lui  qu'on  doit  la  gravure  blasonnée  placée  sur  la  garde  de 
tous  les  livres  de  la  bibliothèque  de  M.  Libert  de  Beauni&ni^ 
amateur  distingué  de  Lille ,  mort  en  1798. 

lêiiarê'Sianiêlas  Belman ,  dont  le  nom  flamand  signifie 
hamm9  d'enfer,  fut  surnommé  Helman  le  eadei,  parce  que 
son  frère  aine  était  connu  dans  tes  arts  comme  graveur  sur 
mi^taux  ;  il  naquit  à  Lille ,  en  i743  1  d'une  honnête  famille. 
L'école  gratuite  de  dessin ,  fondée  en  1755 ,  le  riçut  parmi 
les  premiers  élèves  qui  la  fréquentèrent  ;  il  fut  aussi  un  des 
premiers  qui  s'y  distinguèrent  et  il  fit  rejaillir  sur  elle  une 
partie  de  la  gloire  qu'il  obtint  dans  la  suite.  Elève  de  Gtie% 
rei  à  Lille,  il  remporta  dans  cette  ville  d'honorables  distinc- 
tions, puis  se  rendit  à  Paris  où  il  se  livra  à  l'art  de  lagravure 
dans  l'atelier  et  sous  la  direction  de  Lebae  dont  il  fut  un  des 
\  meilleurs  dbciples.  Il  obtint  bientôt  de  tels  succès  dans  cette 

carrière  qu'il  mérita  d*étre  nommé  ^ravMtr  du  due  de  Char^ 
iree^  prince  atné  d'une  famille  dont  les  membres  ont  de  tout 
tems  honoré  et  cultivé  les  arts.  Il  s'établit  tout-à-fait  à  Pa- 
ris y  dans  la  rue  St.-Honoré,  vis-i-vis  l'hôtel  de  Noailles,  et 
7  fonda  un.atelier  de  gravure  qui  fut  en  peu  de  tems  connu 
des  amateurs. 


Les  productions  d'Hêlman  sont  nombreuses ,  recherchées 
pour  la  légèreté  et  le  moelleux  du  burin  ,  et  payées  assez 
cher  par  les  amateurs  dVstampes  qui  en  réunissent  la  collec- 
tion. 

En  177a  ,  il  grave  finement  fa  planrhe  du  premier  chant 
du  Temple  de  Gnidè  de  Colardeau,  d'après  C\  MonneL 

En  1775  ^  il  retrace  par  le  burin  le  Suicide  de  Panthée  sur 
le  corps  d'Abradate,  d après/.  M.  Moreau.  Vers  le  même 
tems ,  il  fait  le  cartouche  historié  pour  les  liv-res  de  la  bi- 
bliothèqite  de  N.  F.  De  Douay  de  Prehédret. 

En  1777»  il  expose  à  Lille ,  sous  les  ^ï**'  54  et  55\  le  char^ 
iaian  allemand  et  le  charlatan  français  ^  deux  estampes  de  i4 
pouces  de  hauteur  sur  1 1  de  largeur  ,  d'après  /.  Dupleesie'' 
Berihauli,  ta  même  année  ,  il  travaille  à  la  première  et  se* 
conde  suites  dVstampes  pour  servir  à  V Histoire  des  modes^ 
françaises  dans  le  XVI W  siècle ,  Paris ,  1 777  9  avec  Martini  ^ 
Trière ,  etc. 

£n  1780^  de  société  avec  B.  L.  Prévost ,  il  grave  les  figu-^ 
res  de  VEmiie^de  Rousseau  ,  édition  in -4"* 

Mais  les  œuvres  les  plus  importantes  d^Helman  ,  sont  cel-' 
les  qui  forment  des  recueils  qui  lui  appartiennent  en  propre. 
Ainsi,  nous  citerons  1^  Les  batailles  de  la  Chine ,  gravées  en 
1785  ,  in-P,  d'après  les  grandes  estampes  de  Cochin ,  connues 
sous  le  titre  de  Victoires  des  Empereurs  de  la  Chine,  1768-749 
16  planches.  *2^  V Abrège  historique  des  principaux  traits  de 
la  vie  de  Confucius^  célèbre  philosophe  chinois  ,  orné  de  '24  esr 
tampes  in-4%  gravées  d'après  des  dessins  originaux  delà  Chi- 
ne, envoyés  à  Paris  par  M.  Amiot^  missionnaire  à  Pf^kin  ,  et 
tirés  du  cabinet  de  M.  Berlin  ,  ministre  et  ancien  secrétaire 
d'état ,  texte  entièrement  gravé  et  encadré.  3°  Faits  memora^ 
blés  des  Empereurs  de  la  Chine  ,  tires  des  annales  chinoises  , 
dédiés  à  madame  (t)  ,  24  estampes  in  4^>  ^vec  texte  gravé 


(1)  La  dëdicace  à  Madame,  femme  do  comte  de  Provence,  et  née  prin- 
cesse de  Savoie,  est  également  gravëe  par  Heimao ,  avec  une  iolie  vignette 


(vert  1 790)  des  exemplaires  de  ces  deux  derniers  puvrages  ont 
été  tiréa  io-f ',  pour  faire  suite  aux  Batailles  de  la  Chine  , 
c*est  ainsi  qu'ils  furent  exposés  en  vente  avec  les  livres  de  Bi. 
Lamtfg  et  adjugée  au  prix  modique  de  4»  fr* 

Le  talent  d'Helmau  paraissait  devoir  se  fixer  particulière- 
meot  sur  la  reproduction  par  ta  gravure  des  faits  histori- 
ques frappans  ;  anssi  n'hésita-t-ii  pas  à  buriner  les  actes  des 
principales  journées  de  ta  Révolution  française  ,  d'après  les 
dessins  de  Monnet^  son  collaborateur  et  son  ami*  De  T^uver- 
ture  des  Etats- Généraux  ,  le  5  mai  1789,  au  18  brumaire 
de  Tan  \  III ,  l'un  le  premier ,  l'autre  le  dernier  iàit  remar- 
quable de  la  Révolution  ,  Helman  choisit  lô  époques  frap- 
pantes de  cette  période  trop  célèbre  et  les  reproduisit  par  la 
gravure.  Ce  recueil  d'estampes  révolutionnaires ,  faites  au 
moment  même  des  événemens ,  est  recherché  des  amateurs  9 
comme  peinture  véridique  et  palpitante  de  cette  grande  épo- 
que.Yoici  les  titras  de  ces  pièces  :  —  Ouverture  des  Etats- GenA 
taux.  — Serment  du  jeu  de  paume. — Prise  de  la  Bastille.  —Nuil 
du  4  août  1789.-—  Fédération  du  n^  juillet  1790. — Journée  du 
10  août  1792.  —  Pompe  funèbre  en  F  honneur  des  martyrs  d& 
la  Journée  du  io  août.  —  Journée  du  ai  janvier.  —  10  aoûi 
1793  f  fontaine  de  la  génération.  -^  Journée  du\^  octobre.  -* 
/e9  thermidor.  —  assassinat  de  Ferraud.  —  Le  i3  vendé^ 
miaire.  — Assassiat  des  plénipotentiaires  en  Tan  Pllf^fjg^. 
—  i  g  brumaire. — Bonaparte  à  St.-Cloud. 

On  peut  ajouter  à  ces  gravures  historiques ,  celles  de  ïjés^ 
uemblèe  nationale  et  la  Suppression  des  couvents  dans  la  Bel" 
gique. 


deMinëe  par  C.  Monnet^  et  un  petit  portrait  dû  à  madame  Labroo.  Le 
graveur  t'adreate  en  ces  termes  k  sa  ptotectrioe  : 

c  Madame , 
c  La  protection  eclairëe  que  tous  accoidez  aux  arta,  m'a  enhardi  à  ▼eut 

»  présenter  cet  hommage  tiré  des  annales  du  plus  ancien  peuple  de  l'uni- 

»  vers.  La  bonté  »rec  laquelle  veus  avez  daigné  Ifacoepter,  est  pour  moi  y 

»  Madame ,  le  plus  honorable  et  le  plus  flatteur  des  encouragemena.  Ber- 

9  mettez>moi  de  mettre  à  vos  pieds  mes  faibles  talens  et  mon  éternelle  re- 

»  connaifisance. 

»  Je  suis,  etc.  Helman.» 


Outre  oeft-graotlé  ouvrages ,  Helmao  a  encoce  gravé  en 
pièces  séparées  : 
La  dùehêêS0de  Ckarfrês^  eu  pied ,  d'après  Ck.  Le  Peintre^ 

est.  en  h* 
Les  pécheurs  fortunes  »  d'après  Vemei,  est.  en  larg. 
Cinquième  vue  d'Italie ,  d'après  Vemet ,        id. 
Le  jardinier  galant  ^  d'après  P.  A»  Baudouin,  est.  en  h. 

IL'ttne,  d'âpre  le  tubleaa 
de  Le  Prince,  peint  en 
termiaée  avant  la  leltrc. 

Le  petit  temple  à  Tivoli,  d'après  Robert. 

Le  mèdee in  clairvoyant»      )  i     i.       ,     r    n  . 

_  _      ,  ,    ,  S   a  p.  en  h.  d  après  Le  Prince 

Le  marchand  de  lunettes.    \ 

La  famille  du  duc  de  Chartres  ^  d'après  Le  Prince, 

Le  nécromancien^  est.  en  h. 

Le  roman  dangereux  »  d'après  Lawrence, 

Deux  sujets  gracieus,  à^apvèsAloreau,  (Cat.  Liber  t  de  Beau" 

montf  n*  2071). 

Les  pécheure fortunes,  d'après  Vemet,  ' 

La  musique ei  son  pendant ,  3  gravures,  d'après  Moreau. 

Paysages  et  sujets ,  d'après  Lagrenèe  et  autres. 

I 

Helnian  s'est  aussi  livré  à  la  ri>productiondesXaitshi»tori' 
ques  principaux  de  l'histoire  local**, de  la  ville  qui  l'a  vu  naî- 
tra. On  lui  doit  les  pièces  suivantes  ,  qui  sont  toutes  lilloi* 

ses» 

La  quatorzième  expérience  aerostatigue  de  M.  Blanchard  , 

accompagné  du  chevalier  Lepinard,  faite  à  Lille  le  s6  août 

1785 1  dédiée  au  magistrat  de  Lille  ,  d'après  L.  tVatteau, 

gr.  p.  en  larg. 

Entrée  de  M,  Blanchard  et  du  chevalier  Lepinard,  cinq  jours 
après  leur  ascension  aérostatique  dans  la  ville  de  Lille  ,  le  a6 
août  1785,  d'après  le  tableau  de  Louis  JFatteau,  professeur 
de  r Académie  de  Lille.  Pendant  de  la  préeédente. 

ConfideYàtiondes  départemens  du  Nord,  de  la  Somme  et  du 
Pae-de-Calois.faiteà  Lillele  lijuillet  i'jgo,  gravé  en  1791 , 
d'après  le  tableau  fait  en  1 790  ,  par  Louis  ^atteau ,  dédié  à 
MBf .  le  maire  et  officiers  municipaux  de  la  ville  de  Ljlle  , 
grande  pîèeeen  largeur. 


Banquet  eUtque  |  donne  par  ha  ^ardeâ  naiianaies  de  LiUe  , 
aux  troufêê  de  la  garnison ,  loo  97  •/  28^'tffir  1790  |  gravui  e 
en  Isrgeur,  faisant  pendant  à  la  préoédenle  et  d'aptes  le  ta- 
bleau de  L.  fTaiioau  ,  directeur  de  rAcadémie  de  Lille. 

Enfin  ,  Helnian  a  encore  laissé  quelques  planches  grand 
in  4^  pour  les  OEuvres^do  Foltairo  ,  d'api  es  les  dessins  de  /. 
M,  Moreau  Ujeuno^  et  notamment  pour  la  Honriado. 

On  voit  d'après  lout  ce  qui  précède  qu'Helmaii  fut  un 
homme  considérable  et  l'on  reste  étonné  de  ne  lui  voir  aucu- 
ne mention  dans  la  Biographie  Univeroeilo, 

L'abbé  Faviêr,  préire  à  Lille  ,  fut  un  des  plus  zélés  ama- 
teurs d'estampes  que  la  province  ait  possédés.  Il  avait  des 
correspondans en  Allemagne,  en  Suisse,  en  Italie, en  Hol- 
lande et  en  Angleterre,  qui  lui  rassemblaient  et  lui  en- 
voyaient ce  qu'ils  trouvaient  de  mienz. 

Cet  estimable  ecclésiastique  était  né  dans  les  environs  de 
Lille.  U  entra  dans  les  ordres  et  fut  attaché  à  la  collégiale  de 
Saint-Pierre  de  Lille  en  qualité  de  bibliothécaire.  Ses  con- 
naissances spéciale!^  et  son  goût  pour  les  livres  et  les  gravures 
l'avaient  fait  choisir  poui  occuper  ce  poste.^  Il  conçut  le 
plan  d'une  histoire  do  Lille  ,  qu'il  devait  mettre  à  exécution 
et  publier;  malheureusement  la  mort  le  surprit  en  1765,  au 
inojient  mémo  oii  il  avait  réuni  à  grande  peine  tous  les  li- 
vres et  matériaux  pour  ce  travail. 

Son  i m diense collection  d'estampes  fut  vendue,  i  Lille,  à 
lafiudei765.  Le  catalogue,  imprimé  chez  J  B.  Henry, 
4766,  in-S**,  143  pages,  contient  aao5  articles,  composés 
quelquefois  d'un  œuvre  tout  entier.  On  remarqua  à  cette 
vente  les  gravurps  de  Rohert  Strange ,  le  grand  Ecce  homo  du 
Titien,  par /f«;//ar/  \a  Chute  des  Anges ^d^  Rubens,  par 
Vorsterman;  une  Elêoaiion  en  croix j  par  ff^itdoeeh;  le  Repos 
de  Diane f  par  7.  Loui^  ;  les  Batailles  d^ Alexandre ti  le  Calm* 
et  la  Tempête  de  Vernet,  par  Bale'chouy  que  les  amateurs  se 
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disputèrent  assez  vjivement.  Let  gravures  ordinaires  furi^nt 
données  à  des  prix  très  bas ,  même  pour  répo()ue. 

Ct  Cl)an0hie  laxxt. 

»  • 

Il  est  à  remarquer  qu'il  suffit  quelquefois  d*un  amateur 
d'estampes  pour  en  former  plusieurs  ;  ce  goût  est  contagieux  y 
et  il  j  a  plus  de  chances  pour  qu'une  seconde  et  une  troisiè- 
me tioUection  de  gravures  se  forment  dans  une  ville  où  on  en 
compte  déjà,  que  pour  qu'il  s*en  fonde  une  seule  dans  le  lieu 
où  il  n'j  en  a  pas. 

Nous  venons  de  voir  que  le  bibliothécaire  de  la  collégiale 
de  Saint- Pierre  >  mort  en  17S5  ,  laissa  un  riche  cabinet  d'es- 
tampes, nous  trouvons  également  que  onze  ans  plus  tard ,  en 
1776 ,  M^  Jorre ,  chanoine  de  la  même  église  collégiale,  de- 
meurant en  sa  maison  canoniale  ,  rue  d'Angleterre,  à  Lille , 
déUissa  aussi  une  belle  coilecliou  de  livres ,  tableaux ,  gra- 
vures ,  curiosités,  chinoiseries,  meubles,  Coquillages  ,  por- 
celaines et  bijoux.  Son  Cataiogue  ^estampes,  Lille,  Jacquez  , 
(1776)  in-8^  de  83  pages  ,  renfermait  \^i%  lots  divisé»  par 
école.  On  y  remarquait  de  fort  belles  épreuves.  Les  étrangers 
affluèrent  à  cet  encan. 

iPeUienne. 

Simon-  Jude^Prançoia  Delezenne ,  naquit  en  17 18  au  villa- 
ge de  Fives,  un  des  faubourgs  de  Lille;  il  fut  le  fruit  d'un 
commerce  adultérin,  et  né,  pour  ainsi  dire,  sans  parens  et 
sans  ressources,  il  dut  se  créer  lui-même  une  existence.  Son 
travail,  sa  probité,  sa  conduite,  le  tirèrent  de  l'obscurité 
profonde  à  laquellft  le  sort  l'avait  condamné  :  il  répara  par 
des  dispositions  particulières,  par  la  lecture  et  une  mémoire 
surprenante,  le  défaut  d'éducation  première  inhérent  â  sa 
position ,  et  il  parvint  enfin  a  se  placer  parmi  les  plus 
honorables  citoyens,  de  Lille.  Destiné  à  l'orfèvrerie  ,  il 
réussit  dans  son  état  comme  ouvrier,  puis  comme  mailie,  et 
s'enrichit  assez  pour  se  procurer  une  riche  bibliothèque  et 
une  plus  riche  collection  d'estampes  Son  goût  le  porta  na* 
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lurellement  vers  l'étude  des  vieilles  gravures ,  et  il  devint  si 
bon  connaisseur  qu'on  le  consul  lait  de  toutes  parts.  C'est 
lui  qui  forma  Liberidê  Bêaumont^  autre  amateur  pln^  fortu* 
uë  que  lui ,  dont  il  dirigea  les  études  et  les  appréciations. 

A  l'époque  où  Deletenne  quitta  la  vie,  le  it  septembre 
1 778  ,  à  l'âge  de  60  ans  ,  il  avait  conquis  une  honnête  aisan- 
ce, une  belle  bibliothèque  j  une  riche  collection  de  gravu- 
res ,  et  mieux  que  tout  cela ,  l'estime  de  ses  compatriotes  et 
l'attachement  de  ses  amis.  Sa  succession  fut  adjugée  au  Roi , 
à  titre  de  bâtardise  ^  par  jugemens  du  bureau  des  finances  de 
Lille,  des  5  novembre  et  3  décembje  1778  ;  ses  gravures  fu- 
rent inventoriées  et  vendues  le  1 5  mars  1779  s  le  catalogue 
imprimé  chez  //•  H,  J,  Lemmens  âls,  k  Lilie ,  in-8®  de  33 1 
pagra  y  contient  5H5d  artieles,  dont  quelques-uns  renferment 
dessuit'es  de  5o  et  80  pièces.  Les  prix  d'ajudicalion  ne  s'éle- 
vèrent pas  à  une  grande  hauteur  :  les  lots  les  plus  chera  fu- 
rent la  Galerie  de  Dresde ,  les  gravures  d'après  Fernet ,  les 
Conquéiei  de  Louis  XI Fj  les  Artifices  de  Corneille  Vieeher^  les 
estampes  du  cabinet  du  Roi  et  de  celui  d'Orléans ,  la  Galerie 
du  Luxembourg,  le  couronnement  d^epines^  par  A.  ^olswertf 
le  cadet  à  la  perle ,  par  ââasson  ,  et  les  gravures  de  ff^iile. 
Presque  lous  ces  lois  furent  adjugées  à  des  amateurs  du 

prt)'8. 

£e|lettt. 

Louis- Joseph  Le  Petit ,  décédé  à  Lille  en  179S ,  en  sa'  mai- 
son ,  place  (les  Bliiets ,  alors  appelée /Va^e  desdroitsde  Yhom' 
msj  laissa  une  jolie  collection  de  gravures  disposée  et  mise  en 
ordre  par  lui-même,  ainsi  que  les  livres  qui  tes  accompa- 
gnaient. La  vente  de  ces  collections  fut  dirigée  par  M.  jac^ 
quez  ,  typographe /qui  en  avait  imprimé  la  notice  sous  le  ti- 
tre de  Catalogue  des  livres  ,  tableaux  ,  estampes  et  desseins 
rares  et  précieux  de  feu  L.  J.  Le  Petit  ^  Lille  (  1796  ) ,  in-8*, 
355  pages.  Les  estampes  y  occupent  les  pages  2i6-a55  et 
comprennent  858  articles  en  général  fort  précieux.  Les  por- 
traits de  Màsson  et  à*EdeUnch  ,  les  gravures  de  fVorstermany 
Wiècher^  Galle  et  l^ille  y  foisonnent.  Malhcurcusemenf  pour 
les  vendeurs,  ré|)Oque  de  cet  encan  n'était  rien  moins  qu'ar- 
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tUtiquei  et ,  comme  on  avait  mis  dans  les  conditions  de  la 
vente  que  les  paleroens  se  feraient  «n  êcua^  ceux-ci  étant  alors 
fort  rares ,  les  plus  belles  estampes  furent  adjugées  à  vil 
prix. 

£tbnrt  Ike  0eaitiiumt. 

M.  Liberi  de  Beaumoni ,  fils  d'un  riche  financier  de  Lille 
(i),  conçut  dès  son  jeune  fige  un  grand  amour  pour  les  arts; 
il  puisa  ses  premières  connaissances  en  estampes  chez  cet  au- 
tre amateur  si  connu  ,  Simon- Jude^Françoh  Dehzenne ,  qui 
d*abord  simple  ouvrier  et  privé  des  avantages  de  l'éducation 
et  de  la  forti|ne,  trouva  le  moyen  d'y  suppléer  par  le  juge- 
ment solide  et  sûr  dont  la  nature  l'avait  doué,  par  l'étude 
persévérante  et  par  la  mémoire  étonnante  qu'il  possédait. 
Libertde  Beauraont,  son  ami,  et  Ton  peut  dire  presque  son 
élève  I  gagna  dans  la  conversation  d'un  tel  maître  et  dans  les 
ressources  de  son  cabinet ,  toutes  les  connaissances  nécessai- 
res pour  éclairer  son  goût  et  sa  manie.  A  l'envi  de  Delezenne, 
ou  plutôt  en  suivant  ses  traces,  il  amassa  la  plus  considéra- 
ble col  lectiou  iconographique  qu'il  soit  permise  un  particu- 
lier de  posséder.  Pendant  plus  de  trente  années  il  n'a  cessé 
de  Taccreitre:  nulle  peine,  nul  sacrifice  ne  rarrêtaient  quand 
il  s'agissait  d'acquérir  une  belle  pièce  qu'il  n'avait  pas.  l/on 
raconte  encore  aujourd'hui  à  Lille,  qu'il  arriva  un  jour  que 
pour  obtenir  l'œuvre  d'un  maître  qu'il  désirait  |  il  vendit 
une  bonne  et  bçlie  ferme  en  plein  rapport. 

On  abusa  quelquefois  de  la  passion  irrésistible  qui  domi- 
nait cet  amateiir  ardept ,  pour  lui  faire  acheter  à  grand  prix 
des  tableaux  altérés  ou  des  copies  mal  déguisées.  Le  peintre 
Louis  PVaUêau ,  deLille,  fit  une  composition  satjrique, 
qui  repose  aujourd'hui  dans  le  cabiuet  de  M.  Dueas^  syndic 


(i)  Libçxt  de  Beanmont  avait .det  armes  qu'il  fit  graver  sor  )es  gardes  de 
tons  ses  livres;  il  portait  degueuJes  aux  trois' iStes  d'argénipar  deux  éé 
une  avec  les  yeux  bçndés  ^azur.  Deux  griffons  pour  supports  et  un 
lion  au  simier. 
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des  ag€n8(le  oh^ange  de  Lille  ,  où  il  retrace  d^une  manière 
plaisante  les  ruses  arlistiqaes  dont  les  brocanteurs  lillois 
usaient  à  Tendroit  de  M.  de  Beaumont.  €e  tableau  satyrîque 
est  connu  sous  le  nom  de  VHomage  au  bon  laron'pttr  ies  bro- 
cànteuTH  et  ha  rapetasseurs  de  tableaux  ,  et  tous  les  amateurs 
de  tableaux  et  de  grairuresdela  fin  du  siècle  dernif-r  y  sont 
croqués  de  main  denîaitre.De  Beâumont  lui-même^  figure, 
mais  il  tourne  le  dos  aux  spectateurs. 

Libert  de  Beaumont  fut  toute  sa  vie  la  providence  des  ar- 
tistes; tous  ceux  qui  s'occupaient  d*art  étaient  surs  de  trou- 
ver chez  lui  bon  accueil  et  bon  conseil  :  il  les  encourageait 
de  toutes  manières,  achetait  leurs  œuvres  ,  leur  ouvrait  ses 
cartons  et  leur  prétait  des  modèles.  Ce  fut  un  deu  il  dans 
toute  la  ville  lorsqu*iI  rendit  le  dernier  soupir,  dans  sa  mai- 
son rue  Nationale,  n°  32  ,  le  i^  prairial  au  VI  de  la  Répu- 
blique (2  juin  1798). 

Cet  amateur  distingué  avait  dressé  lui-m^me  le  catalogue 
raisonné  de  son  cabinet  d'estampes  ,  et  il  comptait  même  en 
étendre  le  plan  et  j  joindre  des  articles  sur  tous  les  maities 
dont  il  ne  possédait  rien..Son  but  était  de  former  un  réper- 
toire aussi  complet  que  possible  sur  les  graveurs ,  depui* 
Martin Schoen  (f46o),  dont  il  possédait  six  pièces  ,  jusqu'à 
lui.  La  mort  Tempècha  de  réaliser  ce  projet. 

M.  De  Beaumont  avait  aussi  réuni  une  riche  et  nombreuse 
bibliothèque,  une  collection  de  médailles^  des  tableaux,  des 
pierres  gravées  et  un  cabinet  d'histoire  naturelle.  Les  livres 
et  les  tableaux  ont  été  gardés  par  son  .fils,  qui  s'en  défit  plus 
tard  et  qui  mourut  à  Lille  ,  il  y  a  peu  d'années,  dans  un  état 
moins  fortuné  que  son  père.  Quant  aux  estampes,  le  catalo- 
gue s'en  trouvait  tout  dressé  par  le  propriét.iire,  on  n'eut 
qu'à  raccourcir  les  articles.  Il  parut  sous  !e  titre  de  Catalo- 
gue d*une  superbe  collection  d'estampes,  desseins  ,  médailles  , 
coquilles  et  autres  objets  rares  et  précieux  |  délaissés  par  le 
citoyen  Libert  de  Beaumont ,  dont  la  vente  se  fera  le  8  ven- 
démiaire an  Vil,  sous  la  direction  des  citoyens  Jacquez^  im- 
primeur, Laurent  y  npfaire,  et  Dionoq ,  jurë-vendeur.  Lille^ 
imprimerie  de  Jacquez  (1798),  in-8*  de  viij  et  33&  pages. 
Les  estampes ,  rangées  chronologiquement  sous  les  noms  des 
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graveurs,  forment  a5ia  articles;  le  frupplémeot  74  ;  les  re* 
cueiU  ou  volumes  de  gravures ,  39  ;  et  les  estampes  sous  gla- 
ce, 64;  en  tout  8679  numéros,  dontun  grand  nombre  porte 
à  lui  seul  une  suite  de  pièces.  Ce  catalogue  m<^rite  Tattention 
dés  cuiieux  ;  il  est  d'une  utilité  plus  générale  et  plus  dura- 
ble que  que  ceux  des  collections  ordinaires.  On  y  trouve  à 
la  fin  une  bonne  table  alphabétique  des  nombreux  graveurs 
cités  dans  l'ouvrage. 

Cette  vente  attira  un  grand  concours  d*amateurs  à  Lille  : 
L9  grand  couronnement  d^ épines  ^  par  Bolêwerl ,  b'élevdi  k  100 
fr.  —  Notre  Seigneur  guérissant  les  malades,  nommée  la 
pièce  de  cent  florins ,  par  Rembrandt,  fut  vendu  108  fr.  — 
St.-Pierre  Nolasque ,  la  plus  rare  de  l'œuvre  de  Mellan  ,  67 
fr.  —  Le  fameux  portrait  d*.^n(£rtf a  W'inius ,  surnommé  le 
portrait  au  pistolet,  par  Corneille  Pf^isscher,  i44  fr-  —  ^'^ 
arquebusiers  de  Nantes  y  morceau  unique  de  Sébastien  Le* 
dercy  lao  fr.  -^  Le  chien  de  Goltziusy  gravé  par  lui-même  , 
fl3o  fr.  —  Enfin  ^  le  Saint- Hubert ,  à* Albert  Durer,  monta 
seul  à  4^  fr.    - 

« 

f^omé  hc  (B^tanit)]dmp. 

Houzéde  Grandehamp^  fils  (]e  M.  Houzéy  avocat  distingué  à 
l'ancien  parlement  de  Flandre  ,  naquit  un  peu  avant  le  mi- 
lieu du  dernier  siècle.'  Son  goût  pour  la  littérature  et  les  arts 
l'entraîna  à  réunir  des  collections  de  livres  et  de  gravures  qui 
devinrent  célèbres  à  Lille  où  il  s'était  fixé.  Sa  maison,  rue 
Française,  n'était  remplie  que  d'objets  d'arts,  de  tableaux  , 
de  rayons  et  de  cartons.  Il  amassa  jusqu'à  trente  mille  estam- 
pes  anciennes  et  modernes  et  les  classa  lui-même,  depuis  cel- 
les de  Martin  Svboen ,  maître  à^ Albert  Dur^r,  jusqu'aux  pro- 
duits bien  inférieures  des  dernières  années  de  la  Révolution 
française. 

A  la  mort  d'Houzé  de  Grandcbamp,  qui  arriva  çn  tSog,  le 
C'italcguede.son  cabinet  fut  rédi'gé  par  M.  Z^A^m^^,  ancien  li- 
braire à  Lille ,  pour  les  livre.4 ,  et  par  M.  Meurisse ^  peintre 
en  la  même  ville ,  pour  la  partie  des  gravures ,  qui  sont  clas- 
sées par  date  et  par  maître.  Ces  deux  catalogues   imprimés 
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chez  £.  JaequèJHê  (  1809  )  ,  iii*8*,  oontienoent  une  louie  de 
raretés.  Le  premier  compte  a5g4  numéros  et  964  psft^*  Ce* 
lui  des  estampes ,  tableaux  et  curiosités,  dont  la  vente  corn* 
meoça  le  6  juillet  1809,  renferme  3333  articles,  supplément, 
407 ,  estampes  retrouvées  160  «  recueils  divers  1 1 3,  gravures 
sous  glace  1 76 ,  en  tout  4  >  90  lots  de  gravures.  Les^amateurs 
trouvèrent  à  cette  vente  de  nombreuses  productions  des  ar« 
listes  du  pajs  et  des  estampes  ayant  rapport  à  la  localité  :  on 
s'j  disputa  entr*autres  choses  une  Entrée  dês  archiducs  ^Z- 
hcrtêt  Isabelle  dans  la  pille  de  Lille  y  le  ky  février  t6oo ,  f^ite 
à  la  main.  Les  gravures  de /2.  Pollari^  furent  chèrement 
payées  ;  un  Sihge  de  la  Bastille  ^  gravé  par  W.  Nui  ter  ^  les 
batailles  d^AIexandre,  le  recueil  de§  plus  beaux  tableaux  de 
Venise,  d'après  Plazietia^  les  gravures  de  Greeit,  furent 
aussi  assez  poussées.  Un  coffre  de  laque  de  Chine  fut  payé  96  f. 
sans  les  frais,  ce  qu*on  peut  regarder  comme  un  bon  piiz  i 
IVpoque  oii  la  curiosiié  u^éU'ii  pas  encore  en  valeur. 

La  famille  de  M.  H  ou  té  de  Grandehamp  nVst  paséteinte  ; 
plu«»i<>urs  de  ses  membres  vivent  en  ce  moment  à  Lille  et  ne 
restent  pas  étrangers  aux  arts. 

funark  (  aean-^qittatr.  ) 

Ce  graveur  né  à  Lille,  vers  le  milieu  du  XVIII*  sièitle  , 
était  dans  la  vigueur  de  son  talent  de  1770  à  1795  ;  on  a  peu 
de  part iculaii tés  sur  sa  vie.  Il  fut  d'aboid  élève  de  l'école 
gratuite  de  dessin  de  Lille ,  puis  de  Lebas ,  graveur  à  Paris. 
Il  a  beaucoup  gravé ,  on  cite  de  lui  : 

Les  Délices  de  F  S  té ,  esta  m  pe  en  la  rgeu  r,  d'après  Le  Prince, 
Il  7  a  des  épreuves  avant  la  lettre. 

Vue  des  principaux  monutnens  de  Rome  ^  grande  estampe 
en  largeur ,  d'après  Hubert  Robet  /. 

Liénard  a  été  chargé  de  la  gravure  de  pluneurs  planches 
du  bel  et  magnifique  ouvrage  de  M.  de  Cheiseul^Gouffierf 
connu  sous  le  titre  de  Forage  pittoresque  de  la  Grèce ,  1782, 
9  vol.  in-fol.  Onremarquesurtoullesdeuzplanchetsoosrin* 
dication  de  Route  de  Melasso  à  Boudréun,  pi  •  94  ^  9^1  d'à* 
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près  les  dessins  de  /.-£.  Hilair.  Elles  sont  remarquables 
par  le  feuille  des  arbres. 

Il  contribua  aussi  à  la  gravure  des  planches' du  Voyagé 
pittoresque  ou  description  du  royaume  de  Napfes  et  de'Sicil& , 
pariVbbé  (le  Sàint-Non.  Paris  ,  1781-86,  5  vol.  in-f^.Wjr 
distingue  les  sujets  et  pajsages  dus  au  burin  de  notre  artiste*; 
ils  sont  d'une  bonne  exécution. 

Une  autre  grande  entreprise ,  à  laquelle  J.-B.  Liénard 
attacha  son  nom  et  sa  coopération  ,  fut  la  publication  de  la 
Galerie  du  Palais  Royal,  dédiée  a  S.  A,  R,  le  due  d'Orlèaru» 

Le  graveur  lillois  en  exécuta  avec  talent  beaucoup  de 
'  planches.  Nous  citerons  particulièrement  : 

1*  Unehoe  de  cavalerie  ^  d'après  le  Bourguignon  ^  dessiné 
par  Borèl,  gravé  à  Teau  forte  ,  par  Bertaux  ,  et  terminé  par 
Liénard.         .     '  -  ..<...... 

.  .3°^La.rm^r^  ,d  après /«aitCrfj^tfr,  peintre  hollandais, 
et  le  dessin  tait*  par  *A/aiur^iif  ;  ceCle'^graTuré  est^  i^eàiâr^'ifable 

,  par  la^d^ràdâtion  îles'omhres'et  le  recul  des  différens  plans.* 
3^  Le»  rochers^  d'après  Bartholomé  Bréenbergi  ddssiné  pkr 
Maneës'i'l' commehéé  à*reau'  fôrte  ,^'par  Pillimèni,  et  terminé 
roir  Liénard.  '"'   •      '     '•         -♦    '  *    '  •  ;     ■-'■   -    -^ 

La'villè  de  Lille  possédé  éncbre  en'cc  tâdment'ui^'peintre 
du  nom  dt  Liénard  :  il  fait  partie  de  la  comiHissibh  du  Musée 
*  PFicar)        *"  ^     ''   *''*  »    '*  ♦  '''     '   *  "**  '     -     » 

nmi  JDtbatti.  ^ 

Rémi  Delv^ux ,  dont  le  nom  a  bien  la  désinence  du  Nord, 
et  dont  la  première  syllabe  est  la  marque  du  génitif  dans  les 
mots  cfu.  vieux' wallon^  est  né  à  Lille,  en  i>75o,  et  fut  un 
élève  de  l'Académie  de  dessin  et  peinture  de  cette  ville,  fon- 
'  dée  en  1755.  Il  marcha  sur  les  traces  d'Helman ,  son  compa- 
triote ,  et  se  rendit  à  Paris ,  où  il  reçut  les  leçons  du  graveur 
LemirCf  dont  il  obtint  la  confiance  et  lamitié. 

Un  peu  avant  la  révolution ,  Remi.Delvaux,  dont  la  ré* 
pnlation  était  déjà  faite,  fut  chargé  de  graver  plusieurs  piè- 
ces du  riche  cabinet  de  M.  de  Choiseul  et  des  tableaux  de  la 
galerie  plus  riche  encore  du  Palais-Royal.  Il  illustra  un 
nombie  considérable  de  livres  et  grava  beaucoup  de  vignettes, 

17  * 
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-d'après  Morêau ,  Marillier  et  autres  |    pour  FHi  ioire  de 
France ,  les  OEuvrea  de  J.-J,  Roueeeau ,  Ue  Mille  et  une 
Nuits,  etc. ,  etc.  Enfin ,  il  travailla  à  la  belle  édition  de  la 
Jérusalem  délivrée  (par  M.  Lebrun)  |  et  y  grava  des  figures 
sur  les  dessins  de  Lebarbier,  en  i8o3. 

Nous  ignorons  si  Rémi  Delvaus  ,  laissa  un  fils  ^  mais  il 
existe  aujourd'hui  un  graveur  en  taille  douce  de  ce  nom 
{Marie 'Au^tu te  Dehaux) ,  demeurant  à  Paris,  rue  de  Condé, 
n®  I ,  qui  pourrait  bien  n'être  pas  étranger  à  notre  graveur 
Lillois.  Il  est  auteur  d'un  grand  nombre  de  portraits  et  de 
vignettes  pour  la  librairie ,  et  de  fort  jolies  gravures  pour  la 
belle  édition  des  Mille  et  une  Nuits ,  publiée  par  Edouard 
Gaultier ,  en  i833-a4  »  ÎQ'4%  ®^  pour  les  Contes  de  La  Fon- 
taine^ Paris ,  an  X. 

Yoici  les  principales  gravures  isolées  de  Rémi  Delvaus  : 

Paysage^  d'après  Berghem.  (N'  2389  du  cat.  de  Libertde 

Beaumont). 

Portrait  historié  de  Fre'deriellj  roi  de  Prusse,  d'après 
M.  Ramberg^  d'un  burin  fin  et  hardi. 

Torquato  Tasse ,  d'après  le  dessin  de  Chasselas ,  d'une 
pointe  négligée. 

Marine  ,  pièce  en  largeur ,  d'après  G.  Van  Velde ,  tirée 
jdu  cabinet  de  M.  le  duc  de  Choiseul ,  légèrement  gravée. 

Noli  me  iangere ,  gravure  de  la  galerie  du  Palais- Rojal , 
d'après  un  tableau  de  i'Albane,  représentant  le  Christ  qui 
apparaît  à  Madeleine ,  sous  la  forme  d'un  jardinier.  Celte 
pièce  «si  d'un  burin  ferme  et  vigoureux. 

Agar  chassée  avec  Ismaël  9  1789,  in-4*,  d'après  C.-P. 
Marillier. 

Première  plaie  f  eaux  changées  en  sang,  1790,  id.  d'après  le 
même. 

Crime  d'Amnon  ,  1792  ,  îd. ,  d'après  le  même. 

Portrait  de  Gresset, 

Rémi  Delvaux  a  encore  gravé  pour  les  Contes  et  nouvelles 

de  La  Fontaine  ,  édition  de  format  Cazin  ,  Londres  ,  1 780  , 

trois  jolies  petites  figures  intitulées  i  \^  Le  Mari  confesseur , 

1775  ;  a**  le  Savetier ,  1776  ;  3«  la  Servante  Justifiée  ,  1776. 

Toutes  trois  d  après  C-£.  Desrais, 


MûBquAxtx  (  le  3mnf .  ) 

Nieolas-Françoia^  Joseph  Moêquelier ,  dit  le  Jeune ,  de  la 
même  famille  que  ceux  dont  il  vient  d'être  parlé,  et  portant 
un  nom  très-répandu  à  Lille  et  dans  les  environs ,  naquit  au 
Sarsj  hameau  de  la  commune  de  Fiera ^  situé  à  une  lieue 
de  Lille ,  sur  la  route  de  Tournai  ^  le  ao  décembre  1760.  Son 
père  était  jardinier  du  château  du  Sars ,  appartenant  à  M* 
deFourmestraux  d'Hollebèque,  et  ses  ancêtres  avaient  exercé 
cette  fonction  subalterne^  de  père  en  fils,  pendant  plus  d*un 
siècle  sans  interruption.  On  sait  quel  est  rattachement  qui 
règne  entre  les  maîtres  et  les  serviteurs  dans  ces  familles  où 
les  emplois  sont  héréditaires,  aussi,  M.  de  Fourmestraux  , 
remarquant  des  dispositions  singulières  pour  les  arts  chez  le 
fils  de  son  jardinier  ,  n*hésita-t-il  pas  à  lui  fournir  tous  les 
mojens  pour  cultiver  cette  heureuse  inclination.  Il  prit  d'a- 
bord soin  de  son  éducation  première  ,  puis  il  le  fit  entrer  à 
l'école  g latui te  de  dessin  de  Lille  ^  fondée  en  1765,  où  il 
reçut  les  leçons  profitables  de  MM.  Guerelei  Walteauphre. 
Enfin  ,  ajant  emporté  à  Lille  tous  les  prix  de  l'Académie  (1) 
et  n  ajant  plus  d'émulés  à  surpasser  ni  de  leçons  à  y  recevoir, 
il  partit  pour  Paris,  aidé  par  la  munificence  du  Magistrat 
de  Lille  qui  s'associa  en  cette  circonstance  à  la  bienfaisance 
de  M.  de  Fourmestraux  ,  son  protecteur  et  son  Mécène. 

C'est  au  commencement  de  178 1  que  Masquelier  jeune,  âgé 
à  peine  de  20  ans ,  arriva  à  Paris  ;  il  fut  adressé  à  Masquelier 
l'aîné  ,  son  parent ,  dont  le  nom  était  déjà  célèbre  dans  la 
gravure.  Celui-ci  lui  enseigna  les  principes  de  son  art ,  et  le 
jeune  Lillois ,  tout  en  maniant  pour  la  première  fois  le  bu- 
rin ,  continua  à  se  fortifier  dans  l'étude  du  dessin  à  l'Acar 
demie  de  Paris  où  il  obtint  d'abord  une  seconde  ,  puis  une 
première  médaille.  Cette  persistance  à  s'appliquer  au  dessin, 
tandis  qu'il  suivait  déjà  la  profession  de  graveur,  en  fit  un 
excellent  dessinateur,  ajant  un  talent  particulier  pour  ren- 


(1]  Le  17  octobre  1781 ,  veille  de  la  Saint-Loc,  le  Magistrat  de  Lille 
décerna  le  premier  prix  de  la  classe  da  modèle  de  l'Acadëraie  des  Beaui- 
Arts  de  Lille ,  an  jeune  Masqnelier ,  de  Fiers ,  alors  ^é  de  TÎngt  ans. 
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reûdre  les  maios  et  les  pieds ,  écaeils  ordinaires  des  artistes 
superficiels.  Nous  devons  dire  que  son  burin  n'acquérait  pas 
une  perfection  aussi  prompte  ,  que  sa  touche  restait  un  peu 
molle  et  qu'il  manquait  de  précision  et  de  netteté.  L'on  dé- 
sira aussi  dans  ses  premiers  essais  plus  de  couleur  qu'il  n'en 
mettait. 

En  1791 ,  N.-F.-J.  Masquelier  travailla  à  la  gravure  âea 
portraits  des  membres  de  l'Assemblée  nationale  ,  collection 
considérable  ,  publiée  par  Dèjahin  avec  précipitation  ,  et  à 
laquelle  travaillèrent  plusieurs  mains.  Notre  artiste  exécuta 
un  certain  nombre  de  ces  portraits  en  médaillons ,  entr'autres 
ceux  de  M.  le  chevalier  éCEselana  ,  député  du  bailliage  d'A- 
mont, eo  Franche-Comlé  ,  et  de  François -Louis  de  Caron' 
delei  j  prévôt  de  saint  Piat  de  Séclin  ,  député  du  bailliage 
de  Lille.  Quelques  années  plus  tard  il  se  livra  au  travail  des 
planches  du  Vocabulaire  des  iertnes  de  marine ,  de  Daniel 
Leacallier  ,  préfet  maritime  au  Havre.  Paris  ,  Didot ,  an  YI 
(1797) ,  3  vol.  in- 4"'  ^^»  Lescallier  ,  correspondant  de  l'Ins- 
titut ,  tait  Téloge  de  Masquelier  en  plusieurs  endroits  de  son 
ouvrage:  il  l'avait  même  déjà  cité  avec  éloge  da'ns  son  Traité 
pratique  du grèement  des  vaisseaux^  Paris,  1791,  a  vol.  in-4^. 

N.-F.'J.  Miisquelierfsmplojabon  talent  à  Tornement  des 
livres  :  il  grava  de  fort  jolies  vignettes  d'après  Mareau,  Bar-- 
hier  et  Mlle  Gérard  ;  nous  possédons  une  gravure  in-S** , 
d'après  cette  dernière  ,  représentant  un  galant  armé  d'une 
lanterne  sourde,  se  glissant  auprès  d'une  femme  presque  nue 
et  endormie.  Il  orna  aussi  à  l'aide  de  son  burin  la  belle  édi- 
tion de  Racine  ,  donnée  par  Geoffroy ^  Paris  ,  Le  Normant  | 
1808  ,  7  vol.  in -8**.  Mais  les  principaux  travaux  de  cet  ar- 
tiste sont  ceu|c  qu'il  entreprit  pour  le  Musée  franj^ais ,  pu- 
blié par  MM.  Robillard  et  Laurent ,  et  pour  la  Galerie  de 
Florence  ,  dont  son  parent  et  son  maître  fut  le  directeur.  Ce 
dernier  disait  en  parlant  de  son  élève  :  a  J'ai  toujours  cn- 
)>  tendu  vanter  les  ouvrages  qu'il  a  faits  pour  moi ,  et  je  les 

»  vanterais  aussi ,  si  les  liens  du  sang  et  de  l'amitié  ne  m'in- 
»  terdisaient  son  éloge  (1).  » 


(1)  Lettre  de  Masquelier  l'atni  à  M.  Bottin ,  secrétairti-génëral  da 
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Le  graveur  lillois  avait  conservé  à  Paris  la  simplicité  du 
village  ;  il  était  d'une  modestie  et  d*une  timidité  peu  ordi- 
naires ,  et  son  plus  grand  plaisir  était  de  rester  en  déshabillé 
dans  son  atelier  et  de  se  livrer  aui  douceurs  de  son  intérieur. 
L'application  du  travail ,  la  vie  retirée  qu'il  menait  et  même 
aussi  les  émanations  du  cuivre  qu'il  incisait ,  provoquèrent 
chez    lui   une  afiection  de  poitrine  qui   le  conduisit   au 
tombeau.  Il  mourut  à  Paris,  le  so  juin  1809,  d'une  phlhisie 
pulmonaire ,  à  l'âge  de  49  ans ,  après  i4  ans  d'une  heureuse 
union  qui  lui  avait  donné  deux  filles;  la  cadette,  moisson- 
née en  bas-âge,  lui  laissa  des  regrets  cuisans;  il  concenti;a 
toute  son  affection  sur  l'ainée  ,  dont  il  soignait  l'éducation  , 
et  qui  y  à  l'âge  de  t3  ans  ,  desûnait  et  gravait  déjà  avec  ta- 
lent, quand  elle  eut  le  malheur  de  perdre  son  père  et  son 
professeur.  Le  portrait  de  Masquelîer  le  jeune  a  été  dessiné  en 
petit,  puis  peint  en  grand  par  M.   Chasselat,  son  ami  ;  sa 
notice  biographique  (Lille ,  Danel,  in-8°,  10  pages)  ,  à  la« 
quelle  nous  avons  emprunté  quelques  détails,  a  été  lue  par 
M.  Bodin,  à  la  société  d'amateurs  des  sciences  et  arts  de 
Lille,  dans  la  séance  du  11  août  1809  ,  peu  de  tems  dprès  la 
mort  du  modeste  graveur  lillois  :  cette  notice  a  servi  aux 
auteurs  de  la  Biographie  Universelle  (  tome  27  ,  page  898  )  ; 
nous  allons  tenter  de  la  compléter  par  la  liste  des  gravures 
de  notre  artiste  : 

Le  bomàardemeni  de  Lille ^  d'après  Louis  l^aileau  ;  plu- 
sieurs exemplaires  sont  avant  la  lettre. 

Le  portrait  dupere  Masquelier,  dans  son  costume  villageois 

de  jardinier  du  château  du  Sarsj  dessiné  et  gravé  par  MaS' 

quelier  le  jeune,  exposé  au  Salon  de  Lille  de  1809  ,  sous  le 

N*»83. 
Estampes  pour  le  poème  du  Jugement  de  Paris ,  d'aprèa 

Moreau, 

Pour  le  Musée  français  de  Robillard  et  Laurent. 

1^  Un  inte'rieur  de  eorps^de- garde  hollandais  ,  d'après  Pa^ 


département  da  Nord ,  écrite  en  1809 ,  après  la  mort  de  Masquelie»  h 
Jeune, 
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lamèiês  selon  les  uns ,  et  plus  justement  d*aprèi  Lêiue  selon 
les  autres. 

a®  CesarjêianidêsJlêurssuriêioadêttuéTAiêsanirêf  d'a- 
près Sébastien  Bourdon, 

3**  L'extréme-onciion,  d'après  Jimvênêf, 

4**  Un  Chriêl  à  la  eolannêj  d'après  un  tableau  de  Fauêt, 
faussement  attribué  à  Lesueur. 

5^  Plusieurs  Eaux-Tories  pour  la  même  collection  et  gra- 
vures non  terminées. 

Pour  la  Gahriê  do  Florence. 

1*  La  chasteté  de  Joseph  y  d'après  Piètre  do  Cor tone.  Une 
des  meilleurs  gravures  de  N.  F.  Masque! ier,  et  celle  à  laquel- 
le il  travaillait  lorsque  la  mort  le  surprit. 

a*  Un  bas-relief . 

3®  Un  fragment  de  plafond, 

4*  Plusieurs  camées  d^aprhs  F  antique ,  exposés  avec  les 
pièces  qui  précèdent ,  au  Salon  de  Lille,  en  1^09 ,  sous  les 
N*»  77,  78,  79  >  80,81  et  82. 

On  assure  que  Masquelier  le  jeune  a  gravé  avec  talent 
plusieurs  estampes  9  sous  lesquelles  d^autres  artistes,  moins 
modestes  que  lui ,  ont  mis  leur  nom.  Sic  vos  non  vobis. . ./ 

IPnrtg. 

Jean  Joseph  Durig^  sur  lequel  nous  avons  donne  Une  no- 
tice détaillée  dans  les  Archives  du  Nord ,  tome  i*'  (  seconde 
aërie),  pages  4ti-4*^  >  mérite  bien  que  nous  ne  le  passion» 
pas  sous  silence  dans  notre  Iconographie  Lilloise.  Pour  ne 
pas  nous  répéter,  nous  ne  donnerons  que  d'une  manière  con- 
cise ses  titres  au  souvenir  des  amateurs  de  la  gravure. 

Aine  des  vingt  enfans  de /^an  Durig,  tourneur  tyrolien, 
Jean-Joseph  Durig  naquit  à  Strasbourg,  en  1750;  il  entra 
au  service  militaire  à  j8  ans,  mais  son  goût  pour  la  gravure 
se  développant ,  il  reçut  d'un  orfèvre  les  outils  nécessaires 
pour  apprendre  cet  art  et  s*j  essa;^a  presque  seul.  Il  se  ra- 
cheta du  service,  s'établit  à  Valenciennes  et  j  burina  une 
loule  de  cachets ,  d'armoiries ,  de  cartes  et  de  cartouches , 
entr'autres  la  grande  gravure  destinée  àaocompagner  lesqua- 


trepièces  de  batiste  que  le  commerce  de  cette  ville  adressa  en* 
1778 ,  à  la  reine  Marîe-Antai nette. 

Durîg  retourna  à  Strasbourg  et  y  grava,  en  1784,  des^ 
ascensions  aérostatiques,  pas'sa  par  Paris,  centre  des  arts^  puis 
enfin  s'établit  irrévocablement  à  Lille,  vers  1786,  y  fut 
agrégé  à  rAcadémie  des  arts,  y  travailla  beaucoup  et  y  mou- 
rut le  16  février  1816 ,  à  l'âge  de  65  ans  ,  en  y  laissant  un 
fils  qui  a  suivi  pendant  vingt  ans  la  profession  de  son  père  , 
et  qui  vit  aujourd'hui  retiré  dans  la  commune  de  y^azem- 
xnes,  près  Lille. 

Yoici  les  principales  pièces  gravées  par  J.-J.  Durig  pen- 
dant trente  ans  de  séjour  à  Lille. 

Ascension  de  la  nymphe  aérienne,  à  Lille  ,  1787. 

dledailie  de  V assemblée  provineiale  de  Flandre ,  1788. 

Armes  de  la  'République  de  Genève  et  armes  du  Roi  de  Sar» 
daigne,  exposées  au  Salon  de  Lille  en  1788. 

Médaillon  de  Louis  XF'L 

La  valeur  n'attend  pas  le  n/.-^-  <f«*  «««^**  1    *4  juillet 

179e. 

Portrait  de  Von'*^-'^^^  même  avrc  attributs  de  la  liberté.. 

Portrait  de  Vandermersch  ,  in-8". 

Clocher  de  la  métropole  de  Cambrai^  180 3. 

Pyramide  de  Cy seing,  1804. 

Tombeau  du  préfet  Dieudonni  ,  1806. 

Médaille  de  Napoléon,  1806. 

Pont  Napoléon  à  Lille ,  d'après  Dewarlet,  —  Le  même  ré- 
duit. 

Salle  de  Spectacle ,  de  Lille ,  1810. 

Le  frontispice  deNérelle,  ou  l'origine  de  Lille,  par  Pelardy 

1810. 
Marché  au  Poisson ,  d'après  Dewarlez, 

Eglise  de  St.^Eloi ,  à  Dunkefque, 

Loge  de  Thémis,  orient  de  Cambrai ,  médaillon. 

Durîg  a  encore  gravé  des  diplômes  de  loges ,  des  attributs 
de  franc-maçonnerie,  une  foule  de  vignettes  sur  cuivre  et 
sur  bois ,  des  cachets  et  des  pierrea  fines  ,  et  même  des  mé- 
dailles, parmi  lesquelles  nous  citerons  les  suivantes  qui 
tiennent  à  l'histoire  de  notre  contrée. 


â 


—  95S  — 

♦  • 

i«  Médaillé  de  la  eonfedirâtion  des  dèpartêtnens  du  Nord, 
du  Poê^e-Calaia  ei  de  la  Somme  ,  à^  Lille  y  le  6  juin  «  790 ,  - 

1 9  Jignes.        •    . 
a®  Logo  do  la  Parfaito^Vnion  à  V Orient  do  Faleneiennes  , 

idem.  -  .        ) 

S"*  Médaille  maçonnique,  avec  légende  hébraïque ,;îdem. 
4<'  Loge  de  r Heureuse-Réunion  ^  à  l Orient  de. Lille  ,16  li- . 

François  f^erlg,  architecte  et  dessinateur  justement  re- 
nommé ,  est  né  à  Lille  en  1760  ;  élève  de  l'école  d'architec- 
ture de  cette  ville  ,  puis  pensionnaire  à  Paris,  il  rapporta 
dans  sa  ville  natale  le  fruit  de  ses  études  et  de  ses  connais- 
sances acquises.  Cet  artiste  reoommandable  séjourna  quel- 
qties  années  à  Anvers ,  pendant  la  période  de  la  domination 
iia..^.:.*.  i)  y  piquait  alors  la  qualité  d^archUeete  de  S.  M. 
V Empereur  et  hot.  François  Verlj  est  mort  en  18^9  ,  à  St.- 
Saulve ,  près  Valenciennes ,  eu.,  ^^^^pi^'  (,)  ,  son  ami  , 
dans  la  maison  même  où  le  préfet  du  iNoia  Dieudonno  avait 
rendu  le  dernier  soupir,  le  19  octobre  i8o5  /«i^^VArly  avait 
préparé  et  dessiné  son  monument  funèbre  ^  voté  par  td  viHe 
de  Valenciennes,  puis  oublié  comme  presque  toutes  les  choses 
promises  aux  absens  et  aux  morts» 

François  Verlj  possédait 'une  belle  eolleetion  d'estampes  f 
Int-^tnème  s'est  essayé  avec  succès  dans  la  gravure  à  Teau  for- 
te. Ses  œuvres  sont  fort  rares^  attendu  qu  elles  n'étaient  pas 
livrées  au  commerce  ,  mais  bien  tirées  à  petit  nombre  pour 
être  distribuées  à  des  «mis.  Il  existe  encore  aujourd'hui  |  ches 
M*  F'erhf  (a)  son  neveu,  architecte  distingué  et  secrétaire  de  la 
Société' des  Seieneee  fà%  Lille,  plusieurs  planches  gravées  par 
801(1  oncle  I  dont  nous  donnons  plus  bas  la  désignation  des 


(1)  C'est  la  belle  propri^ë  qn'occape  anjoard'hiû  M.  P.-^.  Serretp 

de  Valenciennes. 

(2]  M.Charles  Verfyy  ne  â  Lille,  en  179.4,  est  fils  de  Louis  Verly^  au- 
tre architecte,  a  nquelon  doit  la  manufacture  deatat>acs,  rHôtel-de-Villc  k 
Lille,  relise  de  ^^100^%^  etc.  Ce  dernier  était  aé  an  1769» 
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sujets ,  c(ui  tous,  sont  intéressans  pour  Tbistoire  et  les  sou-* 
▼enirsdu  pays,  et  se  recomDiandcnt  par  une  facilite  et  uu 
laisser-aller  (inexécution  qui  leur  donne  du  prix  aux  yeux 
des  collecteurs  d  estampes. 

Verlj  a  exposé  à  Lille  ,  en  178a  ,  sous  les  numéros  87  ,  88^ 
et  89,  i^  la  représentation  du  feu  d* artifice  de  PHâiel-de- 
Ville  de  Paris  ^  à  la  naissance  du  Dauphin,  £ls  de  Louis 
XVL  Ce  dessin  était  de  .^a  composition.  a°  Projet  d'un  temple 
de  la  Paix.  3^  Suite  du  même  projet  pour  une  salle  de  bal. 

La  ville  de  Lille  est  pleine  de  constructions  dues  à  cet  ha- 
bile architecte. 

Quant  à  ses  gravures,  voici  la  nomenclature  de  celles  qui 
sont  sous  nos  yeux. 

I.  Confédération  de  Lille  ^  du  6  juin  1790,  dédiée  aux  bona 
citoyens  ;  grande  pièce  en  largeur,  représentant  cette  céré- 
jnouie  civique  qui  eut  lieu  sur  l'Esplanade  entre  le  canal  et 
la  citadelle  de  Lille»  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  une 
gravure  analogue,  exécutée  par  Helman,  d'après  L.  Wat- 
teau. 

IL  La  sainte  chandelle  $Arras,  bâtie  en  ....  et  démolie 
en  1791^  moyenne  pièce  en  hauteur.  Le  moment  de  la  démo- 
lition est  celui  choisi  par  Tartiste.  La  grande  place  d'Arras,. 
avec  sa  physionomie  espagnole  est  parfaitement  rendue  ;  de 
fanatiques  révolutionnaires  démolissent  la  chapelle  de  la 
sainte  chandelle. 

III.  Leplatàharho  lillois,  moyenne  pièce  en  hauteur. 
Après  huit  jours  et  huit  nuits  de  bombardement,  excédés  de 
veilles  et  de  fatigues ,  vingt-deux  voisins  se  firent  raser  dans- 
un  éclat  de  bombe  qui  leur  servit  de  plat  à  barbe.  Ce  fait  se 
passa  rue  du  Vieux  Marché  aux  Moutons ,  le  6  d'octobre  l'air 
1"'  de  la  République  française  (1792). 

Ce  sujet  est  de  la  composition  du  peintre  XouiV  Watteaur^ 
témoin  oculaire  du  fait  représenté,  qui  se  passa  effectivement 
rue  du  Vieux  Marché  aux  Moutons,  vers  la  rue  des  Augus- 
tins,  conduisant  à  la  rue  St. -Sauveur,  à  Lille.  YtTatteau, 
qui  aimait  les  scènes  locales ,  rendit  ce  trait  sur  une  toile  de 
?  pieds  i|2  de  large  sur  2  1/2  de  hauteur,  qui  fait  aujour- 
d'hui partie  du  cabinet  curieux  de  M.  Ducas,  rue  des  Fosséa, 
i  Lille.  François  Verlj,  contemporain  et  ami  de  Watteau^ 
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put  graver  son  eau-forte  d'après  ce  tableau.  Cette  planche 
n'a  jamais  eu  d'autre  publicité  que  la  distribution  de  quel- 
ques épreuves  faite  par  Tauteur  à  quelques  artistes  et  à  des 
amis  particuliers  :  Nous  avons  été  assez  heureux  pour  obte- 
nir de  M.  Ch.  Vêrly  la  permission  d  en  faire  tirer  des  exem- 
plaires pour  les  offrir  à  nos  lecteurs. 

Nous  avons  peu  de  chose  sous  les  yeux  de  M.  Gossard , 
graveur  moderne ,  dont  la  pointe  rendait  avec  exactitude  les 
Jignes  droites  de  l'a rcbi lecture. 

1^  Feu  â^  artifice  donné  par  la  ville  de  Cambrai  ^le  29  avril 
i8io>  au  passage  en  cette  ville  de  l'empereur  Napoléon  et  de 
Marie-Louise,  d'après  Dewarlet ,  architecte.  Ce  feu  d'artifi- 
ce représentait  le  passage  du  Mont  St.-Bernard  par  les  trou- 
pes françaises. 

a<*  Marche' à  la  volaille,  à  Lille  j  (paiement  d'après  De- 
warlez. 

Ces  deux  gravures  ont  servi  de  frontispice  aux  Annuaires 
etaiistiquee  du  département  du  Nord  (par  M.  BotHn)^  pour  les 
années  181 1  et  181a  y  Lille ,  L.  Danel,  in-8^. 

Henry-Joeeph  Jouvenel  fire ,  né  à  Lille,  en  1778,  appar- 
tient à  une  famille  de  graveurs,  dont  un  des  membres  de- 
meure à  Bruxelles  et  grave  encore  ;  il  suivit  d'abord  la  car- 
rière militaire  et  fit  partie  de  la  grande  armée  en  qualité  d'of- 
ficier :  rétoile  de  l'honneur  brille  sur  sa  poitrine  comme  ré  - 
compense  de  ses  bons  et  loyaux  services.  Il  rentra  dans  ses 
fojers  I  et  se  livra  entièrement  à  Tart  de  la  gravure*  Il  est 
aujourd'hui  graveur  en  titre  de  la  Mairie  de  Lille  et  de  la 
Préfecture  du  département  du  Nord. 

On  lui  doit  plusieurs  cartes  géographiques  et  militaires  , 
et  une  foule  de  travaux  destinés  au  commerce  et  à  l'indus- 
trie. 

£n  i8i6y  il  burina  la  Carte  topographigue  de  la  place  et  des 
environs  de  f^alencienncB ,  représeniAni  les  camps  y  positions  | 
batteries  et  ouvrages  des  sièges  de  cette  place,  en  ijgS  et 
18159  d'après  le  capitaine  Caste ^  ingénieur. 
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£o  1817,  il  grava  pour  le  même,  deux  petites  cartes  en 
médaillons,  représentant  lé  Théâtre  du  siège  de  P^aleneiennes^ 
en  1793,  et  celui  de  1816. 

En  1826 ,  il  fit  la  Carte  de  r arrondissement  de  Lille ,  com- 
me foutispice  du  nouveau  conducteur  ou  guide  des  étran- 
gers dans  Lille  et  dans  ses  environs,  Lille  ,  Casttaux  ^  1826, 
in  12. 

3ùmtnd  ûIb. 

Auguste  Jouvenel ,  fils  du  précédent,  vit  le  jour  à  Lille ,  en 
i8o4*  Né  d'une  famille  d'artistes  ,  il  se  livra  de  bonne  heure 
à  rétude  du  dessin  ,  y  fit  des  progrès  et  remporta  des  prix 
académiques  aux  cours  publicfilde  la  ville  de  Lille. 

Auguste  Jouvenel  s^adonna  à  la  gravure  et  se  fit  un  nom 
dans  cet  art,  à  Tâge  où  d'autres  commencent  à  peine  à  s  es- 
sayer. 11  exécuta  de  fort  belles  gravures  représentant  des  su- 
jets d'études,  des  frontispices  d'ouvrages  de  littérature  et 
d'histoire ,  il  grava  sur  métaux  et  sur  pierres  fines ,  et ,  com- 
me en  province  il  faut  travailler  en  plusieurs  genres  et  se  dé- 
fier des  spécialités  sous  peine  de  mourir  de  faim  ,  il  grava 
même  des  médailles  ,  des  cachets  ,  des  armoiries,  etc. 

On  lui  doit  la  belle  médaille  (  faite  d'après  un  dessin  pris 
sur  les  lieux)  constatant  la  découverte  du  charbon  dans  les 
Mines  de  Douehy ,  le  28  mars  i834  >  sous  la  direction  de  M. 
Charles  Mathieu.  Cette  pièce  est  une  des  mieux  gravées  de 
toutes  celles  qui  ont  été  laites  en  province. 

Il  dessina  et  grava  1°  les  Fastes  de  la  France  ,  ou  tableaux 
chronologiques,  sjnchroniques  ou  géographiqueâde  l'histoire 
de  France ,  depuis  l'établissement  des  Francs  jusqu'à  nos 
jours  ,  etc.,  par  E,  Mullié,  Lille,  i835,  in-f*.  ^  2**  Tableau 
synoptique  et  ehrant^logîque  de  géographie  j  "par  H,  Paradis, 
Lille ,  i83t7  }  în-f*.  Ce  dernier  ouvrage  dessiné  par  M*  Lal^ 
lou  et  gravé  sur  pierre  par  Jouvenel  Jils. 

Ce  jeune  graveur  était  à  peine  arrivé  à  l'âge  oit  l'on  pro- 
duit avec  le  plus  de  verve  et  de  talent ,  lorsqu'une  mort  pré- 
maturée Tenleva 'presque  subitement  aux  arts ,  à  sa  famille 
et  à  ses  nombreux  amis.  Lui  qui  annonçait  devoir  fournir 
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une  carrièi'e  si  pleioe  et  si  honorable  pour  la  cité  qui  lui 
avait  Jooné  le  jour,  rendit  le  dernier  soupir,  A  Lâiley  le  3  mai 
i83H ,  à  peine  âgé  de  34  ans.  Cette  moct  frappante  causa  une 
grande  sensation  parmi  ses  concitoyens  ;  oo  littait  dans  un 
journal  de  la  localité  ,  le  dimanche  6  mai  suivant  : 

«  Les  beaux-arts  et  la  ville  de  faille  viennent  de  faire  une  :i 

m 

V  perte  qui  sera  longtems  sensible.  M,,  Joupenêl Jiis,  graveur 
M  et  lithographe  distingué,  vient  de  mourir  à  l'fige  de  34 
»  ans.  Ses  obsèques  ont  eu  lieu  hiei  après-midi  ;  une  foule 
»  considérable  accompagnait  sa  dépouille  mortelle  ;  Jouve- 
»  nel  faisait  partie  du  corps  des  canonniers  et  preique  tout 
»  le  corps  assistait  à  sou  convoi.  Plusieurs  discoun  ontéti.. 
i>  prononcés  sur  sa  tombe,  les  honneurs  militaires  lui; 
»  été  rendus ,  mais  comme  dit  Chenier  : 

»  Le  brait  qu'on  fait  sar  un  tombeau  ne  doit  pas  rëjoalr  les  omli 

»  tous  nos  talens  citadins  meurent  jeunes.*  Foi 

»  Carlos  Dalhisy   Hay  ^  Prîniems  et  Jouoenêi  l'Alteatt 

D  c*est  une  fatalité  qu*on  ne  saurait  trop  déplorer*  9 

Pour  donner  à  nos  lecteurs  une  idée  du  talent  de  ce 

graveur,  nous  leur  ofifions  ici  une  épreuve  d'un  petit  c 

gravéà  plan  levé,  par  Auguste  Jouvenel ,  alors  ftgéde 

ans ,  et  dédié  à  son  père  qui  fut  aussi  son  maître.  La 

inspection  de  cette  pièce  parlera  plus  éloquemniéllt"jftli 

yeux  que  tout  ce  que  nous  pourrions  dire.  *  *    t: 

■  ■■   "  ' . 

Le  portrait  d'Auguste  Jouvenel  a  été  lithographe  fift' 

Bau^ier,  de  Bruxelles,  en  i836. 

f&ùiomi.  '  '  '-'• 

Louis-François- Adolphe  Salom/j  naquit  à  Bailleui ,  le  it\ 
avril  i8i2.  Il  s  adonna  de  bonne  heure  aux  arts  etvintâa-'r- 
fixer  à  Lille.  Graveur  sur  métaux  et  en  tâille-douce  ,'et  im-  - 
primeur  lithographe,  il  a  réussi  dans  ces  diverses  branches*.; 
M.  Salomé  est  appelé  à  ajouter  encore  un  nom  aux  boni, 
graveurs  de  Lille,  si  les  occasions  lui  sont  offertes  de  cultiver 
les  dispositions  qu'il  a  déjà  montrées.  Sa  dernière  planche 
en  cuivre  est  d'un  travail  fin  et  délicat.  Elle  contient,  dans 
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un  e8{>ace  assez  resserré  «  la  copie  de  ireniê'fuairê  médailles 
(  faces  et  revers)  appartenant  presque  toutes  à  l'histoire  de 
Lille  et  des  environs.  Cette  planche  curieuse  a  été  faite  pour 
M.  L.  DucaSf  de  Lille  ,  amateur  éclairé  de  numismatique 
et  heureux  possesseur  de  riches  et  curieux  objets  en  ce  genre. 

Les  autres  gravures  de  M.  Salomë  sont  : 

1**  Antiquités  trouvées  dans  les  fouilles  faites  à  la  Bassee  et 
dans  les  marais  et  étangs  de  Flines ,  près  Douai  ,  moyenne  p. 
en  h.,  contenant  17  objets,  gravés  pour  la  société  des  fouilles 
de  Flines. 

2^  Quelques  empreintes  de  médailles  et  de  mereaux  eapitu" 
laires  de  la  ville  de  Cambrai.,  pour  M.  Ducas ,  amateur. 

3**  Carte  charbonnière  des  environs  de  F'alenciennes  ,  1887. 
M,  Salomé  a  exposé  des  vignettes  gravées  j  au  Salon  de 
Lille  y  en  i834* 

Henri-Desire'  Porret,  né  à  Lille  en  1800,  s'adonna  de 
bonne  heure  a  la  gravure  sur  bois ,  dans  le  genre  de  Thomp- 
son, et  j  réussit  complètement.  C'est  un  de  ceuiL  qui  contri- 
buèrent le  plus  à  faire  adopter  la  mode  des  vignettes  dans  les 
livres I  modK,  qui,  poussée  à  l'extrême,  amena  les  éditions 
illustrées  ,  aujourd'hui  si  en  vogue. 

C'est  à  M.  H.  Porret  qu'on  doit  les  gravures  sur  bois  fi- 
gurant les  costumes  bizarres  et  grotesques  de  la  Processionde 
Lille  g  en  i8a5  et  1836 ,  tels  que  le  tambour ^major  des  hurlus , 
Phinar^  etc.,  etc.,  qui  dénotèrent  déjà  ,  aux  jeux  de^  ama- 
teurs ,  une  taille  ferme  et  haidie  et  un  artiste  qui  devait  lais- 
ser bien  loin  derrière  lui  tous  ses  émules\ 

■ 

M.  Porret  a  été  reçu  membre  de  la  Société  du  département 
du  Nordj  à  Paris,  qui  comprend  toutes  les  illustrations  que 
notre  province  a  fournies  dans  les  lettres,  dans  les  arts,  dans 
l'armée  et  la  magistrature.  Il  a  exposé  de  jolies  productions 
aux  Salons  de  1837,  i83i,  i833,  i835,  etc  ,  etc.  C'est  luiqui 
a  orné  de  5o  vignettes  spirituelles  Fouvrage  de  Charles  Mo- 
dier^  intitulé  :  Le  Roi  de  Bohême  et  ses  sept  châteaux ,  Le 


foyag»  de  raatrolàb* ,  Netrt-Dama  d»  Paria  ,  de  Victor  Hu- 
go, la  Ptau da chagrin  ,  de  Balzac,  et  plusieurs Ouvragesim- 
portaos  de  noire  littérature  rooderae  qui  ne  dédaigne  pas  les 
arnemens  du  graveur  pour  tacher  d'attirer  l'a tteatioo  du 
lecteur.  Plusieurs  roman»  du  jour  devront  peut-être  la  vie 
à  M.  Porrel ,  ijui  leur  aura  rendu  le  service  que  Ch.  Eigen 
rendit  jadiaaux  vers  de  Dorât, qui  nesoot  pluscouservésiJana 
les  bibliothèques  que  pour  les  charmsnles  vignettes  qui  les 
décorent.  M.  Porret ,  jeuneencore,  a  poussé  son  srI  à  un 
grand  poinl  de  perfection  ;  il  marche  en  tête  des  graveurs 
sur  bois  des  tems  modernes  et  une  bonne  part  de  sa  gloire 
rejaillit  sur  la  ville  qui  l'a  vu  naître  et  a  développé  les  pre- 
mières dispositions  de  cet  artiste  distingué. 

Ce  graveur  dot  dignement  la  listedes  iconographes  lillois; 
ses  œuvres  recherchées,  sa  répulalion  justement  acquise,  ses 
succès  dans  le  monde  artistique  parisien  ,  montrent  suffisam- 
ment que  les  enfans  du  Nord  ne  dérogpnt  pas  dans  les  arts  et 
soutiennent  avec  noblesse  les  anciens  titre«de  gloire  de  leurs 
pères.  Non,  sans  doute,  il  a'y  a  pas  déchésnce  chez  nonsi 
le  vieux  sol  de  la  Flandre  est  toujours  plantureux  et  fertile, 
non  seulement  en  produits  matériels,  mais  aussi  en  oeuvres 
iatelligentei  et  artistiques  l 

AitTBOR  Dm  AUX. 
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La  Biographie  Universelle  ,  si  peu  complète  sous  le  rapport 
des  artistes ,  n'a  pas  trouvé  une  ligne  à  donner,  ni  dans  le  corps 
de  Toavrage ,  ni  dans  son  supplément,  à  deux  hommes  estimables 
que  la  ville  de  Bruxelles  vit  naître  et  presque  mourir.  Nous  vou- 
lons parler  des  deux  Cardon,  père  et  fils,  qui  ont  laissé  des  ou- 
vrages recherchés  à  juste  titre.  À  peine  si  Basan  et  Brulliot  ont 
trouvé  le  tems  de  citer  leur  nom  en  courant,  et  cependant  les  ouvra- 
ges de  ces  deux  artistes  ont  acquis  une  juste  célébrité  des  deux 
côtés  du  détroit.  Nous  ne  trouvons  que  dans  les^Lectures  (!'"  sé- 
rie) de  !A.  F.  V.  GoethalSf  bibliothécaire  de  Bruxelles, (1857-58, 
in-S"*)  de  courtes  notices  sur  ces  graveurs  qni  nous  fournissent 
une  {Partie  des  renseignemens  qui  suivent. 

Antoine-Alexandre-Joseph  Cardon ,  naquit  à  Bruxelles  le  7 
décembre  1759.  Ses  parens,  remarquant  en  lui  des  dispositions 
naturelles  pour  la  peinture ,  le  firent  entrer  de  bonne  heure  dans 
Fatelier  de  De  la  Peyna ,  peintre  de  Timpératrice  Marie-Thérèse , 
qui  emmena  son  élève  ,  auquel  il  s* attacha  ,  dans  la  ville  de  Vien- 
ne où  le  jeune  Cardon  resta  une  année  entière.  Le  comte  de  Go* 
benzl ,  ministre  d'Autriche  dans  les  Pays-Bas ,  protecteur  éclairé 
des  sciences  et  des  arts ,  servit  de  Mécène  à  Antoine'  Cardon  ;  il  lui 
fit  avoir  une  pension  de  Timpératrice  pour  aller  se  perfectionner 
en  Italie ,  pension  qu'U  grossit  de  ses  propres  deniers,  afin  d'aug- 
menter le  bien-être  et  les  ressources  du  jeune  Bruxellois. 

Cardon  commença  par  s'adonner  à  la  peinture  et  il  resta  trois 
années  à  Rome  cherchant  à  s'y  perfectionner  ;  cependant ,  comme 
il  s'était  essa>  é  à  graver  quelques  sujets  pour  s'amuser,  il  se  prit 
de  belle  passion  pour  cet  art  et  il  s'y  adonna  tout-à-fait  une  fois 
qu'il  eut  quitté  Rome  pour  Naples  où  il  séjourna  également.  C'est 
là ,  qu'en  1764.  à  l'âge  de  25  ans  ,  il  exécuta  à  l'eau-forte,  d'a- 
près les  dessins  de  Joseph  Bracci,  des  vues  et  places  de  cette  ville 
et  de  ses  environs ,  appartenant  à  une  suite  de  trente  pièces  en  pe- 
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lit  in-^  en  largear  (i) ,  qu'il  grava  le  portndt  ea  pied  da  priaoe 
George ,  fils  da  roi  d'Angleterre  (  m.  p.  en  hantear  ) ,  et  qu'il  fat 
chargé ,  dans  la  même  année ,  des  planches  da  précieux  ouvrage 
publié  en  anglais  et  en  français ,  sous  le  titre  de  :  Antiquités 
Etrusques,  Grecques  et  Romaines ,  tirées  du  cabinet  de  M. 
William  Hamilton ,  ambassadeur  d'Angleterre  à  la  cour  de  Na 
pies  (par  û'Hancarville),  Naples^  1766-67 ,  4  vol.  grand  in-f, 
figures  coloriées. 

A  peine  les  deux  premiers  volumes  de  ce  magnifique  ouvrage 
étaient-ils  terminés ,  qu'Antoine  Cardon  fût  rappelé  à  Bruxelles 
par  le  comte  de  Cobenzl ,  qui  voulait  le  charger  des  planches  de 
V Histoire  de  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or^  par  le  conseiller  De 
Bors.  Dès  cet  instant ,  l'existence  et  les  travaux  de  Cardon  se  rat- 
tachèrent à  son  pays  natal,  où  on  le  vit  graver  des  titres,  des  fron- 
tispices ,  des  vignettes  et  des  culs-de-lampe ,  pour  orner  presque 
tous  lesjivres  illustrés  qui  parurent  alors  en  Belgique.  Peu  de 
tems  après  son  arrivée  à  Bruxelles ,  il  fut  aussi  nommé  professeur 
à  l'Académie  de  peinture  de  cette  ville  ,  et  il  forma  d'exceiiens 
élèves ,  entr'autres son  fils.  -•.(<'..  4 

Cardon  a  gravé  un  certain  nombre  de  portraits  estimés  ^  notam- 
ment celui  sans  nom,  mais  qu'on  doit  supposer  représenter  le'mi- 
nistre  De  Cohen zl  par  le  dystique  suivant  qu*on  lit  au-dessous  de 

son  buste  :  •       .     • 

/  . 

Eclairé ,  ferme ,  actif,  et  digne  de  son  oaaître  • 
Sa  gloir«:  est  (té  tre  juste ,  et  non  de  le  paraître.  '  ' 

A«  Aristiob* 

11  dédia  aussi  à  ce  même  seigneur,  son  protecteur  et  son  mécè- 
ne, la  Vue  d'une  campagne  de  Flandre,  estampe  en  largeur, 
gravée  d'après  le  célèbre  Rubens ,  et  la  Veduta  di  ponte  nuovo 


•         •  •        •        1 

(1)  Ce  recaeil  de  Tues  est  fort  bien  exécutif;  chaque  planche  est  dédiée 
à  un  personnage  éminent ,  soit  Anglais ,  soit  Italien  ou  Français.  Nous 
pouvons  citer  :  ieconite>deCayrus,  le  chevalier  Tb.  Worsley»  ieicol<lâ^l 
Gordon,  la  dachcfsae  délie  Grotte  (  à  qui  le  graveur  dédia  précisément,  la 
Grotte  de  Néron  par  égard  pour  son  titre),  le  prince  de  fintçra',  Boy  de 
laTauif  Tainé,  Joseph  Èeaumont,  le  duc  Louis  de  Wurtemberg ,  Madame 
Liguier,M.  Malet,  Milord  Montagu,MM.  Teis^ier,  le  docteur  de  Toraine  , 
Forquet,  le  marquis  Dupltrix.  le  prince  de  Biscari,  la  comtesse  de  Kiiooitz, 
le  colonel  Bairé^  Btronste  ,  Ghangayon ,.  chargé  d'aftairea  à  Naplet  pour 
,S.  M.  h.  1764*  le  chevalier  des  Tonroelûs  et  Madame  OuvaL 

A  la  fin  du  recaeil  des  vues  de  Naples  et  outre  le  titre  qui  leyr  est  pro- 
pre, ou  trouve  quelques  sujets  détachés,  gravés  aussi  à  iVau-forte  par  Gar- 
don, et  représentant  ià  Mu»e  de  VHistoire^  traçant  sur  un  bouclier  les 
noms  de  lofis  les  membres  de  la  famille  impériale  d'Autriche.  —  Ua  cul 
de  lampe  pour  entourer  la  lettre  G.  —Un  autre  pour  les  initiales  I.  T. 


-Mi- 
ta Naples) ,  d^aprft-  le  dessin  original  de  Gabriel  RicciaAiem  , 
saperbe  eau-forte  en  deux  feuilles.  • 

Antoine  Cardon  fit  partie ,  en  1818 ,  de  Tlnstitut  royal  des 
sciences  et  des  arts  tréé  par  le  Roi  Guillaume  de  Nassau ,  mais  il 
n*était  plus  utile  alors  que  pour  le  conseil  ;  sa  main  tremblante  ne 
maniait  plus  le  burin.  Il  mourut,  à  Bruxelles,  le  10  septembre 
1823 ,  âgé  de  près  de  85  ans. 

On  lui  doit  encore,  outre  les  ouvrages  cités  plus  haut  : 

I.  Une  gravure  en  hauteur,  d'après  Ph.  Woutermans ,  repré- 
sentant un  homme  à  cheval  parlant  à  un  homme  a^sis  ;  on  voit 
derrière  ce  dernier  une  femme  tenant  un  enfant.  Cette  estampe  est 
intitulée  la  jeune  Pèlerine ,  et  dédiée  à  Mme  la  loicomtesge  Z)é- 
sandrouin ,  née  de  Walkiers  ,  dont  les  armoiries  sont  gravées  au 
bas  de  la  planche. 

II.  La  carte  topographique  de  la  forêt  de  Sfignies  et  de  ses 
environs. 

III.  Cinq  cartes  particulières  du  parc  et  du  âhdteau  royal  de 
Marimont  avec  ses  environs. 

IV.  Le  bain  rustique,  d*après  Watteau 

V.  Un  paysage  avec  bestiaux ,  à^z^v^iBerghem. 
VT.  Le  portrait  de  V archiduc  Charles  d'Autriche. 

VIL  Icon  sinus  Baiarum.  Carte  en  deux  feuilles  ,  dessinée  à 
Naples  par  /.  Aracci ,  et  gravée  par  A.  Cardon ,  qui  Torna  d'un 
superbe  cartouche  avec  dédicace  au  prince  Michel  Impérial  de 
Francoville.  L'exemplaire  de  Gaignat  est  à  la  bibliothèque  du 
Roi  (cabinet  des  estampes). 

VIII.  Portrait  de  Charles,  prince  héréditaire  de  Ligne ^  d'après 
C.  Le  Clercq. 

IX.  La  signature  du  contrat  de  la  noce  de  village ,  grande 
estampe  en  largeur,  gravée  d'après  Antoine  Watteau,  de  Valen- 
ciennes ,  et  dédiée  à  S.  Â.  Mgr.  le  duc  d'Arenberg  ,  chevalier  de 
la  Toison  d'Or,  grande  croix  de  l'Ordre  royal  et  militaire  de  Ma- 
rie-Thérèse, feld-maréchal  des  armées  de  LL.  MM.  II.  et  RR., 
etc.,  etc.  Cette  superbe  gravure,  dans  laquelle  on  compte  cent 
personnages  ,  peut  être  considérée  comme  la  pièce  capitale  à^ An- 
toine Cardon. 

Antoine  Cardon  fils ,  ne  fournit  pas  une  carrière  aussi  longue 
que  son  père  ,  mais  elle  ne  fut  pas  moins  honorable  ;  nérà  Bruxel- 
les le  15  mal  1772  ,  avec  une  santé  débile  qu'un  travail  assidu  af- 
faiblit encore ,  il  fut  toujours  maladif.  Son  père  lui  apprît  la  gra- 
vure à  l'eau  forte  et  au  burin  et  lui  communiqua  son  talent.  Les 
troubles  de  la  Révolution  ,  si  peu  favorables  aux  arts ,  engagèrent 
Cardon  fils  à  se  retirer  en  Angleterre ,  où  il  obtint  un  premier 
prix  à  l'Académie  royale  de  dessin  ,  en  1794.  Ses  succès  le  firent 
connaître  et  choisir  pour  graver  les  tableaux  du  musée  de  Lon- 
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dres.  Il  fut  recherché  par  les  riches  amateurs  de  Farîstocratîe  an- 
glaise ,  et  les  cours  de  Vienne  et  de  Naples  se  joignirent  à  celle 
d^Ângleterre  pour  lui  faire  des  commandes.  L* excès  du  travail 
acheva  de  ruiner  son  faihle  tempéramment  ;  il  mourut  de  lan- 
gueur, à  Londres,  le  16  avril  1815,  âgé  seulement  de  «il  ans. 
Cardon  6ls  sacrifia  au  goût  de  sa  patrie  d'adoption ,  il  grava  beau- 
coup au  pointillé ,  à  la  manière  noire  et  au  bistre. 

Le  Musée  de  Londres  renferme  ses  plus  belles  estampes ,  parmi 
lesquelles  il  faut  citer,  1°  La  femme  adultère  de  Ruhens ,  pre- 
mière gravure  qu'il  fit  des  tableaux  du  Musée  et  celle  qui  fonda  sa 
réputation,  a"*  La  présentation  de  Catherine  de  France  à  Henri 
Vf  roi  d* Angleterre,  par  la  reine,  sa  mère ,  et  le  duc  de  Bour- 
gogne, au  traité  de  Troj  es,  en  lil9,  d'après  Stathard^  au 
pointillé  et  en  noir.  Cette  estampe  est  un  chef-  d'œuvre  de  gravu- 
re.  5*^  Fictoires  remportées  par  les  Anglais  sur  Tippo-Saëb 
(2  pièces) .  À*"  La  bataille  d'Alexandrie.  S**  Le  combat  de  Maïda. 
6**  Quatrième  estampe  des  cris  de  Londres,  la  marchande  d'allu- 
mettes  ,  d'après    ÎFherteley  ,  gravure  en  hauteur  ,  au  bistre  , 
1794.  7°  Huitième  estampe  des  cris  de  Londres  ,  la  marchande 
de  cerises,  1795  ,  idem.  8°  Onzième  estampe  des  cris  de  Lon- 
dres ,  la  marchande  de  chansons,  1796  ,  idem.  (Les  autres  cris 
de  Londres  sont  de  Schiavonetti ,  Vendramini  et  Gaugain).  9® 
GanymèdCf  d'après  Rembrandt,  au  pointillé  et  en  noir.  10°  Une 
sainte  famille ,  d'après  Adrien  Vanderverff ,  au  pointillé  ,  au 
bistre.  11^  Xe  portrait  équestre  d'Alexandre  Sinclair  Gordon , 
esq^.  capitaine-adjudant  des  chevaux-légers  volontaires  de  Lon- 
dres et  Westminster,  d'après  A.  W.  Devis,   l*i"  Portrait  de  sir 
William  Sidney  Smith ,  d'après  Robert  Ker  Porter,  avec  le 
siège  d'Acre ,  au  bas ,  gravé  par  /.  Mit  on.  15^  Victor  Moreau , 
général  en  chef,  publié  à  Londres  par  Barrois,  15  janvier  1803, 
16°  Va:bbé  DelUle ,  d'après  /.  L.  Monnier. 

Cardon  fils  prit  à  Londres  le  surnom  d'Antony  (Antoine),  sous 
lequel  il  était  connu.  Un  F.  (  François?)  Cardon  gravait  aussi  des 
portraits  en  Angleterre,  eu  1815  ;  nous  ne  savons  s'il  était  parent 
des  deux  précédons.  Â.  D. 

£abbt  ht  inartgng  et  Us  €ï^mùmMtB  ht  Mom  et 

it  iSlottbeuQe* 

L'abbé  de  Marigny  accompagna  dans  les  Pajs-Bas  le  prince  de 
Condé qu'il  amusait  par  se^  récits.  Ce  fut  alors  sans  doute  qu'il  postu- 
la la  place  de  directeur  et  d'aumonier  des  trois  chapitres  nobles  des 
chanoinesses  de  Mons,  Maubeuge  et  Nivelles.  On  pense  qu'il  échoua 
dans  cette  entreprise  à  cause  du  retentissement  de  quelques  coups 
de  bâton  qu'il  reçut  à  Bruxelles  à  Toccasion  d'une  de  ses  satyres  ; 
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nous  avons  une  meiUeare  opinion  du  bon  sens  et  des  mœurs  des 
dames  chanoinesses  du  Hainaut  et  nous  pensons  que  Tabbé  fut 
évincé  de  ses  prétentions  à  cause  de  la  manière  par  trop  mondai- 
ne dont  il  présenta  sa  requête.  Les  chanoinesses  des  Pays-Bas 
Quêtaient  pas  habituées  au  laisser-aller  des  petits  abbés  musqués  de 
France ,  et  elles  durent  être  effrayées  de  la  façon  d'écrire  de  M. 
de  Marigny,  qui  laissait  beaucoup  à  supposer  sur  sa  façon  d'agir. 
En  effet ,  la  première  pièce  des  Œuvres  en  vers  et  en  prose  de 
M,  de  Marignify  Paris ,  1674 ,  in-12 ,  est  une  demande  envers 
et  en  prose  adressée  aux  demoiselles  de  fFïlse  ,  chanoinesses  de 
Mons  et  de  Maubeuge,  pour  les  engager  à  solliciter  des  suffrages 
en  faveur  de  sa  candidature  aux  fonctions  de  directeur  et  d'au- 
monier  des  chapitres.  Il  prétend  que  personne  plus  que  lui  n'est 
propre  aux  fonctions  qu'il  sollicite  : 

«  Je  ne  suis  poinl  de  ces  porteurs  de  mitres , 

»  Dont  l'iniportnoe  austërité  , 

A  Fourrait  troubler  la  gayeté 
X»  Qu'on  voit  régoerdans  vos  chapitres; 

»  Je  Mis  l'ordre  de  vos  maisoos , 
o  Qu'on  y  fait  peu  de  cas  des  vespres,  des  ëpitres , 

«  Des  matines  y  des  oraisons, 
»  Et  que  vos  fondateurs ,  par  une  loy  bien  sage  , 

9  Qu'appnyoient  cent  bonnes  raisons  « 

»  N'obligèrent  qu'à  des  chansons 

»  Les  beaux  chanoines  de  voslre  âge.  » 

Passe  encore  jusques  là  :  il  est  permis  aux  poètes  d'oser  quel- 
que chose  ;  mais  bientôt  l'abbé  de  Marigny  ajoute  en  prose  :  «Vous 
•  ne  devez  pas  craindre  qu'ayant  la  direction  de  vos  consciences , 
»  j'y  jette  des  scrupules  qui  les  embarrassent.  Je  ne  vous  deman- 
»  deray  qu'une  dévotion  aisée  et  vous  aurez  en  moy  un  direc- 
»  teur  facile  et  commode.  » 

Puis  il  ajoute ,  en  parlant  des  jeunes  chanoinesses  : 

»  Je  ne  prétendray  point  que  leurs  yeux  se  conf  iennent 

»  Lorsqu'ils  verront  entrer  des  jeunes  curieux  ; 

»  Au  contraire  ,  en  ce  cas  ,  je  consens  que  leurs  yeux 

B  Se  détournent  pour  voir  ceux  qui  vont  et  qui  vieanent. . . 

» .' 

»  Et  je  sais  bien  que  vos  bréviaires 
»  Sont  vostre  pis-aller.  • . 

»  Et  je  seray  coulent ,  pouiiveu 
»  Que  je  sache  coniment  dedans  leurs  oratoires 
»  Elles  font ,  méditant  sur  ce  qu'elles  ont  veu  , 

»  Leurs  oraisons  jaculatoires , 

»  Car  il  y  va  de  mon  devoir 

»  De  m'en  instruire ,  et  de  savoir 

30  Ce  que  font  les  jeunes  novices 

V  Dans  leur  cbanàbre  au  sortir  du  chœur, 
»  Afin  de  leur  montrer,  comme  un  bon  directeur, 

»  A  bien  faire  leurs  exercices.  » 


—  364  — 

L'abbé ,  arrivant  à  parler  de  charité ,  en  demande  un  peu  à  la 
belle  chanolnesse  de  Maùbeuge ,  M^^*  d'Imersel ,  pour  laquelle  il 
endure  un  tourment  mortel  ;  puis  il  revient  aux  demoiselles  de 
TTilse,  en  leur  disant  qu'elles  ont  de  quoi  faire  du  bien  à  beaucoup 
de  monde  : 

v  Four  faire  plaisir  aav  huiBÉÎnt , 

V  Vous  afez  des  yens  cl  des  maint, 
'  »  Des  doux  propos  »  des  compUisancet  » 

9  D'aimables  souris (  des  déairs, 

»  Quelquefois  mesme  des  soupirs, 

D  Des  secrettes  correspondances, 

Il  Do  chagrin  qui  Tient  des  absenwa, 

»  Des  petits  soins ,  des  bracelels , 
B  Des  baisers  ,  des  portraits  et  de  la  jalousie  ; 

9  Et  sHl  vous  en  prend  fantaisie 

»  Vous  poncez  donner  des  ponlets. 
»  C'est  nn  fort  grand  secours  dans  une  maladie  ; 

V  En  l'hiver,  comme  au  renouveau  , 
»  Pour  vendre  à  qui  languit  une  nouvelle  vie  , 
»  Un  poulet  de  chapUre  est  un  friand  morceau.  » 

L*abbé  poète  termine  sa  longue  requête  en  assurant  que  s'il  est 
aumônier  des  dames  chanoinesses,  il  ne  s^oubliera  pas  lui-même 
et  que  tant  de  trésors  lui  passant  par  les  mains ,  il  s'en  réservera 
un  ipeu  pour  ses  propres  besoins,  «  J*ay,  grâce  à  Dieu  ,  dit-il ,  un 
»  tempérament  assez  fort  pour  les  fatigues  de  ces  emplois,  dont 
»  je  m^acquitteray  le  mieux  qu'il  me  sera  nossible,  quatre  mois 
»  dans  Vun  et  quatre  mois  dans  l^autre  des  chapitres ,  offrant 
»  même  de  faire  un  noviciat  dans  Tun  et  dans  Tautre ,  afin 
»  que  Von  juge  «i  je  sais  digne  des  charges  auxquelles  j'as- 
»  pire,  et  dont  la  possession  me  rendra  glorieux  comme  un  coq 
»  de  chapitre. 

a  Car  je  voos  fàu  ici  serment , 
»  Si  vous  agi  <(ez  mes  services , 
»  De  vous  servir  ffoulês  fid^ement , 
»  Et  vous  ayant  serVi  les  nneset  les  autres, 
»  Pauray  moins  de  plaisir,  comme  on  peut  bien  penser, 
]|>  Si  l'employé  mes  mains  pour  me  récompenser, 
m  Que  si  vous  employiez  les  vôtres:  » 

Et  c'est  un  homme  revêtu  d'un  caractère  religieux  ,  postulant 
une  charge  ecclésiastique ,  qm  tient  ce  langage  et  débite  ces  phra- 
ses lestes  et  ambiguës ,  dont  les  oreilleB  les  plus  tolérantes  ont  dû 
être  blessées  !  £n  vérité,  si  Ton  ouvrait  lé  livre  sans  aviser  le  titre 
et  sans  inspecter  son  âge,  on  croirait  plutôt  lire  les  .fades  galanteries 
que  le  dameret  Démoustier  écrivait  à  son  Emilie ,  qu'une  lettre 
d'un  abbê  à  des  chanôinesses.  A.  D. 

(extrait  inédit  d'un  Voyage  dans  une  Mbliothèque 
ôe  pT<Ptince), 


iltartgre  t'CIrniotiin  (B^tnmqts. 

La  persécution  religieuse  qui  eut  lieu  en  Angleterre  sous  le  gou- 
vernement passablement  cruel  de  la  reine  Elisabeth ,  chassa  de^ 
cette  tle  une  foule  de  zélés  catholiques  qui  se  réfugièrent  en  Bel- 
gique et  y  fondèrent  des  monastères  pour  abriter  leurs  croyances 
et  leur  vie.  Cette  émigration  donna  naissance ,  dans  les  provinces 
des  Pajs-Bas,  à  plusieurs  productions  littéraires  et  historiques  en 
langue  anglaise ,  que  Ton  recherche  aujourd'hui  à  juste  titre  , 
comme  des  monumens  irrécusables  d^une  époque  devenue  fa- 
meuse. Les  villes  de  Saint-Omer  et  de  Douai ,  où  des  congréga* 
tions  anglaises  s^étaient  établies ,  sont  celles  qui  ont  vu  sortir  de 
leurs  presses  lé  plus  grand  nombre,  d^ ouvrages  dans  la  langue  ori- 
ginale des  pieux  émigrés.  Parmi  les  plus  curieux  livres  de  ce 
genre  ,  dont  nous  possédons  un  très-grand  nombre ,  on  signale 
justement  aux  amateurs  celui  intitulé  :  The  Life  andDeath  of  M, 
Edmund  Geninges ,  priest  crowned  wUh  martyrdome  at  ton- 
âon,the  10  day  of  nouember^  inthe  yeare  (sic)  MDXCI.  At 
St.'Omer's  ,hy  Charles  Boscard,  an.  1614.  petit  in-4°  de  110 
pages.  Ce  volume,  devenu  extrêmement  rare ,  contient  un  frontis- 
pice gravé  en  taille-douce  ,  un  portrait  à' Edmond  Geninges  et 
onze  autres  planches  très-curieuses  dues  à  Martin  Baes ,  gra- 
veur de  Douai.  Chaque  planche  se  trouve  en  tête  d^un  chapitre. 

Les  Anglais  recherchent  beaucoup  cet  ouvrage  qui  touche  de  sL 
près  à  un  règne  célèbre  de  la  monarchie  bretonne.  Lowndes  Tin- 
dique  comme  ayant  été  payé  en  1834  jusqu^à  19  livres  sterlings  , 
Sschellings  (Ma  (r.  50  c),  et  en  1818  ,  16  livres,  16  schellings 
(429  fr).  On  n'en  cite  en  France  qu^un  exemplaire  défectueux 
Celui  que  noua  avons  sous  sous  les  yeux,  d'une  conservation  par- 
faite et  pure ,  provient  de  rétablissement  religieux  des  Bénédic- 
tines  anglaises  de  Cambrai,  couvent  catholique  supprimé  au  com- 
mencement de  la  première  Révolution  française.  Nous  en  flme» 
Taequisition  en  mars  1820,  lors  de  la  vente  des  livres  doubles  ou 
jugés  inutiles  provenant  de  la  Bibliothèque  publique  de  la  ville  de 
Cambrai.  Il  n'est  pas  bien  certain  qu'un  autre  exemplaire  s'en 
trouve  aujourd'hui  parmi  les  livres  de  ce  dépôt ,  tant  ces  sortes 
d'épurations  se  firent  avec  peu  de  discernement  à  une  époque  où 
les  conservateurs  des  principales  bibliothèques  de  province  étaient 
comme  les  eunuques  du  sérail  qui  ne  touchaient  jamais  et  ne  re^ 
gardaient  même  pas  les  objets  confiés  à  leur  garde. 

La  vie  A'Edmond  Geninges  mérite  l'attention  des  amateurs 
bien  plus  encore  par  le  reflet  et  l'image  qu'elle  présente  d'une 
é)^ue  peu  connue  que  par  s^  rareté  bibliographique.  On  y  suit 
le  mi^vtyf  anglais  pendant  les  vingt-quatre  années  qu'il  vécut ,  de- 


pois  le  jour  où  il  naquit  avec  une  deot  toute  poussée  (  efle  est 
gravée  an  bas  de  son  portrait],  ce  qui  fit  dire  qn^il  serait  doué 
d'un  corps  vigoureux  et  d*une  foi  robuste ,  jusqu'au  moment  su- 
prême où  il  fut  pendu  à  Ti.bnrn ,  trainé  sur  la  daie,  dépecé  par 
quartiers  et  opérant  des  miracles.  Ce  quart  de  siècle  embrasse  une 
période  importante  de  l'histoire  politique  et  religieuse  de  TAngle- 
terre  ;  il  est  intéressant  de  la  voir  peinte  au  vif  par  une  main  ca- 
tholique ,  libre  sur  le  sol  des  Pays-Bas  ,  de  tracer  des  tableaux 
qu'il  n^était  pas  permis  de  rendre  fidèlement  de  Tautre  côté  de  la 
Blanche. 

(.Extrait  inédit  d'un  Voyage  dans  une  bibliathèqw  de  province. 

Hrlhmté ,  jichitre  ht  flotm. 

Pierre-Joieph  Redoute  ,  mort  à  la  mi-jiùn  iS^fO  ,  d*un  coup 
de  sang,  était  né  à  Saint-Hubert,  en  Belgique ,  te  10  juillet  1789  , 
d'une  famille  d'artistes.  Bien  j.eune  encore ,  il  avait  donné  des 
preuves  précoces  de  son  penchant  naturel  pour  les  beaux-arts.  Il 
n'avait  pas  treize  ans  lorsqu'il  dit  adieu  à;  la  maison  paternelle  ,  et 
vécut  déjà  de  son  travail  en  Flandre  et  en  Hollande,  entreprenant 
tout  ce  qui  se  rencontrait  en  son  chemin ,  des  tableaux  pour  les 
églises,  des  décorations  pour  les  théâtres ,  et  des  portraits.  Il  y  a 
telle  église  dti  Brabant ,  à  Tîrlemont ,  par  exemple  ,  qu^  est  rem- 
plie des  tableaux  de  M.  Redouté.  Quand  il  eut  parcouru  tout  è 
Faise  les  Pays-Bas,  dont  il  comprenait  à  merveille  l'art  ingénieux, 
notre  jeune  homme  s^en  vint  à  Paris  ,  et  là  ,  il  trouva  enfin  le 
genre  pour  lequel  il  était  né.  Il:  se  mit  à  peindre  des  fleurs ,  non 
pas  au  hasard ,  et  se  contentant  d'un  à  peu  près  gracieux  et  facile, 
mais ,  au  contraire ,  il  fit  de  cette  étude*  une  étude  sérieuse ,  dissé^ 
quant  la  fleur ,  pour  ainsi  dire ,  et  pénétrant  cm  à  un  ces  fragiles^ 
et  éblouissans  mystères  de  h  création.  Le  premier  qui  l'encou- 
ragea ,  ce  fut  M.  LHéritier,  un  savant  homme  qni  publiait  en  ce 
temps^là  (1784)  V Iconographie  botanique. 

Il  emmena  à  Londres  le  jeune  Redouté,  qni  bientôt  se  vit  ap- 
pelé par  le  célèbre  Gérard  Van  Spaëndonck ,  peintre  du  cabinet 
du  roi.  Van  Spaëndonck  chargea  Redouté  de-  peindre  ,  pour  le 
cabinet  du  roi,  les  vingt  dessins  de  plantes  nouvelles ,  que  le 
peintre  du  roi  loi  devait  diaque  année.  Geraerveîlleiix  recueil  avait 
été  commencé  sous  le  roi  Louis  XIV. 

On  ne  saurait  croire  tous  les  travaux  auxquels  s*est  IWré  M. 
Redouté  dans  cette  carrière  si  longue  et  st  remplie.  II  n^y  a  pas  u» 
Hvre  de  botanique  de  quelque  valeur  auquel  il  n'ait  apporté  soor 
conooars;  Il  n^j  a  pas  une  belle  fleur  de  nos  serres ,.  de  nos  jar- 
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d'riis,  de  nos  prairies  ,  de  la  plaine  ou  de  la  montagne  ,  que  dt  - 
sons-nous?  il  n'y  a  pas  une  seule  plante  exotique  dont' i|  n'ait 
été  le  peintre  bienveillant  et  dévoué.  Il  était  dans  une  contem- 
plation muette  et  presque  solennelle  en  présence  de  ses  divins 
modèles  ;  il  avait  peur  de  les  ternir  même  d*un  soufie  ;  il  les  ap- 
pelait les  étoiles  de  la  terre  ;  à  force  de  les  voir ,  de  les  admirer  , 
de  les  aimer,  il  en  savait  les  noms ,  les  parfums ,  les  mœurs ,  les 
tristesses ,  les  joies  et  les  amours.  Il  était  devenu  ainsi  un  très- 
grand  botaniste ,  un  jardinier  accompli  ;  son  portefeuille  lui  ser- 
vait d'herbier ,  et  dans  cet  herbier  admirable ,  il  plaçait  la  fleur , 
non  pas  mutilée,  séchée,  fanée ^  flétrie,  insultée ,  comme  cela  se 
fait  dans  les  herbiers  ordinaires  ,  mais  au  contraire ,  la  fleur  res- 
tait brillante  et  parée  ;  elle  restait  entourée  de  son  feuillage  natif, 
de  son  innocente  épine ,  de  la  mousse  qui  la  recouvrait  ;  elle  gar- 
dait même  la  goutte  d*eau  tombée  du  ciel ,  ou  Tinsecte  doré  qui 
vivait  dans  son  calice. 

Voici  le  titre  de  quelques-uns  des  livres  publiés  sous  le^  auspi- 
ces de  M.  Redouté.  Lui-même  il  n'en  savait  pas  le  nombre  :  la 
Flora  Atlantica,  de  M.  Desfontaines;  les  fleurs  du  livre  de  M. 
Ventenat,  les  plantes  rares  du  jardin  de  Cels  ;  V Astragologie ,  de 
H.  de  Candolie  ;  les  fleurs  des  ouvrages  de  M.  Michaux  ;  nous  lui 
devons  aussi  la  Flora  horealis  americana  ,  Thistoire  du  Chêne 
de  C  Amérique  septentrionale  y  les  dessins  des  quatre  premiers  vol. 
de  la  nouvelle  èàiiion  des  Arbres  et  Arbustes  de  Duhamel,  et  ceux 
de  \di Botanique  de  J.-J.  Rousseau.  Il  a  aussi  publié  les  Plantes  du 
jardin  ds  la  Malmaison ,  en  deux  volumes  grand  in  -folio  ;  la  Flore 
de  Navarre,  V Histoire  des  champignons ,  V Histoire  des  plantes 
grasses,  et  nous  ne  savons  combien  d'autres  ouvrages  d'iconogra- 
phie historique.  Mais  ses  deux  plus  beaux  et  plus  importans  ou- 
vrages sont  ceux  qu'on  appelle  les  Liliacées  et  les  Roses  de  Re^ 
douté. 

Les  obsèques  du  célèbre  P.-J.  Redouté  ont  été  célébrées  dans 
l'église  de  TAbbaye-Saint-Germain-des  Prés 

Les  notabilités  de  l'art  et  un  grand  nombre  de  personnes  de 
tous  les  rangs  de  la  société  ,  empressées  de  rendre  un  dernier 
hommage  au  peintre  des  roses ,  se  trouvaient  réunies  pour  cette 
triste  cérémonie. 

M.  le  baron  Larrey  ,  M  Achille  Lederc  ,  dfr  l'Institut,  M.  le 
baron  Ladoucette,  député,  président  de  la  société  philotechnique, 
et  M.  Jules  Janin,  tenaient  les  coins  du  poêle. 

Parmi  les  assistans ,  on  remarquait  M.  de  Cailleux ,  directeur - 
adjoint  des  musées  royaux  ,  et  M.  de  Busne  ,  sérétaire-général , 
M.  Chazal  et  plusieurs  autres  professeurs  du  Jardin  -  des-Plante» , 
une  députation  de  la  Société  libre  des  Beaux-Arts  ,  dont  Redouté 
fut  l'un  des  fondateurs  en  1850 ,  M.  Abel  de  Pujol,  de  Tlnstitut^ 
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M.  Paulin  Guérin ,  M.  Steuben,  et  d'autres  sommités  artisti* 
ques. 

Aux  insignes  de  Tordre  de  la  Légion-d'Homieur  et  de  Tordre 
de  Léopold  ,  on  avait  joint  une  large  couronne  formée  des  plus 
belles  fleurs  naturelles ,  portée  sur  un  coussin  par  M.  Prévost , 
Tun  des  élèves  do  grand  artiste  »  et  déposée  ensuite  sar  le  cata- 
falque 

Une  foule  de  femmes  des  plus  distinguées  parmi  ses  élèves  as- 
sistaient à  celte  cérémonie,  et  plusieurs  répandaient  d'abondantes 
larmes. 

Une  circonstance  fortuite  et  toute  naturelle  ,  remarquée  par 
une  partie  de  Taseistance ,  a  dû  agir  avec  force  sur  des  imagina* 
lions  d'artistes.  A  travers  les  vitraux  peints  de  Téglise ,  un  rayon 
de  lumière  richement  nuancé  est  venu  pendant  quelques  instans 
frapper  sur  la  couronne  de  fleurs  déposée  sur  le  cercueil. 

A  une  heure ,  le  convoi  s'est  mis  en  marche  pour  le  cimetière 
de  TEst.  M.  Jules  Baget ,  au  nom  des  élèves  de  Redouté  ,  M.  Mi- 
rault ,  au  nom  de  la  Sodété  libre  des  Beaux-Arts ,  et  M.  Desains  » 
au  nom  de  la  Société  philotechnique ,  ont  parlé  sur  la  tombe  de 
Tillustre  peintre. 

Le  récit  touchant  qu'on  va  lire  est  emprunté  à  V Artiste ,  ce 
recueil  si  piquant  et  si  varié  qui  parait  tous  les  dimanches ,  sans 
épuiser  la  verve  de  son  principal  rédacteur  Jules  Janin. 

•  Redouté  était  pauvre ,  et ,  en  effet,  toute  sa  fortune  consistait 
en  quelques  arpens  de  vieux  bois  que  lui  avait  accordés ,  ext 
échange  de  quelques  arpens  de  terre,  dans  sa  munificence  inépui- 
sable ,  le  roi  Charles  X ,  ce  bienveillant  gentilhomme  que  les  art8> 
ont  perdu  et  qu'ils  n'ont  pa9  remplacé.  Sur  le  bord  de  ce  bois  , 
Redouté  s'était  bâti ,  tant  bien  que  mal ,  une  maison  ,  et  il  avait 
planté  un  jardin  admirable.  Ce  jardin-là,  c'était  sa  caisse  d'épar- 
gne, son  trésor ,  trésor  d'un  printemps  ,  caisse  d'épargne  d^oa 
jour.  Là ,  il  passait  quelques  mois  de  l'année ,  heureux  et  tran- 
quille travaillant  comme  un  manœuvre  et  préparant  seschelk- 
d'œuvre  de  l'hiver.  Cette  année  encore ,  Redouté  avait  envoyé  à 
l'exposition  du  Louvre  un  de  ses  plusbeaiu  tableaux.  C'était  une 
grande  composition  achetée  par  le  roi ,  et  qui  ne  ^ra  pas  un  de» 
moins  beaux  ornemens  du  château  de  Neuilly  ou  de  Saint -Cloud  ; 
mais  ,  soit  qu'il  eût  confusément  la  conscience  de  sa  fin  prochaine^ 
soit  qu'il  voulût  finir  par  un  de  ces  grands  travaux  qui  n'appar- 
tiennent qu'à  la  jeu4e66e ,  Redouté  était  tourmenté  d^une  idée  qui 
ne  le  quittait  pas  depuis  cinq  ans ,  et  avec  laifuelle  vous  verrez 
tout-à-Theure  qu'il  est  mort.  Il  avait  commencé  »  il  y  a  décela 
long-ten^,  un  très-grand  tableau  à  Thuile;  de  ce  tableau  »  Gé- 
rard Içi-méme  ,  Tami  de  Redouté ,  avait  fait  les  figures ,  et  pour 
te  dîr«  en  passant»  c'étaient  de  tréfr*beU^  figures  de  Gérard.  Hm 


—  269  — 

vain  Redouté  avait-il  prié  et  supplié  que  ce  tableau  lui  fût  com- 
mandé y  disant  que  c'était  là  sa  dernière  œuvre  ,  quHl  voulait  se 
reposer  après ,  et  qu'ainsi  il  laisserait  après  lui  un  chef-d'œuvre 
impérissable  ;  on  n'avait  guère  fait  attention  aux  prières  du  vieux 
peintre.  Tous  étaient  sourds ,  tous  répondaient  que  c'était  trop 
entreprendre  ,  qu'un  tableau  à  l'huile  était  bien  difficile,  et  l'on 
remettait  ce  vieillard  à  une  autre  année,,  comme  s'il  avait  le  temps 
d'attendre.  A  la  fin ,  cependant ,  les  gens  qui  gouvernent  les 
beaux -arts.  Dieu  sait  comme,  avaient  paru  mieux  disposés.  Plu- 
sieurs hommes  puissans  des  deux  chambres  ,  tout  étonnés  qu*on 
s'adressât  à  leur  influence  pour  protéger  une  pareille  gloire , 
avaient  donné  bon  espoir  à  l'illustre  maître.  Chose  étrange  et  la- 
mentable !  au  milieu  de  ces  quatre  cents  mille  francs  accordés  aux 
encouragemeus  des  lettres  et  des  beaux-arts,  sur  cet  argent,. dont 
le  seul  bruit  fait  monter  la  rougeur  à  tous  les  fronts,  on  ne  trouvait 
pas  douze  mille  francs  à  donner  à  Redouté,  non  certes  pas  comme 
une  aumône  dont  il  n'aurait  pas  voulu  ,  car  il  était  fier,  mais 
comme  le  juste  salaire  d'un  long  travail  !  Voilà  pourtant  à  quoi  en 
était  réduit  cet  homme ,  le  favori  de  trois  reines  ;  car  Sa  Majesté  la 
reine  des  Français ,  la  bonne  reine ,  l'entourait  de  sa  protection  ; 
il  en  était  réduit  à  solliciter  du  travail ,  comme  d'autres  sollicitent 
des  pensions,  des  pensions  anonymes,  des  pensions  que  personne 
n'avoue,  ni  celui  qui  les  reçoit ,  ni  celui  qui  les  donne  ;  d'affreu- 
ses pensions  que  l'on  emporte  comme  si  l'on  faisait  un  vol,  et  dont 
il  faut  se  défendre  comme  d'une  accusation  capitale  !  Les  choses 
en  étaient  U  ;  sollicité  de  toutes  parts  et  même  par  des  membres 
h<morables  de  sa  famille,  le  ministre  se  décidait  enfin  à  faire  une 
excellente  afiFaire  avec  M.  Redouté  ,  lorsque  dans  les  bureaux  de 
l'intérieur ,  un  rapport  malveillant  sur  le  grand  artiste  est  venu 
déranger  le  frêle  échafaudage  de  son  dernier  bonheur.  On  a  dit  y 
je  ne  veux  pas  nommer  celui  qui  a  dit  cela  ,  c'est  un  membre  ho- 
noraire de  rinstitut  ,  dont  M.  Redouté  n'était  pas  !  on  a  .dit  au 
ministre  que  M.  Redouté  ne  savait  pas  peindre  à  l'huile  !  et  alors 
voici  ce  qui  est  arrivé  : 

«  Toute  l'ambition  de  M.  Redouté,  sa  dernière  ambition,  se  ré- 
sumait dans  ce  tableau  qu'il  voulait  faire  :  tant  de  promesses  lui 
étaient  venues  de  toutes  parts ,  que  maintenant  il  y  comptait ,  il 
en  était  sûr.  Il  se  félicitait  tout  haut  de  sa  bonne  fortune.  Il  se 
préparait  déjà  à  partir  pour  sa  maison  des  champs,  pour  son  beau 
jardin  qu'il  ne  devait  plus  revoir.  Ses  fleurs  l'attendaient,  disait-il, 
elles  voulaient  le  revoir,  elles  allaient  poser  devant  lui,  plus  belle» 
et  plus  épanouies  que  jamais.  Il  nous  disait  cela  il  n'y  a  pas  en- 
eore  huit  jours.  Enfin,  enfin  ,  jeudi  passé ,  pas  plus  tard ,  M.  Re- 
douté était  seul  chez  lui ,  sa  femme  et  sa  fille  étaient  sorties.  On 
frappe  à  la  porte»  on  lui  remet  une  lettre  du  ministère  de  Tinté- 
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rieur.  0  bonheur  !  je  tiens  donc  enfin  mon  ordonnance  !  s^écrie 

le  vieillard.  Aussitôt,  d'une  main  treinblante  de  joie  et  d'émotion, 

il  brise  le  cachet  fatal.  —  Là  lettre ,  (lisez-là  bien) ,  contenait 

ceci  : 

a  Paris  y  le  i5  juin  i84o. 

«  A  mademoiselle  Redouté, 

«  Mademoiselle ,  j*ai  reçu  la  lettre  que  vous  m^avez  fait  rhonneur 
«  de  m*écrire  afin  de  m'engager  à  confier  à  M.  Redouté  ,  votre 
«  père,  Texécution  d'un  tableau  de  fleurs  dont  le  prix  serait  fixé  à 
•  12,000  fr. 

«  Il  m'eût  été  agréable  ,  mademoiselle  ,  de  répondre  au  désir 
«  quevous  m'avez  exprimé  ;  mais  la  iituation  des  fonds  dont  je  dis- 
«  pose^our  encouragement  aux  beaux-arts  ne  m'en  offre  pas  les 
«  moyens  et  j'ai  le  regret  (  c'est  le  remords  qu'il  faut  dire  )  de  ne 
«  pouvoir  commander  à  M.  Redouté  le  travail  qu'il  voudrait  obte- 
«  ntr.  «  Agréez,  etc. 

«  le  minisire  sécrétait e-d'état  de  l'intérieur. 

«    DE   RÉMUSAT.    » 

«  La  lettre  tomba  des  mains  de  Redouté  ;  sa  fille ,  en  rentrant , 
le  trouva  comme  écrasé  par  cette  affreuse  nouvelle,  à  laquelle  ses 
amis  n'avaient  pas  eu  le  temps  de  le  préparer.  —  Mon  père  en 
mourra ,  me  disait-elle  le  jeudi  19  juin.  —  Le  lendemain  ,  son 
noble  père  était  mort  !  Avec  ringénieuse  et  adorable  tromperie 
d'un  père,  Redouté  s'était  efforcé  d'être  plus  gai  qu'à  l'ordinaire, 
il  s'était  retiré  un  peu  plus  tard  que  d'habitude;  mais^  une  fois 
seul,  la  douleur  avait  été  la  plus  forte  ,  et  ce  brave  homme^d'une 
santé  si  forte  et  si  robuste ,  qui  avait  conservé  dans  un  âge  si 
avancé  toute  la  verve ,  toute  la  fraîcheur  de  la  jeunesse  ,  il  était 
mort  d'un  coup  de  sang.  • 

Jmprhnerte  porticttltire  H  pmtt  ht  jtignr. 

1 78 1.  — 1 787. 

M.  Gabriel  Peignot  ,<  ordinairement  fort  exact ,  a  passé  sous 
silence^  dans  son  Dictionnaire  Bibliographique ,  à  l'article  des 
imprimeries  particulières,  celle  que  le  prince  de  Ligne ,  le  sei- 
gneur le  plus,  spirituel  de  la  Belgique ,  avait  organisée  dans  son 
château  de  Bel-œil^  prèsMons.  Ce  prince^ homme  de  lettres ,  ami 
de  toutes  les  têtes  couronnées  de  l'Europe  et  le  protecteur  de  tous 
les  écrivains  dé  quelque  mérite ,  avait  voulu  avoir  sous  sa  main  une 
presse  capable  de  reproduire  à  llnstant  les  bribes  qu'il  s'amusait , 
dans  ses  loisirs ,  à  jeter  sur  le  papier.  Ces  productions  ne  sont ,  à 
vrai  dire ,  que  des  secrets  de  fanûUe ,  et  devraient  comme  les  let- 
tres confidentielles ,  être  mises  hors  des  yeux  du  public;  mais  les 
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bibliographes  sont  impitoyables  dans  leurs  découvertes ,  et  dé|à  M. 
CAolon  a  publié ,  dans  le  Bulletin  dtj^  Bibliophile  (octobre  18  55), 
QDe  citation  de  trois  ouvrages  sortis  des  presses  de  Bel-Œil  ;  nous 
en  produisons  quatre  aujourd'hui  et  nous  restons  persuadés  quUl 
en  existe  davantage. 

l*"  Coup  d'œil  sur  Bel-Œil  ABel-ŒU,.ûe  Fimprimerie 
du  P.  Charles  de  —  (Ligne),  m.d.cc.lxxxi  ,  in- 8®,  pap.  fort ,  6 
pages  non  cotées,  150  pp.  chiffrées.  Cet  ouvrage  est  écrit  par  le 
prince  lui-même  et  dédié ,  par  une  épttre  en  vers ,  à  l'abbé  De  - 
lille ,  qui ,  dans  son  poème  des  Jardins  avait  qualifié  Bel-Œil  par 
ce  seul  vers  : 

»  Bel^OEil,  tout  à -la -fois  magnifique  et  champêtre.  » 

11  existe  une  contrefaçon  du  Coup-d'csil  ;  on  la  reconnaît  au 
fleuron  de  la  dernière  page ,  qui  est  gravé  en  bois ,  au  lieu  de  Tétre 
m  taille  douce  comme  dans  l'édition  originale.  Le  titre  porte  l'é- 
pigraphe suivante  tirée  d'Borace  : 

Su  meœ  sedes  utinàm  senectœ  ! 
SU  rhodus  iasso  maris,  et  piarum 
Militiœque! 

Le  prince  décrit  son  magnifique  domaine  avec  un  laisser-*aller 
charmant  ;  il  parle  d*  Ermenonville  et  de  tous  les  grands  jardins 
d'Europe  en  homme  de  goût  et  en  fin  connaisseur.  Ce  livre  est 
amusant  et  curieux. 

2"  Poésies  du  chevalier  de  Lille  (celui  dont  la  correspondànr 
ce  a  été  publiée  dans  les  Tableaux  de  genre  et  d'histoire  ,  Paris , 
1828) ,  de  l'imprimerie  particulière  du  P.  Charles  de  Ligne , 
1782  (très  rare),  petit  vol.  format  Cazin  ,  96  pp. 

Ce  recueil ,  dont  on  ne  connaît  que  deux  exemplaires  provenant 
de  M.  Legros ,  secrétaire  particulier  du  prince ,  contient  quelques 
contes  assez  libres,  et  plusieurs  pièces  prétendument  adressées  à 
la  reine  Marie-Antoinette.  JVous  sommes  fondés  à  croire  qu'il  n'en 
a  rien  été  et  que  ce  petit  recueil  n'est  qu'une  débauche  d'esprit  faite 
avec  des  amis  pour  rester  ensevelie  dans  le  secret  de  l'intîmifté. 
Cette  circonstance  explique  ,  jusqu'à  un  certain  point ,  pourquoi 
ou  y  lit  les  couplets  suivans  : 

LA  MESSE. 
AIR  :  Lisette  ramène  aux  champs ,  etc. 

Princesse, 
Venez  entendre  avec  nous 

La  messe 
Que  l'on  dira  pour  vingt  sous . 

On  l'avait  pour  huit 

Avant  la  semaine. 

Mai8nnJ«.*>G ^ 

Se  vend  au  prix  courant  de  lafariw» 

Princesse,  etc» 
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Dieu  TA  bienlôt  fe  rendre  au  gits  ; 
Le  pvâtre  est  à  Vintroïbo  , 
Qai  Batt le  latio,  sent  bien  vite 
Ce  qn'nn  tel  moment  a  de  heao. 
An  missel  il  se  pTace  : 

Gloria^  Kyrie  t 

Evangile  et  préface , 

Tout  est  expédié. 

Après  le  sanctuSf  chose  étrange , 
Lfr*  prêtre  avec  dei  mois  latins  , 
Fait  Dien ,  le  coupe  et  puis  le  mange , 
£t  s'en  lave  ensuite  les  inains. 
Princesse  ,  etc. ,  etc. 

5^  Mélanges  de  Littérature.  A  PhilosopoUs  (Bel-Œii),  m.  dcc. 
Lxxxiii,  2  vol.  petit  format  Cazin,  le  tome  premier,  i6,a  pp.,  le 
tome  second ,  i49  pp.  —  Volumes  très  rares,  composés  en  en- 
tier par  le  prince  de  Ligne  :  dans  Tun  d*eax ,  on  lit  une  disserta- 
tion sur  les  embellissemens  de  Paris,  écrite  par  le  prince  sur  les 
frontières  de  la  Hongrie ,  dans  nue  misérable  cabane,  à  500  lieues 
du  foyer  des  plaisirs  et  àes  lumières  dont  il  rêvait  rembellissement. 

4<>  Instrtiction  secrette  dérobée  à  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse  , 
contenant  les  ordres  secrets  expédiés  aux  officiers  de  son  armée , 
particulièrement  à  ceux  de  la  cavalerie ,  pour  se  conduire  dans  la 
circonstance  présente,  traduit  de  Toriginal  allemand ,  par  le  prince 
de  Ligne,  à  Bel-Œil,  et  se  trouve  A  Bruxelles ,  chez  Hayez,  im- 
primeur-libraire ,  rue  Haute,  m.  dcc.  lxxxvii  ,  in-12 ,  VI  et  125 
pp.  —  C'est  le  moins  rare  des  livres  que  nous  venons  de  citer  ; 
il  parait  qu'un  certain  nombre  d'exempladreà  en  ont  été  distribués 
et  livrés  .au  commerce. 

Au  reste ,  ces  quatre  ouvrages  (1)  sont  dignes  de  garnir  les  ta- 
blettes des  amateurs  de  raretés  bibliographiques;  pour  nous  ,  nous 
les  estimons  comme  des  souvenirs  précieux  d'un  prince  littéra- 
teur dont  nous  vénérons  la  mémoire  qui  est  encore  chérie  dans  la 


(i)  Il  est  sans  doute  inutile  d'ajouter  ici  qu'un  cinqui.ème  ouvrage  ,  an- 
noncé en  août  i84o,  comme  devant  faire  partie  d'une  prétendue  vente  des 
livres  d'un  soi -disant  comte  de  Fortsafi  >  décédé  à  Bioch  ,  n'a  jamais  existé 
et  ne  forme  qu'un  des  52  articles  d'unfe  mystification  littéraire  fort  spiri- 
tuellement et  savamment  ourdie  par  M.  R.  Chalorit  membre  de  la  Socié- 
té des  Bibliophiles  de  Mons.  Cet  ouvrage  fictif  ,  qu'on  annonçait  comme 
imprimé  à  la  fin  dn  siècle  dernier,  portail  ce  titre  :  Mes  campagnes  aux 


prince  Cbarles  de  Ligne],  iu-8(>,  302  pages.  Ce  livre  ,  unique  en  son  genre 
et  en  son  espèce,  était,  disait- on  i  relié  ea  chagrio  fert  avec  fermoir  a  clé  en 
vermeil. 
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contrée  que  nous  habitons.  Ce  noble  éorH'âin^st  mort  à  Vienne  en 
1S15 ,  pendant  qa*on  y  tenait  le  congrès  Européen,  dans  un  petit 
paviHon  à  plusieurs  étages  qu'il  appelait  son  hâtande  perroquet, 

A.  D. 

Jlûmtdnrit  atit(r0rri))t)f  Jat  0tgetiert  ht  (Otmblmté, 

Sigebert ,  né  vers  Tan  1050  ,  avait  pris  très-jeune  Thabit  de 
Saint-Benott  dans  Tabbaye  de  Gemblours.  Ses  talens  le  firent  ap- 
peler à  Tabbaye  de  Saint-Vincent  de  Metz ,  où  il  professa  long- 
tems;  mais  il  revint  à  Gemblours  et  y  mourut  le  9  octobre  1112^ 
La  tradition  constante  de  la  maison  faisait  considérer  le  manus- 
crit en  question  comme  T  autographe ,  et  quand  Nelis  et  Schœpflin 
y  vinrent ,  et  qu'on  le  leur  montra  en  cette  qualité ,  Schœpflin  y 
frappé  de  vénération  pour  une  pareille  relique ,  tomba  à  ge- 
noux. 

L'écriture  de  ce  manuscrit  est  du  X'  siècle  ;  les  42  feuillets  de 
la  chronique  même  ne  contiennent  pas ,  chose  étonnante ,  plus  de 
huit  fautes  d'orthographe.  Il  y  a  entre  le  12"  et  le  14*"  feuillet  une 
de  ces  lemnisques additionnelles  que  M.  Bethman  considère  comme 
une  preuve  d'autographie  dans  le  Radulfi  Tancredus  qui  vient 
également  de  Gemblours. 

Sigebert  travaillait  encore  à  sa  chronique  Tannée  qu'il  mourut , 
et  Anselme  commençait  sa  continuation ,  cette  année ,  dans  le 
même  volume.  Le  caractère ,  dans  ces  appendices ,  ne  se  modifiie 
«1  général  d'une  manière  sensible  que  trois  fois,  en  1156,  k  la 
mort  d'Anselme ,  en  1157  et  en  1145.  On  est  donc  autorisé  à  ad* 
mettre  trois  continuateurs  distincts.  Mais  la  variation  de  la  eou* 
leur  de  l'encfe ,  la  dimension  et  l'attitude  non  moins  variabk  des 
lettres ,  prouvent  assez  que  les  annotations ,  loin  d'être  copiées , 
ont  été  éerites  à  mesure  que  les  évenomeas  ont  été  connus  à  ûém- 
bknirç. 

Comment  ce  manuscrit  est-il  venu  jusqu'à  nous?  M.  Baude  , 
fils  du  dernier  propriétaire ,  a  répondu  à  cette  question  par  une 
lettre  adressée  ^  Y  Emancipation  et  insérée  dans  la  feuille  du  7 
juillet  1»40. 

Les  années  fraiiQaiâes  avaient  envahi  la  Bdgique.  Les  commis- 
saires du  pouvoir  exécutif  pour  la  suppression  des  monastères  , 
étaient  venus  à  Gemblours ,  et  avaient  rempli  leur  mission  avec 
cette  acerbité  révolutionnaire  dont  se  faisaient  un  mérite  les  philo- 
sophes à  bonnet  rouge  de  ce  temps-là.  Chassé  de  son  paisible  sé- 
jour, dom  Romuald  Ypersid ,  liseur  de  l'abbaye  (on  appelait  ainsi 
le  bibliothécaire) ,  voulant  dérober  à  la  rapacité  révolutionnaire 
quelques-uns  des  trésors  confiés  à  sa  garde ,  emporta  divers  ma- 
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nascriCs,  pamii  lesqaeto  te  trouvait  la  chronique  de  Sigebert.  De- 
venu ouré  à  Tongriennes ,  dom  Ypersîel  y  mourut  longtems  après. 
Ses  héritiers ,  ignorant  la  valeur  de  tout  ce  parchemin ,  vendirent 
pèle  mêle  et  par  sacs  aux  boutiquiers  des  environs ,  ces  précieux 
restes  d^une  des  plus  belles  bibliothèques  de  la  Belgique ,  que  San- 
derus  a  cependant  passée  sous  silence  dans  sa  BMiothica  ma- 
nuseripta  Belgii. 

Entre  autres  acquéreurs,  les  sieurs  Gilles  et  Piérart,  marchands 
de  tabac  à  Gemblours,  achetèrent  assez  de  ces  manuscrits  pour  en 
charger  une  charrette.  Avant  d'en  faire  aucun  emploi ,  ils  furent 
visités  par  le  médecin  du  lieu ,  à  qui  ils  permirent  de  choisir  dans 
ce  tas  les  objets  à  sa  convenance. 

M  le  docteur  Bande  trouva  dans  ces  ruines  quantité  d'ouvrages 
rares,  mais  tronqués ,  et  découvrit  en6n  la  chronique  deStgebert, 
qu'on  lui  céda  pour  une  couronne.  En  1829 ,  un  bibliophile  an- 
glais en  offrit  au  propriétaire  un  prix  très  élevé  ,  mais  M.  le  doc- 
teur Baude  ne  voulut  abandonner  son  manuscrit  qu'avec  la  certi- 
tude de  le  voir  placé  dans  le  seul  dépôt  qui  lui  convint.  Cest  de 
son  fils  ,  M.  Tavocat  Baude ,  que  le  tient  aujourd'hui  la  bibliothè- 
que royale  de  Bruxelles  ;  là  il  occupe  le  premier  rang  parmi  les 
manuscrits  de  Gemblouiis. 

Le  baron  de  Reiffenberg. 

Dans  un  registre  intitulé  :  RapportÈ  et  âénomkremeiM  des 
fiefs  tenus  de  la  salie  de  Lille  de  1615 ,  lequel  se  conservait , 
avant  la  Révolution ,  aux  archives  de  Pancienne  chambre  des 
comptes  de  Flandre ,  à  Lille  ,  on  lisait ,  f."  150 ,  le  riapport  que  je 
vais  transcrire  mot  pour  mot  : 

«  Item,  ledit  Nicolas  Imbert  tient  encoires  unfieJfse  consistant , 
etc. ,  lequel  fief  doibt  à  ma  dicte  seigneurie  (de  Templeuve  en  Dos- 
semetz  près  Tournai),  le  dixième  denier  à  la  vente,  don  ou  trans- 
port, service  en  court  quant  Théritier  requis  en  est,  et  ung  jambon 
de  Mayenee  cuU  avec  de  la  moutarde  sucrée,  de  veMét;  à  la 
mort  de  Théritier,  présentant  audict  seigneur  de  Templeuve  estant, 
à  table  ,  et  chantant  gaillardement  la  chanson  .vulgairement  ap* 
pelée  ; 

>  RegnauM  de  Montanbao  trouve  sa  mère  morte, 
V  El  lui  souffle  au  c  et  se  le  réconforte,  b 

Ces  conditions  vraiment  comiques^  consignées  gravement  dans 
des  titres  originaux ,  prouvent  que ,  dans  ces  temps  de  la  féodalité 
dont  on  se  fait  communément  une  si  terrible  idée  ,  on  ne  dédai- 
gnait pas  le  mot  pour  rire.  G. 
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^mtBBiùns  m  0elgti[tie« 

La  confrérie  de  Sainte-Gertrude ,  établie  à  Nivelle ,  en  Hainatit, 
fait  tous  les  ans ,  le  lendemain  de  la  Pentecôte ,  une  procession 
solennelle  en  Thonneur  de  cette  sainte ,  qui  est  la  patrone  de  la 
Tille.  On  voit  d'abord  paraître  un  homme  à  cheval  ;  derrière  lui 
est  assis  en  croupe  une  fille  choisie  entre  les  plus  belles  de  la  ville , 
pour  représenter  Sainte-Gertrude  ;  elle  est  habillée  en  dévote  ,  et 
â*une  manière  convenable  au  personnage  quelle  joue.  Devant- 
elle,  un  jeune  homme  alerte ,  qui  représente  le  diable  ,  fait  mille 
sauts  et  mille  cabrioles ,  et  tâche ,  par  ses  gestes  bouffons ,  de  faire 
rire  la  prétendue  sainte  ,  qui  de  son  côté ,  s'efforce  de  conserver  la 
gravité  qui  convient  à  son  caractère  et  à  la  cérémonie.  De  jeunes 
filles  viennent  ensuite ,  portant  Timage  de  la  Sainte-Vierge  ;  le 
reste  de  la  procession  n'a  rien  de  remarquable, 

A  Courtrai ,  le  vendredi  Saint ,  la  ville  paye  vingt-cinq  livres  à 
un  pauvre  homme ,  pour  représenter  les  souffrances  du  Sauveur. 
On  le  mène  en  procession  dans  toutes  leâ  rues  ,  vêtu  d'une  robe 
violette ,  la  tête  couronnée  d'épines ,  portant  une  lourde  croix  sur 
ses  épaules  :  Douze  religieux ,  six  capucins  d'un  côté ,  six  récolleCs 
de  l'autre ,  faisant  l'office  de  bourreaux ,  le  tiraillent  à  droite  et  à 
gauche  j  par  autant  de  grosses  cordes  qu'il  a  attachées  autour  du 
corps.  Les  tourmens  qu'ils  lui  donnent  le  feraient  bientôt  périr  de 
fatigue  ,  si  un  nouveau  Simon  le  Cirénéen  ne  survenait  fort  à- 
propôs ,  lorsqu'il  est  près  de  succomber  sons  le  fardeau  de  sa 
croix.  Il  arrive  enfin  à  l'église  plus  qu'à  demi-mort.  Au  milieu  de 
toutes  ces  souffrances  ,  il  ne  laisse  pas  échapper  le  moindre  mur- 
mure ni  la  moindre  plainte ,  et  se  croit  assuré  de  son  salut ,  s'il 
peut  expirer  sous  les  coups  ;  ce  que  n'ont  pas  honte  de  lui  faire 
accroire  les  ministres  de  la  religion  eux-mêmes. 

Le  même  jour  ,  à  Bruxelles ,  on  crucifie  aussi  un  homme,  pour 
imiter  le  crucifiement  de  Jésus- Christ  ;  mais  au  moins  choisit-on , 
pour  faire  le  rôle  de  crucifié  ,  un  criminel  condamné  à  mort ,  et  à 
qui  on  accorde  la  grâce  pour  l'amour  du  rôle  qu'il  doit  jouer. 
C'est  Téglise  des  Àugustins  qui  sert  y  pour  ainsi  dire  ,  de  salle  de 
théâtre  à  ce  spectacle  tragi-comique.  On  y  voit ,  aux  pieds  sacrés 
des  autels  ,  un.  vaste  échafaud  sur  lequel  est  élevé  une  croix  haute 
de  vingt  pieds  ;  de  côté  et  d'autre  sont  dressées  des  espèces  de 
loges  pour  les  dames  ,  les  gens  de  qualité ,  et  pour  les  premiers 
de  la  ville  ;  le  reste  de  l'église  ,  si  l'on  veut  le  parterre ,  ne  suffit 
pas  pour  contenir  la  foule  incroyable  de  peuple  qui  se  presse  de 
toute  part  pour  voir  enfin  terminer  le  plus  curieux  de  la  scène.  Il 
ne  commence  qu'après  la  procession.  Cette  procession  se  fait  au  son 
lugubre  d'un  grand  nombre  d'instrumens.  On  y  voit  d'abord  marcher 
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les  confrères  ,  dits  de  la  Miséricorde ,  le  visage  masqué,  les  piet  ^s 
nus  et  en  habit  de  la  confrérie;  viennent  ensuite  les  prisonniers  , 
traînant  à  leurs  pieds  de  gros  boulets  de  canon  qui  y  sont  attadi^^^ 
avec  des  chaînes  de  fer  ;  arrivent  enOn  des  religieux  Augustii 
travestis  en  juifs  ,  et  au  milieu  d^eux  le  représentant  du  Sauveui 
garotté ,  couronné  d'épines ,  revêtu  d'une  robe  de  pourpre.  Apri 
l^avoir  ainsi  promené  en  procession  par  toute  la  ville  ,  les  rdigiei^s^  x 

en  bourreaux  le  conduisent  au  lieu  du  supplice  ,  armés  de  ri  on 1 

de  marteaux  et  autres  instrumens  de  la  passion ,  le  font  mont^^r 
sur  Téchafaud  ,  et  y  montent  avec  lui.  Ausutôt  ils  le  dépouillcKT^U 
jusqu  à  la  cliemise  ,  tirent  ses  habits  au  sort ,  et  Vétendent  en&  x 
■ur  la  croix ,  où  ils  lui  attachent  les  pieds  et  les  mams  avec  d^^ 
courroies  ,  sous  lesquelles  sont  de  petites  vessies  pleines  de  sang^  , 
qui ,  percées  par  les  clous ,  font  croire  au  peuple  qu'on  a  réelle  — 
mont  pcrc«  les  pieds  et  les  mains  du  crucifié.  A  cette  vue  ,  tout  ~Se 
peuple  se  sent  les  entrailles  émues  ;  et  se  retraçant  Timage  desc^  n 
Sauveur  ,  il  laisse  couler  ses  larmes.  Quelques  uns  des  plus  dévo 
se  laissent  tellement  emporter  à  leur  douleur ,  quMls  se  frappe: 
rudement  la  poitrine  ,  et  se  la  meurtrissent  à  force  de  coups, 
sont  là  des  restes  frappans  de  la  domination  espagnole. 

i.-Fr.  De  là  Croix. 

Ca  petite  mile  V^teibm. 

Entre  St.-Pol  et  Montreuil ,  dans  la  vallée  arrosée  par  la  Cai»-' 
cho ,  je  trouve  la  ville  d'Ucsdin  dont  les  habitans  prétendent  qii 
le  véritable  nom  est  Eden  et  que  ce  n'est  que  par  une  corruptioi 
d*orhographe  qu'on  a  écrit  Hesdin.  J'ai  même  vu  un  brave  ci- 
toyen qui  m'assurait  avec  le  plus  grand  sang  froid  du  monde  qu< 
c'était  sur  une  des  montagnes  environnant  la  ville  que  s^était  arré- — 
tée  l'arclie  dupèreNoé.  Quoi  qu'il  ensoit,  la  ville  est  très-agréabl^^ 
et  ses  environs  le  sont  plus  encore.  J'y  arrivai  du  côté  de  l'ouest^ 
de  Montreuil  dit  sur  mer.  La  route  est  charmante  et  offre  conti-- 
nuollement  des  paysages  dont  on  n'a  aucune  idée  dans  notre  paj^ 
do  plaines.  Les  villages  y  sont  très  nombreux  ;  on  en  compte ,  j^ 
crois,  8  depuis  Montreuil,  et  la  distance  entre  les  deux  villes  n'est;- 
que  do  S  lieues  ;  aussi  il  n'y  pas  de  route  de  5  lieues  qui  paraisse  plu» 
courte.  Après  avoir  traversé  une  superbe  allée ,  ornée  d'arbre» 
majestueux,  on  arrive  à  Hesdin  par  la  porte  Neuve.  Je  ne  sais 
pourquoi  on  lui  a  donné  ce  nom ,  car  elle  m'a  paru  aussi  ancienne 
que  sa  sœur  qu'on  appelle  la  porte  Vieille. 

J'ai  été  très-étonné  en  entrant  de  voir  dressé  an-dessus  de  la  por- 
te un  long  morceau  de  bois.  Je  demandai  si  c'était  quelque  symbo- 
le ou  un  époiivantail. — On  me  répondit  que  dans  les  grands  jours , 
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comme  lorsque  M.  le  sous-préfet  venait  voir  les  ITesdinois  ,  par 
exemple ,  on  pendait  à  la  perche  le  drapeau  tricolore.  C^est  fort 
bien  imaginé. 

La  ville  se  présente  très  bien  :  les  rues  j  sont  droites  et  larges 
et  les  maisons  bien  bâties.  Parmi  les  monumens  publics  on  m^a  fait 
voir  rhôpital ,  l'église ,  le  coUége  et  le  manège.  Il  n'y  a  de  remar- 
quable que  le  manège  :  c'est  un  des  plus  beaux  que  j'aie  vus. 

Par  une  fatalité  assez  s\ngulière  ,  depuis  qu'elle  a  élevé  ce  ma- 
nège ,  la  ville  d'Hesdin  n'a  plus  de  garnison  de  cavalerie.  Il  n'y  a 
même  plus  depuis  plusieurs  années  qu'une  ou  deux  compagnies 
d'infanterie ,  juste  ce  qu'il  faut  pour  garder  les  deux  portes ,  et  le 
magasin  à  poudre. 

Il  y  a  aussi  à  Hesdin  de  belles  et  vastes  casernes  dé  cavalerie  ; 
mais  la  négligence  de  l'administration  voulant  sans  doute  se  mettre 
au  niveau  de  l'indifférence  du  gouvernement ,  \eè  laisse  dans  un 
état  complet  de  délabrement.  Il  y  en, a  une  près  du  manège  ,  dont 
les  fenêtres  ont  toutes  leurs  vitres  cassées. 

Le  rempart  offrirait  une  assez  agréable  promenade ,  si  par  une 
précaution  assez  burlesque  ,  le  génie  (c'est  lui  qu'on  m^  désigné 
comme  le  coupable)  n'en  avait  fait  couvrir  le  sol  de  cailloux ,  bri- 
ques ,  tuiles  casséfes  ,  etc. ,  etc.  ;  de  sorte  qu'à  moins  d'avoir  une 
chaussure  à  très  forte  semelle ,  on  risque  de  s';  écorcher  les  pieds. 
J'en  ai  fait  le  tour  avec  des  dames  qui  ont  iuré  de  ne  plus  y  revenir. 

J'ai  eu  plus  de  courage ,  moi;  j'y  suis  revenu  avec  mon  hôte  ; 
j'avais  besoin  de  quelques  explications.  Après  avoir  admiré  encore 
une  fois  le  manège  dont  la  charpente  hardie  me  semble  un  vé- 
ritable tour  de  force  ,  après  avoir  traversé  une  jolie  allée  bor- 
dée d'un  côté  par  de  beaux  arbres  et  de  l'autre  par  de  riants 
jardins ,  j'arrivai  à  une  grande  place  à  peu  près  circtilaire  que 
je  n'avais  pas  remarquée  la  première  fois.  C'était  le  manège  dé- 
couvert. Les  jeunes  gens  d' Hesdin  en  ont  fait  un  jeu  de  balle. 
Presque  tous  les  jours  ,  quand  le  tems  le  permet ,  m'a  dit  mon  hô- 
te ,-on  trouve  des  joueurs  sur  ce  champ  de  bataille.  Il  y  avait  ce 
jour-là  lutte  entre  la  partie  d'Hesdin  et  une  partie  d'un  village 
voisin;  et  quoique  les  vainqueurs  ne  dussent  remporter  que  l'hon- 
neur de  la  victoire  ,  il  y  avait  entre  les  joueurs  autant  d'activité ,. 
autant  d'ardeur,  autant  de  feu  qu'en  ont  jamais  montré  les  lut- 
teurs qui^  à  Gayanty  viennent  se  mesurer  sur  notre  place  Saint- 
Jacques. 

L'allée  suivante  offre  iin  inconvénient  assez  grave.  Elle  a  dans 
toute  sa  longueur  un  précipice  à  gauche.  II  ne  serait  pas  prudent 
de  s'y  promener  un  livre  à  la  main.  —  Mon  hôte  n'a  pu  me  dire 
pourquoi  on  avait  négligé  d'y  élever  des  gardes-corps.  Quand  quel- 
que enfant  s'y  sera  tué  ou  estropié ,.  on  pensera  alors  à  la  précau- 
tion inutile.  Du  reste ,  je  ne  fus  pas  trop  étonné  de  cette  négligea- 

i» 
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Ce ,  puisqu'au  milieu  de  la  ville  ,  dans  une  rue  qu*on  appelle  rue 
de  TEmpereur,  on  laisse  au  dessus  de  la  rivière  un  trou  de  deux  pieds 
de  diamètre.  Si  quelqu'un  s*y  noyait ,  on  le  boucherait  de  suite , 
louais  jusqu*à  présent ,  il  n*y  a  eu  personne  qui  ait  eu  cette  complai- 
sance et  ce  dévouement. 

Un  antre  inconvénient  du  rempart ,  c^est  la  malpropreté  qui  y 
règne  en  plusieurs  endroits  :  j'ai  jugé  que  M.  le  maire  ou  M.  le 
commissaire  de  police  n*y  faisaient  pas  souvent  leur  promenade. 

En  continuant  notre  tour,  nous  arrivâmes  à  T  endroit  oô  la  Can- 
die entre  dans  la  ville.  D'ici ,  me  dit  mon  hôte  en  m^arrétant  sur  le 
pont ,  on  voyait  il  y  a  quelques  années  le  fleuve  débuter  par  une 
jolie  cascade  et  faire  tourner  plusieurs  moulins  ;  mais  après  une  en- 
quête sur  le  commodo  et  Vincommodo ,  on  a  remplacé  cette  agréa- 
ble perspective  par  celle  que  vous  avez  sous  les  jeux.  —  Et  j^avais 
devant  les  yeux  un  immense  échafaudage  garni  de  touii>es  faites 
avec  le  tannin,  et  de  peaux  qui  pendaient  en  lambeaux  et  exha- 
laient une  odeur  fétide.  Après  avoir  pesé  le  commodo  et  Vincom- 
modo ,  l^autorité  hesdinoise  a  jugé  que  le  commodo  remportait 
sur  l'autre  ;  il  faut  qu'elle  ait  une  singulière  balance. —  Mais  lais- 
sons-là  le  rempart  et  visitons  rapidement  les  environs.  Tout  au- 
tour de  la  ville  se  développe  une  vaste  digue  ornée  de  beaux  ar- 
bres et  bordée  d'un  côté  par  un  bras  de  la  Canche  ,  de  Tautre  par 
les  glacis.  Le  terrain  en  est  un  peu  sablonneux  :  on  peut  s'y  pro- 
mener en  toute  saison. 

Âu  sortir  de  là ,  on  peut  entrer  dans  ce  qu^on  appelle  les  prou 
menades  de  la  ville  :  ce  sont  d'immenses  allées  qui  se  croisent  en 
tout  sens  ,  c^est  réellement  admirable.  De  là ,  on  peut  arriver  a  - 
village  de  Saint-Leu  ,  qui  est  charmant ,  et  monter  à  la  belle  forêt 
qui  couronne  majestueusement  la  ville  ;  puis  on  descend  dans  le 
village  de  Marconnelle ,  et  on  se  perd  au  milieu  des  milliers  d*ar- 
bres  qui  semblent  se  jouer  sur  ce  vaste  territoire.  Enfin,  de  quel- 
que côté  qu'on  dirige  ses  pas  au  sortir  d'flesdin  ,  on  est  sûr  d*y 
jouir  d^une  ravissante  promenade. 

A  une  lieue  d^Hesdin ,  il  faut  aller  visiter  le  villagedu  Vieil  Hes- 
din,  qui  était  jadis  une  ville  assez  importante ,  et  que  détruisit,  en 
1553 ,  le  lieutenant  de  Charles-Quint ,  Emmanuel -Philibert ,  duc 
de  Savoie.  On  y  voit  encore  les  ruines  du  château  qui  dominait  la 
ville ,  et  quelques  restes  de  fortifications. 

Rentrons  à  Hesdin.  Voyons  la  place  d^armes  :  c'est  un  carré 
long  ,  comme  dit  mon  hôte  ;  à  chaque  angle  se  trouvent  deux  rues 
qui  forment  un  angle  droit.  Cette  place  est  assez  pittoresque ,  mais 
elle  est  très  mal  pavée.  L'Rôtel-de  Ville  y  est  situé  ;  c^est  un  monu- 
ment assez  ordinaire  et  qui  a  besoin  de  réparation.  Ce  que  j*y  ai  vu 
avec  le  plus  de  plaisir ,  ce  sont  les  bals  qui  s'y  donnent  à  la  léte  . 
Ils  sontcharmans.  On  ne  croirait  jamais  qu'une  si  petite  ville  puisse 
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offrir  une  si  nombrease  réunion  de  charmantes  demoiselles.  Je  ne 
crains  pas  de  dire  qu* elles  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  de  notre 
ville. 

Un  avantage  qu*on  trouve  à  Hesdin^  c'est  le  bon  marché  de  la 
vie.  Avec  800  fr.  de  rente ,  un  petit  ménage  y  vivra  à  Taise.  Pour 
200  fr.  de  loyer,-  on  a  une  jolie  maison.  Enfin ,  rien  n*y  est  cher. 
Je  suis  sûr  que  si  cette  ville  était  bien  connue ,  on  verrait  chaque 
année  augmenter  sa  population.  Si  les  Anglais ,  à  médiocre  fortu- 
ne ,  pouvaient  la  deviner,  comme  ils  se  hâteraient  d*y  accourir. 

Je  me  résume  et  je  dis  :  allez  à  Hésdin  ,  vous  qui  aimez  le  repos 
et  la  tranquillité.  Allez  à  Hesdin ,  vous  qui  aimez  les  accidents  de 
terrain ,  les  jolis  paysages ,  les  agréables  promenades.  Allez  à  Hes* 
din ,  petits  rentiers  qui  êtes  obligés  de  vous  imposer  mille  priva- 
tions dans  les  grandes  villes ,  vous  y  aurez  là  tout  en  abondance-, 
vous  y  ferez  même  des  économies. 

Je  ne  puis  trop  vous  dire  ,  M.  le  rédacteur,  quelle  est  Topinion 
politique  de  la  ville.  J'ai  dîné  avec  de  braves  citoyens  qui  louaient 
à  toute  force  le  ministère  Thiers  :  j'ai  revu  quelques  jourà  après 
les  mêmes  citoyens  qui  avaient  bonne  espérance  dans  le  ministère-^ 
Guizot ,  et  ils  m'ont  assuré  que  tous  les  bourgeois  pensaient  comme 
eux.  Concluez.  Je  ne  sais  pas  d'ailleurs  s'il  y  a  des  électeurs  à  Hes^ 
din;  jusqu'au  15  septembre,  j'allai  tous  les  jours  à  la  porte  de  la 
mairie  pour  y  lire  les  noms  des  électeurs ,  qui  devaient  être  affichés 
depuis  un  mois ,  je  n^y  ai  jamais  rien  vu.  On  m'a  dit  pourtant  qu'il 
y  avait  quelques  gens  riches  :  probablement  leur  fortune  est  en 
portefeuille. 

Agréez ,  etc.  Un  Douaisien. 

(Libérât). 

€rr0uUment  bu  CUctjer  ht  la  MitttofoU  ic 

Cambrai  (30  janvier  1809). 

Le  clocher  de  la  métropole  était  la  merveille  du  Cambrésis.  Ja< 
mais  on  n'en  parlait ,  dans  la  contrée  ,  sans  emphase  et  sans  com- 
plaisance. Si  l'on  interrogeait  un  Cambrésien  sur  ce  monument , 
il  ne  manquait  pas  d'en  décrire  aussitôt  les  fenêtres  aussi  nom- 
breuses qu'il  y  a  de  jours  de  l'année ,  le  globe  d'airain  qui  pouvait 
contenir  à  Taise  six  personnes ,  et  la  brillante  croix  de  cuivre  fon- 
du ,  haute  de  quinze  pieds  et  large  de  sept  et  demi ,  qui  surgis- 
sait au-dessus  de  ce  globe.  Les  trente-neuf  cloches  ,  à  savoir  :  Té- 
norme  Marie,  V Argentine,  Glorietise,  Aldegonde,  Mgidia, 
Martine,  Nicole,  Jacohea ,  Foi ,  Eiperance ,  Charité  y  eUi. , 
etc. ,  étaient  énumérées  impitoyablement  et  il  n'était  point  fait  grâ  - 
ce  d'une  seule  des  six  cents  marches  de  pierres  qu'il  fallait  gravir 
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pour  atteindre  Vextrémité  la  plus  haute  ;  car  depuis  le  bout  de  la 
croix  ,  jusqu'à  terre ,  on  comptait  trois  cents  trente  '  pieds  d'élé- 
vation. 

Et  afin  que  rien  ne  manquât  pour  attester  Taffection  populaire 
vouée  à  la  flèche  métropolitaine,  il  y  avait  des  légendes  et  des  tra- 
ditions merveilleuses  qui  se  rattachaient  soit  aux  cloches ,  soit  à  la 
flèche  elle-même.  On  racontait  entr' autres  que  Thorloge  ,  autre 
merveille  placée  au  pied  du  clocher,  avait  été  ouvrée  par  un  ber- 
ger, auquel  on  fit  crever  ensuite  les  yeux  afin  qu'il  ne  fabriquât 
plus  dorénavant  rien  de  semblable. 

Quelque  grande  que  fût  cette  admiration ,  elle  se  trouvait  jus- 
tifiée par  le  monument  qui  en  était  l'objet  On  imaginerait  diffici- 
lement une  flèche  plus  gracieuse  et  plus  aérienne  que  cette  pyra- 
lùide  svelte  et  transparente  construite  en  pierres  grises ,  et  sans 
qu'aucune  ferrure  ,  sans  qu'aucun  ciment  en  assujettît  les  parois. 
Tout  ce  que  l'architecture  arabe  et  celle  du  moyen-àge ,  ont  de  ri- 
che ,  de  parure  et  de  fantastique ,  avait  été  prodigué  pour  cette 
flèche  élégante  que  l'on  aurait  dit  avoir  été  légèr'ement  posée  sur 
deux  énôrnjes  tours  massives. 

Dépouillée  de  ses  immenses  trésors ,  par  les  misérables  entre  les 
mains  duqnel  l'anarchie  avait  laissé  tomber  un  pouvoir  terrible  et 
destructeur,  l'église  métropolitaine  fut  vendue  à  vil  prix,  en  479,6, 
comme  domaine  national .  et  sous  la  condition  qu'elle  serait  dé- 
molie. 

Les  clauses  du  contrat  de  vente  ne  furent  que  trop  fidèlement 
exécutées  ! 

Tandis  que  les  murs  de  l'église  s'écroulaient  sous  la  pioche  ré- 
volutionnaire ,  le  clocher  seul  restait  debout.  Sqit  rest)ect  pour  un 
pareil  monument ,  soit  plutôt  qu'il  se  trouvât  trop  de  danger  et  pas 
assez  de  lucre  à  l'abattre,  il  fut  épargné. 

Mais  la  destruction  du  corps  de  maçonnerie  et  de  la  charpente 
de  l'église ,  la  démolition  de  plusieurs  voûtes  et  de  plusieurs  au- 
tres ouvrages  importans ,  laissaient  presque  sans  appui  un  fardeau 
aussi  énorme.  En  outre  ,  il  ne  restait  plus,  ni  chaînes,  ni  ancres 
en  fer  ;  et  de  larges  gersures ,  des  lézardes  gigantesques  en  s' ou- 
vrant chaque  jour  de  plus  en  plus ,  sillonnaient  de  toutes  parts 
l'intérieur  du  clocher. 

Un  architecte  consulté  par  l'autorité  municipale  fît  connaître  en 
quel  état  de  péril  se  trouvait  le  beau  monument  et  indiqua  en 
même  tems  les  moyens  de  prévenir  sa  iniine.  Ils  étaient  peu  coû- 
teux ,  et  consistaient  en  contreforts  et  en  travaux  de  maçon- 
nerie. 

On  avait ,  à  cette  époque  ,  l'intention  d'adapter  le  clocher  de  là 
Métropole  au  monument  de  Fénélon ,  projeté  dès  lors  ,  et  dont 
Texécution  n'a  eu  lieu  qu'en  1826.  On  s'adressa  donc  ^  M.  de 
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Pommereul  ,  alors  préfet  du  Xord ,  pour  obtenir  T autorisation 
d'entreprendre  des  réparations  aussi  urgentes.  Le  préfet ,  qui  sin- 
geait admirablement  le  despotime  bon  plaisir  de  son  maître ,  re- 
fusa l'autorisation  et  ajouta  même  le  sarcasme  à  son  refus.  «  Votre 
•  clocher  durera  plus  longtems  que  vous  !  Laissez  moi  en  repos  à 
i>  ce  sujet,   n 

Et  trois  mois  après,  par  une  tempête  violente ,  on  entendit  ua 
bruit  soudain ,  terrible  ,  roajeltueux .  Le  clocher  de  la  Métropole  , 
renversé  par  V impétuosité  d'un  tourbillon  de  vent ,  gissait  sur  la 
place  Fénelon  qu'il  couvrait  de  ses  immenses  ruines. 

11  n'y  eut  ni  plaintes^  ni  récriminations  sur  une  négligence  aussi 
condamnable.  Le  pouvoir  en  ce  témslà  était  ombrageux^  arbitraire 
et  il  exerçait  une  censure  impitoyable  sur  les  moindres  produc- 
tions de  la  presse  Quant  aux  journaux ,  ceux  qui  existaient  alors 
dans  le  département ,  se  bornaient  à  remplir  d'annonces  et  de 
charades  leurs  seize  pages  in-8^,  qui  ne  voyaient  même  le  jour, 
qu'après  Texamen  de  Tautorité. 

A  Tépoque  de  liberté  où  nous  vivons ,  on  conçoit  difficilement 
que  Ton  ait  pu  se  résigner  à  un  semblable  état  d'abjection  et  d'es- 
davage.  Mais  sous  le  rude  joug  impérial ,  il  ne  restait  môme  pas  la 
consolation  laissée  par  Mazarin  aux  Français  de  son  temps  :  ^Qu'ils 
chantent ,  disait-il,  pourvu  qu'ils  paient.  En  1809,  il  fallait 
payer,  se  courber  et  se  taire. 

S.  H.   Berthoud. 

2lnnmne  (atl)é]|frale  V^ixtas. 

N<ms  empruntons  à  la  notice  sur  Tancienne  cathédrale  d'Àrras, 
publiée  par  M.  Debray  ,  curé  de  Saint-Nicolas  ,  une  curieuse  des- 
cription de  ce  monument ,  que  bien  peu  de  nos  concitoyens  se  rap- 
pellent avoir  vu  dans  toute  sa  splendeur.  Cette  description  ,  fruit 
de  laborieuses  recherches  ,  embrasse  tous  les  détails  et  ne  laisse 
rien  à  désirer  sur  ce  sujet  important  et  pour  Thistoire  du  pays  et 
pour  celle  de  la  religion.  Nous  pensons  que  nos  lecteurs  nous  sau- 
ront gré  de  reproduire  ce  passage  remarquable  d'un  ouvrage  qui 
se  recommande  si  vivement  à  l'intérêt  général  par  sa  nature  ,  la 
distribution  des  matières  et  le  charme  du  st^le. 

La  cathédrale  affectait  la  forme  d'une  croix  latine  dont  les  bran- 
ches allaient  du  nord-est  au  sud-ouest  ;  la  tête  était  figurée  par  le 
chœur  au  sud-est;  l'entrée  principale  était  au  nord-ouest. 

La  longueur  totale  de  l'édifice  était  de  115  mètres  ;  dans  sa  plus 
grande  largeur ,  c'est-à-dire  à  la  croisée ,  il  y  avait  un  peu  plus 
de  70  mètres 

Le  chœur  avait  cinq  travées  jusqu'à  la  naissance  de  l'abside  qui 
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occupait  la  moitié  d*un  décagone  ;  la  pef  en  comprenait  onze  ,  y 
compris  celle  dès  transepts  (la  croisée) ,  dont  la  longueur  était 
double.  Les  bas-côté^  faisaient  complètement  le  tour  du  chœur  , 
des  transepts  et  de  la  nef.  Le  bras  de  croix  nord -est  était  un  peu 
plus  long  que  Tantre. 

Outre  Tautel  principal  qui ,  par  sa  position  en  avant  de  Tabside, 
rappelait  à  certains  égards  les  autels, dits  à  la  romaine ,  cette  église 
en  comprenait  encore  dix  autres.  Trois  de  ces  autels  étaient  ren- 
fermés chacun  dan»  des  chapelles  qui  ra}  onnaient  autour  du  sanc- 
tuaire ;  deux  d'entr' elles  étaient  placées  de  chaque  côté,  à  la  nais- 
sance de  rhémicyle  ;  celle  à  droite  était  la  chapelle  des^  évéques  , 
ainsi  appelée  parce  qu^elle  renfermait  le  portrait  de  chacun  des 
prélats  qui  avaient  occupé  le  siège  épiscopal  d'Arras  ;  Tautre ,  celle 
à  gauche ,  était  appelée  la  chapelle  de  Notre  Dame-de-rÂnrore  , 
probablement  à  cause  de  sa  position.  La  troisième  de, ces  cha- 
pelles était  située  an  centre  du  pourtour  du  rond  point  ;  elle  était 
et  plus  large  et  plus  profonde;  elle  portait  le  nom  de  chapelle  de 
Notre-Dame-des- Fleurs. 

Six  autres  autels  étaient  disséminés  dans  les  transepts  ;  enfin , 
û  en  existait  encore  un  autre  vers  le  milieu  du  collatéral  gauche. 

La  maçonnerie  se  composait  d'assises  de  pierres  régulières  de 
moyen  appareil. 

£n  considérant  attentivement  le  plan  de  cette  église ,  on  pouvait 
bdlement  reconnaitre  qu'elle  n'était  pas  Toeuvre  d'un  siècle. 

Les  piliers  de  la  nef,  plus  lourds  que  ceux  des  transepts  et  do 
ehœut ,  avaient  environ  cinq  pieds  de  diamètre ,  et  étaient  allégés 
par  quatre  grosses  colonnes  engagées  et  séparées  les  unes  des  au- 
tres par  quatre  autres  petites  colonnettes.  La  base  sur  laquelle  re- 
posaien^t  les  colonnes  était  ornée  de  plusieurs  moulures  et  décorée  y 
aux  quatre  angles ,  d'une  feuille  symbolique.  Les  quatre  colonnes 
du  transept  étaient  destinées  à  recevoir  la  retombée  des  arcs  pa- 
rallèles des  voûtes  de  la  nef  et  des  bras  de  croix. 

Le  mur  delà  nef  et  le  bras  de  croix  à  droite  étaient  décorés  d^ar- 
cades  simulées  en  plein  cintre ,  soutenues  par  de  petites  colon- 
nettes. 

Le  chœur  et  la  croisée  étaient  d'une  construction  plus  svelte, 
ils  étaient  portés  sur  des  colonnes  jumelles  d'environ  un  pied  et 
demi  de  diamètre  et  sur  des  pillîers  massif  placés  intermédiaire - 
ment  aux  angles  principaux.  Parmi  ces  piliers,  on  remarquait spé.- 
cialement  les  quatre  du  transept ,  à  cause  de  leurs  moulurés  par^ 
ticulières.  Tous  ces  piliers  étaient ,  du  reste ,  décorés  de  colonnes 
saillantes  y  correspondant  aux  colonnes  jumelles  ;  quant  à  celles- 
ci  ,  partant  d'une  même  base ,  elles  s^élançaient  d'un  seul  jet  et 
sans  se  toucher  jusqu'à  la  retombée  des  arcs  de  voûte. 

Dans  le  plein  du  mur  qui  surmontait  les  arcades  donnant  accès 
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de  la  nef  dans  les  bas-côtés  ,  courait  tout  autour  de  rédifice  une 
galetie  décorée  intérieurement  d'arcades  subdivisées  par  de  petites 
colonnes. 

Toutes  ces  colonnes  étaient  terminées  par  des  chapiteaux  pro- 
fondément foudlés  et  sur  lesquels  on  voyait  figurer  fréquemment 
U  règne  végétal  :  Tornement  le  plus  ordinaire  se  composait  d^un 
où  deux  rangs  de  larges  feuille^  qui  allaient  se  rétrécissant  jusqu^à 
ce  qu* elles  se  terminassent  par  une  espèce  de  volute  à  crochet. 

Cétait  sur  les  chapiteaux  que  reposaient  les  voûtes  dont  nous 
ne  pouvons  rien  dire,  sinon  qu'elles  se  composaient  d^arcs  ogives 
parallèles  et  transversaux  à  intersection  simple. 

Les  fenêtres ,  étaient  en  général ,  de  grandes  ogives  subdivisées 
en  autres  ogives  ,  encadrant  à  leur  tour  de  petites  ogivettes  dont 
la  retombée  s'appuyait  sur  des  meneaux  qui  partageaient  la  fenê- 
tre en  divers  compartimens  garnis  de  magnifiques  verrières. 

Cette  église  renfermait  aussi  plusieurs  objets  intéressans  ,  dont 
nous  allons  dire  quelques  mots  : 

Dans  la  grande  nef,  au  quatrième  pilier ,  de  chaque  côté  ,  se 
trouvaient  deux  statues  ;  toutes  deux  représentaient  un  chevalier  à 
genoux ,  armé  de  pied  en  cap ,  la  visière  du  heaume  rabattue ,  les 
gantelets  attachés  au  pommeau  de  la  rapière  ,  les  mains  jointes  et 
dans  r attitude  d'un  suppliant.  La  tradition  rapporte  que  ces  sta- 
tues étaient  celles  de  deux  chevaliers  condamnés  à  cette  pénitence 
pour  s'être  battus  en  duel. 

En  avançant  un  peu  dans  cette  même  nef ,  au  milieu ,  on  remar- 
quait un  labyrinthe  octogone ,  dont  les  côtés  avaient  pour  mesure 
la  largeur  de  l'eutre-colonnement.  Ce  labyrinthe  était  en  carrés 
jaunâtres  et  bleus  d'environ  25  centimètres  de  côté.  Ensuivant  à 
genoux  ,  comme  c'était  l'usage ,  la  ligne  de  pierre  bleues ,  et  en 
récitant  les  prières  ordinaires ,  on  mettait  une  heure  à  terminer  ce 
pieux  pèlerinage  :  aussi ,  dans  certaines  localités ,  appelait-on  ces 
sortes  de  dédales  la  lietie. 

Dans  le  transept  droit ,  sur  le  côté  le  plus  rapproché  de  la  nef , 
à  hauteur  d'appui ,  se  trouvaient  les  figures  de  la  passion  sculp- 
tées ,  recouvertes  de  couleurs  fines  et  de  dorures. 

De  ce  même  côté ,  à  l'angle ,  on  remarquait  encore  les  fonts 
baptismaux ,  qui  faisaient  l'admiration  des  connaissent  ;  ils  se 
composaient  d'une  colonnade  en  rond ,  supportant  un  baldaquin 
orné  de  sculptures ,  et  au-dessous  duquel  était  une  beUe  cuve  en 
marbre ,  supportée  par  des  colonnes  également  en  marbre. 

Nous  avons  dit  que  le  transept  gauche  était  plus  long  que  le  droit, 
mais  on  ne  pouvait  s'en  apercevoir  à  l'intérieur  de  Tédifice  ;  car 
le  prolongement  était  occupé  aux  deux  extrémités  par  deux  tours; 
la  partie  intermédiaire  servait  de  salle  càpitulaire. 

Le  choeur  avait  à  son  entrée  un  jubé  en  marbre  ,  orné  de  bas- 
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rtlîefe  en  marbre  ou  même  eu  alhâtre.  On  y  remarquait ,  à  clroiC:.  ^ 
et  à  gauche ,  les  deux  ambons ,  où  aux  jours  de  solennité  on  alla>  "mi 
chanter  l'épttre  et  révangiie. 

An  premier  pilier  du  chœur  ,  à  gauche ,  se  trouvait  une  ms 
gnifiqne  horloge  qui ,  avaut  de  sonner  l'heure  y  faisait  défiler 
pendant  Tespace  de  ciiu]  minutes ,  tous  les  personnages  de 
passion. 

Au  dernier  pilier ,  en  avant  de  Fautel  du  sanctuaire  ,  se  troi 
vait  une  longue  baguette  de  fer  à  laquelle  était  suspendu  un  grai 
rideau  qu'on  tirait  immédiatement  avant  la  tonsécration. 

Cette  église  renfermait  encore  une  inflnité  de  pierres  tombal 
qui  se  voyaient  surtout  dans  le  chœur  destiné  à  la  sépulture  d 
évéques.  Vingt-cinq  y  furent  inhumés. 

Saint-Vaast ,  en . .    840. 

Lambert 4115. 

Robert 1151. 

André 1175. 

Frémaut 1185. 

Raoul  de  Neuville 1221. 

Ponce 1251. 

Asson 1245. 

Fursy 1247. 

Jacques  de  Dinant 1260. 

rierre  de  Noyon 1280. 

Aimeric  du  Fourny 1561. 

Pierre  de  Massuyer 1591. 

Jean  Canardi 1407. 

Martin  Pore 1426. 

Hugues  de  Cajeu 1458. 

Fortigaire  de  Plaisance. . .  • 1452. 

Pierre  de  Ranchicourt 1499. 

François  Richardot 1574. 

Mathieu  Moulart 1600. 

Jean  du  Ploick 1602. 

Paul  Boudot 1655. 

^   Etienne  Moreau 1670. 

Gui  de  Sève  de  Rochechouart 1724. 

Jean  de  Bonneguise 1768  ou  69. 

Près  de  la  chapelle  de  Notre-Dame-de-l'Aurore  se  trouvait  nn 
escalier  donnant  accès  dans  une  crypte  dont  il  nous  reste  à  parler. 
Elle  existe  encore  aujourd'hui ,  bien  qu'une  partie  des  voûtes  ait 
été  crevée  et  qu'elle  soit  remplie  de  décombres  ;  elle  s'étendait 
sous  le  rond-point  du  chœur  ,  s'élargissait  avec  chacune  des  cha- 
pelles de  l'hémicycle  et  se  composait  d'un  certain  nombre  d'entre- 
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colonnemens ,  dont  les  piliers  correspondaient  aux  piliers  supé- 
rieurs. Ces  piliers  présentaient  une  masse  carrée  en  grès  ,  termi- 
née par  un  large  tailloir  ,  d'où  se  dégageaient  des  torses  à  boudin 
formant  des  arcs  transversaux  et  parallèles  y  dont  Togive  émoussée 
se  rapprochait  beaucoup  en  plein  cintre.  La  date  de  cette  ogive 
semble  être  1050 ,  époque  connue  d'un  des  remaniemens  de  Té- 
glise  :  Togive ,  du  reste  ,  offre  le  plus  grand  rapport  avec  celle  de 
Téglise  Saint  Germain  (Oise) ,  dont  la  date  certaine  se  trouve  jus- 
tement aussi  être  de  1050.  Quant  à  la  partie  inférieure  ,  dont  les 
matériaux  ne  sont  pas  les  mêmes ,  on.  serait  porté  à  la  croire  anté- 
rieure. Les  carènes  formées  par  le  croisement  des  arcs  sont  occu- 
pées par  des  moellons  beaucoup  plus  longs  que  larges ,  et  dont 
les  dimensions  vont  en  décroissant  de  bas  en  haut. 

L'extrémité  droite  de  cette  crypte  s'élargissait  en  formant  deux 
salles  :  dans  la  première  ,  était  une  cheminée  pour  des  chaudières; 
dans  la  seconde  ,  on  lavait  les  linges  sacré^. 

L'édifice  était  surmonté  sur  le  chœur  ,  la  croisée  et  une  grande 
partie  de  la  nef ,  d'une  charpente  en  bois  de  chêne  ,  couverte  en 
ardoises ,  le  reste  de  la  nef  était  une  plate-forme  couverte  de 
plomb.  Là  se  trouvaient  les  quatre  réservoirs  d'eau ,  en  cas  d'in- 
cendie. 

Quant  à  l'extérieur  ,  on  entrait  dans  cette  église  par  un  grand 
portail ,  donnant  sur  la  partie  du  cloître  conduisant  à  Tévéché  , 
aujourd'hui  la  préfecture.  Il  était  accompagné  de  deux  tours  car- 
rées ,  entre  lesquelles  s'ouvrait  une  grande  porte  double.  Les  deux 
tours  étaient  d'inégale  hauteur  ;  la  plus  élevée  était  une  tour  car- 
rée en  grès  bien  piqués  ,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ,  cou- 
verte en  plomb.  On  comptait  trois  cent  vingt-neuf  marches  pour 
arriver  à  la  chambre  du  guetteur.  Cette  chambre  carrée  avait  qua- 
tre fenêtres  et  huit  pieds  de  largeur  Le  guetteur  ,  payé  par  (a 
commune  ,  répétait  l'heure  le  jour  et  la  nuit ,  sonnait  pour  le  feu 
et  l'arrivée  des  troupes. 

Le  transept  à  gauche  était  flanqué  à  chaque  extrémité  d'une  tour; 
celle  à  droite  était  celle  de  St. -Pierre,  l'autre  celle  de  Notre-Dame. 

Près  de  ce  transept  y  contre  le  bout  de  la  nef ,  s'élevait  un  autre 
portail  formant  un  porche  ,  surmonté  d'une  voûte  sous  laquelle 
naissent  des  arcs  ogives  ,  en  retrait ,  les  uns  au-dessous  des  au-r 
très  ,  garnis  de  sculptures ,  représentant  Jésus-Christ ,  les  douze 
Apôtres  et  un  arbre  de  Jessé. 

Au-dessus  de  la  voûte  était  une  chambre  à  jour ,  où  l'on  trou- 
vait encore  à  l'époque  de  la  démolition  ,  un  four  où  la  tradition , 
d'accord  en  cela  avec  l'observation  d'un  vieillard  qui  connaissait 
parfaitement  le  monument ,  veut  qu'aient  été  autrefois  les  four- 
neaux destinés  à  la  cuisson  des  vitraux.  La  tradition  prétend  eiv- 
core  que  c'était  là  qu'on  euisait  le  pain  destiné  au  sacrifice. 


—  286  — 

Pour  terminer  ce  quUly  aurait  à  dire  sur  Textérieur  ,  il  faudrait 
parler  des  contre-forts  sans  nombre, dont  les  pyramidesaigaës  s'élan- 
çaient vers  le  ciel  ;  des  arcs  boutans  ,  de  ces  galeries  en  dentelle 
qui  ceignaient  la  cathédrale  d'Ârras.  Tout  cela  existait  ;  on  en  a  la 
preuve  par  les  débris  qui  ont  été  recueillis  et  déposés  par  les  soins 
de  Tarchitecte  ,  au  Musée  d*A.rras. 

Telle  était  Notre-Dame  d'Arras ,  grande  ,  belle  et  riche  ,  lors- 
qu'éclalala  révolution  française.  M.  Debray. 

fa  C^ranire^ Court  à  ^ùiBmhtB'-tn^fjiiixatl^t  (1). 

Cette  censé ,  située  au  hameau  de  Lez  Catiau ,  a  été  possiédée 
de  toute  ancienneté ,  par  les  moines  de  Tabbaye  de  Maroilles.  Ce- 
pendant ,  elle  n*a  pas  toujours  existé  au  lieu  où  on  la  voit  actuelle- 
ment :  il  parait  même  que  dans  la  suite  des  siècles  ,  elle  a  éprouvé 
plusieurs  déplacemens.  On  présume  qu'elle  existait  d'abord  au 
nord  du  grand  chemin  du  village  ,  sur  un  terrain  longeant  les 
aisemens  et  faisant  aujourd'hui  partie  de  la  pâture  du  Parc. 
cette  opinion  ,  déjà  accréditée  par  la  tradition  ,  a  encore  acquis 
plus  de  consistance  depuis  que  l'on  a  découvert ,  en  1821 ,  sur 
Ce  terrain ,  presqu'à  fleur  du  sol ,  soùs  une  couche  de  cendres 
mêlées  à  des  parcelles  de  bois  carbonisés ,  à  des  tuileaux  et  à 
d'autres  débris  de  bâtimens  ,  un  très-beau  pavé  ,  de  plusieurs 
mètres  d'étendue  ,  composé  de  petites  pierres  bleues ,  carrées  , 
bien  polies  et  symétriquement  rangées  ,  ayant  à  peu  près  les  di- 
mensions de  nos  carreaux  de  terre  cuite ,  et  que  malheureuse- 
ment on  n'a  pu  conserver ,  parceque ,  en  les  déplaçant ,  elles  sont 
tombées  en  poussière  comme  s'ils  elles  eussent  été  complètement 
calcinées.  On  se  perd  en  conjectures  sur  l'origine  de  ces  ruines , 
qui  dénotent  un  certain  luxe  peu  en  rapport  avec  les  anciennes 
habitations  villageoises.  Elles  pourraient  bien  effectivement  pro- 
venir de  la  Grande  Courte  qu'on  suppose  avoir  été  brûlée  et  dé- 
truite dans  les  guerres  du  19'  ou  dusie'  siècle.  Quoiqu'il  en  suit, 
en  1659  ,  on  voyait  à  cent  pas  de  là ,  de  l'autre  côté  du  chemin , 
sur  un  fond  marécageux  traversé  par  le  ruisseau  des  Viviers , 
dont  le  cours  a  été  depuis  détourné  ,  une  vaste  censé  qui  n'était 
autre  que  la  Grande-Court ,  mais  dans  un  état  de  délabrement 
accusant  quelque  grand  désastre.  Le  corps  de  logis  ,  bâtiment  à  un 
étage  dont  les  fenêtres  encadrées  et  subdivisées  par  de  massifs 
eroissiilons  en  pierre  de  taille ,  les  hauts  pignons  à  ailes  dentelées , 


(i)  Court,  Corl,  pour  Ferme» 
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les  toits  aigus  et  saillans  sur  une  sorte  de  corniche  ou  encorbelle- 
ment ,en  bois  uniformément  découpé  annonçaient  une  construction 
déjà  ancienne  ,  n'avait  plus  ni  vitrages  ni  portes  ,  ni  boiseries  :  il 
ne  restait  guère  que  les  murailles  nues.  Toutefois  ,  il  avait  encore 
beaucoup  moinà  souffert  que  les  divers  bàtimens  ruraux  qui  Ten- 
vironnaient ,  dont  les  murs  dégradés  et  éboulés  ,  les  taits  abattus 
ou  enlevés ,  laissaient  à  peine  reconnaître  leur  destination  primi- 
tive. Long-temps  abandonnée  pendant  les  guerres  qui ,  à  partir  de 
1655 ,  avaient  constamment  désolé  la  contrée  ,  cette  ferme  alter- 
nativement occupée  par  tes  armées  belligérantes,  avait  été  ainsi  dé- 
vastée de  fond  en  comble.  Elle  était  dans  ce  pitoyable  état  quand 
Tabbé  Alexandre  de  Brissy  entreprit  de  la  restaprer ,  peu  de  temps 
après  la  paix  des  Pyrénées  (1659). 

Cent  vingt  ans  plus  tard,  vers  1780 ,  le  dernier  des  abbés  de 
Maroilles ,  dpm  Maur  Senepart ,  faisait  démolir  cette  même  maison 
qui  tombait  de  vétusté  ,  et  la  faisait  rebâtir  dans  un  goût  moderne, 
à  portée  de  là,  sur  un  sol  moins  humide  où  elle  subsiste  toujours. 

Confisquée  ,  lors  de  la  Révolution  française ,  comme  les  autres 
biens  de  Tabbaye,  la  Grande- Court  fut  acquise  par  la  commune 
de  Taisnières-en  -  Thiérache ,  avec  d^ autres  domaines  déclarés  na- 
tionaux ,  pour  le  prix  de  6^,245  livres  5  sols  ;  mais  bientôt  dis- 
loquée ,  elle  passa  en  différentes  mains.  M.  Cuel ,  ingénieur  en 
chef  des  ponts  et  chaussées ,  possesseur  actuel  de  tous  les  bàtimens 
et  de  quelques  dépendances ,  a  transformé  le  corps  d^habitation  en 
une  jolie  maison  de  campagne ,  et  a  fait ,  du  surplus  ,  une  petite 
ferme  quHl  a  surtout  beaucoup  embellie  par  des  plantations  de 
toute  nature.  , 

La  Grande-Court  a  été  louée,  en  1659,  moyennant  un  fermage 
annuel  de  1,000  liv.  et  150  rasières  de  grains  de  diverses  espè- 
ces, et  en  1789 ,  le  fermage  était  plus  élevé  de  660  livres  et  de 
100  rasîères  de  grains.  A  Tune  comme  à  l'autre  époque  ,  les  reli- 
gieux avaient  eu  soin  d'imposer  au  fermier ,  outre  certaines  pres- 
tations ,  les  frais  d'une  récréation  qui  devait  leur  être  offerte  un 
jour  par  an. 

£a  |Irttte'-(Ï0ttrt,  à  %ax&mixtB'^tn-t^xéxac\}t. 

Dans  des  temps  déjà  fort  éloignés ,  il  existait  sur  la  rive  droite  de 
THclpe-Majeure ,  entre  la  censé  dite  la  Grande-Court  et  Téglise 
paroissiale  ,  une  maison  de  quelque  appaifence  nommée  la  Petite- 
Courty 

Assise  an  milieu  des  aisemens  communaux  onpdturei  de  ville , 
sur  un  monticule  appujé  contre  la  rivière  et  formé  à  force  de  bras 
et  à  grands  frais ,  de  terres  rapportées  pour  élever  le  sol  au  dessus 
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du  niveau  des  plus  fortes  inondations  ,  cette  maison  semble  avoir 
été  bâtie  ,  en  cet  endroit,  dans  un  but  d'utilité  publique.  Tout 
porte  à  croire  ,  en  effet ,  que  ce  fut  moins  une  ferme  qu'une  mai- 
son forte  destinée  à  protéger  à  la  fois  la  censé  seigneuriale  et  le 
corps  du  village.  Cependant,  on  manque  de  renseignemens  précis 
à  cet  égard. 

]Mais  ce  qui  est  plus  certain ,  c'est  que  les  bâtimens  de  la  Petite 
Court ,  brûlés  et  entièrement  détruits  ,  comme  les  autres  habita- 
tions de  la  localité  ,  par  les  troupes  de  Henri  H  ,  en. 1552 et  i554, 
n'offraient  plus  ,  en  1559  ,  qu'un  monceau  de  décombres.  Le  ter- 
rain ,  évidemment  d'origme  communale ,  était  aussi  devenu  une 
propriété  particulière. 

A  une  époque  où  ,  comme  alors ,  les  brigandages  n^ étaient  guère 
moins  funestes  au  platpa)s  que  les  invasions  des  armées  enne- 
mies ,  et  tandis  que  ,  dans  la  partie  méridionale  du  Hainaut ,  on 
élevait  partout  des  retranchemens  afin  de  résister  aux  bandes  or- 
ganisées ,  sur  la  frontière  de  France ,  pour  le  pillage  et  la  dévas- 
tation des  campagnes  où  ^  toujours  ,  elles  portaient  l'épouvante  et 
la  mort ,  il  était  naturel  que  ,  de  leur  côté  ^  les  habitans  de  Tais^ 
nières  pensassent  à  compléter  leurs  moyens  de  défense  ,  dont  , 
maintes  fois  ,  ils  avaient  eu  l'occasion  de  reconnaître  l'insuffisance. 
Aussi ,  immédiatement  après  la  paix  du  Câteau-Cambrésis  (1559) , 
les  hailly ,  mayeur  et  eschevins  et  la  plus  grande  et  saine 
partie  des  mannans  ,  habitans  et  communaulté  de  la  ville 
de  Taisnières ,  se  réunirent ,  en  assemblée  générale ,  pour  délibé- 
rer et  aviser  sur  cet  objet  important.  Ils  convinrent  unanimement 
qu'une petitte pasture  noniméela  Petitte  Court,  tenant  de  trois 
sens  aux  aisen\ens  et  à  la  rivière . .  •  estoit  fort  duisaUe  (  cpn- 
venable)  à  la  ditte  ville  pour  édiffier  ung  fort  pour  retirer  les 
mannans  d^icelie  ville  et  leurs  bestiaulx  durant  la  guerre  ,  et 
firent  incontinent  les  diligences  nécessaires  pour  en  obtenir  la  pro- 
priété par  voie  d'échange.  Cet  arrangement  ne  fut  pas  plutôt  ra- 
tifié par  le  massart ,  dans  un  acte  du  25  juillet  1559  ,  qu'on  se  mit 
à  l'œuvre.  On  poussa  les  travaux  avec  une  telle  activité  que  ,  au 
bout  de  quelques  années ,  on  voyait ,  sur  l'emplacement  de  la 
Petite  Court ,  une  espèce  de  forteresse  formant  un  carré  régulier 
de  50  mètres  de  face  ,  et  dont  les  épaisses  murailles  ^  renforcées 
par  des  terrassemens  en  forme  de  parapets  ,  étaient  entourées  d'un 
large  et  profond  fossé  plein  d'eau  où  passait  le  ruisseau  des  Vi- 
viers avant  de  se  jeter  dans  l'Helpe.  Le  fort  proprement  dit,  sorte 
de  grosse  tour  quadrangulaire  ,  très-massive  ,  ayant  des  souter- 
rains, des  meurtrières  et  des  créneaux,  occupait ,  sur  l'éminence, 
la  partie  la  plus  occidentale  de  Venclos ,  et ,  du  côté  -epposé ,  se 
trouvait  une  cour  vaste  et  creuse ,  réservée  peur  les  bestiaux ,  et 
q[ue  ,  pour  cela ,  on  appelait  la  basse  cùur.  On  CEtrût  daas  Fen- 
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ceinte  fortifiée  par  un  pontlevis  placé  vers  l^  angle  N.~0  ,  et  aboa- 
tissant  à  une  petite  chaussée  de  7  mètres  de  largeur ,  établie  à  par- 
tir  du  grand  pont ,  sur  la  digue  de  la  rivière  ,  pour  Texploitation 
des  pâtures  de  ville.  Les  habitans  trouvèrent  souvent  leur  salut 
dans  ce  fort  qui ,  pendant  plus  d'un  siècle  ,  fut  toujours  leqr  re- 
fuge ,  en  cas  d'alerte.  Bien  des  fois  ils  furent  attaqués  dans  cette 
retraite  et  même  quelquefois  très-vivement.  On  peut  citeï  princi- 
palement rentrepVise  faite  ,  le  8  août  1657  ,  par  un  détachement 
de  soldats  irlandais  venus  de  Maroilles  pour  surprendre  et  forcer  le 
fort  qu^ils  n'abandonnèrent  qu'après  avoir  obtenu  ,  par  composi- 
tion ,  la  somme  de  56  livres  ,  prélevée  sur  les  taxes  extraordi^ 
naires  des  bestiaux. 

A  partir  de  la  réunion  du  village  de  Taisnières  à  la  France  par 
le  traité  des  Pyrénées  ,  en  1659  ,  le  fort  ne  fut  plus  que  rarement 
utile.  On  finit  même  ,  dans  la  suite  ,  par  ne  plus  s'en  occuper ,  et, 
à  la  longue  les  murailles  ,  faute  de  réparation  ,  s'écroulèrent  dans 
les  fossés.  Pendant  les  guerres  du  commencement  du  18"  sifcle  , 
c'était  dans  l'église  du  lieu  que  les  habitans  retiraient  leurs  meu- 
bles et  effets.  En  1706  et  1708  ,  la  commune  donna  en  location 
moyennant  50  liv.  par  an  ,  Venclos  du  fort ,  les  digues  et  les 
fossés  qui ,  quoiqu'à  sec,  ne  produisaient  que  des  roseaux  et  quel- 
ques mauvaises  herbes  ;  mais  elle  s'était  réservé  ,  avec  la  plate 
forme  ,  alors  couverte  d'épines  et  de  broussailles  qui  poussaient  à 
travers  des  tas  de  cailloux  et  de  débris  de  maçonnerie  ,  le  droit 
de  passage  pour  y  aller  an  besoin  Ce  ne  fut  qu'en  1 764  qu'on 
entreprit  de  défricher ,  déblayer  et  égaliser  le  terrain  qui ,  en  dé- 
finitive ,  né  fut  mis  en  culture  qu'à  partir  de  I769.  On  démolit 
aussi ,  en  même  temps ,  une  ancienne  masure  qui  se  trouvait  entre 
le  grand  et  le  petit  fort,  et  qui  avait  long  temps  servi  de  corps  de- 
garde  pour  un  poste  avancé.  Quoique  les  terres  de  la  butte  du  fort 
et  des  parapets  appelés  vulgairement  les  digues  du  grand  fossé 
furent  jetées  dans  les  excavations  pour  les  remplir  ,  ce  fossé  ne 
conserve  pas  moins  en  diiférens  endroits  ,  une  profondeur  de  i 
m.  50  c.  sur  7  à  8de  largeur. 

Comme  la  Petite  Court ,  le  fort  à  son  tour  a  disparu.  Bientôt 
rien  ne  rappellera  ,  sur  le  terrain ,  l'existence  de  Tun  ni  de  l'au- 
tre ,  et  viendra  le  temps  où  le  souvenir  en  sera  entièrement  effacé 
de  te  mémoire  des  hommes.  Ainsi  passent  les  choses  d'ici  bas  ! 

Michaux  ,  aîné, 

AvesneS|  le  11  juÎD  1B4I' 
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j6.    —  HlSTOIBE  ECCLÉSIASTIQUE  DELK  VILLB   ET  COMTE  DE 

Valentienne,  par  sire  Simon  Leboucq  ^  prévôt  ;  reproduc- 
tion du  piécieux  manuscrit  appartenant  à  la  bibliothèque 
publique  de  Valenciennes,  illustrée  par  des  lithographies 
représentant  les  anciens  monumens  de  ladite  ville  ,  dessinés 
par  M.  //.  Aiacairej  publiée  par  les  soins  de  yï.  ji,Prignel, 
imprimeur  y  et  précédée  d*une  notice  sur  Tauteur  par  M.  A. 
Dinaux, 

Les  amis  de  rhistoLre  du  pays  ont  souvent  regretté  que  Sire 
Simon  Le  Boucq  ait  été  prévenu  par  le  Sire  d'OuUreman ,  son 
prédécesseur  comme  prévôt  de  Valenciennes ,  dans  la  publication 
de  rhistoire  de  cette  ville  qu'ils  administrèrent  tous  deux  long- 
temps et  dont  tous  deux  composèrent  Thistoire.  Simon  Le  Boucq , 
plus  exact,  plus  soigneux ,  plus  lucide  que  d'Oultreman,  était  aussi 
plus  versé  que  lui  dans  la  connaissance  des  anciennes  chartes  : 
son  travail  était  mieux  conçu ,  mieux  ordonné  et  établi  sur  des 
pièces  et  des  documens  irrécusables  dont  la  plupart  se  trouvaient 
en  sa  possession.  Mais  il  eut  le  tort  de  venir  après  spn  concurrent^ 
et,  lorsqu'après  avoir  usé  une  partie  de  son.existence  dans Tétu- 
de  et  la  transcription  de  Thistoire  de  sa  ville  natale  ,  il  se  pré- 
parait à  la  mettre  au  jour ,  le  fils  de  d'Oultreman  le  gagna  de 
vitesse  et  fit  imprimer  à  Douai  le  travail  de  son  père.  Le  Boucq 
alors  sentant  combien  peu  d'accueil  il  trouverait,  en  arrivant 
le  second,  même  avec  sa  supériorité^  laissa  son  histoire  en 
manuscrit ,  et  éprouva  le  regret  de  voir  répandre  autour  de  lai 
une  publication  imparfaite  qu'il  pouvait  si  avantageusement  rem- 
placer. 

Aujourd'hui  que  Ton  revient  de  toutes  parts  avec  une  noble 

ardeur  aux  études  historiques  dont  on  a  senti  toute  l'importance 
et  l'utilité  ;  aujourd'hui  que  le  gouvernement  même  prête  Tap- 
pui  le  plus  avoué  aux  recherches  de  ce  genre ,  et  que  y  d'accord 
avec  le  monde  savant ,  il  vient  d'exprimer  le  désir  de  voir  cha- 
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que  ville  fouiller  dans  ses  vieilles  annales,  pour  arriver  un  jour  à 
former  un  tout  completsurThistoire  des  communes  de  la  France; 
aujourd'hui,  disons-nous^  le  temps  était  venu  de  reprendre  la 
grande  pensée  de  Simon  Le  Boucq  et  de  rendre  à  la  lumière  son 
œuvre  principale,  son  Histoire  ecclésiastique  de  Valen- 
TIENNE  comme  il  rappelle ,  ensevelie  jusqu'à  présent  dans  la 
poussière  des  bibliothèques  et  prête  à  périr  de  vétusté  et  d'oubli. 

L'histoire  ecclésiastique  de  Valenciennes  est  une  histoire  ache- 
vée et  complète  qui  a  l'avantage  de  ne  plus  attendre  de  supplé- 
ment ;  car  aujourd'hui  Téglise  n'a  plus  de  rôle  à  jouer  dans  les 
affaires  publiques  :  c'est  en  même  temps  une  histoii;e  monumen- 
taire  de  la  cité ,  puisque  cinquante  édifices  au  moins  seront  gra- 
vés dans  cet  ouvrage  ,  d'après  les  croquis  naïfs  et  vrais  de  Simon 
Le  Boucq ,  qui ,  seul ,  nous  a  conservé  des  monumens  curieux 
dont  à  peine  aujourd'hui  on  connaît  l'emplacement.  Cette  pein- 
ture du  vieux  Valenciennes  ,  si  exacte  en  récit  et  en  image  ,  est 
un  curieux  monument  historique  à  mettre  sous  les  yeux  de  la 
génération  nouvelle  qui  se  doute  à  peine  des  souvenirs  qu*elle 
foule  aux  pieds  et  des  ruines  sur  lesquelles  elle  fonde  son  indus- 
trie moderne.  C'est  à  la  fois  un  pieux  hommage  rendu  par  des 
fils  à  la  mémoire  de  leurs  pères ,  et  une  oeuvre  utile  à  Tart  archi- 
tectural dont  elle  déroule  les  révolutions  et  les  progrès.  Ce  livre, 
qui  rebâtit  Valenciennes  pierre  par  pierre ,  et  qui ,  reculant  de 
plusieurs  siècles ,  nous  transporte  sous  la  domination  espagnole  , 
aura  un  attrait  particulier  par  la  comparaison  que  l'on  pourra 
faire  de  la  cité  gothique  et  ornée  avec  la  ville  moderne  et  sim- 
plifiée ,  telle  que  nous  l'ont  rendue  les  sièges ,  les  conquêtes  et 
rindustrie. 

Si  les  dessins  des  monumens  Valenciennois  que  l'on  offre  au- 
jourd'hui au  public  sont  purs  et  authentiques^  le  style  du  texte  qui 
les  accompagne  n'est  pas  moins  simple  ,  naïf  et  vrai.'  L'auteur  , 
plein  de  cette  bonhomie  des  temps  antiques ,  a  composé  son  ou- 
vrage en  conscience  ,  et  l'a  exécuté  comme  une  œuvre  pie  qu'il 
devait  à  ses  concitoyens.  Animé  par  une  foi  vive  et  pure  ,  il  s'est 
donné  à  lui-même  cette  tâche  immense  et  l'a  remplie  con  amor 
et  pour  ainsi  dire  par  vocation.  Son  labeur ,  comme  toutes  les 
grandes  entreprises  de  son  temps  ,  est  dédié  A  la  glorieuse  Vi- 
erge mère  de  Dieu ,  et  voici  en  quels  termes  il  place  sous  la  pro- 
tection de  Marie  l'histoire  sainte  d'une  ville  que  les  traditions 
mettent  sous  sa  haute  protection  :  «  M'estant ,  passez  plusieurs 
»  aimées ,  Vierge  incomparable  !  occuppé  à  la  recerche  des  fon- 
»  dations  des  lieux  pieux  qui  sont  dans  l'enclos  de  la  ville  et  c6m- 
»  té  de  Valentienne  ,  pour  en  laisser  la  mémoire  à  la  postérité , 
»  j'en  ai  dresché  au  mieulx  qu'il  m'at  esté  possible^  cette  histoire 
»  ecclésiastique ,  laquelle ,  Vierge  sacrée ,  je  vous  viens  offrir  et 


—  392  — 

»  dédier  comme  à  celle  qui  est  la  protectrice  et  gonverDante ,  non 
»  seulement  des  églises  aiiis  aussy  de  Tenclos  et  de  tout  le  pen- 
»  pie  dudict  Valentienne  ,  et  qui  Tat  tant  aymé  que  de  se  faire 
»  paroistre  visiblement  à  iceluy  en  Tan  mille  et  huict ,  pour 
M  les  asceurer  de  Tamour  et  affection  maternelle  que  leur  por- 
»  tiez  ,  en  leur  ayant  procuré  vers  son  cher  61s  ,  nostreRedemp- 
»  tcur  Jésus-Christ ,  la  délivrance  et  guarison  du  mal  conta- 
»  gieux  qui  les  accabloit  et  portoit  journellement  en  grand  nom- 
»  bre  au  tombeau  ;  ce  que  ce  peuple  reçeut  avec  ung  telle  con- 
»  tentement  et  jo^^e  ,  qu'après  les  actions  de  grâces  en  rendu 
»  à  Dieu  ils  procurèrent  ceste  grande  besongne  et  bastiment 
»  sumptueux  de  la  principalle  église  dédié  en  son  saint  nom  , 
»  qu'on  dist  de  Nostre  Dame  la  Grande  !  Grande  vraiment , 
»  puisque  ce  fut  en  deseure  du  lieu  de  ce  sacré  bastiment  qu'il 

•  vous  at  pieu  ,  Vierge  sacrée  ,  vous  faire  paroistre  en  ung 
»  trosne  magnifique  entouré  d'anges  célestes ,  l'un  desquels  par 
»  vostre  charge  entoura  ceste  ville  d'ung  liceton  pour  tracher  le 

•  chemin  qu'on  prenderoit  pour  taire  la  procession  en  actions 

•  de  grâces  de  ce  grand  bénéfice  reçeu  ,  ce  qui  s'est  continué 
»  avecq  dévotion  si  grande ,  que  plusieurs  personnes  zéleuses 
»  ont  à  ceste  imitation  fondé  ,  basti ,  et  érigé  quantité  d'églises, 
»  monastères ,  chappelles ,  bospitaux  et  lieux  pieux  en  ceste 
»  dicte  ville  et  son  pourpris ,  pour  teuir  rang  et  compagnie  à 
»  ceste  sa  grande  église ,  comme  le  tout  se  voira  en  ce  volume  , 
»  suppliant ,  Vierge  sacrée .  vouloir  recepvoir  de  bonne  part 
»  ce  mien  labeur  et  avoir  toujours  en  sa  sainte  sauve-garde  ces- 
»  lu  j  qui  se  dict  et  sera  à  jamais  son  très  humble ,  très  obligé  et 
»  devôt  serviteur.  » 

Simon  Le  Boucq. 

Cette  dédicace  présente  à-la-fois  un  spécimen  du  style  naïf  de 
Simon  Le  Boucq  et  Texplication  du  plan  de  son  ouvrage  ;  on 
s'est  bien  gardé  de  rien  changer  à  la  lettre  de  cette  histoire  : 
c'est  le  bon  prévôt  en  personne  qui  est  offert  à  ses  concitoyens, 
on  le  présente  sans  altération  aucune ,  mais  entouré  de  toutes 
les  ressources  que  la  gravure  ,  la  lithographie  et  la  typographie 
du  XIX"  siècle  peuvent  présenter.  C'est  une  publication  pitto- 
resque appliquée  à  nos  localités  et  partant  d'un  intérêt  bien  plus 
direct  que  toutes  celles  qui  nous  viennent  de  la  capitale  ;  c'est 
pour  ainsi  dire  un  livre  de  famille  ,  un  Keepsake  local ,  qu'on 
gardera ,  sans  doute  ,  comme  un  titre  glorieux  pour  le  pays 
et  la  cité.  I^ous  savons  que  les  préoccupations  du  négoce  et 
de  l'industrie  ne  sont  pas  inséparables  chez  nous  d'une  intelli- 
gence éclairée  de  l'art  et  d'un  sentiment  de  respect  sympathique 
et  religieux  pour  le  souvenir  des  anciens  temps    C'est  cette  as- 
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•arance  qui  a  engagé  les  éditeurs  dans  les  frais  énormes  de  la 
publication  luxueuse  qu'ils  ont  entreprise  :  ils  comptent  sur  Tap- 
pai  de  leurs  concitoyens  à  qui  on  n'a  jamais  fait  en  vain  un  appel 
en  faveur  de  Tart  et  de  Thistoire. 

Ce  recueil  des  anciens  monumens  de  Valenciennes ,  qui  sera 
donc  ainsi  tout-à-la- fois  un  livre  d'étude  pour  les  recherches 
historiques  et  les  méditations  du  cabinet ,  et  un  livre  de  salon , 
un  brillant  album  pour  les  gens  du  monde ,  est  publié  par  li« 
vraisons  de  i  feuille  de  texte  et  2  lithographies  ou  2  feuilles  et 
i  lithographie,  an  prix  de  1  franc  23  centimes  la  livraison.  Douze 
livraisons  ont  déjà  paru  et  sont  en  vente. 

A6n  que  toutes  les  épreuves  des  dessins  des  monumens  soient 
pares  et  belles,  l'ouvrage  entier  n'est  tiré  qu'à  500  exemplai- 
res seulement.  Ce  n'est  pas  ici  une  œuvre  de  spéculation ,  c'est  un 
monument  communal  qu'il  s'agissait  d'élever;  en  conséquence 
les  éditeurs  n'ont  voulu  que  couvrir  leurs  frais  et  tenir  avant  tout 
à  la  perfection  du  travail  qu'ils  livrent  à  la  publicité. 

Les  souscn|>teurs  sont  servis  par  ordre  d'inscription ,  de 
manière  à  ce  que  les  premiers  inscrits  aient  les  premières  épreu- 
ves des  figures.  On  souscrit  à  Valenciennes ,  chez  M.  Prignet , 
imprimeur  -  éditeur  ;  au  bureau  de  VEcho  de  la  Frontière;^ 
chez  Lemaitre  y  libraire,  rue  du  Quesnoi;  chez  les  principaux 
libraires  du  département  du  Nord ,  et  à  Paris ,  chez  M.  Téche- 
ner ,  place  du  Louvre ,  N"  12.  * 

rjrj^    MénOIRB   SUB    LES   BIBLIOTHEQUES    PUBLIQUES    et  IcS 

principales  bibliothèques  particulières  du  département  du 
Nord  •  par  M.  Le  Glay ,  correspondant  de  l'Institut  (Aca- 
démie des  inscriptions  et  Bel  les- Lettres  )  des  académies  roya- 
les de  Bruxelles  ,  Turin  ,  etc. ,  archiviste-général  du  dépar- 
tement du  Nord.  Lille  (  imprimerie  de  Danel),  i84i  »  gr. 
in-8^  de  49^  P-  ^^  send  chez  tous  les  libraires  du  départe- 
temeot ,  et  à  Lille  ,  chez  le  concierge  des  Archives  départe- 
mentales. Prix  :  lo  fr. 

Voici  encore  un  bel  et  bon  livre  dont  le  docteur  Le  Glay  vient 
de  doter  le  pays  :  sous  le  titre  modeste  de  Mémoire  ,  il  livre  en 
ce  moment  à  la  publicité  un  traité  nourri  et  substantiel  touchant 
les  bibliothèques  publiques  et  privées  du  département  du  Nord. 


*  Une  colonne  indicative  porte  sur  chaque  liste  de  souscription  la 
date  de  la  signature  du  souscripteur  ,  afin  que  son  rang  d'inscription  toit 
bien  constaté. 

20 
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Cet  ouvrage  est  destiné  à  obtenir  un  grand  raccès  iSans  le  monde 
bibliographique  ,  tant  par  la  matière  qui  j  est  traitée  que  par  le 
nom  bien  connu  de  son  savant  auteur.  Il  fera  de  ce  c6té  de  la 
frontière  un  honorable  pendant  au  volume  publié  à  Gand  l'an 
dernier  ,  par  M.  Aug,  Voisin  ,  sous  le  titre  de  Documen*  pour 
servir  à  Vhistoire  des  bibliothèques  en  Belgique  et  de  leurs prin* 
dpales  curiosités  littéraires.  Vmtl  et  Tautre  de  ces  eompendvam 
bibliologiques  ne  sont  tirés  qu^à  150  exemplaires  seulement ,  les 
personnes  désireuses  de  les  acquérir  devront  se  hâter  d'en  faire 
ta  demande. 

La  première  partie  de  Tintéressant  mémoire  de  M.  Le  Glay^ 
traite  des  bibliothèques  publiques  de  Lille  ,  Cambrai ,  Douai ,  Va- 
lenciennes ,  Dunkerque ,  Saint-Amand ,  Bergues ,  Catedu  et  Âves« 
nés.  L^auteur  ,  après  en  avoir  énuméré  les  richesses  et  raconté  les 
services  quotidiens  que  ces  établissemens  utiles  rendent  aux  po- 
pulations ,  émet  le  vœu  que  des  bibliothèques  publiques  soient 
fondées  daps  les  populeuses  villes  de  Bailleul ,  Hazebrouck  ,  Cas- 
sel ,  Le  Quesnoy  ,  Armentièrcs ,  Roubaix  et  Tourcoing  :  ces  deux 
dernières  communes  comptent  chacune  20,000  habitans  ,  et  n'ont 
pas  de  bibliothèques  !  Nous  nous  associons  volontiers  au  v«n  de 
Térudit  archiviste  de  Lille  ,  et  nous  retendons  même  aux  cités  de 
Maubeuge  et  Condé  ,  villes  de  garnison  ,  qui ,  plus  que  d'autres  , 
éprouvent  le  manque  d*un  endroit  public  où  Ton  puisse  lire  et 
s'instruire  avec  le  calme  et  la  tranquillité  convenables.  Quand  une 
bibliothèque  ,  dans  chacune  de  ces  villes  ,  ne  détournerait ,  par 
chaque  année  y  qu'un  ou  deux  jeunes  gens  des  habitudes  gros- 
sières et  abrutissantes  de  la  vie  d'estaminet ,  elle  aurait  déjà  fait 
un  grand  bien. 

La  seconde  partie  du  mémoire  de  M.  Leglay  comprend  la  des- 
cription détaillée ,  la  plupart  faites  par  les  propriétaires  eux-mê- 
mes ,  de  26  bibliothèques  particulières  du  département  du  Nord  ; 
nous  n'avions  pas  le  droit  d'exiger  que  l'auteur  parlât  de  la  riche 
collection  de  M.  Barrois,  ancien  député  du  Nord  ,  puisque  bien 
que  formée  à  Lille,  cette  bibliothèque  est  depuis  peu  de  tems  trans- 
férée â  Paris ,  mais  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  regretter 
qu'on  ait  omis  de  mentionner  les  bibliothèques  de  MM.  de  Wa- 
renghien  père  et  Malotau  de  Guerne ,  tous  deux  anciens  maires 
de  Douai,  tous  deux  heureux  possesseurs  de  belles  et  bonnes  col- 
leetions  de  livres.  M.  de  Warenghien»  dont  la  bibliothèque  peut 
être  mise  au  rang  des  premières  du  département ,  l'a  parfaitement 
rangée  dans  un  local  bâti  â  cette  occasion.  On  y  remarque  une 
riche  suite  de  classiques  variorum  et  autres ,  presque  tous  nos 
poètes  des  xii^,  xiii'et  xiv* siècles,  une  masse  de  livres  à  figures, 
et  de  précieuses  curiosités  bibliographiques  amassées  en  Belgique, 
«n  Hollande  et  en  France  durant  une  longue  et  honorable  carrière 
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toajoars  utilement  fournie  ;  la  bibliothèque  de  M.  de  Guerne  con- 
tient de  beaux  manuscrits  à  miniatures  et  la  plus  complète  collec- 
tion qu*on  connaisse  des  livres  sortis  des  presses  nombreuses  et 
infatigables  de  la  ville  de  Douai.  L'auteur  pourra  réparer  cette 
omission  dans  la  seconde  édition  de  son  livre  ,  car  nous  prévoyons 
bien  qu'il  sera  forcé  de  bonne  heure  à  en  venir  là. 

Ce  savant  ouvrage  est  terminé  par  des  notes  additionnelles 
aussi  substantielles  que  le  texte  principal,  par  des  pièces  justifica- 
tives la  plupart  inédites  et  cuiieuses ,  et  par  une  de  ces  bonnes 
tables  des  matières  que-les  éditeurs  modernes  dédaignent  trop 
souvent ,  et  qu'il  appartenait  au  bénédictin  nouveau  de  nous  ren- 
dre à  rinstar  dès  anciens.  A.  d. 

78.    ANNUAIRE    DE     LA     BIBLIOTHÈQUE    ROYALE    DE    LA 

Belgique,   par    le  conservateur  baron  de  Reiffenberg,    •— 
Première  année  ,  1840.  — Deuxième  annëe  ,  i84i*  ^  Bru-  ' 
xelleset  Leipzig.  G.  Muquar^t»  gr.  in-iS,  fig. 

Dd  Mémoire  du  docteur  Le  Glay  à  V Annuaire  du  baron  de 
Reiflfenberg ,  la  transition  est  facile  ;  de  môme  que  ces  deux  sa- 
vans  ont  plusieurs  points  de  contact  et  de  similitude ,  de  même 
leurs  livres  se  rapprochent  et  se  touchent  par  Télégance  du  style , 
.  la  sûreté  de  Pérudition ,  la  multitude  des  sources  indiquées  et 
la  justesse  des  jugemens. 

Le  laborieux  baron  de  Reiffenberg  est  l'écrivain  le  plu»  ingé- 
nieux qu^on  connaisse  pour  varier  ses  formes  de  communication 
avec  le  public.  Toujours  heureux  quoiquMnépuisable  dans  ses 
modes  de  publication ,  il  a  trouvé  dernièrement  le  moyen  de 
lancer  dans  le  monde  littéraire ,  tout  en  se  jouant  et  sans  pré-* 
judice  à  ses  autres  ouvrages ,  un  annuaire  bibliographique  ^ 
qui  serait  déjà  un  livre  important  pour  tout  autre  que  pour  lui. 
Ce  joli  ouvrage ,  dont  la  première  année  parut  en  1840  ,  se  con- 
tinue. 

La  première  année  contient  une  introduction  qui  traite  de 
Vamour  des  livres  en  Belgique ,  dans  laquelle  le  souvenir  de 
M.  Van  Hulthem  tient  ^  juste  titre  une  grande  place  ;  un  co^p-* 
d'œil  sur  la  bibliothèque  royale ,  dont  la  fondation  ne  remonte 
qu'en  i857 ,  mais  qui  occupe  déjà  un  rang  distingué  y  grâces 
aux  soins  de  son  conservateur  ;  des  notices  et  extraits  de  ma^ 
nuscritSy  des  biographies  de  J.-F.  Foppens,  Van  Bavière  et 
Fan  Praet;  une  liste  (fort  peu  complète)  de  graveurs  belges 
désignés  par  F,  Malpé,  deGand,  mort  en  1807;  enfin  des 
mélanges  bibliologiques  très-variés  et  très^curiei^x ,  dans  les- 
quels on  rencontre  des  notions  intéressante^  sur  Juste-Lipse  et 
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Plantio ,  sur  quelques  impressions  rares  exécutées  en  Belgique, 
•t  sur  les  marques  et  devises  des  principaux  typographes  des 
Pajs-Bas.  On  voit ,  par  cette  courte  analyse ,  que  i*espace  nous 
force  de  resserrer,  combien  de  jouissances  Tauteur  des  Annuaires 
ménage  aux  véritables  bibliophiles.  ▲.  d. 

79.    —    AbR£G>:    de    L*DIST0IAB    des    ÉTABLTSSenENS    EURO- 

PKERS  DARS  LES  Irdes  Oriertales  ,  depuis  la  découverte  du 
cap  de  Bonne 'Espérance  juaquau  traité  du  3o  mai  181 4* 
Traduit  de  lEspagnol,  par  M.  Bessière  ,  ex-contrôleur  de 
navigation  ,  ancien  interprète  de  M.  le  maréchal  Nej  ,  en 
Espagne  et  en  Portugal,  expert-juré  près  le  tribunal  civil  de 
Valenciennes.  Valenciennes^  împr.  de  A.  £rignet ,  i84i  > 
in-8*  de  aoo  p. 

M.  Bessière  ,  retiré  à  Valenciennes,  où  il  vit  dans  le  calme  et 
la  retraite ,  a  dédié  cette  oeuvra  à  sa  ville  d'adoption  ;  à  la 
suite  d'une  existence  bien  remplie ,  il  a  voulu  laisser  ce  souve- 
nir du  vieillard  avant  de  quitter.le  port  où  il  a  trouvé  le  repos. 
L^bistoire  des  établissemens  européens  dans  les  Indes-Orien- 
tales est  intéressante  et  dramatique  ;  malheureusement  la  France 
y  joue  un  rôle  qui  n'inspire  que  des  réflexions  pénibles  au  lec- 
teur doué  d'une  certaine  dose  d'esprit  national.  Tous  les  évé- 
nemens,  arrivés  dans  les  péninsules  séparées  par  le  Gange,  tour- 
nent au  détriment  de  la  puissance  française ,  et  nous  voyons 
qu'après  avoir  dépensé  des  millions  et  versé  le  sang  de  ses  en- 
fons ,  la  France  perd  une  à  une  toutes  ses  positions  dans  les 
Indes.  Par  le  traité  de  paix  de  1814 ,  on  restitua  aux  français 
les  établissemens  qu'ils  y  possédaient  en  1792  ;  mais  ce  traité 
fut  violé  dans  le  Bengale  d'une  manière  éhontée ,  et  les  consé- 
quences de  cette  violation  furent  des  plus  funestes  au  commerce 
français.  Nous  ne  savons  4e  quel  écrivain  espagnol  M.  Bessière 
a  donné  sa  traduction  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  certain  c'est  qu'il 
n'était  pas  anglomane.  a.  o^ 

80.  —  Livret  historique  des  ppîntures,  sculptures, 
dessins  et  estampes  du  Musée  de  Valenciennes,  avec  des- 
DOttces  biographiques  sur  les  articles  dont  les  ouvrages  se 
trouvent  au  Musée ,  et  sur  les  Valenciennois  dont  tes  œu- 
vres se  trouvent  aux  Archives  de  l'école  des  Beaux-Arts  ,  à 
la  bibliothèque  et  dans  les  monumens  publics  de  la  ville. 
Par  A,'J,  Pottier,  A  Valenciennes,  de  rimprimerie  de  A.. 
Prignet ,  i84t  »  in-ia  de  186  pages. 
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On  voit ,  par  le  libellé  dtt  titre  qui  précède ,  pourquoi  ce  li- 
vret figure  dans  le  bulletin  bibliographique  des  Archives  du 
I^ord.  Ce  n^est  pas  là  un  livret  ordinaire  de  Musée  de  province , 
c'est  un  répertoire  fort  complet,  qui  ne  s'en  tient  pas  seulement 
à  rénumération  des  œuvres  d'art  réunies  à  Valenciennes ,  mais 
qui  s'étend  aussi  sur  le  compte  de  leurs  auteurs ,  principalement 
sur  ceux  qui  ont  pris  naissance  parmi  nous.  M.  Julien  Pottiery 
professeur  de  dessin  et  ce  peinture  à  TAcadémie  de  Valen- 
ciennes ,  était  parfaitement  en  mesure  d'établir  convenablement 
ce  livret  :  ceux  qui  ne  recherchent  pas  précisément  l'élégance 
et  le  brillant  du  style ,  mais  qui  veulent  des  renseignemens  pré- 
cis ,  des  détails  circonstanciés  et  exacts ,  de  l'ordre  dans  les  di- 
visions ,  de  la  patience  dans  les  recherches  sur  des  hommes  sou- 
vent obscurs  ou  inconnus ,  s'empresseront  de  se  munir  du  livret 
du  Musée  de  Valenciennes ,  et  seront  Tort  étonnés  d'j  rencontrer 
certaines  données  artistiques  qu'on  chercherait  difficilement  autre 
part.  A.  ». 

81 .  —  Scènes  historiques  flamandes.  —  Bouchard  éTAves- 
nés  ^  I2fa-i2?i8.  Schild  en  F'fiend,  i3o2-i3o3.  —  Charles^ 
U' Mauvais  ,  .1 356-1 386.  Par  Henri  Bruneel  et  Edward  Le 
Glay,  (H.-Ë.  Landsvriend).   Lille,  Wanackère  ,  1841  j  2 

vol.  in-18.  Prix  :  1  fr.  5o  c.  le  voL 

• 

Nous  l'avouons ,  nous  sommes ,  en  général ,  peu  partisans 
des  romans  historiques  :  il  y  eut  un  temps,  peut-être,  où  ces 
sortes  d'ouvrages  eurent  leur  degré  d'utilité  en  habituant  insen- 
siblement les  gens  du  monde  aux  grands  noms  de  lliistoire  et  en 
emmiellant  les  bords  du  vase  où  l'on  voulait  les  faire  se  désal- 
térer :  il  fallait  alors  façonner  l'esprit  public  aux  lectures  histo- 
riques et  l'on  eut  besoin  de  l'amadouer  doucement  pour  l'ame- 
ner à  s'instruire  en  l'amusant.  Âu}ourd'hui  cette  grande  con- 
quête est  faite  :  L'histoire  est  à  la  mode ,  hommes ,  femmes  , 
vieillards  et  enfans  ne  veulent  plus  que  de  l'histoire  ,  tant  l'a- 
mour du  vrai  est  impérissable  dans  le  cœur  de  l'homme  !  Il  n'y 
a  plus  besoin  d'user  de  subterfuge  pour  attirer  l'attention  du 
vulgaire  sur  les  souvenirs  historiques  ;  le  grand  Walter-Scott ,  à 
peu  près  à  lui  seul ,  a  fait  subir  au  goût  des  lecteurs  cette  im-- 
mense  révolution.  Il  est  vrai  que  ce  grand  homme  ,  plus  histoj 
rien  que  romancier,  n*a  commencé  à  écrire  que  lorsque  son 
esprit  était  imbu  des  bonnes  notions  historiques  et  sa  mémoire 
chargée  des  faits  et  des  traditions  locale»,  si  bien  que  chacun 
de  ses  romans  devint  le  reflet  si  exact  et  si  parfait  d'une  épo- 
que^ qu'on  eut  pu  le  prendre   pour  des  mémoires  contem- 
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porains.  Malheoreusemait  Scott ,  excepté  an  seul  de  ses  imita- 
teurs, n*eut  guères  que  des  parodistes  impuissans,  qui  écri* 
virent  sans  études  préalables  suffisantes ,  et  ne  mirent  au  jour 
que  des  pastiches  sans  couleur ,  sans  vérité  et  sans  fond. 

Ceux-là  firent  grand  tort  à  Tétude  des  sciences  historiques  : 
ils  égarèrent  bon  nombre  de  jeunes  esprits  qui  crurent  connaî- 
tre le  passé  pour  Tavoir  lu  dans  des  œuvres  du  présent.  L*arme 
du  roman  historique  a  donc  été  dangereuse  dans  bien  des  mains  l 

Tel  n^est  pas  [le  cas  aujourd'hui  :  Les  petits  livres  que  nous 
annonçons  ont  été  publiés  sous  le  pseudonyme  flamand  ff.-E. 
Landivriend  (ami  du  pays)  ,  qu'on  peut  traduire  par  les  noms 
de  deux  bons  français  MM.  Henry  Bruneel  et  Edward  Le  Glaiy, 
le  premier,  secrétaire  de  la  commission  historique  du  département 
du  Nord  ;  le  second ,  un  de  nos  meilleurs  élèves'  de  Técole  des 
Chartes ,  disciple  et  ami  du*savant  Ra)  nouard  qui  en  Élisait  un  cas 
tout  particulier.  Ces  deux  écrivains  ont  fait  des  études  sérieuses 
avant  de  se  livrer  à  la  publication  des  Scènes  historiquee  fia- 
mandes ,  ils  ont  plongé  la  main  dans  les  bonnes  sources  ,  Us  con- 
naissent à  fond  les  siècles  où  ils  transportent  leur  scène  ;  il  n'y 
a  donc  pas  lieu  de  craindre  qu'ils  errent  dans  leurs  peintures, 
leurs  discours  et  leurs  détails.  S'ils  font  apparaître  les  gais  trou- 
vères du  pays  dans  leurs  scènes  locales ,  ils  les  feront  parler  et 
chanter  suivant  la  vérité  ,'  car  ils  ont  lu  leurs  œuvres  dans  leur  lan- 
gage original  qu'ils  pourront  citer  quelquefois  sans  dépayser  le 
lecteur ,  puisque  le  patois  de  nos  campagnes  n'est  encore  que  de 
la  langue  romane  dégénérée. 

Les  auteurs  des  Scènes  flamandes  nous  annoncent  f^rtrand 
de  Rains  ,  ou  le  faiÂX  Baudouin ,  épisode  dramatique  de  This- 
toire  du  Hainaut ,  déjà  traité  plus  ou  moins  heureusement . 
Nous  comptons  assez  sur  le  talent  des  deux  littérateurs  Lillois , 
pour  penser  que  leur  Bertrand  de  Rains  fera  oublier  tous  ceux  que 
nous  connaissons  jusqu'ici.  A.  d. 

8?.  —  Société  des  bibliophiles  de  mous. --^  N*"  9  et  io 

des  publications.  —  Notice  «ur  M,  Ch,  /.  B,  J,  DeiçQuri. 

r-  Mémoires  du  Comte  de  Mérode  d'Qngniee.  —  Foyagee  ti 

ambassades  de  GuillebertieJ^annoy^  i399-i45o.  M00S9  £ai« 

Hojoisy  <84o^i84i*  grand  in-8^ 

Il  y  a  trop  longtems  que  nous  n^avons  parlé  des  travaux  de  la 
Société  des  BibliophUes  de  Mons;  cette  compagnie  toutefois  n*a 
pas  été  inactive.  Elle  continue  le  cours  de  ses  pnblicatiotts  dont 
quelques  unes  sont  livrées  au  commerce ,  à  petit  nombre ,  et  re- 
cherché^ par  les  amateurs  étranges  à  la  sQciélé.  Depuis  pea 
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cette  réunion  des  bibliophiles  des  deox  ftrontidres  Belge  et  Fran* 
çaise  a  encore  en  à  regretter  la  mort  prématurée  d^un  de  ses 
membres,  M.  Charles  DeUcùurt,  décédé  inopinément  à  Mons 
le  4  juin  1859 ,  au  milieu  des  joies  de  la  fête  communale  de 
cette  ville,  àTâgedeSl  ans  seulement.  La  Société ,  dont  il  était 
un  des  soutiens,  lui  a  rendu  un  hommage  bien  mérité  en  faisant 
imprimer  une  Notice  sur  cet  avocat  littérateur ,  suivie  de  quel- 
ques mots  prononcés  sur  sa  tombe  par  Ton  de  ses  nombreux 
amis. 

Il  était  un  petit  livre  fort  rare  intitulé:  Les  mémoires  du 
comte  d'Ongnies ,  mince  in-52  de  117  pages  numérotées  et  S 
non  cbiffrées  ,  rédigé^  et  peut-être  imprimé,  vers  1665  :  il  ne 
portait  indication  ni  de  lieu  ni  de  date  d^impression  ;  on  en  con- 
naissait deux  exemplaires ,  Tun  venant  de  chez  Théodore  Do-- 
trenge  et  disputé  à  sa  vente  par  les  plus  ardens  bibliophiles, 
Tautre  cédé  par  M.  Bosquet,  à  M.  le  comte  de  Mérode -Wester- 
loo  ;  c*est  ce  précieux  volumie ,  curieux-  pour  Tépoque  dont  il 
peint  la  situation  politique^  et  intéressant  comme  œuvre  d^un 
gentilhomme  Douaisien  que  la  Société  bibliophile  de  Mons  a  re- 
produit dans  le  N^  9  de  ses  publications  ;  mais  ici  elle  ne  Ta  pas 
produit  dans  le  monde  dénudé  et  sans  parure  comme  en  1665 , 
elle  Ta  fait  entourer  d'un  cadre  brillant  et  scintillant  de  lumière 
dû  à  M.  le  Baron  de  Reiffenberg,  heureux  possesseur  de  Texem- 
plaire  de  Dotrenge.  Cet  habile  philologue  a  fait  précéder  les  mé- 
moires d'une  élégante  introduction ,  déjà  publiée  dans  le  Mes^ 
sager  des  Sciences  à  Gand  et  le  Bulletin  de  Téchener  à  Paris , 
et  il  les  a  fait  suivre  de  201  notes  intéressantes  et  de  tables  utiles, 
de  telle  sorte  enfin  qu'aujourd'hui  Tavant-garde  et  V  arrière -garde 
valent  bien  mieux  que  le  corps  d'armée. 

Le  N"  10  des  publications  de  la  Société  contient  les  Voyages 
et  ambassades  de  Messire  Guillehert  de  Lannoy  ,  chevalier  de 
laïoison  d'or,  seigneur  de  Santés,  Willerval , Tronchiennes , 
Beaumont  et  Wahégnies,  faits  de  1599  à  1450  ,  et  qu'il  com- 
mença à  la  suite  du  comte  Wallerand  de  St.-?ol  lorsqu'il  fit  un*e 
descente  en  Angleterre  par  l'île  de  Wight,  avec  500  chevaliers, 
et  qu'il  finit  par  un  voyage  à  Rome  l'an  1450  ,  Tannée  du  jubilé, 
où  il  gagna  de  grands  pardons  et  beaucoup  d'indulgences.  L'in- 
troduction et  les  glossaires  qui  doivent  éclairer  cette  publication 
sont  confiés  à  M.  le  professeur  Serrure ,  de  Gand ,  et  n'ont  pas 
encore  paru  ;  ils  sont  attendus  avec  d'autant  plus  d'impatience 
que  le  savoir  avéré  du  commentateur  nous  promet  de  douces  et 
nouvelles  jouissances. 

La  Société  des  BibliophUes  de  Mons  a  aujourd'hui  sous  pres- 
se les  Mémoires  inédits  du  Sire  de  Hennin ,  seigneur  de  Louvi» 
gnies,  (1465)  tirés  d'un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de  Flo- 
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rence;  notre  aimable  et  éradit  collègue  M.  JR.  Chalon^  prési- 
dent de  la  Société ,  a^est  chargé  du  soin  de  cette  publication  : 
c'est  dire  assez  cpi^elle  ne  laissera  rien  à  désirer.  a.  d. 

83.  —  Mémoires  du  peld-markchal  comtb  de  mérodb- 
WESTERLOO.  Chevalier  de  la  Toison  d'or,  capitaine  des  tra- 
bans  de  TE mpereur  Charles  VI,  etc.  ^tc.  Publiés  par  M.  le 
comte  de  Mérode-Westerloo  ,  son  arrière  petit-fil».  Bru- 
xelles, Société  typographique  Be^gp.  A.  Wablen  et  Ck)mpa- 
gnie.  i84o ,  a  vol.  grand  in  8*  avec  portraits. 

Ces  mémoires,  fort  importants  pour  l'histoire  delà  Belgique 
en  général,  et  pour  celle  d'une  famille  chère  au  pays,  en  parti- 
culier ,  viennent  naturellement  à  la  suite  de  ceux  du  comte  de 
Mérode  d'Ongnies,  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui  n'en 
sont  pour  ainsi  dire  que  la  préface.  Le  comte  de  Mérode  Wes- 
terloo  est  un  franc  militaire ,  qui  a  mis  par  écrit  les  souvenirs  de 
sa  vie ,  souvent  glorieuse ,  quelquefois  agitée ,  toujours  intéres- 
sante. 11  commence  son  récit  à  Tan  1674  qu'il  naquit.  Je  matin 
du  22  juin ,  à  l'hôtel  d'Hooghstraeten ,  près  de  la  Cour ,  qu'oc- 
cupait son  père  au  retour  de  la  guerre  de  Hollande  ;  et  il  les  ter- 
mine à  la  fin  de  l'année  1725  ,.  en  parlant  des  morts  du  Régent 
de  France ,  du  grand  duc  de  Toscane  et  de  l'électeur  de  Colo- 
gne. Ce  fut  alors  que  le  comte  interrompit  ses  mémoires  *,  il  fut 
atteint  d'une  attaque  d'apoplexie  au  château  de  Mérode  le  12 
septembre  1752,  étant  dans  sa  bibliothèque.  Le  comte  de  Mé- 
rode, éditeur  des  souvenirs  de  son  bisayeul ,  a  eu  le  soin,  outre 
quelques  notes  explicatives ,  d'y  ajouter  des  lettres  prises  dans  la 
volumineuse  correspondance  du  feld-maréchal  afin  de  combler 
la  lacune  qui  existe  entre  l'année  1725  où  les  mémoires  fiirent 
arrêtés  et  celle  de  1 752  que  le  maréchal  mourut.  Ces  lettres 
jettent  un  jour  particuUer  sur  le  gouvernement  du  marquis  de 
Prié  dans  les  Pays-Bas,  pendant  Tabsence  du  Prince  Eugène. 
Enfin  l'ouvrage  est  terminé  par  une  excellente  table  des  matières^ 
complément  dont  nous  faisons  un  cas  tout  particulier.  Après  avoir 
parlé  du  fond  de  cet  ouvrage ,  il  ne  serait  pas  juste  de  terminer 
sans  dire  un  mot  de  sa  forme  et  sans  adresser  de  justes  éloges 
à  M.  Adolphe  Wàhlen  pour  les  soins  qu'il  a  donnés  à  son  exécu- 
tion. Ce  typographe  nous  parait  appelé  à  soutenir  avec  gloire  la 
vieille  réputation  des  presses  de  la  Belgique.  A.  d. 

84. — Annuaire  historique,  BTATiittQVE ^  adminisiraiif 
ei  commercial  de  V arrondissement  de  Cambrai  pour   1 84  '  ^ 
par  M.  Eughtie  Bouly^  Cambrai  ,    i84t  >  îdm:!. 
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Chaque  jour  la  province  s'affranchit  de  la  presse  parisienne  ; 
lious  sommes  heureux  de  le  constater.  Nous  rattachant  aux  loca- 
htés ,  et  voulant  rendre  Justice  à  nos  voisins ,  nous  dirons  un 
mot  de  Vjinnuaire  de  Cambrai  (1841) ,  remarquable  par  les 
docnmens  historiques  quUl  renferme  dûs  à  la  plume  facile  de 
M.  Eugène  Bouly ,  et  par  d^intéressantes  notes  historiques  sur 
les  communes  du  même  arrondissement  par  M.  Bruyelle  ,  jeune 
homme  déjà  connu  par  des  travaux  géologiques  et  par  des  ta- 
lens  qui  Tout  mis  en  renom. 

Le  précis  commencé  de  Thistoire  de  Cambrai  et  du  Cambré- 
sis  ,  d'aprèp  les  historiens  qui  ont  écrit  sur  cette  contrée ,  de- 
viendra intéressant.  M.  Bouly ,  élaguant  les  faits  mystiques  et 
controuvés ,  qui  abondent  dans  Carpentier  et  Dupont ,  a  rendu 
populaire  l'histoire  de  son  pays  par  un  style  simple  et  sans  em- 
phase. 

M.  Bouly  fait  espérer  que  son  travail  sera  terminé  dans  trois 
ans  ,  et  comme  il  offre  un  grand  intérêt ,  chacun  s'empressera 
d^acquérir  l'Annuaire  de  1841 ,  où  commence  celte  histoire  y 
a6n  de  Tavoir  complète  lorsqu'elle  sera  terminée. 

(/.  du  Pas-^'Calflie.  ) 

85.  —  Gayant  ,  Poème  humof  istique,  par  Àlbonnus , 
membre  d'aucune  Académie.  3*  édition  revue  çl  augmentée 
d'une  Post'Face,  Dorual ,  chez  Ad.  Obra,  i64i«  în-S**.  Prix  : 
ifr. 

11  reste  toujours  quelque  chose  de  nos  Kermesses  FtamanAes  : 
La  fête  de  Douai  de  cette  année  a  produit  un  poème ,  mais  un 
poème  qui  se  sent  un  peu  de  son  origine ,  un  poème  burlesque* 
Certes ,  on  ne  trouvera  pas  dans  cette  joyeuse  publication 
Térudition  qu'on  rencontre  dans  la  dissertation  sur  Gayant  de 
M.  le  conseiller  Quenson,  mais  cette  bluette  n'est  dépourvue  ni 
d'esprit  y  ni  de  gaité,  et  dans  elle  se  révèle  cette  grosse  verve 
que  les  anglais  appellent  humour  :  c'est  sans  doute  ce  qui  lui  a 
valu  cette  épithète  d'humoristique  de  nouvelle  invention.  Cet 
opuscule  plus  heureux  que  les  gros  livres ,  a  eu  deux  éditions  en 
moins  d'un  mois;  c'est  là  un  succès  qui  doit  flatter  l'auteur  et 
l'encourager  à  composer  des  œuvres  plus  importantes  et  plus 
sérieuses  ^-  ^• 
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—  Nous  avons  sous  les  yeui  le  catalogue  des  livres  et  f^^' 
Duscrits  de  feu  M.  Hoverlant  de  Beauwê/aêtê ,  ancien  m*"*' 
brc  du  conseil  des  Cinq  Cents,  dont  la  vente  a  lieu  à  To"'' 
nai,  depuis  le  i6  août  i84t  et  doit  durer  dit  jours.  Ce  ca- 
talogue se  compose  de   i552  articles    parmi  lesquels  oP  ^° 
compte  un  giand  nombre  sur  l'histoire  des  hommes  et  ^^ 
choses  de  nos  provinces.  Toutefois  nous  devons  dire ,  P^*^ 
rester  dans  la  vérité  ,   que  cette  bibliothèque  a  fait  plus  ^^ 
bruit  qu'elle  ne  le  rariitait.  Son  possesseur,  Tun  des  bo«^' 
mes  les  plus  excentriques  qu'on  connaisse,  s'imaginait  ^    m 
aa  collection  était  d'une  valeur  énorme;  aussi,  la  légua-^^ 
d'abord  au  roi  de  Rome,  puis  au  duc  de  Bordeaux ,  puia^^.^ 
Roi  Léopold,  et  pcut-étie  à  d'autres  têtes  couronnées ,  ^     ^ 
charge  par  le  légataire  ,  de  donner  comme  indemnité,  à  ^ 
héritiers  directs,  quelque  cent  mille  francs.  Personne  n*^ 
ceptalclegs.  ^a 

Nous  remarquons,  parmi  une  cinquantaine  de  manuscf^^^ 
inscrits  au  catalogue,  des  pièces  curieuses  pour  la  ville   ^^ 0 
Tournai;  il  serait  à  désirer  que  celle  réunion  de  docum^^ 
locaux  allât  enrichir  la  bibliothèque  publique  de  cette  ^il-^vj 
Tious  remarquons  surtout  le  livre  des  Sermens  dês  prêv^^^ 
élus  de  T<7t<n7ay,  manuscrit  de  l'an  1 363 sur  peau  vélin,  éct^^ 
en  vieux  français  ,  qui  mérite   l'attention  des  curieux.   C> 
dernier  article  de  la  vente  est  VHistoire  de  la  ville  de  Coni^  ^ 
par  le  maréchal  duc  de  Croy,  dont  on  connaît  un  exemplaif^ 
à  la  Bibliothèque  de  Valenciennes,  et  un  autre  à  celle  At^ 
château  de  VErmiiage,  U  serait  sans  doute  utile  que  la  vilf  ^ 
de  Condé  acquit  celui  qui  va  être  exposé  en  vente ,  si  eït^ 
n'en  possède  pas  une  copie  dans  ses  archives  municipales. 

—  L*as8ociation  lilloise  pour  Tencouragement  des  lettre^ 
et  des  arts  daus  le  département  du  Nord  propose  des  médaii-* 
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les  aux  auteurs  de  compositions  littéraires  ioëdites^  envers 
ou  eo  prose,  dont  le  sujet  ne  sera  point  en  opposition  ave« 
les  principes  proclamés  par  l'association  :  et  aux  auteurs  de 
travaux  historiques  inédits^  et  surtout  de  ceux  qui  concer- 
nent les  provinces  du  Nord  de  la  France.  Les  pièces  devront 
Mre  vtnvojées/raneoy  avant  le  premier  septembre  prochain  y 
au  secrétaire  général  de  l'association. 

Une  médaille  de  5oo  francs  devait  être  décernéei  à  l'au- 
teur du  meilleur  mémoire  sur  cette  question  :  Qu€  dôié-on  en" 
Undre  par  originalité  dans  Vart?  Quel  eai  le  but  vers  lequel 
t art  doit  lendre pour  obtenir  le  caractère  d'originalité'  ?  Cette 
question  n'ayant  pas  été  résolue  est  remise  au  concours;  les 
pièces  devront  être  remises  avant  le  i"*^  septembre  i84i« 

Des  médailles  seront  décernées  aux  auteurs  de  composi-» 
tions  musicales  non  encore  publiquement  exécutées. 

—  Il  vient  d'être  trouvé  au  milieu  des  démolitions  de  l'an- 
cienne église  de  Câtillon  une  monnaie  d'argent  de  Gérard 
de  D inville  y  dit  Gérard  II ,  évêque  de  Cambrai ,  de  1871  à 
1878. 

Elle  a  13  lignes  de  diamètre  et  pèse  48-  grains.  Elle  est 
d'une  belle  conservation  ,  et  présente  d'un  côté  un  écusson 
incliné  aux  trois  lions.  Cetécu  est  surmonté  d'une  cotte  d'ar- 
mes, elle-même  surmontée  d'une  couronne  de  comte.  Au- 
tour on  lit  : 

t  Gerardvs  :  Dei  grat  :  Episc  :  Cornes  :  Caméra  : 

On  voit  de  Tautre  côté  une  croix  fleurie ,  autour  de  la- 
quelle on  lit  : 

t  Moneta  Cameraeo  : 

Ces  deux  mots  sont  entourés  d'un  grénetis  lui  même  en- 
toui*é  des  mots  : 

i"  Benedict  :  qvi  :  venit  in  nomine  :  Domini  : 

Cette  monnaie  avec  le  nom  de  Gérard  n'est  pas  connue  de 
Duby  ni  de  Tribou ,  qui  la  décrivent  sous  le  nom  de  Robert 
de  Genèpe  à  qui  Gérard  II  a  succédé.  ^Ces  deux  auteurs  par- 
lent d'une  autre  monnaie  d'argent  de  Gérard  II ,  où  sont 
écrits  les  mots  :  Toronve  :  civis  : 

Ainsi  nous  connaissons  maiotenant  deux  gros  tournois  de 
Gérard  II. 

—  M.  Ernst ,  ancien  membre  de  la  chambre  des  représen- 
tans  et  ministre  de  la  justice  de  i834à  1889  ,  qui ,  renon- 
çant à  la  vie  politique  à  cette  dernière  époque  ,  avait  accepté 
fa  place  de  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Louvaio  ,  est 
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mort  le  lo  juillet  1841  i  Beaupart,  à  un  âge  encore  peu 
avance.  Il  n*avait  pas  plus  de  46  ans. 

M.  [Ernst  avait  cruellement^  souffert  tout  l'hiver  dernier 
d'une  inflammation  des  intestins.  On  lui  avait  conseillé 
d'aller  prendre  les  eaux  à  Beaupart  sur  les  bords  du  Rhin  , 
et  c'est  là"qu'il{est  mort. 

La  mort  de  M.  Ernst  est  une  perte  pour  l'enseignement,  il 
était  sans  contredit  l'un  des  professeurs  de  droit  les  plus  dis- 
tingués de  la  Belgique. 

—  Un  savant  d'Allemagne ,  AL  Bethmann^  membre  de  la 
Société  historique  germanique  et  l'un  des  collaborateurs  du 
grand  recueil  de  Pertt^  est  en  ce  moment  dans  notre  contrée, 
où  il  visite  les  bibliothèques  et  les  archives  publiques  et  par- 
ticulières, pourydécouvrirdes  documens  sur  Thistoire  d'Al- 
lemagne. M.  Bethmann  s'occupe  en  même  tems  à  rechercher 
les  textes  les  plus  anciens  de  l'histoire  de  Greffoir»  de  Tours ^ 
dont  il  prépare  une  édition  curieuse.  Il  a  collation  né  le  ma- 
nuscrit de  ce  père  de  l'bistoire  de  France  qui  existe  à  Cam- 
brai ,  et  il  collationne  en  ce  moment  à  la  Bibliothèque  de 
Yalencieunes,  la  petite  légende  de  Sainte- EuiaUe,  décou- 
verte par  son  compatriote  M.  Hoffmann,  en  1837,  et  regar- 
dée jusqu'ici  comme  la  plus  ancienne  pièce  conuue  en  vers 
romans  (IX"  siècle}. 

—  La  seconde  réuuion  numismatique,  annoncée  par  di- 
vers journaux,  a  eu  lieu  le  8  août  i84i  9  au  coll4%e  de  Tirle- 
mônt. 

11  a  été  décidé  que  la  société  numismatique  belge ,  défini- 
tivement constituée^  publiera,  à  partir  de  1843  ,  un  recueil 
trimestriel  portant  Je  titre  de  Revue  de  Numismatique  Belge. 

Ce  recueil  est  destiné  à  faire  connaître  les  richesses  numis- 
matiques  du  pajs,  les  collections  qu'il  renferme  ,  les  pièces 
nouvelles  que  le  zèle  des  amateurs  drcouvre  chaque  jour  et 
qui  n'ont  point  été  décrites  ou  ne  l'ont  été  qu'imparfaite- 
ment. On  s'y  occupera  de  l'ancienne  administration  moné- 
taire des  provinces  belges  des  diplômes,  chartes,  ordonnan- 
ces et  autres  documents  relatifs  à  la  ^brication  de  là  mon- 
naie. L'archéologie  sigillaire  y  figurera  d'une  manière  ho- 
notable  et  suivant  son  importance;  enfin  ^  Tony  traitera 
toutes  les  questions  qui,  dans  les  nombreuses  divisions  de  la 
science  où  de  l'art,  se  rattachent  directement  à  l'étude  des 
monuments  numismatiques. 

M.  Lelewelaété  nommé  président  d*honneur  de  la  Société 
numismatique  belge. 


NOTICE  BIOGRAPHIQUE 

M.  REDOUTÉ', 

PEINTRE  DE  FLEDRS  DO  CABINET  DE  Ik  REINC  , 
las  •  Il  Soci^lj  da  département  do  Nord , 


Le  pdDtrecâèbre,  objet  de  dos  regreU,  doot  la  perle  M 
à*i*emeol  «entie  dans  les  arts  (i),  Pitrr*-JM4pk  RimwtB) 
était  Dé  en  tjà^,  i  Si.-Hubert,  petite  ville  de  la  proTJnce 
de  Li^ge ,  ntuée  dans  la  foiit  des  Ardenoes,  à  pruximitë  de 
noire  froatiére.  Reslé  Traoçaîs  après  la  séparatioD  de  la  Bel- 
gique, ce  ftrand  altiste  apparleDait,  À  plus  d'un  titre,  au 
d^rtemeot  du  Nord ,  dont  notre  Sociëlé  porte  le  nom. 
Ansti,  c'est  en  U  considérant  comme  jSm/om/ tftt  iVord,  que 
*ons  l'avee  admis  an  nombre  de  vos  membrei  résidant  à  Pa- 


L'anleur  de  la  biographie  Liégeoise  ayant  trouvé  le  nom 
de  Redouté  dans  les  archivei  de  Milan,  à  côté  d'un  blason  de 
chevalier,  avec  une  tour  surmontée  d'une  croix ,  présume 


'  Quoique  iiODiajoiudimo<DncoDtl*TlKlcHrH.£«(i»u^,daiislu 
Homme»  et  /ei  Choses  de  la  dcruiân  linainn  At%  Archive»,  noiuicrojoni 
dcToir  publier  11  noiice  enliére  que  notre  concilojen  lA.AvgttSte  Deliart, 
Htoc^raphe  du  Roi ,  ■  lue  dnanlln  mimbrndela  5ocii(^(/u  JVoroE,  i 
Paria.  Celle  bioeriphie  a  nue  coulenr  locale  qo!  appelle  l'sTtCDlIoa  denoa 
leetBiBet  kainiEietaul-à-fiiitdsDt  b  lieds  célèbre  artiile  que  DOW  »- 
fraUona.EUacsn^lèud'aiJlfDnlu  teueigneiiicnitnr  la  vie  de  c«(  eiEcI' 
lenl  peïnlre.  A-  D. 

(■)  H.  Bedoutif  eat  moTl  ■  Farii,  le  ig  joia  l84o-  Qjf 
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quesa  famille,  dont  letombeau  se  voyait  dans  Téglisedes  Croi- 
sés à  Dînant  ,  pourrait  é(re  originaire  d'un  de  ces  paladins 
qui  ont  combattu  en  Palestine.  Quoi  qu'il  en  soit,  jamails  le 
modiîste  artiste,  si  simple  dafts  ses  manières, d'une  bonhomie 
si  affectueuse,  ne  tira  vanité  de  cette  origine.  M.  Redouté 
o  avait  pas  besoin  de  remonter  si  haut  pour  se  glorifier  du 
titre  de  chevalier  ;  il  était  chevalier  de  la  légion  d'honneur; 
et  c'est  à  son  propre  mërite  qu'il  le  devait. 

Dans  cette  fdtriille  d'artistes ,  qui  tirait  principalement  son 
lustre  de  ses  talents,  l'art  de  peindre  était  héréditaire ,  se 
transmettait  de  père  en  fils  depuis  plusieurs  générations. 
I^otre  Redouté^ eut  pour  premier  màttresoh  père,  peintre 
habile,  qui  lui  enseigna  les  principes  du  dessin.  Doué  des 
plus  heureuses  dispositions ,  le  jeune  élève  fit  des  progrès  si 
rapides,  qu'à  l'âge  où  l'on  sait  à  peine  tenir  un  crayon  ,  il 
ébauchait  de  petits  tableaux  de  genre.  Le  désir  de  se  perfec- 
tionner dans  son  art  par  l'élude  des  grands  mattres  lui  fit 
abandonner  la  maison  paternelle.  11  n'avait  pas  encore  at- 
teint sa  quinzième  année,  qu'il  |uircouraii  la  Flandre  et  la 
Hollande ,  s'arrétant  cà  et  là  devant  les  productions  les  plu» 
remarquables  des  écoles  Flamande  et  Hollandaise.  Il  parait 
que  les  tableaux  de  fleurs  de  Fan  Huysum  eXdeSe^^rs, 
attiraient  particulièrement  ses  regards.  Déjà  se  révélait 
en  lui  le  goût  qui  se  développa  plus  tard  pour  la  peinture 
des  fleurs,  et  auquel  il  ne  pouvait  alors  se  livrer  entiè- 
rement.. Léger  d'argent ,  Tartisie  voyageur  travaillait  pour 
vivre;  il  peignit  d'abord,  comme  son  père,  des  ornements  et 
des  tableaux  d'église.  Après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
décorer  les  églises  et  Jes  châteaux  des  productions  de  son  fa- 
cile pinceau,  le  jeune  peintre  revint  dans  sa  ville  liatale,  pré- 
cédé d'une  réputation  qui  commençait  à  s'étendre'.  Son  ta- 
lent s'était  fortifié  par  l'étude  des  chefs-d'œuvre  de  la  pein- 
ture ;  recherché  par  les  personnages  les  plus  marquants  de  la 
province  de  Luxembourg ,  il  eut  un  grand  nombre  de  por- 
traits à&ire,  entre  anties  celui  du  gouverneur,  le  général 
Bender.  D'après  les  succès  que  M.  Redouté  obtint  dans  ce 
genre,  on  peut  supposer  qu'il  fut  devenu  un  grand  peintre 
de  portraits^  s'il  eut  poursuivi  cet: e  carrière.  Ne  devait-il  pas 


réuasir  à  peindre  les  femœeS)  lut  qui  peignait  les  ifleurs  avec 
tant  de  grâce  et  de  légèreté. 

Cette  réputation,  resserrée  dans  un  cercle  assez  étroit,  ne 
pouvait  suffire  au  jeune  peintre,  qui,  brûlant  du  désir  de  se 
faire  un  nom,  avait  sans  cesse  les  ^eux  tournés  vers  le  centre 
des  beaux  aiis,  où  son  talent  devait  prendre  un  essor  plus 
élevé.  Une  princesse,  amie  des  arts,  lui  avait  donné  des  let- 
tres de  recommandation.  L^artiste  insouciant  s'avançait  gai- 
ment  vers  Paris  ,  ne  songeant  qu'à  la  gloire  et  nullement  aux 
lettres  qu'il  portait  ;  il  les  perdit  en  route  ;  et  en  arrivant,  il 
n^avait  pour  se  recommander  que  son  propre  talent.  Mais  il 
fallait  trouver  l'occasion  de  ie  produire.  Heureusement  elle 
lui  fut  o£Perte  par  son  frère  aîné ,  qui  se  distinguait  à  Paris 
dans  la  peinture  des  décors.  Les  scènes  de  la  vie  pastorale,  re- 
venues à  la  mode ,  se  reproduisaient  partout  dans  lesornc'^ 
menta  des  appartemens  comme  dans  les  décors  de  théâtre.  Oo 
ne  vojait  que  guirlandes  de  fleurs  et  corbeilles  de  roses*  Oo 
eut  dit  le  renouvellement  de  Tépoque  que  notre  compatriote 
JVatieauj  le  peintre  des  fêtes  galantes,  avait  marquée  des  pro- 
ductions de  son  gracieux  pinceau.  Le  jeupe  Redouté  travailla 
dans  ce  genre  avec  son  frère.  Eu  peignant  des  roses,  il  recon* 
Qut  r|u*il  était  né  pour  peindre  les  fleurs,  non  à  la  manière 
heurtée  du  décorateur,  mais  en  artiste  soigneux  qui  cherche 
à  rendre  les  plus  petits  détails.  Il  abandonna  bientôt  la  pein- 
ture de  décors  qui  lui  gâtait  la  main,  qui  eut  pu  Tempécher 
d'atteindre  à  la  perfection  de  l'art ,  et  se  livra  entièrement  à 
son  étude  de  prédilection.  Guidé  par  l'instinct  du  génie,  il 
voulut  pénétrer  dans  l'organisation  de  la  plante  ,  afin  d'arri- 
ver à  une  imitation  plus  exacte  de  la  nature  ;  et,  à  l'instar  du 
peintre  d'histoire  qui  étudie  l'anatomie  du  corps  humain, 
il  disséqua  la  plante  pour  mieux  peindre  la  fleur.  C'est  par 
cette  étude  approfondie  qu'il  parvint  à  surprendre  les  secrets 
de  la  nature,  et  qu'il  Aevint  son  digne  émule. 

Les  dessins  et  les  tableaux  de  fleurs  de  M.  Redouté,  exécu- 
tés avec  une  rare  perfection,  le  placèrent  bientôt  au  rang 
des  artistes  les  plus  distingués  de  cette  époque.  Appréciant 
ce  nouveau  talent,  comme  il  méritait  de  l'être,  leeélèbre  Gi* 
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rard  Fan  Spaëndonek,  peintre  du  cabinet  du  Roi ,  lui  confia 
le  soin  de  peindre  vingt  plantes  pour  le  recueil  des  vélins, 
ouvrage  commencé  sous  Louis  XIV  et  qui  chaque  année 
s'augmentait  de  vingt  plantes  nouvelles.  Le  brillant  pinceau 
de  Redouté  les  ajouta  celte  année  à  la  belle  collection  des  vé- 
lins. Plus  tard  Toùvrage  ayant  été  continué  sous  les  noms  de 
f^elins  du  Muséum  de  Vhiêtoire  naturelle^  Redouté  eut  encore 
l'avantage  d  j  travailler.  Mais,  cette  fois,  il  n'y  avait  plus  de 
peintre  du  Roi  pour  le  choisir  ;  la  royauté  avait  disparu  dans 
la  tourmente  révolutionnaire  Un  concours  fut  ouvert ,  et  il 
l'emporta  sur  les  artistes  qui  se  présentèrent  pour  lui  dispu^ 
puter  cet  honneur. 

Les  peintures  sur  vélins  étaient  exécutées  à  la  gouache, 
qui  y  au  défaut  de  transparence^  joignaient  l'inconvénient  de 
8*écailler.  M.  Redouté  remplaça  la  gouache  par  l'aquarelle, 
manière  de  peindre  alors  peu  pratiquée,  et  dont  il  fut  en 
quelque  sorte  le  créateur  par  les  perfectionnemens  qu'il  y 
apporta.  C'est  à  lui  que  l'aquarelle  doit  cette  vigueur  de  ton, 
cette  transparence  de  coloris^  qui  semblent  n'appartenir  qu'à 
la  peinture  à  l'huile. 

M.  Redouté  succéda,  en  1823,  à  Gérard  Van  Spaéndonck, 
comme  professeur  d'iconographie  au  jardin  du  Roi. 

Chaque  année,  le  cours  qu'il  ouvrait  dans  la  galerie  de 
Buffon  ,  attirail  un  grand  nombre  d'auditeurs,  parmi  les- 
quels les  dames  se  faisaient  remarquer  par  leur  assiduité  et 
par  l'attention  qu'elles  apportaient  à  suivre  les  leçons  de 
l'habile  professeur.  S'il  n'avait  pas  l'art  de  captiver  son  au- 
ditoire par  les  charmes  d'une  élocut ion; facile  et  brillante,  il 
savait  du  moins  l'intéresser  par  des  exposés  simples  et  clairs. 
Chacun  Técoutait  avec  plaisir  parce  qu'il  le  compi^enait.  On 
aimait  à  le  voir  démontrer  sa  théorie  le  pinceau  à  là  main. 

Les  principaux  ouvrages  d'iconographie  botanique  sont 
enrichis  de  dessins  et  de  planches  explicatives  exécutées  par 
M.  Redouté.  Ici  le  talent  de  l'artiste  a  rendu  la  science  dû 
botanisteplus  attrayante  et  plus  fecilc.  M.  VHéHtiery  fameux 
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conograpbe,  fut  le  premier  q  ui  découvrit  le  mérite  encore 
caché  du  jeuue  peintre  et  qui  ie  mit  en  lumière  en'  associant 
8on  nom  au  sien  dans  ses  savantes  publications.  Il  Temmena 
avec  lui  à  Londres,  où  se  publi|kalors  le  Sertum  Anglieum^ 
uoe  partie  des  figures  de  ce  recueil  ont  été  destinées  par 
Redouté. 

Il  serait  trop  long  d*énumérer  tous  les  ouvrages  que  soa 
crajon  facile  aornés^  Nous  ne  citerons  que  les  principaux. 

La  Flore  Atlantique ,  de  M.  Deafontaines , 
La  Flore  de  Navarre ,  de  M.  Bompland, 
Ln  Plantes  rares  du  jardin  de  Cela, 
Les  Plantes  du  jardin  delà  Malmaison, 
Les  jirbres  et  arbustes  de  Duhamel, 
La  Botanique  de  J,'J,  Rousseau é 

M.  Redouté  a  publié  lui-même  plusieurs  ouvrages,  dont  il 
a  composé  le  lexte  et  dessiné  les  figures.  Le  plus  important 
eiXla  famille  des  Liliae^es,  grande  collection  qui  lui  de- 
manda beaucoup  de  soinii  et  de  travaux,  formant  8  volume» 
grand  in  folio,  avec  4^6  planrhes.  Cet  ouvrage,  dédié  à  Fim* 
pératrioe  Joséphine  dont  il  était  le  peintre  de  fieurs^  parut 
sous  les  auspices  du  ministre  de  Tlntérieur  Chaptil ,  qui 
souscrivit  pour  8o.  exemplaires.  11  fut  envoyé  en  présent 
aux  artistes  et  aux  savante  les  plus  distingués  de  l'Europe  et 
même  aux  souverains  étrangers. 

. 
L'ouvrage  qui  mit  le  sceau  à  la  réputation  de  l'auteur,  ce- 
lui qui  contribua  le  plus  à  le  faire  connaître  du  public,  com- 
me peintre  de  fleurs ,  est  la  Monographie  des  rosesy  (3  volu- 
mes avec  i68  figures).  Dès  que  cette  charmante  collection 
de  roses  parut,  elleexcita  Tadmiration  générale.  Les  premières 
livraisons  recherchées  avec  empressement,  firent  Tornement 
dessalons  et  des  boudoirs.  On  n'entendait  parler  que  des  ro- 
ses de  Redouté.  On  voulait  voir  jusqu'où  l'art  peut  imiter  la 
nature  dans  une  de  ses  productions  les  plus  suaves*  Le  pres- 
tige de  Tart  éUit  si  grand,  que  l'œuvre  de  la  nature  semblait 
s'eQacer  devant  les  créations  de  ce  magique  pinceau. 
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La  Monographie  des  roses  dout  le  succès  fut  prodigieux,  ne 
tarda  pas  â  être  suivie  du  Ckoijc  des  Belles  fleurs  ei  de 

quelques  branches  des  pius  beaux  fruits. 

Gst  ouvrage ,  qui  est  aussi  fort  €Stioi4^,  présente  quelqtKir 
inégalités.  *La  partie  des  fruits  n'est  pas  exécutée  avec  autant 
de  perfi^ction  que  celle  des  fleurs.  Il  faut  reconnaître  que  M. 
Redouté  ne  peignait  pas  tes  fruits  aussi  bien  que  les  fleurs. 

Quelle  est  la  cause  de  cette  différence?  L'artbte  aurait-il 
négligé  la  peinture  des  fruits ,  oii  serait-il  par  la  nature  de 
son  talent  appelé  à  les  peindre  moins  bien  que  les  fleurs?     . 

Il  est  probable  que  M.  Redouté  n^aun  pas  porté  sur  cette 
partie  de  l'art  tous  les  soins ,  toute  l'application  qu'il  a  oon-- 
sacrés  à  celle  qu^il  avait  choisie  ,  qui  faisait  ses  délices,  qu^'il 
aimait  passionnément.  Peut-être  la  cause  dune  perfectioD 
moins  grande  sur  ce  point  tient-elle  au  sentiment  qui  l'ins- 
pirait dans  ses  compositions.  Toutes  les  affections  de  l'ar- 
tisie  se  concentraient  sur  les  fleurs  ;  il  leur  avait  voué  une 
espèce  de  eulte  ;  il  en  avait  fait  comme  des  êtres  animés  y. 
doués  de  sentiment  ;  il  était  fajureux  de  les  voir  ^  et  les  pei- 
gnait eon  amâr.  Aussi,  les  fleurs  de  EUdouté ,  se  balançant 
mollement  sur  leurs  tiges ,  semblaient  répondre  au  senti- 
ment qui  leur  avait  donné  la  vie.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  fruits.  Les  fruits ,  aux  yeux  de  Redouté  ne  présentaient 
qu'une  nature  morte ^  qui  ne  pouvait  produire  le  même 
prestige. 

C'est  un  trait  de  ressemblance  de  plua  que  le  talent  de 
Redouté  eut  avec  celui  du  célèbre  F'an  Huysum  ,  si  admira- 
ble dans  la  peinture  des  fleurs ,  et  qui  ne  put  réussir  à  pein- 
dre les  Cl  uits. 

Si ,  nous  avons  fait  cette  remarque,  c'est  qu*ellé  fait  res- 
sortir les  qualités  éminentes  du  tarent  de  Tartiste.  Tel  excelle 
dans  un  genre,  qui  souvent  est  médiocre  dans  un  autre.  Le 
véritable  artiste  est  celui  qui  se  passionne  vivement ,  et  it 
n'atteint  à  la  perfection  de  l'art  qu'autant  qu'il  est  forte* 
ment  impressionné.  Nous  l'aimons  mieux  supérieur  dans  un 
genre ,  que  médiocre  dans  plusieurs.  ' 
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Le  dernier  ouvragé  publié  par  Redouté  présente  un  Choix 
de  soixante  roses  nouvelles  ,  non  encore  figurées  ;  it  est  dédié 
à  S.  M.  la  Reine  des  Belges,  sa  royale  élève. 

• 

La  jeune  Reine  n'a  pas  oublié  celui  qu'elle  appelait  son 
bon  matire  .Avant  de  quitter  la  France,  elle  lui  laissa  un  pré- 
cieux souvenir  :  un  bouquet ,  dont  les  fleurs,  peintes  par 
elle-même ,  étaientdisposées  de  manière  à  former  un  ingé- 
nieux emblème  de  sa  reconnaissance. 

M.  Redouté  était  peintre  de  fleurs  du  cabinet  de  la  Reine 
des  Français  ;  il  avait  eu  le  bonheur  d'approcher  souvent  de 
la  famille  royale  «  d'enseigner  l'art  de  peindre  les  fleurs  à  Sa 
Majesté,  alors  duchesse  d'Orléans,  à  Mme  Adélaïde  et  aux 
jeunes  princesses  Louise  et  Marie.  La  princesse  Marie,,  enlevée 
sitôt  aux  arts  qu  elle  cultivait  avec  tant  de  distinction  ,  objet 
d'éternels  regrets,  quittait  quelquefois  le  ciseau  du  statuaire 
pour  saisir  d'une  main  légère  le  pinceau  dont  elle  savait  aussi 
se  servir  avec  habileté. 

Peintre  favori  des  reines,  Rrdouté  avait  été  admis  par 
Marie-Antoinette  au  Petit-Trianon.  La  jeune  et  infortunée 
princesse  était  alors  l'objet  de  tous  les  hommages,  et  l'éclat 
dont  elle  brillait  rejaillissait  sur  le  trône.  L'artiste  qu'elle 
honorait  d'un  gracieux  sourire  eut  le  bonheur  de  lui  plaire 
en  reproduisant  les  fleurs  des  parterres  qu'elle  cultivait  elle- 
même.  Il  fut  aussi  accueilli  avec  une  affectueuse  bienveil- 
lance par  l'impératrice  Joséphine ,  qui  aimait  à  le  voir  dans 
ses  jardins  de  la  Malmaison  ,  dont  il  peignit  les  plus  belles 
plautes.  La  bonne  Joséphine  ,  succombant  au  chagrin  d'un 
cruel  abandon  ,  le  reçut  encore  la  veille  de  sa  mort,  et  lui 
adressa  de  touchantes  paroles. 

A  Part  de  peindre  les  fleurs  ,  Redouté  joignait  le  talent  de 
l'enseigner  et  le  secret  de  le  faire  aimer.  Grâces  à  ses  leçons  , 
à  l'attrait  qui  s'y  attachait ,  ce  genre  de  peinture ,  qui 
convient  si  bien  aux  femmes,  se  répandit  de  plus  en  plus. 
Les  élèves  qu'il  forma  sont  en  grand  nombre.  Nous  ci- 
terons parmi  les  dames  qui  l'ont  eu  pour  mettre  et  qui  se 
distinguent  par  un  beau  talent  :  Mesdames  Panckouche  ,  de  < 

Ckaniereim  ,  Olympe  Arson  ,  Janeiei  Delaporie-Bêssin,  ^ 


Pour  faciliter  lexécution  dcedaasi qs coloriëai  Redouté id« 
venta  un  procédé  de  tirage  en  couleur ,  d'après  lequel  le» 
couleurs  primitives  sont  appliquées  sur  las  planches.  Lors-^ 
que  le  papier  en  a  reçu  rempreinte,  le  pinceau  n'a  qu'à  la  re- 
toucher légèremeut  et  à  étendre  dessus  des  teintes  plates  et 
transparentes.  Ce  procédé  a  contribué  aux  progrès  de  l'art  en 
multipliant  lesoopies  ,  en  leur  donnant  une  perfection  qui 
les  rapproche  davantage  du  modèle.  M.  Redouté^  aur  le 
rapport  du  jurj  des  arts,  chargé  d'examiner  les  produits  do 
l'iodustrie  nationale ,  a  obtenu  une  médaille  pour  cette  in- 
vention dont  il  ne  profita  guères  »  et  qui  fut  exploitée  au 
préjudice  de  ses  droits. 

Les  nombreux  ouvrages  que  Redouté  publia  sur  Ticono- 
graphie  des  plantes ,  avec  des  planches  coloriées  ,  le  firent 
connaître  plutôt  comme  savant  iconographe  que  comme  ha- 
bile peintre  de  fleurs.  Car  quelque  perfectionné  que  soit  le 
procédé  de  tirage  en  couleur ,  jamais  il  ne  rendra  la  finesse 
de  la  touche  oi*iginale ,  ni  toutes  les  nuances  du  modèle» 
C'est  dans  les  admirables  aquarelles,  peintes  par  l'artiste  lui- 
même  ,  que  se  retrouve  son  talent  tout  entier^  C'est  par  là 
que  son  nom  brille  à  côté  des  noms  des  artistes  modernes  les 
plus  célèbres  ,  de  Van  Spaendanck  et  de  VanàaeL 

Les  bouqueta  de  Redouté  sont  composés  avec  beaucoupi 
d^art  ;  et  pourtant  l'art  ne  s'aperçoit  pas  ;  ils  semblent  sortir 
des  mains  de  la  natùie.  Comme  toutes  les  fieurs  se  groupent 
avec  grâce  I  comme  les  oppositions  sont  habilement  ména- 
gées !  Quelle  harmonie  au  milieu  de  cette  diversité  de  cou- 
leurs 1  Quelle  savante  combinaison  dans  la  distribution  des 
demi-teintes  et  des  ombres  !  L'éclat  trop  vif  de  certaines 
fleurs  est  amorti  dans  la  demi-teinte  ;  celles  dont  les  tendr«« 
nuances  seraient  perdues  dans  l'ombre ,  rassortent  au  grand 
jour  aven  tous  leurs  avantages.  Comme  la  lumière  ciraul* 
largement  partout  !  La  vigueur  du  coloris  n'ôte  rien  à  la 
transparence  des  tons  ;  la  couleur  n'est  pas  moins  suave  que 
brill^mte.  Sous  la  grosse  main  de  Redouté  qui  peignait  aveo 
tant  de  l^reté ,  les  fleurs  ont  conservé  toute  leur  (bsicbeur  ; 
la  rosée  du  ixiatin  aou?re  encoro  leurs  feuilles  \  la  goutte 
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fl'eau  brille  sur  leurs  corollea.  Oa  reconnaît  que'  le  goâl  le 
plua  puraprétidé  à  toulcet  arrangemenl.  Les  diverses  par- 
ties du  tableau  concourent  à  l'efiet  de  l'eDiemble  et  forment 
un  tout  harmonieux. 

Qui  pourrait  compter  les  fleurs  que  Redouté  a  fait  ^lore! 
11  eu  ignorait  lui-même  le  nombre.  Chaque  exposition  du 
Louvre  offrait  A  notre  admiration  quelques-unes  deces  char- 
mantes productions.  Cette  année  encore  la  place  qu'il  avait 
conquise  a  l'entrée  de  la  grande  galerie  ^lait  honorablement 
occupée  par  les  dernières  fleurs  sorties  de  son  brillant  pin- 
ceau. 

Vous  vous  lappeles,  messieurs,  le  jour  de  notre  dernière 
réunion,  ily  ann  an,  à  cette  même  place  !..  Redouté  j  assis- 
tait. . .  le  vous  entretenais  des  productions  de  nos  colUgues 
exposées  au  Louvre,  etpour  couronner  les  éloges  donnés  aux 
fleurs  de  Redouté,  je  citais  les  beaux  vers  de  M .  Jutva  Bagtt. 
Vous  avez  applaudi  à  cet  hommage  rendu  au  talent  du  grand 
attiate  par  un  de  ses  élèies  qui  ne  se  disiingue  pas  moins 
dam  la  poésie  que  dam  la  peiolurc.  Comme  le  boa  vieillard 
octogénaire  ,  encore  jeuqe  par  la  vigueur  et  la  fermeté  deson 
pinoetu,  paraissait  heureux  au  milieu  de  ses  collègues!  Avec 
qaelle  effusion  de  cœur  il  répondait  à  l'expression  de  nos 
sentimens  ,  à  notre  admiration  pour  son  beau  talent?  Hélas! 
c'éuit  le  dernier  jour  de  bonheur  qu'il  devait  passer  avec 
nous  ! 


DE  MEMOIRES  INEDITS 

PAR  MONNIER  DE  RICHARDIN  , 

ProfcMcor  de  Droit,  et  inecefNTODuiit  Eectenr  at  Tirca-Rectcnr  à 
ItJtiiTtniU  de  Dooù. 


Les  personne*  avec  lesquelles  Monnier  de  Rlchardin  avait 
ledrelaiioDB  leapliu  fréquectesà  Par»,  appartenaient  à  l'état 
ecclëaiastiquii.  Ce  qui  s'explique  par  l'intértl  qu'il  avait  i 
s'araurer  la  protection  dee  bauta  dignitaires  de  cet  ordre  pour 
faire  tiiompher  lea  prétentions  de  rUniveriitë  de  Douai. 

Oansses  rapporte  avec  le  jeuue  abbi!  de  Gu^brîant,  parent 
da  célèbre  maréchal  de  ce  nom,  il  apprit  de  cet  ecclésiastique 
diverses  particularitës  de  la  guerre  atrooe  suscitée  dans  les 
C^venneipar  l'inflexible  volonté  de  Louvaia  et  par  fia to- 
lëraoce  ombrageuse  d'une  partie  du  clergé. 

«  Cet  abbé  me  conta  quelques  désordre)  et  cruautés  com- 
u  mises  par  les  fanatiques  des  Cévennes ,  enlre-autres , 
s  qu'ajant  rencontré  un  officier  de  l'armée  du  Roy  ,  ils  lui 
»  coupèrent  la  langue  et  lui  tirèrent  les  yeux  de  la  télé  avec 
»  un  tire-bourre. Une  autrefois,  ils  traitèrent  d'une  manière 
»  étrange  un  curé  qui  les  avait  reçus  chez  lui  et  à  qui  ila  di- 
»  rent  à  la  fiu  du  repas  :  ' —  Nous  oowi  sommes  hiit  oiligA 
J)  M.Itcure'delouUavoaeiviUtis  ,  mais  il  noua  vient  tau  t>wi4 
B  qu'il  faut  que  noua  luua  paasiona,  de  Ptua  fiuêtttf  voua  ou 
B  votre  éhat. 
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(c  —  Eh!  Messieurs  y  rëparttf  \e  curé, /ouetiez  non  seu" 
»  lentent  mon  ehai ,  mais  encore  mon  chien  s'il  vous  en  prend 
»  envie.  Aussitôt  ils  prirent  le  chat  et  l'attachèrent  au  col 
»  de  ce  pauvre  prêtre,  lui  laissant  seulement  la  tête  et  les 
»  pattes  libres  et  louettèrent  le  chat  jusqu*à  ce  qu'il  eut  dé- 
»  chiré  tout  le  visage  du  curé. 

a  Ils  ont  aussi  inventé  un  nouveau  genre  de  supplice 
»  qu'ils  exercent  d'une  manière  impitoyable,  sur  tous  le» 
^'  préires  et  religieux  qui  tombent  sous  leurs  mains;  ils  leur 
»  mettent]dans  ta  bouche  une  petite  grenade  chargée  de  pou- 
»  dreet  de  plomb  ,  cousent  les  lèvres  ,  mettent  le  feu  à  une 
»  petite  mèche,  qui  pend  de  la  grenade,  et  font  sauter  la 
»  cervelle  à  ces  pauvres  gens.  » 

Grimes  affreux  qui  font  rougir  Thumanité,  mais  qui  ea 
définitive  ne  furent  que  les  tristes  représailles  des  dragon- 
nades et  du  massacre  de  plusieurs  ministres  calvinistes. 

M.  l'abbé  de  Guébriant  vous  vous  êtes  laissé  attendrir  par 
la  mort  des  prêtres  catholiques,  cela  est  bien  ;  mais  si  vou9 
eussiez  été  un  vrai  chrétien,  imbu  de  la  morale  de  l'Evan- 
gile, vous  eussiez  aussi  jeté  un  coup-d'œil  de  compassion 
sur  les  malheureux  protesta  ns ,  qui,  contre  la  mort,  ne 
trouvaient  de  refuge  que  dans  l'exil  »  ou  dans  l'abjuration 
de  leur  foi. 

Ces  .sombres  épisodes  du  règtie  brillant  de  Louis  XIV  y 
jetèrent  un  sanglant  reflet  sur  l'azur  et  l'or ,  qui  resplen- 
dissaient à  l'éclat  de  mille  bougit^s  dans  les  fêtes deYersai liés, 
au  milieu  de  la  cour  la  plus  élégante  6t  la  plus  voluptueuse 
de  l'Europe. 

Si  Louis  Xiy  était  sans  pitié  pour  ceux  qui  ne  parta- 
geaient pas  ses  croyances  religieuses  ;  s'il  n'hésitait  pas  à 
briser  les  résistances  qui  auraient  voulu  entraver  son  pou- 
voir jaloux ,  il  faut  aussi  reconnaître ,  pour  être  juste ,  qu'il 
exigeait  que  la  loi  fut  respectée  par  tous  ses  sujets ,  et  même 
par  un  courtisan  blasonné.  On  verra ,  en  effet ,  combien  il 
fut  difficile  à  un  gentilhomme  campagnard  ,  qui  avait  corn- 
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mU  un  meuiire ,  pour  faire  respecter  les  couleurs  de  son 
blason  ,  de  soustraire  sa  tète  à  la  hache  du  bourreau. 

En  effet  y  un  ctime  d'homicide  fut  commis  en  Flandre  , 
dans  le  village  d'Arleux,  par  le  vicomte  de  ce  nom,  seigneur 
dudit  lieu,  sur  la  personne  du  nommé  Jacques-Pol rus  Vail- 
lant ,  fort  mauvais  sujet  d*ailleur8 ,  8*il  faut  en  croire  le  mé- 
moire justificatif  du  vicomte ,  qui  le  fil  rédiger  par  Monnier 
de  Richardin. 

L'auteur  indique  ainsi  qu*il  suit ,  comment  il  se  mit  à 
l'œuvre  : 

a  Le  chevalier  de  Vignacourt ,  beau -frère  du  vicomte 
»  d'Arleux  ,  me  remit  toutes  tes  informations  et  prooédores 
D  criminelles  faites  à  la  charge  du  nommé  Vaillant  |  tué  de- 
»  puis  par  le  vicomte  d'Arleux. 

»  On  avait  fait  venir  toutes  les  procédures  de  Flandres 
9  pour  justifier  que  ledit  Vaillant  était  un  homme,  séditieux 
»  et  animé  contre  le  vicomte  d'Arleux  ,  son  seigneur.  Ou 
y>  voulait,  par  li  y  faciliter  la  grâce  que  Ton  demandait  pour 
»  ce  pauvre  gentilhomme. 

3>  Le  chevalier  de  Vignacourt  me  pria  donc  de  dresser  les 
3»  mémoires  nécessaires  à  ce  sujet ,  je  parcours  la  plume  à  la 
»  main  toutes  les  informations  et  procédures ,  en  mettant 
»  à  Técart  celles  que  je  trouvais  moins  fortes  f  et  en  particu- 
3)  lier  certain  arrêt  du  parlement  de  Tournajr  j  rendu  sur 
»  un  appel  dudit  Vaillant ,  d'un  décret  de  prise  de  corps 
»  exécuté  à  sa  charge  par  le«  hommes  dU  fief  de  la  ville  d*Ar* 
»  leux  y  à  la  requête  du  procureur  d'office  do  ce  lieu  ;  lequel 
»  arrêt  émendant  ladite  sentence  ou  décret,  ordonne  seule- 
9  ment  que  Vaillant  serait  admonesté  pour  les  excès  par  lui 
3>  commis  à  l'endroit  du  vicomte  d'Arleux ,  avec  défense  de 
»  récidiver  sous  peines  plus  grièves  ,  mettant  dis- je  à  l'écart 
»  ces  sortes  de  pièces ,  nous  nous  arrêtâmes  aux  docnmens 
»  suivans  : 

»  incertain  prooès^erbal  tenu  par  qiiel({U€Sécheviii8  du 
»  dit  Arkux ,  par  lequel  il  était  justifié  quo  ledit  Vaillant  f 
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»  en  1689  j  au  mépris  dea  défenses  faites  par  son  seigneur, 
»  avait  prw  une  bande  de  violons  avec  laquelle  il  avait  par- 
s  couru  tout  le  village  ,  disant  qu'il  ce  moquait  desdites  dé- 
»  fenses  ,  et  sur  les  représentations,  que  le  baillj  vint  lui 
»  faire ,  il  menaça  ce  baillj  de  lui  couper  la  télé  en  lui  met- 
»  tant  la  main  sur  le  col.  Il  était  en  outre  prouvé  qu'il 
»  avait  frappé  d'une  épée  nue  un  des  valets  du  vicomte ,  re- 
»  vêtu  de  ses  couleurs,  d 

»  Q.^  Autres  informations  par  lesquelles  il  était  justifié 
»  que  ledit  Vaillant  avait  menacé  de  couper  le  nez  et  les 
a  oreilles  à  tous  les  échevins  d'Arleux  ,  et  l'un  -d'entre^eux, 
«  de  mettre  le  feu  à  sa  maison.  » 

Certes ,  cet  exposé  en  le  supposant  exact ,  pouvait  atténuer 
le  crime  imputé  a^  vicomte.  «  Aussi  le  chancellier  reout-ii 
•  favorablement  le  chevalier  de  Vignacourt ,  et  lui  promit 
«  d'écrire  au  bailly  du  Gmibrésis,  pour  lui  demander  les 
»  informatiops  tenues  contré  le  vicomte  d^ArleUx.  Quant  à 
9  M.  de  Vignacourt ,  il  partit  aussitôt  à  l'effet  de  faire  sur- 
n  seoir  le  cours  de  la  procédure  criminelle ,  de  peur,  ajoute- 
»  t-il  y  que  les  juges  s'avisassent  de  condamner  son  beau- 
»  frère  à  mort ,  et  de  faire  exécuter  leur  sentence  eu  effigie, 
»  pendant  qu'on  était  occupé  à  solliciter  sa  grâce.  »  Le  cri- 
me était  si  grand  que  la  grâce  ne  pouvait  être  obtenue 
qu'après  bien  des  démarches.  En  effet,  Monnier  de  Ricbar- 
din  nous  apprend  tout  ce  qu'eut  à  souffrir  le  bon  abbé  de 
Vignacourt.  a  II  vint ,  dil^il ,  me  faire  part  du  chagrin  que 
»  lui  causait  une  lettre  écrite  par  M.  le  maréchal  de  Bouf- 
»  flersau  comte  de  Montbron  ,  par  laquelle  il  lui  marquait 

•  qu  ilavait  remis  à  M.  de  Gbamillart  uU  mémoire  certifié 
m  véritable  à  tous  les  articles  par  ledit  sieur  de  Montbron  ; 

•  mais  que  le  sieur  Chamillart  avait  témoigné  au  maréchal 
»  de  Boufflers  que  les  informations  qu'il  avait  vues  char- 
»  geoicnt  trop  le  sieur  d'Arleux  pour  pouvoir  obtenir  sa 
»  gr&ce  ,  et  qu  il  était  nécessaire  de  faire  tenir  sur  les  lieux 
»  d'autres  informations  qui  pussent  adoucir  Ténormité  du 
»  crime.  Le  sieur  de  Vignacourt ,  me  fit  voir  encore  une 
»  lettre  du  procureiir-général  du  parlement  de  Tournay  , 
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I»  écrite  à  M.  de  Boufflers  ,  par  laquelle  il  lu!  marquait  c[u*tl 
»  avait  donné  ordre  au  bailly  de  Cambrësii  de  ne  poiat 
x>  presaer  TiDStructioD  du  procès  extraordinaire ,  à  la  char** 
»  ge  dudit  vicomte  j  circonstance  favorable  aux.  desseins  du 
2»  sieur  de  Vignacourt,  lequel  résolut  de  partir  le  lendemain, 
30  afin  de  prendre  des  mesures  plus  certaines  sur  ce  q^uli 
»  aurait  à  faire.  La  grande  difficulté  consistait  k  trouver  des 
D  témoins  ,  qui  déposassent  que  Vaillant  avait  insulté  de 
»  paroles  le  vicomte  d'Arleux  ;  pour  cela  il  eut  fallu  ache- 
1»  ter  des  témoins  en  Normandie ,  et  le  bon  abbé  de  Vigoa- 
»  court  n'était  pas  d'humeur  d'engager  sa  conscience  et  de  se 
»  damner  pour  l'amour  de  son  beau-frère.  Il  eut  donc  re- 
»  cours  à  un  autre  expédient ,  il  alla  rejoindre  à  Bruxelles, 
»  le  vicomte  d'Arleux  pour  lui  inspirer ,  dit-il ,  l'envie  de  se 
»  jeter  dans  les  troupes  du  roi  d'Espagne  ,  et  par  là ,  facili- 
3>  ter  davantage  sa  grfice ,  qui  serait  aisément  demandée  par 
3»  le  marquis  de  Bed^uar,  à  la  sollicitation  du  prince  de 
»  Grimberg  I  gouverneur  de  Bruxelles,  et  parent  du  vi- 
»  comte  d'Arleux.  » 

En  effet ,  il  parait  qu^à  l'aide  de  ces  hautes  protections,  et 
de  l'appui  de  M.  le  duc  d'Orléans,  de  plusieurs  princes  et 
princesses,  de  M°^*  de  Chalillon  ,  dame  d'atours  de  Madame^ 
le  vicomte  d'Arleux  obtint  sa  grâce  lors  de  l'aocouchemeot 
de  M™*  la  duchesse  de  Bourgogne. 

Puisque  nous  sommes  revenus  eu  Flandres  pour  nous 
occuper  du  vicomte  d'Arleux,  nous  y  resterons  pour  recher- 
cher l'origine  des  différends  qui  eurent  lieu  entre  les  Jésuites 
et  l'Université. 

La  compagnie  de  Jésus  j  de  tout  temps  jalouse  des  préro- 
gatives de  rUoiversité  de  Douai,  chercha  sans  cesse  à  se  sous- 
traire à  sa  juridiction.  Tantôt  elle  lui  fit  une  guerre  sourde, 
tentât  elle  l'attaqua  à  visage  découvert. 

Les  hostilités  commencèrent  de  la  part  des  jésuites  en 
i6go  ,  à  l'occasion  d'une  thèse  soutenue  dans  le  collège  da 
Roi ,  entre  le  sieur  Déligny  ,  professeur  de  l'Université  ,  et 
le  père  Beeckman  ,  professeur  des  jésuites. 
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Ce  dernier  se  trouvant  vaincu  par  la  logique  de  son  adviT" 
Versaire  y  le  menaça  de  s'en  venger  pu  lui  disant  :  «  Flagel" 
labo  l9.  —  Je  te  fustigerai:  » 

»  * 

Dès- lors ,  la  compagnie  de  Jésus  tendit  des  pièges  odieux 
à  ses  adversaires.  En  effet ,  un  jésuite  écrivit  des  lettres  au 
sieur  Délignj  et  à  d'autres  professeurs  de.rUniversité ,  sous 
le  nom  d'Antoine  Âroauld.  Ces  lettres  avaient  pour  objet  de 
provoquer  de  la  part  des  théologiens  de  l'Université  des  ré* 
ponsesque  leurs  ennemis  espéraient  pouvoir  incriminer. 

• 

De  plus,  le  faux  Arnauld  ,  afin  de  faire  croire  à  Tauthen- 
ticité  de  ses  lettres  |  et  aussi  pour  détourner  les  soupçons  des 
jésuites  que  l'on  aurait  pu  reconnaître  comme  auteurs  de  ces 
productions ,  attaquait  les  pères  de  cette  compagnie. 

Ce  sont  ces  honteuses  manœuvres ,  qui  firent  donner  è 
cette  affaire  le  nom  de  fourberie  de  Douai.  Elle  eut  alors  un 
grand  retentissement.  Par  leurs  intrigues.»  les  jésuites  ob- 
tinrent des  lettres  de  cachet  pour  MM.  de  Laleu  |  Rivette , 
Malpaiz  et  Dëlignj  ;  ces  lettres  portaient  à  chacun  l'ordre  de 
sortir  de  Douai  ,  et  d  aller  incessamment  aux  lieux  qui  leur 
étaient  assignés.  Ils  furent  envoyés  eip  exil  ;  le  i*'  au  Mans  ; 
le  3^  à  Coutan'ce  ;  le  3*  à  Saintes  ,  et  le  4"  à  Tours.  Si  l'on 
avait  eu  recours  à  la  justice  régulière ,  la  vérité  aurait  paru 
au  grand  jour ,  et  la  mauvaise  foi  n'aurait  pas  obtenu  ce 
honteux  triomphe.  Enhardi  par  ce  succès  ,  Tesprjt  d'enva- 
hissement de  la  société  de  Jésus  se  signala  de  nouveau  en 
1699. 

Yoici  comment  Monoier  de  Richardin  sexprime  sur  ce 
sujet  : 

a  L'Université  me  députa  pour  Paris ,  par  acte  du  23  fé- 
»  vrier  1699  ;  je  n'insère  point  ki  ma  procuration  ,  il  suffit 
»  de  dire  qu'elle  ^soutient  un  pouvoir  assex  ample  de  négo- 
»  cier  à  la  Cour  pour  le  paiement  de  la  pension  de  49O00 
3>  livres  9  et  même  de  6»ooo  livres ,  que  l'abbé  Joseph  Bertin 
»  doit  à  rUniversité  de  Douay.  Mais  j'avais  à  cœur  une 
»  affaire  de  toute  autre  importance  ,  concertée  depuis  six 
»  mois  entre  M.  TEvéque  d'Àrras,  M.  le  Recteur  et  moi>  de 
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»  laquelle  affaire  d^peDdait  le  salut  de  toute  rUoiversité  9 
»  Dotre  inteutioD  était  de  demander  au  roj  une  visite ,  et  des 
»  commissaires  qui  pussent  nous  rétablir  (t)  ;  je  fis  insérer 
»  dans  ma  dite  procuration  une  clause  générale  contenant 
»  pouvoir  d*agir  pour  toutes  les  affaires  concernant  le  bien 
9  et  l'avantage  de  ladite  Université.  » 

«  J'avais  dressé  un  mémoire  fort  ample  contenant  1  état 
3»  moderne  de  notre  Université  en  général,  tant  pour  la 
»  doctrine  que  pour  la  discipline  et  son  temporel.  J'y  des* 
»  ceudais  ensuite  dans  un  détail  exact  de  Testât  des  cinq  fa- 
»  cultes.  Je  concluais  enfin  ,  en  montrant  la  nécessité  d'une 
»  visite.  » 


«  Il  fallut  donc  trouver  un  prétexte  spécieux  pour 
»  députer  |  il  n'était  pas  possible  que  je  quittasse  TUniver- 
»  v«r8ité,*en  ce  temps  là,  sans  que  votre  secret  ooarut  risque 
»  d*étre  découvert  ;  mais  Dieu  qui  nous  regarde  peut-être 
d  'un  œil  de  miséricorde ,  fit  naître  à  point  nommé  la  con- 
9  jonctui  e  de  cette  pension  de  Saint-Bertîn  y  ce  qui  donna 
»  lieuàcettedéputation.  » 

»  Je  &is  ce  voyage  à  mes  dépens  :  mais  j'espère  que  Dieu 
bénira  mes  desseins  ,  et  qu'il  aura  pour  agréable  ce  sacri* 
»  fice  que  je  lui.fab  de  mon  bien,  de  o»on  temps  el  de  ma 
»  vie.  » 

»  J'arrivai  donc  à  Paris  ,  chargé  de  plusieurs  titres  , 
D  lettres,  mémoires  ,  et  particulièrement  de  ceux  que  M. 
»  d'Arras  avait  demandés  de  M.  le  Recteur  et  de  moj.  La 
»  première  chose  que  je  fis  fut  d'aller  trouva  le  saint  et 
»  ajmable  prélat  (Guy  de  Sève  de  Rocfaechouart)  ,  qui  me 
»  reçut  avec  sa  bonté  ordinaire.  J'eus  la  satisfaction  de  lui 
»  ouvrir  mon  cœur  sur  k  chapitre  des  jésuites.  Je  loi  dis 
»  que  ces  pères  levaient  enfin  le  masque  à  Douai,  qu'ils  ne 


(1)  Il  s'agissait  surfont  de  ne  donner  les  chaires  de  TUniTersitë  qu'au 
concourt ,  qui  avait  été  supprimé  en  1690,  après  Peiil  des  quatre  profes- 
seur! dont  on  a  parlé  plm  haut, 
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•  gardaient  plus  de  mesures  avec  l'Université ,  et  quHIs  s^ë-* 
»  taient  vantés  depun  deux  mois  qu^avant  qu*îl  fust  peu  ils 
»  monteraient  la  chaire  de  théologie,  qu'ils  obsédaient  main- 
»  tenant  le  pauvre  M.  de  la  Verdure,  à  qui  ils  tâchaient 
»  d'inspirer  Fenvie  de  quitter  incessamment  sa  leçon  pour  y 
»  placer  encore  une  de  leurs  créatures  avant  que  le  concours 
»  fust  rétabij.  M.  d*Arras  médit  que  les  jésuites  étaient 
»  moins  en  état  que  jamais  d'envahir  notre  Faculté  de  théo- 
»  logie.  » 

«  Je  répondis  ,  qu'en  cas  qu'il  fut  nécessaire  de  produire 
»  des  certificats  des  forfanteries  des  jésuites ,  on  était  bien 
>  seur  d'un  trouver  plus  d'un.  »  —  Maintenant  que  nous 
avons  montré  le  but  de  la  mission  de  Moonier  de  Richardin, 
nous  allons  faire  connaître  les  démarches  qu'il  fit  pour  le 
conduire  à  fin  heureuse. 

«  M*  d'Ârras  me  chargea  d'une  lettre  pour  M.  de  Meauxy 

j'allai  à  la  place  des  Victoires  où  loge  ce  prélat 

J'entrai  d'abord  dans  sa  chambre,  il  était  en  robe 

et  en  bonnet  de  nuit.  Ce  grand  prélat  était  comme  à  son 
ordinaire  parmi  les  livres  et  les  paperasses,  il  écrivait  j  il 
me  pria  de  me  mettre  dans  un  fauteuil  potir  un  moment 
pendant  quoy  il  acheva  de  décharger  son  imagination 
sur  le  papier.  Ensuite,  il  m'entretint  avec  autant  de 
liberté  d'esprit  que  s'il  n  eut  pas  étudié  toute  la  matinée  ; 
m'écouta  pendant  une  heure  avec  beaucoup  de  bonté  ,  et 
même  de  confiance.  Il  souhaita  que  je  lui  fisse  un  long 
détail  de  notre  Université^  s'informa  du  temps  de  sa  fon- 
datioo  ,  de  son.  fondateur ,  et  d'autres  circonstances  :  il 
voulut  encore  être  éclairci  de  Testât  de  la  Faculté  de  théo- 
logie ;  il-  me  parla  avec  beaucoup  d'estime  d'Estius  et  de 
»  Sjlvius.  » 

«  Je  vis  même  qu'il  était  bien  informé  de  notre  affaire  de 
»  St.-Bertin.  Je  lui  eri  fis  un  long  détail ,  il  me  témoigna  as- 
»  sez clairement  quon  nous  trompait.  L'ordre  de  notre  ju- 
»  ridiction  le  surprit ,  et  il  fut  fort  étonné  du  récit  que  j« 
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»  lui  fisjde  l'article  3  de.  nos  lettres  d'ërection  (i).  Après 
»  i'avoir  ei^^retenu  fort  long-temps ,  je  voulus  le  quitter 
»  pour  faire  place  à  un  ecclésiastique  de  mérite,  qui  Tatten- 

V  dait  dans  son  cabinet.  M.  de  Meaux  me  pria  avec  beau- 
y>  coup  de  bonté  de  contintier  à  l'entretenir  de  nos  affiures 
9  de  notre  Université  ;  il  conclut  par  dire  qu'il  était  du 
-»  bien  de  la  religion  de  la  conserver,  car  il  savait  qu'elle 
>  était  .fort  fameuse  ;  il  me  promit  de  conférer  inoessam- 
»  ment  afec  M.  Tarchevéque  de  Rheims ,  sur  les  moyens 
y>  de  la  rétablir.  J'oubliais  de  marquer  ici  que  je  lui  fia 
r>  une  longue  histoire  de  la  charge  de  Protecteur  de  l'Uni- 
»  versité,  que  j'avais  supplié  mon  dit  sieur  de  Rheims  d'^c- 
»  cepter  pendant  mon  rectorat.  Je  lui  parlai  de  la  li^ttre  d|| 
»  père  La  Chaise  ;  il  me  parla  aussi  de  la  ifourberie  de  Douai 
D  et  de  rhistoire  du  faux  Arnauld  ;  il  me  demanda  ai  M.  de 
p  la  Verdure  était  aussi  bon  thomiste  (3)  qu'on  le  disait  f  et 
»  s'il  ^tait  vray  qu'il  allast  quitter  l'Université.  YoulaDt 
^  prendre  congé  de  ce  prélat*  il  me  demanda  si  je  o'aviaia 

V  pas  reçu  de  nouvelles  de  Flapdres  touchant  le  bref  de  6oa- 
»  damnation  du  livre  de  M.  de  Cambraj.  Je  lui  di^  .qil«  je 
D  ne  doutais  pas  qiie  ce  bref  ne  fit  pour  le  moîna  autant  de 
»  bruit  dans  nos  provinces»  comme  iienfeMÎtà  Paria  et  à  la 
p  Cour  :  qu'on  m'avait  mandé  de  Flandres  que  M.  de  Cam« 
»  bray  avait  reçu. ce  bref  avec  beaucoup  de  soumisaioo  ,  et 
»  qu'il  avait  ordonné  à  tous  ceux  <le  soù  diooèse  qui  avaient 
»  son  livre  de  le  brusler  ineesaammviit.  J'ajoutai  que  je 


""^ 


(1)  Cet  article  était  aimi  cooçii  : 

a  Poorront  lesditei  facultés  (delaaainlfl  théologie  du  droit  eanén  ,  dn 
a  droit  civil ,  de  la  médefdne  et  dei  arU)  ,  avoit  lenr  «oiucil  et  fiùra  \wm 
»  itatats  particuliers  sur  la  airectipn  fie  leurs  affaire^ ,  chacune  en JO|» 
»  égard ,  sauf  toutefois  qu'iceux  statuts  ,  tant  généraux  que  particulii^  , 
»  ne  se  pourront  publier,  par  lesdiU  Recteur  et  Uni?e»ité  on  Faculté,  n'y 
»  en  user  sans  préalablement  â|re  par  nous  approuvez  et  kntorisez.  i»     . 

(a)  Les  professeurs  de  l'Université  de  Douay  étaient  thomistes  ^  an  Cjp 
sens  qu'ils  faisaient  profession  de  soutenir  la  doctrine  de  l'école  de  Saint- 
Thomas  sur  la  grâce  de  Jésus-Christ ,  efficace  par  elle-même  ,  en  com- 
battant  toulefoU  quelques  erreurs  de  Moltna ,  et  en  résistant  avec  énereja 
aux  attaques  des  jésuites. 


9  «'avais  point  osé  d*abord  le  féliciter  sur  le  triomphe  qu'il 
V  Tenait  d'emporter  »  parceque  je  doutais  qu'il  Teut  trouve 
*}»  boD  ;  que  je  m'en  réjouissais  avec  toute  l'Eglise,  qu'il  y  avait 
»  Jieu  d'espérer  que  ce  bref  ferait  grand  bien  à  Ja  religion  , 
»  par  rapport  même  à  M.  de  Gambray  ,  qui  ayant  d'un  calé 
»  toutes  les  qualitëe  qu'un  grand  prélat  peut  avoir ,  et  d'au- 
i  tre  part  beaucoup  de  douceur  d'esprit»  ne  manquerait  pas 
»  de  se  réconcilier  avec  ses  anciens  amis  e  Que  nos  provinces 
9  et  notre  Université  ,,en  particulier  /  retireraient  de  grands 
D  avantages  de  cette  union.  M.  de  Meauz  m'écouta  avec 
»  beaucoup  de  plaisir ,  et  me  dit  en  me  quittant ,  que  ce 
»  n'ëtaît  pas  sa  cause  particulière  qu'il  avait  gagnée,  mais 
B  oelle  de  tous  les  évéques  «I  de  toute  l'Eglise.  » 

La  publication  du  livre  de  Fénélon  intitulé  âimxinws  dêê 
Saints  avait  soulevé  dé  grands  orages  ;  la  Sor  bon  ne  (  «  )  en  avait 
censuré  douze  propositions  ,  et  tous  les  prélats  du  royaume 
prenaient  un  vif  intérêt  k  cette  affaire.  En  effet ,  ajoute  Mon- 
aier  de  Ricbardin  :  a  Quelques  jours  après  je  fus  ches  M. 
»  d'Arras  ;  nous  parlâmes  de  l'affaire  de  M.  de  Gambray ,  sur 
»  quoi  M.  d'Arras ,  me  dit  :  il  faut»  Monsieur  ,  que  je  vous 
a  fasse  une  amitié  :  ensuite  des  bruits  que  la  condamna-* 
a  tion  du  livre  de  M.  de  Gambray  faisait  à  la  Gour ,  je  m« 
a  suis  donné  «ine  hardiesse  que  peu  de  gens  se  seraient  crA 
a  permise  dans  la  conjoncture  où  nous  sommes  ;  ce  fut  de 
a  lui  écrire^  poursuivit-il,  pour  le  presser  de  déclarer  ses 
a  sentimens  sur  ce  bref ,  et  de  lui  dire  que  toute  la  cour 
a  était  en  peine  de  savoir  ses  dispositions  sur  ce  chapitre, 
a  M.  d'Arras ,  là  dessus  |  prit  un  papier  sur  sa  table.  » 

«c  —  Voici ,  continuftt-il ,  là  réponse  que  M.  de  Gambray 
a  m'a  fkite,  M.  d'Arras  me  la  lût  toute  entière,  je  ne  vis 
9  Jamais  rien  de  mieux  écrit ,  rien  de  plus  poli ,  ni  de  plus 
a  naturel.  Il  y  avait  un  juste  mélange  de  soumission  et  de 
a  noble  fierté.  » 

Noos  nous  abstiendrons  de  doi^ner  cette  pièce  qui  se  trouve 


(t)  Voir  Vie  et  Féaél«B  »  t.  a  »  page  aai ,  par  le  cardinal  de  Beaaaict. 
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dans  la  Vie  de  Fénéion,  par  le  cardinal  de  fieausset,  t.  %, 
page  958.  ^ 

Si  MoDDier  de  Richardin  recevait  les  tonfidences  intimes 
de  plusieura  grands  prélats  du  roj^aume ,  il  n'était  pas  tou- 
jours traité  avec  les  (égards  qui  lui  étaient  dûs  par  des  minis- 
tres ,  dont  le  devoir  était  de  l'entendre,  puisqu'il  parlait  au 
nom  d'une  des  Universités  les  plus  célèbres  du  royaume.Oa 
en  jugera  par  la  conversation  qu'il  eut  avec  M .  de  Barbesieux. 

«  Je  fus  sur  les  huit  heures  du  matin  chez  M  «de  Uarbe- 
D  sieux.  Ayant  dit  à  un  de  ses  valets  de  chambre  que  j'étais 
■>  député  de  rUniversiié  de  Douai ,  et  que  je  venais  de  la 
D  part  de  M.  de  Rheims  ,  il  me  fit  passer  de  l'anti-chambre 
»  dans  une  salle  ;  et  me  dit  que  je  pouvais  attendre  là  M.  de 
D  Barbesieux  ,  qui  devait  sortir  bientôt  pour  se  trouver  au 
9  lever  du  roy.  li^ortiteftectivement  sur  les  neuf  heures  > 
»  j'avançai  et  je  lui  dis  que  j'estais  le  député  de  l'Université 
Y  d«^ Douai  y  dont  M.  de  Rheims  lui  avait  parlé  ;  il  me  ré- 
9  pondit  qu'il  estait  nécessaire  qu'il  me  parlast  i  et  que  je 
»  pouvais  le  voir  lorsqu'il  serait  90cty  de  chefe  le  roy.  Cet 
»  accueil  me  fit  beaucoup  de  plaiair  ,  et  je  jetai  dès  lors  les 
»  fondemcns  de  plusieurs  châteaux  en  Espagoeb  Mais  mes 
»  espérances  furent  bien  confondues ,  et  je  n'eus  que  trop 
»  lieu  id'étre  persuadé  que  la  Cour  n'est  que  poniiè  499 
»  vûniti9.  » 

a  Estant  allé  à  la  chapelle  du  roy  ,  entendre  la  messe ,  et 
»  vous  remercier  de  cette  grâce ,  ô  mon  Dieu ,  avec  un  esprit 
»  distrait ,  tout  rem  pi  j  de  l'idée  des  créatures  et  tout  prêt  à 
9  vous  oublier  parmy  tant  de  prospérités  apparentes,  dont 
»  je  me  formais  de  vaines  images;  je  revins  enfin  chez  M. 
»  de  Barbesieux ,  que  j'attendis  avec  impatience  dans  l'espoir 
]»  d'être  bien  reçu.  Une  foule  de  courtisans  l'att?ndaient  à 
»  l'ordinaire  aussj  bien  que  moy.  Plusieiirs  officiers  don- 
]»  nèrent  des  placets,  mais  ils  furent  tous  rebutés,  et  la  plus- 
»  part  même  avec  beaucoup  d'aigreur.  Le  duc  de  Noailles 
»  y  vint  j  M.  de  Barbesieux  le  fit  entrer  dans  son  cabinet , 
»  d*oii  ce  seigneur  estant  sorty-  un  moment  après  ,  M.  de 
»  Barbesieux ,  qui  m'avait  aperçu  dans  la  fouie  avança  deux 
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9  pas  vers  moj ,  et  me  demanda  d'un  ^ir  assez  brusque  ce 
r>  que  je  demaudais  au  roy.  Je  lui  dis  :  que  je  demaadais 
»  une  visite  de  l^Université  et  des  commissaires  qui  pussent 
»  nous  rétablir.  Quelle  neceesile' ,  reprit-il  ,  y  a-t-il ,  de  de- 
»  mander  cette  visite?  Votre  Université  n*est-elle  pas  tou- 
9  jours  la  même?  Non  ,  Monseigneur,  lui  répondis-je  ,  elle 
j>  n'est  plus  la  même  ,  on  peut  dire  qu'elle  n*a  plus  cette  ré- 
9  putation  de  doctrine  qu'elle  avait  autrefois.  Comment  ^ 
»  dit-il ,  avec  un  air  moqueur  ,  n'y  a-t-il  plus  que  des  ânes 
9  dans  votre  Université?  Mortifié  au  dernier  point  d'un 
»  discours  si  outrageant,  je  restais  un  moment  sans  répon- 
»  dre.  Je  repris  mes  esprits ,  et  luy  dit  qu'il  y  avait  encore 
»  des  gens  de  mérite  ,  mais  que  l'Université  n*a\ait  plus  la 
»  même  réputation  de  doctrine  ;  j'ajoutai  que  la  discipline 
»  n'était  pas  en  meilleur  état.  Doucement,  reprit-il ,  trè\e 
3>  de  complimens,  je  ne  les  aime  pas,  et  ce  n'est  point  me 
3)  faire  la  cour  que  de  les  mettre  en  usage.  Je  poursuivis  et 
»  me  jetai  sur  le  chapitre  du  temporel.  Je  dis  que  la  dot 
y>  estait  ruinée  ,  et  qu'il  y  avait  cinq  ans  que  nos  professeurs 
»  n'avaient  rien  touché  de  leurs  gages.  Ahî  dit-il ,  je  com- 
j>  mençe  à  pénétrer  le  mystère  ;  vous  me  demandez  une  visite 
»  pour  tirer  des  pensions  du  Roy,  Je  lui  protestais  que  ce 
A  n'était  pas  là  notre  but  ;  il  reprit  :  Eh  !   pourquoi  avez 
9  vous  laissé  perdre  vos  revenus?  Je  luy  répondis  que  notre 
»  Université  avait  eu  autrefois  une  pension  de  trois  mille 
9  florins  perpétuelle  assignée  sur  l'abbaye  St.-Waast,  d'Ar- 
9  ras  ,  dont  le  cardinal  de  Bouillon  ,  abbé  de  ce  monastère 
9  s'estait  fait  décharg'T  par  af  rest  du  grand  conseil ,  qiie  le 
»  roy  ,  pour  nous  dédommager  de  cette  perte  nous  en  avait 
9  accordé  une  autre  à  vie  sur  l'abbaye  de  Saint-Bertin  ,  de 
9  Saint-Omer ,  de  laquelle  nous  ne  pouvions  être  pavés.  M. 
9  de  Barbesieux  ,  prévenu  par  l'abbé  de  Saint-Bertin  et  par 
9  les  courtisans  ,  tels  que  le  chevalier  de  Tilladet  et  autres  , 
9  me  mortifia  sur  ce  chapitre  d'une  manière  étrange.  Il  mé 
9  dît  que  l'Université  avait  embrouillé  cette  affaire  ,  qu'elle 
9  m^envoyait  à  la  Cour  avec  de  mauvaises  instructions ,  que 
9  je  n'avais  qu'à  me  faiçe  mieux  instruire,  que  l'abbé  de  St.- 
9  Bertin  estait  content  de  nous  payer.  Je  lui  répondis  que  si 
9  M.  de  Saint-Bertin  voulailt  nous  payer,  nous  n'aurions 
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»  rieo  à  demaDder  au  roj  à  cet  ëgard.  Je  sais  mieux  qae 
9  vous  me  dit  M.  de  Barbesieui  quMI  veut  vous  payer.  Ouj, 
1^  Monseigneur ,  lui  dis -je  ,  il  le  veut  sous  une  condition  ^ 
9  dont  Texécution  est  impossible.  Il  convient  de  nous  pajer 
Â  quand  la  pension  sera  homologuée  en  cour  de  Rome  ,  et 
9  Rome  ne  réserve  Jamais  ces  sortes  de  pensions ,  qui  ne 
9  sont  que  pour  la  vie  d*un  titulaire.  Eh  !  bien  ,  dit-il  i 
ib  c'est  donc  un  débat  à  vider  entre  Rome  et  vous ,  et  la 
y  dessus  il  me  quitta  :  cecj  se  passa  en  présence  de  plua  de 
»  5o  officiers.  J'eus  la  consolation  au  moins  que  persouBe 
9  ne  m'insulta,  et  qu'au  contraire  la  plupart  me  plaignirent 
»  par  rapport  à  la  manière  dure  et  mortifiante  dont  M.  de 
9  Barbesieux  les  traita  à  leur  tour,  b 

<c  J'eus  une  autre  consolation  bien  plus  grande  sans  cora-* 
9  paraison  ,  d  mon  Dieu ,  c'est  que  je  me  sentis  en  ce  moment 
B  pénétré  d'un  rayon  die  votre  grâce.  J'allai  me  jeter  aux 
»  pieds  de  votre  autel  avec  un  cœur  humilié  et  contrit  ,  ef 
»  vous  rendre  grâce  de  cette  in  justice  des  homraeé ,  dont 
»  vous  vouliez  vous  servir  peut-être  pour  me  rappeler  â! 
»  vous  :  Ce  fut  vous  seul  ,  â  mon  Dieu  ,  qui  fûtes  mon  àp- 
9  puy  ,  et  je  dis  avec  le  roy  prophète  :  Noiite  eanfiâere  in 
9  principibus  ,  inJUiis  hominum  in  qmbus  non  §si  salu^,  Jk 
9  fondai  sur  vous  seul  toutes  mes  espérances  ,  et  si  après 
9  tant  de  traverses  vous  vouliez  bien  bénir  mes  entreprises 
9  et  faire  que  nous  puissions  rétablir  les  murs  de  Sioh  ,  je 
9  vous  diray  encore  :  Non  nohie  ,  Dominé ,  nonnobis ,  éêiiuH 
9  mine  fuo  da  Gloriàm.  Faites ,  Seigneur ,  que  la  semence  dé 
9  votre  parole  fructifie  de  plue  en  plus  dans  mon  cœur  t 
9  Cofffigê  timoré  tuo  cames  meas  ajudleiie  enim  tùia  Hmui^  » 

<ic  Je  me  souvips  en  cette  occasidn.de  la  manière  dont  Phi- 
9  Ion  fut  traité  dans  son  ambassade  vera  l'empereur  Caius  » 
9  et  le  seul  parti  que  j'eus  à  prendre  fut  de  tourner  nDO 
9  esprit  et  mon  cœur  vers  DieiiL^  ainsi  que  fit  ce.  icélèbra 
9  yoM,  y> 

Deux  choses  frappent  dans  ce  récit  :.  d'un  coté  la  fierté 
insultante  dii  grand  Seigneur  y  de  l'autre  la  fermeté  calme  ei 
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noble  du  digne  prôfetiewr  qui  trouve  dans  ses  senti  mens  re- 
iigieul  la  force  de  supporter  un  outrage  afin  de  ne  pas  com- 
promettre les  intérêts  du  corps  ,  auquel  il  a  voue  son  temps 
et  sacrifié  ses  affections  de  famille  ,  en  venant  à  Paris  où  il  a 
épuisé  généreusement  sa  bourse  pour  servir  l'Université. 

Au  milieu  de  toutes  ces  traverses  ^  Mon  nier  de  Richard!  n^ 
ne  se  décourageait  pas  ;  revenu  à  Paris ,  continue-t-il , 
a  j'allai  chez  M.  d'Arras  pour  lui  rendre  compte  de  mon 
9  audience  ,  je  lui  contai  mon.  entretien  avec  M,  de  Barbe- 
D  «ieux.  Ce  prélat  me  dit  qu'ail  ne  fallait  pas  perdre  courage 
»  pour  cela,  que  M,  de  Barbesieux  n'était  pas  d'une  humeur 
}o  égale,  et  il  m'en  rapporta  plusieurs  exemples.  J'eus  lieu  de 
3>  faire  quelques  réflexions  morales  sur  la  bizarrerie  de 
D  rhumeur  desgrands  ;  sont  malheureux  ceux  qui  ont  besoin 
1^  de  leurs  secours  même  dans  des  affaires  très-jusies*  Ce  n^'est 
9  pas  la  justice  qui  règle  les  mouvemens  de  la  Cour,  c'est  le 
»  crédit  y  et  les  pauvres  y  sont  toujours  opprimés.»  Mais  ce 
n'était  pas  assez  d'avoir  eu  à  supporter  les  brusqueries  humi- 
liantes de  M.  de  Barbesieux,  il  fallut  encore  que  Momner 
de  Rîchardin  descendit  à  de»  soUicitatioDS  d'une  autre  na- 
ture f  au  8m*plu8  laissons^-le  parler  lui-même. 

a  Un  BWfy  me  mena  chez  la  maîtresse  d'un  nommé  Nouet» 
»  secrétaire  de  M.  Legendre  de  Saint- Aubin  ,  rapporteur 
»  de  notre  procès  contre  l'abbaje  de  Saint-Bertin  ;  elle  me 
i>  promit  de  parler  à  Nouet ,  dans  trois  jours  au  plus  tard ,. 
3»  et  me  conseilla  de  ne  lui  donner  é*abord  qu'un  louis  d'or , 
»  ce  que  je  fis  le  lendemain .  Condition  sans  laquelle  ces  sortes 
n  de  gens  ne  font  rieti  pour  voiis.  Il  mepromit  de  remettre  le 
D  procès  à  M.  de  Saint- Aubin  vers  la  fin  de  la  semaine  ,  et 
»  m^aâ^ura  qu'il  possédait  par&itement  notre  affaire.  » 

xf  A  quéfqtiés  jours  de  là  ,  je  retournai  chez  la  demoiselle^ 
»  bobneaiùie'  du  secrétaire  du  rapporteur ,  qui  me  dit  avoir 
»  parlé  au  S' Notfef ,  qui  Tùl  avait  fait  connaître  que  c'était  se 
9  moquer  de  luj  que  de  luy  donner  un  louis  d'or  dans  une 
B  atfaîre  de  cette  conséquence^  elle  me  chargea  de  lui  en  don- 
»  ner'encôre  deux  ^  et  nous  convîmes  de  l'aller  trouver  ensem- 
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y>  ble  ;  l'après-nidi ,  je  fus  prendre  cette  demoiselle  à  l'issue 

3»  du  dioer.  Nouet  parust  d'abord  fort  froid.  Il  s'humanisa 

»  ensuite  davantage  après  que  je  lui  eus  étalé  les  deux  louis 

'  »  sur  la  table.  Il  me  pria  de  lui  donner  un  petit  mémoire  de 

»  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  essentiel  dans  ce  procès  ^  et 

»  me  promit  de  faire  bien  son  devoir  auprès  du  rapporteur» 

)>  Je  conçus  quelques  cspërances  que  la  pension  pourrait 

D  nous  être  pajée  sur  le  pied  de  6,000  livres,  o  Ajant  été 

obligé  d'agir  de  même  envers  un  greffier  du  grand  conseil  , 

il  s'écrie  avec  indignation  : 

p  —  Si  je  voulais  faire  des  exclamations  sur  la  corruption 
y>  et  la  vénalité  qui  régnent  aujourd'hui  dans  les  tribunaux, 
y>  et  sur  la  misère  des  plaideura  ,  je  n'en  trouverais  que  trop 
»  de  matière  !  » 

Si  ces  réflexions  TaflEligèrent  un  instant ,  il  eut  toutefbîa  1» 
satisfaction  de  revenir  à  Douai ,  après  avoir  rempli  avec 
succès  à  Paris  la  mission  dont  l'avait  chargé  rUoiversilé. 

En  effet ,  le  procès  contre  St.*Bertin  fut  gagné  par  l'Uni- 
versité; seulement  la  pension  fut  fixée  à  quatre  mille  florins 
à  partir  de  «696  »  et  la  chaire  de  M.  la  Verdure  fut  mise  au 
concours  ,  malgré  la  résistance  des  jésuitee ,  en  ex(k:ution 
des  arrétsduGonseild'estat  du  12  octobre  1680  et  du  3o  avril 
1681. 

Cette  mesure  importante  parait  même  avoir  été  prise  sans 
qu'une  visite  eut  été  ordonnée. 

Ces  services  ne  devaient  pas  être  les  seuls  que  Monnier  dut 
rendre  à  sa  compagnie.  En  eflTet ,  quoique  le  concours  qui 
avait  été  .abrogé  en  1690,  après  l'exil  des  professeurs  de 
théologie  eut  été  rétabli  en  4^99 ,  les  jésuites  qui  ne  se  r^ar- 
daient  jamais  comme  battus  ,  cherchèrent  en  1708  â  faire 
casser  le  concours ,  qui  venait  d'être  célébré  dans  l'Oniver- 
sité  de  Douai  pour  une  chaire  de  théologie. 

Aussi  voyons-nous  que  Monnier  de  Richardin  fut  alors 
de  nouveau  député  à  Paris  avec  M.  Coll ,  chef  des  échevîns. 
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potir  rcsistrr  aux  prétentions  d»s  pères  de  la  compagnie  de 
Jésus  j  aiais  cstte  fois  ses  efforts  ne  furent  point  heureux. 

En  effet ,  voici  ce  que  Monnier  de  Richardin  écrivait  h 
M.  Plaisant ,  recteur  de  l'Université  de  Douai ,  le  i4  octobre 
1703. 

«  Enfin ,  nos  adversaires  font  emporté  ,  et  viennent  de 
»  faire  nommer  d'office  à  la  chaire  de  catéchisme,  laper- 
*^  sonne  du  sieur  de  Marcq.On  a  fait  comprendre  au  Roy  que 
»  c'était  l'unique  moyen  de  concilier  les  esprits  et  le  seul 
»  tempéramment  que  Sa  Majesté  pouvait  garder  pour  étein- 
»  dre  les  contestations  mues  dans  notre  Université ,  entre 
»  les  proviseurs  de  la  dot  et  la  Faculté  de  théologie.  Pour 
»  dorer  la  pilule  on  ordonne  que  le  concours  subsistera  à 
»  l'avenir  (a),  conformément  aux  arrêts  du  conseil  d'estat 
»  de  1680  et  s68i.  Nous  vîmes  hier  M.  de  Chamillart ,  à 
»  qui  nous  nou»  plaignîmes  d'une  nomination  aussi  irré- 
»  gulière.  M.  de  Coll  eut  mèiâe.  le  courage  de  dire  à  ce  mi- 
»  nistre,  que  celui  sur  qui  Sa  Majesté  avait  jeté  les  yeux  , 
»  était  le  plus  incapable  de  tous  ceux  qui  avaient  paru  au 
9  concours  ,  à  quoy ,  M.  de  Chamillart  répartit  que  le  roy 
»  l'avait  cfaoisy ,  et  que  Sa  Majesté  aurait  passé  au-dessus 
9  de  tout  ce  qn^on  pourrait  dire  au  contraire.  • 

La  fermeté  de  Monnier  ne  fut  cependant  pas  encore  vain-^ 
eue ,  il  chercha  à  faire  revenir  le  roy  contre  le  brevet  qui 
nommait  d'office  et  de  pleine  autorité  le  sieur  de  Marcq. 

Ses  démarches  ayant  été  vaines ,  il  pensa  que  le  seul 
moyen  de  résistance  qui  restait  à  TUoiversîté  était  de  faire 
protester  les  cinq  principaux  concourans  ,  lors  de  Finstalla- 
tion  du  sieur  de  Marcq  par  les  proviseurs,  qui,  en  ins- 
tallant ce  professeur  protesteraient ,  mais  avec  force.  A  la 


(1)  Lé  concours  fut  dëfinilivement  rëtabli  par  un  arrêt  du  Conseil  d^tat 
dn  6  octobre  1736.  Et  enfin ,  l'Université  reçut  par  la  déclaration  du  mois 
de  inillf  1 1749  9  un  règlement  général  qui  fixa  d'une  manière  certaine  la 
dJscipUne. 


-  330  - 

même  époque ,  c'est  à-dîre  f  en  i7o3  et  1704 1  il  8*oppoia 
encore  aux  empiélemens  des  jésuites  en  les  empêchant  de 
s*emparer  de  la  chaire  de  mathématiques  ,  dont  ils  s*effoF- 
çaient  depuis  long-temps  d'obtenir  la  concession. 

Adversaire  infatigable  de  cette  compagnie ,  il  8*attira  sa 
haine  et  ne  pût  en  détourner  les  effets.  Aussi  »  le  7  férrier 
1705  recut-il  une  lettre  de  cachet  du  roy.  a  Elle  m'ordon- 

•  naît ,  dit-il ,  de  me  retirer  à  Bourges  ;  cet  ordre  fut  adressé 

•  i  M.  de  Bagnolsi  intendant  de  Flandres ,  qui  Renvoya  à 

•  M.  Hustia  I  son  subdé^guë  k  Douai.  » 

•  Celui^  n'eut  pas  la  krœ  cle  me  l'apporter  lui- même  f 
il  en  fut  plus  touché  que  moj  ^j'^cri  via  aussitôt  un  billet 
audit  Hustin ,  par  lequel  je  lui  marquais  que  quoique  le 
public  fut  bien  convaincu  de  mon  innocence  et  de  la  droi- 
ture de  mes  intentions ,  j'avais  néanmoins  reçu  œt  ordre 
aveo  toute  la  soumission  possible ,  et  <fue  pour  mieux  mar- 
quer cette  soumission  y  j'étaia  résolu  de  partir  aur-le- 
champ  ;  mais  que  comme  garçon  ,  j'avais  une  famille  assea 
nombreuse ,  composée  de  |)tusieurs  proches  parens  et  de 
quelques  domestiques  |  et  qu'il  estais  nécessaire  de  don'aer 
quelques  ordres  à  mes  affaires  avant  mon  départ  y  j'^is 
persuadé  que  M.  Tintendant  ne  trouverait  pas  mauvais 
que  je  ne  partisse<}uele  lendemain.  Le  jour  fut  donc  em- 
ployé à  régler  ma  famille  autant  que  la  brièveté  du  temps 
le  pouvait  permettre.  J^eus  la  consolation  de  trouver  une 
multitude  considérable  d'amys  très-solides  ,  entre  lesquels 
plusieurs  m'offrirent  leur  crédit ,  d'autres  leurs  secours  y 
et  quelques-uns  même  leurs  bourses.  Je  reçus  ce  jour-li 
les  visites  et  ks  complimens  de  tous  les  corpr^de  nôtre 
ville  I  tant  de  l'Université  que  de  l'Estat  major  de  la  Gou- 
vernance et  du  Msgistrat.  Tous  les  honnêtes  gens  Je  la 
ville ,  et  en  particulier  les  écoliers  des  Facultés  de  Droits 
vinrent  eir  foule ,  entre  lesquels  feue  hr  consolatiou  d'eu 
voir  plusieurs  pleurer  à  chaudes  larmes.  Dieu  me  fit  la 
grâce  d'être  le  moins  affligé  de  tous ,  et  ma  fermeté  se  re- 
doublait pour  deux  molift  principaux  :  le  premier  ^  que 
je  n'avais  rien  fait  que  pour  le  salut  de  l'Université  et  de 
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»  tdvrte  la  viMe  ;  et  le  deuxième ,  que  tout  le  pays  ëtait  per- 
»  suadé  qoe  je  ne  souffrais  persëcation  que  pour  la  justice.» 

Les  regrets  touchans  exprimés  par  tout  ce  que  la  ville 
possédait  alors  de  personnages  notables ,  soit  par  leurs  fonc- 
tions ou  leurs  lunaières  |  étaient  une  proteslationT  dignv 
contre  U  mesure  arbitraire  prise  à  T^ard  d'un  bomme  de 

oomoience  et  de  résolution. 

« 

Cette  protestation  calme  lionore  &-la*-fois  ceux  de  qui  elle 
émane  y  et  celui  à  Toccasion  de  qui  elle  fut  faite^ 

La  noblesse  du  caractère  de  Mon  nier  do  Ricbardin  se 
révèle  dans  une  lettre  qu'il  écrivit  de  Bourges  ,  le  18  mars 
i7o5  ;  à  M^*Du  Bellaj  ,  chanoinesse  de  Denain  ,  et  dans 
laquelle  on  trouve  le  passage  suivant  : 

«  Je  ne  serais  pas  fiché  d'avoir  M.  de  Boufflérs  pour  Juge. 
Je  ne  crois  pas  à  propos  d'employer  encore  la  protection 
de  M">*la  princessede  Conty,  ni  même  le  crédit  de  M.  Le* 
Pelletier  ;  tant  d'intercesseurs  pourraient  me  nuire.  Sou- 
vent plus  un  homme  est  innocent  et  considérable  .par  son 
caractère  ,  plus  on  s'attache  à  faire  durer  la  persécution  : 
si  œ  n'estait  qu'un  malheureux  ,  et  qu'il  fust  véritable- 
ment coupable  ,  on  n'y  regarderait  pas  de  si  près.  A  l'é- 
gard de  la  demoiselle ,  amie  de  M.  le  chancelier ,  je  déclare 
que  ce  canal  ne  me  plaist  nullement.  Car  outre  l'antipa- 
thie qu'on  dit  y  avoir  entre  M*  le  Chancelier  et  M.  Cha- 
millart ,  c'est  que  cette  demoiselle  ne  se  remue  que  par  le 
métal  ;  et  telle  est  mon  humeur  que  j'aimerais  mieux  être 
exilé  toute  ma  vie  ,  que  de  donner  seulement  une  pistole 
pour  accélérer  mon  retour.  Il  n'appartient  qu'à  un  cri- 
minel de  racheter  son  supplice^  et  je  ne  veux  pas  qu'il  soit 
dit  que  j*aye  fait  finir  à  beaux  deniers  comptans  une  dis- 
grâce que  je  ne  me  suis  attiré  que  pour  être  trop  fidèle  au 
roy  ,  et  pour  n'avoir  fait  que  ce  qu'un  honnête  homme 
aimant  son  devoir  a  dû  faire.  » 

Ces  sentimens  élevés  aident  &  supporter  ce  que  l'exil  a  de 
pénible  y  mais  non  à  en  abréger  hi  durée  ;  aussi  celui  de 
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Monnier  de  Ricbardio  ne  cessa-til  que  le  s  septembre  1707, 
par  suite  de  la  puissante  intervention  de  M.  l*évéque  d'Arras. 

«  Le  16  octobre  ,  Monnier  arriva  à  Douay  ;  la  nouvelle  de 
»  mon  retour  ,  dit-il  ,  s'estant  répandue  dans  la  ville,  grand 

•  nombre  d'honnétrs  gens  vinrent  m'en  féliciter.  Je  vis  M., 
»  de  Pontmarie  ,  gouverneur  de  Douai,  mon  généreux  amj, 

•  lieutenant  du  roy ,  au  même  gouvernement.  J'eus  la  con- 
»  solation  d*ètre  convaincu  que  la  joie  publique  estait  sin- 
»  cère  ,  et  Je  fus  rendre  grâce  à  Dieu  avec  plusieurs  de  mes 

•  amys  dans  la  chapelle  de  labbaye  de  Paix.  » 

Monnier  dé  Hichardin  reprit  aussitôt  ses  fonctions  ;  ses 
collègues  qui  devaient  élire  un  nouveau  recteur  deux  jours 
après  son  arrivée ,  voulaient  l'élever  à  cette  dignité ,  mais  il 
refusa  ,  dit- il ,  par  diverses  raisons  qu'il  ne  donne  pas.  Ce* 
pendant  y  on  peut  à  bon  droit ,  supposer  qu'il  craignit  d'ap- 
peler de  nouveau  sur  lut  par  cette  distinction  la  haine  de  ses 
ennemis. 

Le  journal  de  Monnier  s*arrétant  presque  aussitôt  après 
son  retour  à  Douais  on  terminera  cetarticleen  rapportant  une 
solennité  Universitaire  ,  qui  eut  lieu  à  ce'tte  époque  :  «  Le 
»  â5  octobre,  dît-il ,  se  célébra  au  collège  St.-Waast ,  l'acte 
o  'de  licence  des  maitres-ès-arts  ;  j'y  assistai ,  et  on  me  fit 
»  beaucoup  d'honneur.  Cette  cérémonie  se  pratiqua  de  cette 
»  sorte  ;  premièrement ,  le  bedeau  de  la  Faculté  des  arfs  ap- 
»  pela  à  haute  voix  ceux  du  collège  St.-Waast  (ils  avaientia 
»  préséance  ce  jour-là ,  parceque  la  cérémonie  se  faisait  dans 
9  leur  collège)  ;  puis  ceux  du  collège  du  Roy  ;  et  enfin ,  ceux 
»  du  collège  d'Anchin  :  Ensuite  le  sieur  de  Meuricourt, 
9  professeur  de  philosophie,  prononça  un  discours  latin 
»  qu'il  partagea  en  deux  parties  :  dans  la  première  il  fit  voir 
M  qu'il  n'y  avait  rien  de  si  précieux  que  l'or  :  dans  la  se- 
»  conde  ,  il  n'y  avait  rien  de  plus  vil.  Il  adressa  la  fin  de  son 
»  discours  au  chancelier  de  l'Université ,  en  lui  présentant 
»  les  candidats  là  présens  au  nom  de  la  Faculté  des  Arts  ;  le 
»  bedeau  relut  de  rechef  tous  leurs  noms ,  et  ils  prêtèrent 

•  ensuite  le  serment  de  Foy ,  suivant  le  formulaire  prescrit 
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»  par  le  concile  de  Trente.  Puis,  ils  jurèrent  d^observer  les 
»  statuts  de  la  Facultë ,  que  le  bedeau  lut  à  toute  voix  ; 
»  enfin  ,  ils  se  mirent  à  genoux  et  reçurent  la  bénédiction 
»  du  chancelier  qui  les  créa  :  Artium  licentialàê  autariiaie 
»  aposiolieà  et  regiâ.  » 

Cette  séance  universitaire  prouva  qu'alors  la  direction 
donnée  aux  études  était  peu  éclairée.  En  effet ,  quelle  opi- 
nion peut  on  avoir  des  connaissances  acquises  par  la  jeunesse 
de  cetteépoque ,  quand  ,on  voit  un  professeur  de  philosophie 
développer  sérieusement  devant  un  nombreux  auditoire  des 
thèses  puériles^  Ce  n'est  point  avec  de  frivoles  controverses  et 
d'ingénieux  paradoxes  qu'on  forme  des  hommes  capables  de 
servir  utilement  leur  pays. 

On  a  restreint  autant  que  possible  lés  citations  que  l'on  a 
faites  relativement  aux  affaires  de  l'Université  de  Douai  | 
parce  que  les  contestations  qui  ont  eu  lieu  alors  ont  perdu 
une  grande  partie  de  leur  intérêt. 

Toutefois ,  on  doit  dire  ,  que  ces  Mémoires  seraient  fort 
utiles  à  consulter  si  l'on  voulait  écrire  l'histoire  de  cet  te  Uni* 
versité.  On  puiserait  à  cette  source  d'?s  doçumens  curieux 
qu'on  ne  pourrait  rencontrer  ailleurs  pour  la  période  de 
temps  que  l'auteur  embrasse  dans  son  journal. 

On  j  trouverait  surtout  des  renseignemeus  et  des  faits 
pleins  d'intérêt  sur  les  professeurs  de  l'Université,  notam- 
ment sur  MM.  Gallois,  Denys,  Turpin  ,  Plaisant^  Del* 
Gourt ,  etc.  f  etc.  »  sur  le  rétablissement  du  collège  de  Mer- 
chiennes  et  sur  la  Facultéde  médecine.  On  publiera  peut  être 
ailleurs  quelques  articles  relatifs  au  séjour  que  Mon  nier 
de  Richardin  a  fait  à  Bourges  en.  lyoS ,  1706  et  1707  ;  inté^ 
ressans  pour  le  Berry  ,  ils  ne  pourraient  trouver  leur  place 
dans  un  recueil  où  l'on  ne  s'occupe  que  de  la  Flandre  et  du 
Baynaut.  P. 


MARTIN  DE  VOS. 


UAtnii  DK  Voi,  artiste  d'une  îmaginatioii  inépnùtbte, 
tfana  conception  hardie  «t  riche,  d'une  exécatioa  aiiMÎ 
prompte  que  facile,  ett  trop  peu  connn,  m4ine  dnna  le 
paja  qu'il  iilaatra  par  hs  Uleni  et  qu'il  orna  de  aca  in- 
nombrablei  ouvrages.  Sorti  d'une  famille  que  l'on  peut 
comparer  k  ces  arbres  qui  donnent  à  la  fois  de  belles  fleun 
et  de  bons  fruits ,  il  eut  pour  ancêtres  et  pour  parens  dsi 
peinlies  et  des  poitea  :  sa  femille ,  féconde  aurtout  en  artis- 
tes, produlùt  Pùm,  Paultx8im«ttda  Vo»,  peintres,  tXLam- 
rtniit  Vm,  musicien,  auteur  de  motets  imprima^  mortd^ 
capil4  à  Cambrai ,  dans  les  troubles  de  i58o  (i). 

Hartinde  Vos,  ville  jour  à  Anvers,  la  ville  commer- 
çante et  artistique,  oh  les  richesses  et  les  chefo-d 'oeuvre  aboo- 
datent,  où  les  nëgociana  habitaient  des  palais,  etoii  leap^o- 
tres,  riches  et  considérés,  formaient  une  coiporation  aussi 
nombreuse  que  celle  dus  bouchers  ou  dea  boulangers  dans 
d'autres  villes;  il  prit  naiuaaceiu  commencement  de  ce 
XVraiède, ai  remué, si  remuant,  ai  novateur,  ai  guei^ 
(^ant  et  ai  fAjond  en  grands  hommes  de  tous  genres ,  dans 
bt  lettres,  dans  la  guerre  et  dans  les  arts. 

UàrilH  eut  pour  père  et  pour  maître  Piêrrt  da  fct,  ^saes 


da  dupclle  dg  II  eatUdralc  da  Cimbrai,  dinala  .^reAif'N  dïi  iWvn^  pce- 
mâhe  •<»«,  Somnut  *t  Choiet,  p.  iSi, 
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habile  peintre  d'Anvers  i  et  membre  de  l'Académie  de  oetle 
yiile.  Il  naquit  en  l'année  i^ig  9  au  moment  où  Charles-' 
Quint  était  élu  Empereur  et  lorsque  Luther  commençait  à 
prêcher  la  Réforme  :  deux  circonstances  qui  devaient  singu- 
lièrement agiter  le  siècle  dans  lequel  le  jeune  ÂUTersois  était 
appelé  à  fournir  sa  carrière  toute  artistique ,  toute  calme  y 
toute  étrangère  aux  a£faires  publiques. 

Destiné  à  la  peinture  par  l'auteur  de  ses  jours  |  le  jeune 
Martin  fit  sous  lui  des  progrès  étonnans  ;  il  est  vrai  que  les 
attentions  d'un  père  pour  un  fils  qui  embrasse  sa  profession 
sont  ordinairement  plus  ingénieuses,  plus  soutenues  que  cel- 
les d'un  maître  étranger.  Comme  le  dit  DeseampSy  dans  son 
ouvrage  sur  La  vi$  des  peintres  flamande  (  tom.  i^p.  117)^ 
la  véritable  mère  a  plus  de  soins  de  son  enfant  qu'une  nour- 
rice. Ainsi f  notre  jeune  peintre  fut  heureusement  ébauché 
par  son  père.  De  cette  instruction  particulière  et  toute  pater^ 
nelle ,  il  passa  à  celle  du  célèbre  Franc  Flore\  dans  l'atelier 
duquel  il  trouva  déjeunes  condisciples  très  forts  qui  excitè- 
rent en  lui  cette  louable  émulation  d'où  sortent  toujours  les 
grands  talens  et  les  grands  hommes. 

Martin  de  Vos  avait  reçu  du  oiel  l'ardeur  du  tvavail»  l'ap^ 
tttade  pour  apprendre ,  la  fieioilité  pour  exécuter  ;  il  dépassa 
billot  tous  ses  émules  et  voulut  aller  chercher  aille^rs  qu'en 
Flandre  de  nouvelles  difficulté  à  surmonter  «  de  nouveaux 
rivaux  à  vaiocrei  d'autres  modèlea  à  suivra  et  de  plus  gipanda 
maitres  à  imiter.  La  twre  classique  dea  beaux  arts ,  la  riaQto 
Italie I  offrait  tout  cela  à  sa  jeune  et  active  imagination  :  il 
partit  doqc  pour  Romç ,  qu'il  salua  de  ses  acclamations  de 
jeune  homme  et  de  jeune  srtiste ,  comme  un  port  où  devait 
se  terminer  ses  essais  et  ses  efforts  d'écolier.  Là ,  il  étudia  sû- 
rement et  fructueusement,  il  vit  et  il  compara  entr'eux  les 
chefs-d'œuvre  que  cette  capitale  des  arts  renferme ,  et  il  de- 
vint en  peu  de  tems  un  peintre  d'un  dessin  correct  et  d'une 
exécution  franche  et  naturelle. 

Mais  il  lui  restait  encore  quelque  chose  à  acquérir  :  il 
avait  remarqué  la  richesse  et  le  brillant  du  color^  de  l'école 
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vénitienne ,  il  se  doutait  qu'il  y  avait  là  des  secrets  d^art  »  des 
moyens  traditionnels  qu*il  chercherait  en  vain  d'obtenir  par 
des  essais  :  il  voulut  voir  travailler  les  peiatres  YénitienH  et 
devenir  coloriste  comme  eux  et  près  d'eux.  11  se  rendit  donc 
à  Venise,  où  il  fit  connaissance  avec  le  Tiniorêi,  et  sut  ga- 
gner son  amitië  et  sa  confiance.  Ce  grand  peintre ,  charmé 
de  la  facilité  et  du  bon  vouloir  du  jeune  flamand ,  l'employa 
aux  paysages  de  ses  tableaux  et  se  fit  un  plaisir  de  Vioitier 
dans  tous  les  secrets  de  la  couleur.  Dès  lors,  Martin  de  Vos 
d'élève  devint  maître;  d'imitateur,  original;  et  cela  sans  ce- 
pendant s'écartcr.du  genre  de  faire  de  celui  qu'il  avaitcfaoisi 
pour  modèle.  Les  voyageurs,  les  passagers ,  qui  fréquentaient 
alors  Venise,  la  belle  reinede  l'Adriatique ,  reportèrent  bien- 
tôt dans  toute  l'Italie  le  bruit  des  succès  de  De  Vos,  et  sa  ré- 
putation s'étendit  au  loin.  Plusieurs  portraits  qu'il  fit  pour 
les  Médicis  et  pour  quelques  grands  seigneurs  Italiens ,  gran- 
dirent à  la  fois  sa  renommée  et  sa  fortune,  et  ses  tableaux 
d'histoire  I  exposés  en  public,  mirent  le  comble  à  sa  jeune 
célébrité. 

Si  Martin  de  Vos  eut  voulu  rester  en  Italie,  il  ne  tenait 
qu'à  lui  de  parcourir  une  carrière  brillante  et  fortunée  sur 
cette  terre  des  arts;  mais  l'amour  du  sol  natal,  inhérent  à 
tous  les  enfans  de  la  bonne  Flandre,  le  rappela  dans  son 
pays  ,  et ,  après  avoir  laissé  au  grand  duc  de  Florence  un 
Paradis  ùrrêstrê  fort  estimé  pour  le  paysage  et  les  animaux, 
il  quitta  le  Midi  pour  le  Nord ,  et  revint  grossir  et  fortifier 
cette  riche  école  flamande  qui  a  jeté  tant  de  lustre  sur  nos 
contrées. 

L'Académie  de  peinture  d'Anvers  s'empressa  del'admettre 
dans  son  sein  en  iSdg;  il  était  alors  âgé  de  4o  ans  et  dans 
toute  la  force  de  son  talent  et  de  son  génie.  Aussi  composa-t-il 
une  immense  quantité  de  dessins  et  de  tableaux  que  le  burin 
de  J.  Busaemeeher,  des«/.  et  ^.  Wiertx,  de  Ctiapin  de  Pas,  N. 
de  Bruyn  et  Coîîaeri,  des  Sadeler,  et  des  GaiU  nogs  a  repro- 
duits. 11  débuta  par  taire  des  tableaux  d'autel ,  et  presque 
toutes  les  riches  corporations  de  métiers  delà  puissante  ville 
d'Anvers  voulurent  avoir  leurs  chapelles  ornées  de  sa  main. 
Ce  fut  alors  qu'il  fit  les  Néees  de  Cana  ^  pour  l'autel  des  mar- 
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diands  de  vin ,  qui  ne  s'aperçurent  sans  doute  pas  de  Tidée 
satjrîque  qui  dominait  dans  le  sujet  du  tableau  et  qui  pajè- 
rent  fort  cher  répigrammede  l'artiste  contre  leur  profession. 
Les  boulangers  d'envers  ne  furent  pas  plus  heureux;  au  re- 
table de  leur  chapelle,  le  malicieux  Martin  peignit  la  iVu/- 
iipîieaUon  des  pains.  Les  pelletiers  obtinrent  de  lui  un  ta- 
bleau à  deux  volets,  représentant  saint  Thomas  Vinere'duiê  qui 
touche  la  plaie  saignante  de  Jësus:  du  moins  ne  put-on  pas 
faire,  sur  ce  sujet ,  d'allusion  maligne,  ni  au  poids,  ni  à  la 
quaiitëdela  marchandisede  ceux  qui  payèrent  le  tableau  (i). 

Dans  une  autre  chapelle  d'Anvers  où  les  chasseurs  avaient 
coutume  de  célébrer  leur  fête  et  d'entendre  la  messe ,  Martin 
de  Vos,  chargé  de  la  décorer,  et  toujours  légèrement  satjri- 
que,  plaça  une  Tentai  ion  de  saint  Antoine  SLVk  désert,  avec 
deux  volets  représentant  saint  Raeh  et  son  chien  et  saint 
'Hubert  et  soneerf.  Dans  U  chapelle  de  la  confrérie  des  arbalé- 
triers, il  mit  au  tableau  d'autel  Notre  Seigneur  accompagné 
des  saints  Pierre,  Paul,  George  et  Marguerite  ;  aux  volets,  oa 
voit  le  baptême  de  l'Empereur  Constantin  et  la  construction 
de  St.*PierTe  de  Rome.  La  chapelle  des  tisserands  offrait  aux 
curieux  la  Résurrection  de  Jésus-Christ  ;  la  chapelle  du  nom 
de  Jésus,  le  tableau  de  l'Adoration,  et  enfin ,  l'église  de  St.- 
Jacques  d'Anvers^  une  magnifique  ehie  au  fond  de  l'autel  de 
la  chapelle  du  St. -Sacrement.  Tous  ces  tableaux,  remarqua- 
bles par  Jla  vivaoitédes  couleurs,  sont  parfaitement  et  égale- 
ment finis. 

Pour  avoir  une  idée  de  la  fécondité  de  cet  artiste,  qu'il 
suffise  de  savoir  que  la  seule  cathédrale  d'Anvers  comptait 
avant  la  Révolution  jusqu'à  quatorze  grandes  compositions 
de  ce  maître,  tandis  que  la  galerie  du  Louvre  n'en  posséda 
jamais  que  deux  sous  ['£mpire ,  encore  n'étaient-ce  que  des 


(t)  a  l'autel  des  monnoyenn  de  l'église  St.-Aodrë  d'Anvers ,  ce  pein- 
tre narquois  plaça  an  tableau  représentant  nn  sujet  lire  des  Actes  des  apô- 
tres ,  bien  peint  quoiqu'un  pen  dur,  qui  offrait  une  double  idée  d'éloge  ou 
d'ironie,  appliquée  aui  geus  de  la  monnaie  du  souTcrain  ,  suivant  la  ma« 
nière  dont  on  voulait  le  prendre. 

24 
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portraitf  :  celui  du  mttltre  et  uneatitre  tête  inconnue.  Comme 
ces  deux  toil^  provenaient  de  la  galerie  de  Vienne  et  avaient 
été  enlevées  par  la  conquête,  elles  furent  reprises  par  la  con- 
quête et  rendues  à  l'Autriche  ,  en  i8i5. 

La  ville  de  Valenciennes  est  plus  heureuse  sur  ce  point 
que  la  galerie  du  Louvre;  elle  possède  deux  grandes  produc- 
tions du  maître  Anversois.  L'une ,  dans  l'ëglîse  paroissiale 
de  St.-Gérj,  représente  V jéioraii&ndes  Magea  (i)  et  fut  com- 
posée en  1 569  pour  Téglise  de  Notre-Dame-de-la-Chaussée  à 
Yalencieones ,  et  payée  5oo  florins  à  son  auteur.  Elle  a  été 
heureusement  conservée  pendant  les  troubles  révolutionnai- 
fes.  L'autre,  dans  le  Musée  municipal,  fruit  de  la  vieillesse 
de  Martin  -de  Tos,  datée  de  1693,  est  une  Présentation  au 
Temple,  La  Vierge  tenant  l'enfant  Jésus  est  entourée  de 
jeunes  mères  qu'elle  protège  ;  Jésus  bénit  saint  Jean.  On  re- 
connaît dans  cette  vaste  composition  la  carnation,  le  sang, 
le  teint  flamand  ,  le  coloris  des  chairs  des  Anversoises,  la 
eouleur  de  leurs  cheveux  et  jusqu'à  leur  coiffure,  qui  ,  cer- 
tes j  n'approchait  en  rien  de  celle  des  dames  de  la  Judée. 
Martin  de  Vos  travailla  encore  une  autre  fois  pour  la  ville 
de  Valenciennes  :  il  peignit  le  retable  de  l'anlel  de  la  pre^ 
mière  église  des  Capucins ,  située  dans  la  rue  Montoise ,  qui 
fut  incendiée  sans  qu'on  put  en  découvrir  la  cause ,  le  at 
afrîl  i6o4,  à  dix  heures  du  soir.  La  belle  peinture  de  De 
Vos  périt  ainsi  l'année  même  de  la  mort  de  aon  auteur. 

La  Galerie  du  Palain'Royal^  gravée  à  la  fin  du  siècle  der- 
nierj  contient  aussi  deux  tableaux  de  Martin  de  Vos  :  le  pre- 
mier représente  les  principaux  fleuves  de  l'Asie  et  de  l'Afri- 
que, des  naïades  y  des  tigres  et  des  crocodiles  ;  les  figures  j 
sont  de  grandeur  naturelle.  Ce  tableau  a  été  gravé  par  Jo« 
sephde  fjOogueil.  Dans  le  second^,  Pan  est  arrêté  par  Syvïnt 
qui  l'empêche  de  combattre  des  tigres.  D'autres  galeries  fran- 
çaiseb  possédaient  également  des  pagesde  ce  maitre;.M.  le  mar- 
quis de  Laasay  avait  une Naiitilè de  lui;  Paignon-Dijonval| 


(1)  Ce  même  sujet  a  été  composé,  par  Martin  deVoSi  sur  la  demande  d'an 
couvent  de  la  ville  d'Audeuarde ,  poor  ieqaelil  ût  aussi  une  Natipité. 
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l'osquiade.  (Tun  Martyre  d§  sainl  Etienne,  composition  d« 
trente  figures  »  et  M.  PoullaÎD  ,  uo  portrait  qui  a  été  gravé 
dans  la  galerie  de  ce  coonaîsseur  ;  enfioi  d'autres  riches  ama- 
teurs ou  de  grandes  abbayes  obtinrent  aussi  des  produits  de 
ses  habiles  pinceaux. 

Mais  c*e8t  la  Belgique ,  puis  l'Italie  ,  qui  réunissent  la  ma- 
jeure partie  de  ses  productions.  Elles  sont  si  nombreuses 
qu'il  j  a  peu  de  nos  cathédrales  du  Nord  qui  ne  possèdent 
quelque  tableau  de  lui.  Quant  aux  collections  de  gravures  , 
nous  pouvons  hardiment  avancer  qu'il  n'en  existe  aucune 
sans  une  portion  de  Pœuyre  de  ce  maître.  Il  avait  pour  ha- 
bitude défaire  sesdessiosau  crajon  noir  et  à  la  plume,  tan- 
tôt lavés  au  bistre,  et  tantôt  à  Tencre  de  la  chine.  Les  nom- 
breux graveurs  de  la  ville  d'Anvers  burinaient  d'après  ces 
modèles.  Le  cabinet  des  estampes  du  Roi  à  Paris  ,  possède 
trois  volumes  in-f>  atlantique,  renfermant  ensemble  environ 
5oo  pièces  d  après  Martin  de  Vos  :  et  encore  cet  œuvre  est-il 
bien  loin  d'être  complet.  Il  j  a  en  outre  des  volumes  entiers 
de  lui,  représentant  des  hermites  et  des  hermitesses,  des 
grandes  et  petites  passions  de  Jésus-Christ,  avec  encadre- 
mens  pleins  de  détails  curieux,  etc.,  etc. 

Il  est  une  remarque  à  faire  ,  c'est  que  tous  les  sujets  trai* 
tés  par  De  Vos ,  sous  des  formes  si  diverses  et  si  variées,  avec 
tant  dVsprit ,  tant  d'imagination,  et  quelquefois  même  tant 
d'énergie,  sont  tous  des  sujets  saints  et  pieux.  Une  seule 
ibis,  à  notre  connaissance,  le  peintre  Anversois  s'est  laisse 
aller  à  composer  des  sujets  mondains,  mais  encore  avait-il 
un  but  moral  dans  ces  tableaux  profanes  qu'ail  présentait  aux 
regards  ds  ses  contemporains  :  seulement  la  manière  de  dire 
les  choses  et  de  les  dessiner  au  XVI"  siècle,  tout  en  voulant 
prêcher  le'bien,  était  toute  différente  de  celle  usitée  au  XIX*, 
et  Ton  serait  aussi  embarrassé  aujourd'hui  de  répéter  mot  à 
mût  les  sermons  de  ce  tems ,  que  de  présenter  aux  dames  les 
estampes  morales  de  la  même  époque  (i). 


(i)  T9oaa  n'en  voulons  citer  ponr  exemple  qne  les  ^ornement  des  bi- 
bles imprimées  clans  les  Pays-Bas  de  i55o  à  1660,  les  chastês  Suianne  à  la 
flamande ,  et  les  Tbamar  de  Fan  Sichem. 
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Nous  devons  nous  arrêter  toutefoif  sur  les  quatre (f)  com- 
positions de  Martin  de  Vos  qui  ne  traitent  pas  de  reHgioû  , 
précisément  parce  qu'elles  peignent  au  vif  son  tems  et  son 
pays ,  et  sont  justement  pour  nous  des  renseignemena  pré- 
cieux sur  les  mœurs  et  les  usages  de  nos  provinces  vers  le  mi- 
lieu du  XVr  siècle.  Nom  savions  déjà  quelle  ardeur  nos 
pères  avaient  pour  les  fêtes,  les  bombances  et  les  plaisirs  de 
tous  genres;  nous  connaissions  leur  goût  pour  les  banquets, 
Tamouretlebon  via  (a),  mais  Martin  deVos  fait  plus  que  les 
chroniqueurs  qui  nous  racontent,  il  nous  montre  ces  mêmes 
flamands,  hommes  et  femmes,  dans  leurs  occupations  mon- 
daines, et  son  crajon  est  si  naturel ,  il  les  a  pris  si  bien  sur 
le  fait,  que  nous  croyons  véritablement  assister  à  leurs  Xer- 
tnesaea  du  XVI*  siècle.  Nos  lecteurs  en  jugeront  par  la  figure 
cj«jointe  que  nous  leur  offrons ,  la  plus  preêêniabiê  des  qua- 
tredu  même  genre  que  le  religieux  Martin  de  Vos  a  compo- 
sëes  et  que  le  scrupuleux  7«9n  Galle  a  gravées  (3). 


(i) Outre  oei  quatre  peliu  tableaux  profianet,  noua  de? ona  dire  eocore  que 
Martin  de  Voa  compoaa  auMÎ  quelques  vuea  d'intérieur  de  cuisine  fla- 
mande, genre  de  production  auquel  nul  peintre  de  ce  paya ,  ai  grand  fut* 
il»  ne  resta  tout- A-fait  étranger;  toute  l'école  mordit  plua  ou  moinaàla 
tentation,  et  sacrifia  au  dieu  de  la  table  dans  desmomens  de  débaudie 
d'esprit  et  de  pinceau.  Les  galeries  flamandes  et  hollandaises  en  font  foi. 

(s)  Voir  l'ariicle  sur  les  Habitudes  conuMaUe  ei  bachiques  de  la 
Plandref-pwc  M.  Arthur Dinaiàx^  P*S'*  âo4-536  du  tome  II  de  la  ooo- 
Telle  série  des  Archives  historiques  et  littéraires  du  Nord  de  la  France 
et  du  Midi  de  la  He/^i^iie.Valeuciennes,  1^409  in-S». 

(3)  Jean  Galle,  quoique  portant  un  nom  fort  célèbre  dans  l'iconogra- 
phie, est  très-peu  connu  ;  il  appartient  sans  nul  doute  à  la  famille  de  PAi- 
lippe  et  Théodore  Galle,  et  des  deux  domeille  Galle,  tous  graveurs  dis- 
tingués delà  ville  d'Anvers  qui  en  produisit  par  douzaine  ;  mais  on  ne  con- 
natîrien  de  particulier  sur  sa  vie  et  les  biographes  se  taisent  â  son  endroit. 
Cependant»  nous  possédons  un  certain  nombre  de  pièces  signées  de  lui  qui 
annoncent  un  talent  assez  remaïquable.  Noua  soupçonnons  toutefois  qu'il 
était  plutôt  imprimeur  en  taille-douce  que  graveur  lui-même  quoiqu'il  ait 
aussi  manié  le  burin  :  ce  qui  le  prouve  c'est  qu'il  ajoute  plus  souvent  è 
son  nom  les  mots  excudebat  et  edebat  que  celui  de  sculpsit.  C'est  ainsi 
qu'il  a  tiré  les  estampes  des  huit  merveilles  du  monde  ,  d'api  es  Martin 
Heemskerck,  gravées  par  Ph,  Galle,  sou  pareot;  le  Vermis  sericus,  suite 
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Le  bien-étre  dont  en  gënc^ral  les  flamands  jouîsAaient, 
rëgalitë  de  naissance  et  des  fortunes  acquises  par  l'agricul- 
ture et  le  commerce,  la  ricliesse  et  le  doux  loisir  du  clergé  y 
runifoFmité  des  occupations,  avaient  répandu  vers  le  milieu 
du  XV  P  siècle ,  dans  les  fertiles  et  grasses  provincesde&  Pays- 
Bas,  un  laisser-aller  général,  une  facilité  de  mœurs,  qui 
donna  quelqu'apparence  de  succès  aux  partisans  de  la  Réfor- 
me religieuse.  Ceux  qui  restaient  fidèles  aux  crojances  de  leurs 
pèresy  sans  vouloir  de  changemens  dans  les  dogmes  religieux, 
n'appelaient  pas  moins  de  tous  leui^  vœux  quelques  modi- 
fications dans  les  formes  et  les  usages  qui  avaient  dégénéré  en 
abus:  des  satyres,  des  pamphlets^  des  vers,  avaient  paru 
contre  le  relâchement  et  les  mauvaises  mœurs  de  toutes  les 
classes;  Martin  de  Vos,  souvent  piquant  dans  ses  composi- 
tions, cru  devoir  aussi  lancer  son  manifeste  de  Réforme  :  il 
consistait  en  une  suite  de  quatre  petits  tableaux  de  mœurs , 
qu'on  appellerait  aujourd'hui /ai^/«af<jr  de  genre  ^  expliqués 
par  des  légendes  et  versets,  et  désignés  sous  les  majuscules 
A.  B.  G.  D.  Nous  ne  savons  si  Tidée  du  peintre  était  de  con- 
tinuer et  d'aller  ainsi  jusqu'au  fond  de  l'alphabet,  ce  qui 
aurait  pu  le  mener  loin.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  quatre  pre- 
mières lettres  sont  les  seules  qui  soient  parvenues  à  notre 
connaissance  et  dont  nous  puissions  parler  avec  détail. 


gravée  par  J.  CoHaert;  le  Litis  abasuSy  autre  suite  du  même  genre  gn- 
née  ^r  Théodore  et  Corneille  Galle,  Adrien  Collaen  et  JUaflery; 
eofio  le  Juditiipopvlaris  vanitae  et  stolidiiàs,  qui  n'est  autre  chose  que 
la  fable  du  Meunier,  son  fils  et  l'âne ,  mise  en  gravure  par  Charles  de 
Mallery  d'après  Anibroise  Franken. 

Jean  Galle  a  gravé  une  suite  de  Jean  Stradan  sur  la  chasse  et  les  di- 
vers métiers;  il  a  signé  une  Judith ,  donnant  à  sa  suivante  la  têled'Ho- 
lopheme,de8  mots  *7o.  Gallaeo/e.  et  ex.  Cette  pièce  fut  composée  par  H* 
Golizius  et  dé\k  gravée  en  bois  p.ir  Ch,  F'an  Sichem.  Enfin  J.  Galle  sa- 
crifiant, comme  tous  ses  compatriotes,. au  goût  dfs  flamands,  a  exécuta 
d'apr^^  Pierre  Breughel-le^F'ieuXf  deux  pièces  in-f*  en  largeur,  intiluléesf 
Jjagrasse  cuisineet  Là  maigre  cuisine,  qui  sont  aujouid'hui  fort  recher- 
chées. Les  époques  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  cet  imprimeur  et  gra» 
veur  en  taille-douce  sont  inconnues  ;  d'après  ses  relations  nous  voyons  qu'il 
Ûorissoità  Anvers  de  i56o  à  lôyo:  c'est  vers  cette  période  qu'il  faut  repor- 
ter la  mise  en  lumière  des  quatre  gravurss  de  Martin  de  Vos  qui  nous 
occupent. 
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La  graviire  A  représente  des  fenines  qui  se  masqucDl  et 
qui  se  font  poser  des  toumureeei  des  hanches  empruntées  :  oo  ^ 
voit  quelestfOtttf/M/wtf  bouffantes  d'aujourd'hui,  bien  que  mu» 
nies  d'un  brevet  d'invention,  ne  sont  pas  d'origine  moderne; 
on  aurait  dû  ne  leur  accorder  qu'un  brevet  de  renouvelle- 
ment. L'estampe  montre  une  espèce  de  boutique  de  uiar- 
chande  de  modes  ou  de  revendeuse  à  la  toilette  de  l'époque; 
au  haut  on  lit  cette  manière  d'annonce  : 

a  Venez ,  belles  filles ,  avecq  fesses  maigres  : 
oc  Bien  tost  les  feraî-je  rondes  et  alaigres.  » 

Effectivement  on  voit  une  certaine  quantité  de  belles  dames 
du  tems  qui  se  font  ajuster  des  appas  postiches  en  plusieurs 
endroits  et  encore  autre-part;  puis  ,  au  bas  de  l'estampe , 
▼ient  la  morale  du  sujet  eu  un  quatrain  flamand  ,  vis-à-vis 
duquel  se  lit  le  soi-disant  quatrain  français  que  voici  : 

c  Voicj  la  boBtiquel  de»  enragez  amours , 

«  De  vanité ,  ei  d'orgueil  et  d'antres  tels  tours 

a  Dont  plasieurs  qui  parent  la  chair  puante 

«  S'en  font  avecq  les  diables  en  la  gebenne  ardente.  » 

On  voit  que  si  Martin  de  Vos  était  fort  en  peinture,  il  n'en 
était  pas  de  même  en  poésie,  si  tant  est  qu'il  soit  aussi  l'au- 
tetrr  des  méchans  vers  de  ses  estampes. 

Dans  la  gravure  6,  on  aperçoit  un  Iiomme  et  une  femme  dit 
beau  monde  qui  se  font  empeser  des  fraises  et  collerettes  d'une 
taille  démesurée  dans  une  sorte  d'atelier  de  lingerie;  dans 
un  coin  des  diables  ricmant  font  chauffer,  sur  un  fourneau^ 
les  fers  qui  doivent  plisser  ces  parures  mondaines. 

Le  titre  de  la  gravure  est  ainsi  conçu  :  Diabolipariu^èuper* 
hia.  -—  La  supetbe  germeau  du  diable.  Au  bas,  on  voit  égale- 
ment un  quatrain  moral  en  flamand,  et  en  regard  les  quatre 
vers  suivans  de  la  même  fabrique  que  ceux  ci-dessus  : 

«  Hommes  et  femmes  empèsent  par  orgueil 
c  Frases  longues  pour  ne  trouver  leur  pareil 
K  Mais  en  enfer,  le  diabe  soufflera 
«  Et  à  brûler  l«s  âmes ,  le  feu  allumera.  t> 
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La  troisième  figure,  sous  la  kttre  C,  représente  un  sujet 
populaire  souvent  et  diversement  rendu  ;  ce  sont  huit  fem- 
mes fort  acharna  y  qui  se  disputent  la  partie  du  baut-de- 
chausse  que  Ton  nommait  au  mojen-âge  la  gaine  ou  la 
irayetiê.  Ce  bizarre  débat  est  dessiné  par  le  peintre  flamand 
avec  une  singulière  énergie  et  un  naturel  précieux.  La  légen- 
suivante  se  trouve  en  tête  : 

F'œ  Tibi  si  consveta  colis  nunc  tecta  Priape, 
et  au  bas  on  lit ,  en  guise  de  morale  : 

«  Traites  modestement,  amourense  coborte  , 
«  Ce  membre,  car  ce  n'est  pied,  teste ,  ëpaule,  ni  main, 
a  Ponrqny  tous  vous  donnez  la  bataille  sy  forte, 
a  Mais  le  père  germenx  de  tont  le  genre  humain.  » 

La  dispute  du  haut-de-chausse,  soit  entre  des  femmes,  soit 
entre  l'époui  et  Tépouse,  fut  de  tout  tems  un  su^et  à  la  poiv 
tée  du  vulgaire  qui  a  été  traité  par  les  peintres  et  les  poètes. 
Nous  en  trouvons  des  exemples  jusques  dans  les  œuvres  des 
premiers  chanteurs  du  pays.  Sire  Hain  et  dame  Anieuse, 
daqs  un  fabliau  composé  par  Hugues  Piaucel/e,  Tun  de  nos 
plus  anciens  Trouvères  et  imité  par  Imbert,  s'étaient  long- 
tems  disputé  le  droit  de  gouverner  la  maison.  Sire  Hain  porte 
devant  sa  femme  : 

ff  Une  culotte  au  milieu  de  la  cour  : 
«  Disputons-nous ,  dît-il,  ce joyan-là,  ma  belle  ; 
c  Ceint  «inis'en  rendra  le  maître,  dès  ce  jour 
«  Prendra  rantoritëy  mais  entière,  étemelle.  » 

Après  un  combat  long  et  opiniâtre,  dont  tes  témoins  sont 
la  commère  Maupais  et  le  voisin  Simon,  et  à  la  suite  duquel 
dame  Anieuse  est  tombée  à  la  renverse  dans  un  baquet  plein 
dVaUy 

c  Sire  Hain,  fort  content  d'être  libre  à  ce  priic , 

a  La  laisse  H  noyer  ou  boire , 
c  S'en  va  de  la  culotte  amasser  les  débris , 

c  Et  les  étale  en  signe  de  ? ictoire. 
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Anieuse  promet  obéissance ,  parle  avec  douceur,  demande 
à  lortir  du  baquet  : 

c  On  la  retire  enfin.  Aoienie  moint  fiére  * 

c  De  ce  combat  jndiciaiFe 
c  Garda  long  souvenir  avec  longue  douleur. 
«  Elle  comprit  enfin  que  si  la  providence 
a  A  la  force  ici  bas  attache  le  pouvoir, 
c  La  femme  à  son  ëponx  doit  pleine  obâssance  ; 
«  Aussi  toujours  depais  elle  en  fit  son  devoir  ; 

a  Cette  leçon  eut  pleine  réussite, 
c  Mon  lablier  ajoute  :  6  vous,  maris  soufirans  f 
c  A  faire  comme  lui,  sire  Haiu  voua  invite  f 

a  Mais  n'attendez  pas  si  loogtems.  v 

Les  trouvères  étaient  gens  de  bon  conseil  comme  on  le 
voit. 

Enfin,  pour  en  revenir  à  la  quatrième  figure  de  Martin  de 
ToSy  cotëe4),  et  dont  nous  joignons  une  épreuve  à  cette  no* 
tice  (i),  elle  représente  une  fête  villageoise  sous  ce  titre  ^  pris 
pour  moitié  au  moi  os  dans  la  3*  satyre  de  Juvebftl^:  Has 
dvevni  ehoreaSf  qvi  Baeehan^Ua  Vvfvni,  (Ceux  qui  conduisent 
ces  danses  vivent  dans  une  orgie  perpétuelle}.  La  scène  se 
passe  devant  un  cabaret  qui  porte  pour  enseigne  une  gaine ^ 
ou  une  brayetie  (9)  de  haut-de-cba tisse.  Deux  couples  amou- 
reux sont  attablés  sous  une  treille,  causent i  mangent  et  boif- 
vent  de  la  bière  que  leur  verse  une  femme*  Un  jeune  da- 
mand,  se  tenant  le  ventre,  danse  dans  un  cercle  au  milieu 
duquel  se  trouvent  des  œufs  et  un  plateau  retourné  \  il  est 


(1)  Nous  devons  la  communication  de  ce  cuivré  original  à  la  complai- 
sance de  M.L.  DucaSf  agent  de  cbanga  4  Lille,  ç(ui  a  bien  veuin  le  tirer 
de  son  curieux  cabinet  pour  le  mettre  à  notre  disposition. 

(3)  Au  XV1«  siècle  on  nommait  brassards  Itê  bommes  qui  sedistin-> 
paient  par  la  magnificence  de  leurs  bragues  ou  brqyeuea.  Cette  espèce 
de  gaine  ou  d'ëtui  admettait  divers  ornemens  et  se  fermait  avec  une  ai- 
guillette. Les  seigneurs  de  la  cour  de  Cbarles^-Quint  se  faisaient  remar- 
quer par  la  richesse  de  leurs  brayettes*  Il  n'y  a  point  de  folie  qui,  dans  un 
tems  ou  dana  un  autre ,  ne  trouve  son  analogue  :  Voyez  Martial ^ .  livre 
VII  >  ëpigrammc  81 ,  ëditiou  de  BlœUf  Amsterdam,  i644i  in-ia. 
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accompagné  par  un  secood ,  faisant  charivari  sur  un  gril 
avec  un  côuleau^  et  ayant  la  tète  couverte  d'une  marmite 
renversée  au  devant  de  laquelle  se  dresse  une  gauffre  colUûhe, 
Ce  particulier,  sorte  de  fou,  est  armé  d'un  sabre  de  bois  qui 
pend  inoffenaif  à  son  côte.  L'orchestre  n'est  pas  seulement 
composé  de  lui  seul  ;  o  utre  un  joueur  de  cornemuse  assis,  et 
dans  un  état  de  repos»  un  autre  individu  drapé  jusqu'au 
menton,  accompagne  le  charivari  avec  des  pincettes  ;  ses  at- 
tributs sont  partie  uliers:  sou  aumonière  contient  un  verre 
et  peut-être  une  fourchette;  son  chapeau  est  armé  de  deux 
cuillers  à  potage,  d*un  jeu  de  cartes  et  de  plumes  de  paon , 
apanage  ordinaire  de  la  vanité  et  souvent  de  la  folie.  Sur  le 
second  plan  un  jeune  gars,  d*une  mise  riche  et  distinguée, 
fait  quelque  galanterie  à  une  jeune  et  jolie  damoiselle,  qui, 
par  ses  œillades,  parait  sensible  à  ces  avances.  Dans  le  loin-* 
tain,  trois  couples  dansent  sous  Formeau  au  son  de  la  corne* 
muse  La  servante  de  Tauberge  examine  ce  tableau  animé  du 
seuil  de  sa  porte.  Yoici  le  quatrain ,  français  si  Ton  veut , 
placé  en  regard  de  quatre  vers  flamands  : 

«  Un  malade  moit ,  voiant  ces  fous  danser , 
a  Biais  quel  amant  si  sain  ne  deviendroit  malade , 
a  Voient  ceste  beauté  mignarder  son  œillade , 
a  Quy  peut  en  sa  peinture  un  cœur  vivant  percer  ? 

Cequi  veut  dire  que,  toute  peinte  qu'elle  est,  cette  figure  de 
damoisellc  pourraient  enflammer  des  cœurs  vivans;  nous  espé- 
rons bien^pourle  repos  de  nos  lecteurs,  qu'il  n'en  sera  rien, 
et  Martin  de  Vos,  cette  fois  du  moins^  se  sera  trompé  :  mais, 
on  le  sait,  aux  peintres  et  aux  poètes  il  est  permis  de  tout 
oser,  et  dans  cette  circonstauce  l'artiste  flamand  a  usé^  sinon 
abusé ,  de  la  permission. 

Gomme  tous  ses  collègues  en  peinture,  Martin  de  Vos 
avait  une  marque  ou  monogramme  pour  signer  ses  tableaux 
et  ses  dessins ,  il  en  avait  même  plusieurs,  toutes  composées 
d'un  M,  d'un  Det  d'un  Y  entrelacés;  quant  aux  estampes 
que  nous  venons  de  signaler,  fiers  de  les  avoir  composées,  il 
les  signe  à  peu  près  en  toutes  lettres  ;  du  moins  y  lit-on  au 
bas:  M.^ê  yoê  inueni.j  pour  en  réclamer  l'invention. 
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D*autre8  fois,  il  voulut  mettre  plus  dVsprit  dans  sa  sigoa^ 
ture,  et^  se  cooformant  au  goût  de  son  époque  il  la  traduisit 
en  rébus;  C'est  pourquoi  on  voit  au  bas  de  quelques  uns  de 
ses.  tableaux,  dessins  et  gravures,  un  singe  et  un  renard  qui 
ae  regardent^  séparés  par  un  D,  et  au  dessous  le  molj^gura" 
vit  (i),  Pour  expliquer  ce  rébus  de  Picardie^,  il  faut  savoir 
qu'un  singe  se  nomme  en  flamand  ou  en  hollandais  Marten 
ou  Marlin,  et  que  f^i^tf  signifie  un  Renard:  il  en  résulte 
que  pour  les  bons  entendeurs  les  tableaux  marqués  ainsi 
sont  comme  signés  en  toutes  lettres.  Là  encore  on  reconnaît 
l'esprit  malicieux  de  lartiste  Anversois  qui  voulut  bîe»  cacher 
ses  nom  et  prénom  sous  l'enveloppe  d'animaux  qui  passent 
pour  les  plus  fins  et  les  plus  adroits  de  la  gent  quadrupède  r 
il  crut  qu'ainsi  le  voile  ne  serait  pas  trop  épais  et  laisserait 
deviner  le  vrai  nom  de  Tauteur.  Ce  rébus  artistique  se  voit 
entr'antreSy  au  bas  d'une  pièces  gravée  par*/.  Sadeler,  (lai 
représente  Adam  et  £ve  dans  le  paradis  terrestre,  entourés  de 
plusieurs  animaux  et  dominés  par  Dieu  le  père  reposant  dans 
iea  nues. 

Martin  de  Vos  vécut  heureux  et  choyé  dan»  sa  bonne  ville 
d'Anvers;  il  acquit  de^randes  richesses  dont  il  fit  bon  usa- 
ge :  il  vivait  bien  ,  largiter  aiqu9  gaillarik  comme  disaient 
les  latinistes  de  cuisine  de  son  tems.  Il  eut  pour  élève  Wen« 
ceslas  Kobergher,  anversois  comme  lui,  qui  devint  peintre  et 
architecte  des  Archiducs  Albert  e^  Isabelle  et  fonda  plus 
tard  les  Mo nts-de- piété  en  Belgique;  Martin  de  Vos  eut  une 
fille  charmante  dont  Koebergher,  qui  appréciait  toutes  les 
productions  de  son  maître ,  devint  amoureux  fou  ;  mais  la 
belle  flamande  resta  insensible  à  sa  passion  ,  et  Vélève,  après 
avoir  tout  fait  pour  l'obtenir,  quitta  son  maître  désespéré  et 
partit  pour  l'Italie,  afin  de  se  guérir  d'une  passion  devenue 
sans  espoir.  I^à  aussi  il  trouva  une  jolie  fille  de  peintrç,. 


(  i)  DictioDuaire  des  moaog ram mes ,  marques  fi^iëes ,  lettres  ioitîales  y 
noms  abr^éf,  etc.  avec  leiquels  les  petntrea  4fHiiMit9arS|  gravennetaeulp- 
leurs  oDt  désigné  leurs  Qomapar  F.  BrulUoty  a»  édiûpn^M,unicht  l833.. 
gr.  in-8«  T.  %.  p.  SgS, 


celle  de  Franco,  à  Naples,  mais  plus  sensible  que  la  flaman- 
de et  Tivanl  sous  ud  ciet  (]ui  inviledavaDiageà  l'amour,  elle 
répondit  à  la  tendresse  de  l'élève  du  peiolre  Anversois  et 
l'épousa. 

Quant  à  Martin  de  Vos,  il  tiot  le  pinceau  et  le  crayon 
jusqu'à  la  fin  de aes  jours,  quoiqu'il  atteignit  l'âge  de  84  ans 
révolus.  Il  amassa  beaucoup  de  gloire  et  dVcus  ,  et  mourut 
riche  etconsiddni ,  en  l'année  i6o4  ,  lorsque  les  Archiducs 
Albert  et  Isabelle  soumettaient  à  leurs  armes  la  ville  d'Os- 
teade  ledernîer  refuge  des  Rérormësen  Belgique.  Il  fit  bien 
de  mourir  à  cette  heure,  la  gravité  de  l'époque  permettait 
tins  douieeacore  de  faire  de  beaux  tableaux  d'église  et  de 
chapelle,  mais  on  ne  Hait  plus  guères  dans  les  Pays-Bss  ,  et 
les  compositions  malicieuses  et  fines  n'étaient  plusdesaUon. 

AbTBVR  DlNAlIX. 


MEMOIRE 


6UR 

LES  BIBLIOTHÈQUES  PUBLIQUES 

LES  PRINCIPALES  fiIBLIOTHËQUES  PARTICULIÈRES 

ou   OBPAaTEMElIT   DU   NOaD 
par  M.  Lb  Glay  ,  In  -8<*,  Lille ,  i84 1  •  (  i) 


En  «7081  le  chapitre  gënëral  de  la  coogrëgatioo  de  St.- 
Maur  résolut  d'eovojer  des  religieux  recueillir,  dans  les  ar- 
chives et  les  bibliothèques  des  églises  et  abbayes  du  Royau- 
me, tous  les  documents  nécessaires  à  la  oouyelle  édition  ou 
plutôt  à  ta  refonte  de  la  Galha  ChristianaiLe  choix  tomba  sur 
dom  Mariette  et  dom  Durand.  Moins  flattés  d'un  tel  honneur 
qu'effrayes  delà  responsabilité  qu'il  faisait  peser  sur  eux , 
les  deux  bénédictins  se  conformèrent  toutefois  à  la  décision 
du  chapitre,  et  après  s'être  recommandés  aux  prières  de  leurs 
frères,  ils  partirent  forts  de  la  bénédictit)n  du  R.  P.  Prieur. 
A  leur  retour,  ils  avaient  visite  près  décent  évéchés  et  huit 
cents  abbayes.  £n  17 1 7,  ils  publièrent  sous  le  ti^re  de  Voyage 


(1  )  Il  éU  question  de  ce  Mémoire  dans  le  Bulletin  Bibliographique 
de  la  dernière  livraison  de  nos  Archives^  mais  les  matières  contenues  dans 
oe  livre  sont  tellement  variées,  et  tellement  du  ressort  de  notre  publication, 
que  nous  n'hésitons  pas  à  en  publier  une  longue  analyse ,  une  sorte  de 
quintessence  qui  nous  est  offerte  par  M.  Jules  Deligne.  Noua  y  joignons 
même  quelques  notes  additionnelles.  Le  livre  de  M.  Le  Glay  étant  tiré  a 
petit  nombre,  nous  mettons  ainsi  nos  lecteurs,  qui  n'ontpu  se  leprocurerr 
au  courant  de  cette  production  bibliographique.  a.  d« 
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Uiieraire  de  deux  ÊMâieiina^  le  joaroal  de  leurs  laborieuses 
recherchesi  livre  pléiade  reoseignements  sur  l'état  des  biblio- 
thèques monastiques  de  France  à  cette  époque. 

4 

Où  trouver  aujourd'hui  de  pareils  hommes?  où  trouver 
tant  d'humilité ,  tant  de  défiance  de  soi-même ,  unie  à  tant  de 
foi  en  l'assistance  divine?  Ce  n'est  pas  ce(>endant)  si  la  chose 
est  rare,  qu'elle  soit  impossible.  Je  ne  recourrai  même  pas  à 
la  lanterne  de  Diogène  pour  découvrir  quelques  uns  de  ces 
hommes  de  science  en  qui  la  modestie  rehausse  le  mérite. 
Certes 

Il  en  eaïplus  de  trois  que  je  pourrais  compter 

et  nul  n<d  me  contredira  si  je  mets  au  nombre  des  vrais  béné- 
dictjus  des  temps  nouveaux,  l'auteur  du  Catalogue  raisonna 
de*  Mes,  de  la  biblioikhque  de  Cambrai  et  du  Mémoire  dont  je 
dois  vous  entretenir  (i). 

Chargé  par  l'autorité  supérieure  de  rédiger  un  rapport  sur 
les  bibliothèques  communales  du  Département  du  Nord, 
M.  L.  G.  n'a  pas  voulu  se  borner  à  dresser  une  statistique 
uniquement  propre  à  satisfaire  aux  besoins  de  l'administra- 
tion. Ce  n'est  pas  une  tournée  rapide,  mais  un  véritable 
vojrage  bibliographique  qu'il  a  entrepris.  Après  avoir  passé 
eo  revue  les  collections  littér«aires  liVrées  au  public  dans  les 
villes  de  Lille,  Cambrai,  Douais  Valenciennes,  Dunkerquey 
Avesnes,  le  Câteaù  etSt-Amand,  il  a  fait  un  appel  aux  biblio- 
philes et  aux  amateurs  du  pajs;  et,  s'inspirant  des  paroles 
de  l'Ecriture  :  thésaurus  invisus  êtsapisntia  absconsa,  guœ  est 
utilitasin  utrisque?  (2)  il  les  a  invités  à  ouvrira  tous  les 
amis  dé  Tëtude  les  trésors  cachés  dont  ils  n'avaient  jusqu'a- 
lors partagé  la  jouissance  qu  avec  un  petit  nombre  de  privi- 
légiés. C'était  une  autreapplication  de  cette  mesuresi  libérale 
qui  permit  4  l'Association  Lilloise,  en  i838y  d'offrir  aux 
méditations  des  artistes  et  à  la  curiosité  de  tous,  les  produc- 


(1)  En  décernant  ce  titre  &  M.  L.  Gt .  je  ne  luii  que  l'écho  de  plosieurs 
iugei  phu  compétenti. 
(a)  Eca.  XX,  32. 


—  350-». 

tioDS  dos  Beaux-Arts  renfermées  dans  les  musées  particuliers 
de  la  localitë.  Tobs  on  presque  tons ,  ont  gracieusement 
répondu  à  cet  appel.  Parler  de  ses  livres  à  un  bibliophile, 
n'est-ce  pas  ajouter  encore  au  plaisir  qu'il  a  de  les  posséder? 
Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  leur  empressement  à  se 
mettre  en  relation  avec  l'homme  qui  était  capable ,  parmi 
nous  I  de  signaler  à  l'attention  publique  les  curiosités  de 
leurs  collections.  M.  LeGlay  a  transmis  dans  son  ouvrage 
quelques  unes  de  leurs  réponses  :  c'est  là  c^'ilfaut  aller  cher- 
cher l'expression  la  plus  vraie  de  l'amour  des  livres.  C'est 
qu*en  effet ,  comme  dit  l'un  [d'eux  (i) ,  on  est  bien  heureux 
avec  des  livres,  ou  plutôt  on  est  bien  moins  malheureux. 

Suis-je  seul?  je  n'ai  qu'à  former  le  vœu  de  Soçrate  (a)  et 
je  me  trouve  aussitôt  entonré  d  amis  sîncèfes  et  dévoués  «  et 
cela,  sans  effort,  sans  démarches ,  sans  lettre  d'invitation;  Je 
n'ai  qu'à  allonger  le  bras  vers  ma  bibliothèque,  sans  me  lever 
de  mon  siège,  et  Homère,  Virgile,  Horace,  La  Fontaine, 
Molière  ou  tout  autre  intimé  ^  viennent  amicalement  se  pla- 
cer près  de  moi  pour  chasser  la  tristesse  ou  Tennui,  et  je  vous 
assure  qu'ils  y  réussissent  toujours.  Ai-je  le  désir  de  phi- 
losopher ?  A  moi  Platon ,  Descartes ,  Bacon ,  Malebranche  ! 
Et  voilà  que  ces  illustres  penseurs  m'entretiennent  de  leurs 
belles  conceptions.  Je  puis  donc  aussi  tenir  eereh  chez  moi , 
cercle  choisi  et  de  haut  lignage ,  encore.  Et  quels  immenses 
et  précieux  srantagHS  me  procure  cette  société? 

i*  Je  n'ai  pas  besoin  d'ouvrir  la  boiKhe  :  ces  grands  hom- 
mes se  chargent  des  frab  de  la  conversation  :  Ce  qui  con- 
viendrait à  beaucoup  de  personnes  et  ce  qui  me  met  parfai- 
tement à  mon  aise ,  car  j'avoue  que  je  ne  saurais  leur  parler 
en  face  sans  rougir  d'une  hotméle  pudeur. 

a®  Si  je  viens  à  différer  d'opinion  avec  eux;  je  ne  crains 
pas  qu'ils  me  taxent  de  folie  ou  d'ignorance,  et  me  proposent 


(i)  M.  Aimé  Leroy. 
(3)Pli«d.lib,iII,F«b.9. 
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un  coup  d'épée  ou  de  pistolet  pour  me  prouver  qu'ils  ont 
raison  :  Ce  qui  s'accorde  à  merveille  avec  nron  caractère  pa- 
cifique, dar  je  redoute  les  disputes  et  j*ai  en  horreur  tes 
duels. 

3°  Si  d'aventure  je  me  prends  à  bâiller  en  les  écoutant , 
quandoque  honuê  dormi tathomerus  (i)  je  les  congédie  à  l'ins- 
tant même  :  Ce  quon  ne  peut  guëres  se  permettre  dans  la 
bonne  compagnie, 

4*  Je  ne  crains  pas  que  ma  société  profite  de  mon  absence 
pour  me  censurer  et  me  déchirer. 

5^ Mais  nous  n'avons  pas  paission  de  commen* 

ter  le  premier  chapitre  du  Philobiblion.  Revenons  à  notre 
sujeL 

Tout  le  monde  connaît ,  tout  le  monde  a  déploré  les  dé- 
sastres du  vandalisme  auquel  les  excès  révolution nairea  li- 
vrèrent les  monuments  des  sciences  et  des  arts  «Mais  ce  que 
Ton  connaît  moins  peut-être,  ce  sont  les  mesures  conserva- 
trices que  prireut  la  Constituante  et  la  Convention^  lorsqu'à 
la  rage  de  détruire  eut  succédé  ceWe  démangeaison  d* innover 
sans  fin  dont  parle  Bossuet  (2),  inévitable  tourment  des  so- 
ciétés qui  priétendent  rompre  avec  le  passé. 

,  Le  i5  mai  1791»  instruction  qui  ordonne  de  dresser  le  ca- 
talogue des  livres  provenant  des  établissemens  religieux.  Le 
travail  fut  effectué  à  la  bibliothèque  de  St.-Pierre  de  Lille 
par  le  sieur  Saladin  et  expédié  en  mai  179a  au  président  de 
l'Assemblée  nationale.  On  avait  eu  soin  de  rédiger  à  part  le 
catalogue  des  livres  contenant  des  titres  quelconques  de  nobies" 
se  y  ou  propres  à  retracer  les  idées  de  Vancièh  despotisme  de 
cette  espèce  d'hommes  (sic).  ** 

Le  8  pluviôse  an  II,  la  Convention  nationale  décrète l'ét'a- 
blisaement  d'une  bibliothèque  publique  dans  chaque  dis- 


(  t)  Horat,  De  arts  poeticâ, 

(3)  Oraifton  fuaèbN  de  la  reine  d*  Angleterre. 


^ 
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trict ,  .mais  elle  o'aeoorde  que  quatre  inoi«  pour  la  rédactiaQ 
des  catalogues.  Ell^s'enteudait  mieux  à  roig^nisation  des  ar- 
mées qu'à  celles  des  dépôts  littéraires  ;  aussi  fut-elle  obligée^ 
quelque  temps  après  |  de  prescrire  l'usage  d'une  nouvelle 
méthode  pour  corriger  les  premières  opérations.  Le  t4  9  elle 
ordonne  de  rassembler  dans  les  chefs- lieux  de  district  tous 
les  ouvrages  appartenant'  aux  arts  et  aux  sciences.  Le  i8, 
elle  nomme  liis  membres  de  Xà  commise^  temporaire  dês 
Artu»  adjoints  au  comité  d^instruction  publique  et  char- 
ges d'inventorier  et  de  réunir  dans  les  lieux  convenables 
tout  ce  qui  concerne  les  sciences  et  les  arts.  Ces  membres, 
dont  le  choix  fait  honneur  à  la  Gonventiop  sont  :  pour  in- 
.Wtôriér .  le»  bibliothèques  »  diçiger  et  surveiller  la  confec'- 
tion  des . catalogues, Jesciloyeps.XaiifA^i  AmêUkon^Bar^ 
rote  Tatnê,  Poirfer. 

En  ce  qui  concerne  les  bibliothèques  de  district ,  nous 
nous  contenterons  de  consigner  ici  quelques  données  sur 
celle  du  district  de  Lille. 

Le  17  janvier  1791  ,  les  o£Bcîers  municipaux  prirent  la 
résolution  de  rédiger  une  adresse  à  l'assemblée  nationale 
sur  l'établissement  d'une  bibliothèque  publique  à  Lille.  On 
composa  en  conséquence  un  mémoire  sur  la  matière.  Cette 
pièce  intéressante  repose  dans  un  carton  des  archives  de  la 
ville  et  nous  a  été  officieusement  communiquée  par  M.  Brun" 
iMvainne,  La  municipalité,  sollicita.,  du  corps  législatif  un 
décret  qui  lui  pern^ette  la  mise  à;  exécution  de  son  projet. 
La  requête  se  divise  en  trçis- parties.  Df  ns  la  première ,  on 
démontre  ^opportunité  de  la  proposition ,  opportunité  qui 
ressort  des  besoins  de  l'enseignement  et  de  l'importance  de 
la  ville.  Dans  la  deuxième  on  traite  des  mojens  et  des  res-> 
sources.  Le  dépôt  sera  formé  des  livres  du  chapitres  St.- 
Piérrei  dès  Abbajes  de  Loos ,  de  Cvsoing,  àe  Phalampin ,  et 
des  couvents  des  Augustins^  dés  Cariiiesy  des. Jacobins  (i). 


•  »  • 


(1)  Ici  f'offire  une  objection  :  ca  Ihrrcf ,  ne  devrait*  on  pa«  Ici  Tendre  au 
profit  de  1«  nation?  les  cëdcr  »  nVst-ce  paf  ^  de  la  part  dng^uvernenient  » 
un  grand  tacrifice?  Le  rëdactenr  du  mémoire  affirme  que  si  l'on  prenait  le 
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li  sera  commis  à  la  garde  de  la  municipalité  qui  j  entretien- 
dra deux  bibliothécaires.  De  plus,  on  demande  que  la  rente 
annuelle  de  2000  fr.  sur  les  petites  assennes  de  Lille,  que  Je 
chapitre  de  St.-Pierre  consacrait  à  lentretien  de  sa  biblio- 
thèque ,  soit  versée  dans  la  caisse  municipale  pour  y  être 
affectée  au  même  usage  et  i  l'achat  de  publications  nouvelles* 
Quant  aux  ouvrages  en  double ,  en  triple  y  on  les  enverra 
aux  principales  communes  du  district,  telles  que  Tourcoingi 
Armentières  (1),  La  Bassée  etc.  où  ils  formeront  le  noyau 
de  collections  littéraires  analogues  à  celle  du  chef*lieu.  (a) 
Dans  la  3*  partie,  discussion  sur  remplacement  de  la  biblio« 
thèque,  le  choix  de  la  municipalité  se  fixe  sur  le  couvent 
des  Récollets  où  l'on  réunirait  le  collée  communal ,  les 
cours  gratuits  de  mathématiques,  de  botanique ,  d*architec* 
ture  et  de  dessin.  Pour  mieux  assurer  le  succès  de  la  pétition, 
on  termine  en  formant  des  feeux  pour  l'établissement  d'un 
cours  de  droit  à  Lille.  Il  est  indispensable  que  la  Jeunesse 
connaisse  de  bonne  heure  les  principes  de  la  constitution  et 
les  travaux  de  l'auguste  Assemblée. 

Ce  projet  fut  adopté  par  1  administration  départementale. 

Quelque  temps  après ,  Tauteur  du  Mémoire  précité  rédigea 

unsecand  aperçu  sur  Vutilite  et  la  neeessiié  d'une  biblioihhque 


barbare  parti  de  les  vendre ,  on  risquerait  de  n'en  retirer  que  les  faux 
frais  de  la  pente.  Tant  il  y  tvait  à  cette  époque  d'amateurs  et  de  con- 
naisseurs ! 

(])  £n  émettant  le  vœu  louable  qu'une  bi1>Hothèqtie  «oit  fondée  a  Ar- 
mentières, M.  L.  6.  désigne  quelques  écrivains  que  cette  ville  a  produits; 
il  a  oublié  dans  cette  momenclature,  un  savant  qui  comme  lui  fut  docteur 
en  médecine,  Pierre  Hassart ,  auteur  d'une  traduction  de  Paracelse  qui 
parut  sous  ce  titre  :  La  grande ,  vraye,  et  parfaite  chirurgie  du  très  doct 
et  tresçavant  prince  de  philosophie  et  de  médecine  Philippe  auréole 
Théophraste Paracelse,  comprinse  en  deux  livres.  En  Anvers,  G  Silviuf 
1567.  ^^  ^°>  ^^*li^  a^  malheureux  comte  d'Egmond  exécuté  par  ordre  du 
ducd'Albe.  a.  d. 

(3)  Si  cette  proposition  avait  été  accueillie ,  les  villes  de  Tourcoing , 
Eoobaix ,  Armentièrfs,  etc.  ne  seraient  pas  aujourd'hui  sans  bibliothèque. 

as 
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publique  à  Lille ^  dans  lequel  il  proposait  de  former  un  mu- 
séum des  tableaux  provenant  des  églises,  et  de  Tétablir  dans 

Téglise  des  RécolLets  où  les  statues  de  marbre  remplaceraient 

les  confessionnaux. 

Des  libraires  procédèrent  au  triage  et  à  la  classification 
des  livres  de  St.-Pierre,  mais  ce  ne  fut  qu*en  l'an  Y  que  cette 
bibliothèque  fut  définitivement  mise  à  la  disposition  des 
lecteurs. 

Le  département  avait  décidé  que  le  dépôt  de  St.-Pierre 
serait  afiecté  à  Técole  centrale  ;  c'était  le  confisquer  au 
profit  de  la  nation.  La  municipalité  protesta  énergiquement 
contre  cet  arrêté  :  a  Cette  bibliothèque ,  écrivit-elle  aux 
»  administrateurs,  n'est  point  une  propriété  nationale  com- 
»  me  sa  première  dénomination  pourrait  le  faire  croire 
D  (Bibliothèque  St.-Pierre);  elle  fut  formée  de  dons  et  de 
»  legs  faits  par  des  particuliers.  Le  chapitre  y  entretenait 
»  bien  uq^ bibliothécaire,  mais  il  nVn  avait  pas  la  prppriété 

»  il  n'j  prétendait  même  pas.  •  • Vous  ne  nous  expo- 

»  serez  pas,  citoyens  administrateurs,  à  Talternative  ou  de 
3>  réclamer  contre  votre  décision  ou  de  trahir  les  intérêts  de 
V  nos  commettants.  Tenant  de  la  loi  des  pouvoirs  qu'elle 
S)  ne  nous  accordp  pas ,  tenant  de  plus  près  au  centre  du 
3>  gouvernement,  vous  serez  au  contraire  notre appuiet  vous 
»  soutiendrez  des  droits  que,  sans  la  violation  de  tout  prin- 
30  cipe ,  on  ne  peut  nous  ravir,  d  L'arrêté  du  département 
fut  rapporté,  et  Lille  dut  à  l'opposition  ferme  de  ses  magis- 
trats la  propriété  d'une  des  plus  belles  bibliothèques  du 
pajs. 

Disons  un  mot  des  hihliothecairea  nationaux.  Mais  d'a- 
bord,  écoutons  M.  L.  G. ,  sur  les  qualités  que  doit  réunir 
tout  conservateur  d'un  dépôt  littéraire.  «  Après  le  choix  des 
y>  livres  ,  rien  n'importe  plus  que  le  choix  des  hommes  pré- 
»  posés  à  leur  garde.  Pour  être  apte  aux  fonctions  de  biblio- 
»  thécaires,  il  ne  suffit  pas  d*être  savant  mathématicien  ou 
D  littérateur  habile,  il  faut  moins  et  plus  que  cela.  La  con- 
9»  naissance  des  livres  est  aujourd'hui  une  science  toute  spé- 
9  ciale  ,  science  vaste  qui  est  comme  la  servante  et  la  messa- 
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Ti  gère  de  toutes  les  autres,  et  qui ,  par  coDséqueot ,  ne  peut 
»  rester  étrangère  à  aucune  d^elles.  Très-familiarisé  avec 
x>  l'histoire  littéraire  et  ses  diverses  branches  ,  lebibliothé- 
3>  caire  doit  en  outre  connaître  à  fond  la  paléographie  de 
»  tous  les  âges  ,  être  initié  aux  mille  secrets  de  la  bliblio- 
»  logie  ,  posséder  Tart  épineux  du  catalogue  et  de  la  classi- 
»  fication  ,  discerner  à  première  vue  la  contrefaçon  de  l'é- 
»  dilion  légitime  et  appliquer  même,  à  force  d'habitude, 
»  sur  l'in-folio  sine  nota  du  XV*  siècle ,  la  date  i  le  nom  du 
»  lieu  et  de  l'imprimeur.  »  Je  doute  fort  que  tous  les  biblio- 
thécaires nationaux  aient  pleinement  satisfait  aux  exigences 
de  leur  position  i  du  moins  si  j'en  juge  d  après  les  singuliers 
titres  que  fesaient  valoir  certains  aspirans  (i). 

Le  citoyen  Saladin  ,  bibliothécaire  national  ,  est  appelé 
à  d'autres  fonctions.*  Le  citojen  '*^**  adresse  en  conséquence 
à  la  municipalité  une  pétition  ainsi  conçue  :  «Le  soussigné, 
»  apothicaire  à  Lille  ,  croit  pouvoir  remplir  cette  place  avec 
D  zèle  et  assiduité.  Son  civisme  et  le  degré  d'énergie  qu'il  a 
»  montré  de  concert  avec  vous  ,  citoyens  administrateurs , 

V  lors  du  bombardement  de  Lille  ,  le  sollicite  à  croire  que 
>i  vous  aurez  égard  à  sa  demande.  »  Le  pétitionnaire  pré- 
sentait d'ailleurs  à  l'appui  de  sa  lequéte  ,  outre  son  énergie  j 
plus  d'un  argument  irrésistible  ,  entr'autres  un  certificat  de 
satisfaction  signé  de  son  professeur^de  chimie,  alors  qu'il 
^tait  élève  en  pharmacie  ,  une  lettre  datée  de  Lille-la'BoTW^ 
lardée  ,  dans  laquelle  la  Société  des  Amis  de  la  liberté  et  de 

V  égalité  y  le  proclamait  0jr€rtf//«n/  patriote;  puis,  une  autre 
lettre  de  recommandation  où  l'on  vantait  son  civisme  imper^ 
turbable. 

M.  de  Chateaubriand  rapporte  qu'un  comédien  ambulant, 
ensuite  garde-magasin  ,  sollicitait  une  place  de  conservateur 


(i]  Le  malheureux  choii  des  premiers  conservateurs  des  bibliothèques 
dn  Nord  s'efit  surtout  fait  sentir  dans  les  soi-disant  épurations  qui  eurent 
lien  à  plusieurs  reprises  à  Valenciennes ,  à  Cambrai ,  etc. ,  etc. ,  ou  1  ou 
vendit  comme  livres  inutiles  des  ouvrages  gothiques  fort  précieux ,  qui  la 
plopart  furent  détruits  par  les  épiciers  qui  les  acbetèreot.  ▲.  D, 
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des  Mss.  ,  et  qu  interrogé  s'il  pourrait  les  lire ,  il  répondit  t 
sans  doute  ,  /en  ai  fait  (i).  —  «  Sans  doute  j'en  ai  relié  » 
aurait  probablement  répondu  à  la  même  question  l'hon- 
nête citojen  qui  se  fiaUait  éTéirê  capable  de  remplir  aveo 
succès  les  fonctions  de  bibliothécaire  de  Lille  f  attendu  qu'il 
exerçait  depuie  quatorze  ans  la  reliure  et  la^librairie. 

Nous  ne  sommes  plus  ,  heureusement ,  dans  ces  temps  de 
confusion  ,  et  la  bibliothèque  publique  de  Lille  est  aujour- 
d'hui confiée  à  la  garde  d'un  homme  spécial  dont  les  lumiè- 
res égalent  le  patriotisme. 

Maintenant  que  nous  savons  quelque  chose  de  l'origine  et 
de  lorganisatiOD  primitive  de  nos  bibliothèques  communa- 
les ,  tâchons  de  donner  une  idée  du  travail  dont  elles  ont 
fourni  les  éléments. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'histoire  bibliographique,  c'est  aussi 
l'histoire  littéraire  du  pays  que  M.  L.  G.  a  cherché  dans  ces 
dépots.  De  là ,  sur  les  productions  indigènes  et  sur  les  au- 
teurs f  quelques  détails  intéressans  qui  d^uisent  Paridité  des 
nomenclatures  que  comportait  la  matière.  Il  y  avait  en  effet 
autre  chose  à  faire  que  d'énumérer  des  raretés  typographi- 
ques ou  manuscrites;  il  y  avait  à  en  donner  la  description  et 
rhistoire  ,  habent  auafata  libelli  i  il  y  avait  surtout  à  explo- 
rer les  monumens  calligraphiques  du  moyen-âge  ,  et  à  pro- 
duire au  grand  Jour  ces  œuvres  trop  peu  connues  ou  tout 4* 
fait  ignorées  que  recèlent  les  bibliothèques  locales.  Certes  > 
il  est  bon  de  savoir  que  la  collection  littéraire  de  Lille ,  for- 
mée du  fonds  de  Saint-Pierre ,  et  de  la  plupart  des  livres 
provenant  des  abbayes  de  Cysoing ,  de  Loos  ,  de  Marquette, 
de  Phalempin  i  des  Frères  prêcheurs  ,  etc.  • .  ,  se  compose 
actuellement  de  22,370  volumes  imprimés,  et  de  357  volu- 
mes manuscrits,  —  que  celle  de  Cambrai  riche  des  dépouilles 
du  chapitre  métropolitain  ,  des  abbayes  de  Saint- Aubert , 
du  Saint-Sépulchre,  de  Vaucelles,  de  Cantimpré  ,  de  Saint- 
André  du  Gâteau,  des  Bénédictines  anglaises  ,  dePrémy, 


(1)  Etudes  historiques,  Préfiiee. 
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etc..  • .  ,  renferme  Sa^ooo  voluraed  impri ,  et  i,a47  rnss*»  '— 
que  celle  de  Douai  où  les  livres  de  Marchienoes  .  d'Aochio, 
de  Flioes ,  de  Saint- Amé  ,  de  Saint^Pierre,  des  Augustins  , 
des  Bénédictios  anglais  ,  des  Capucins ,  des  Carmes  ,  des 
Dominicains  ,  des  Oratoriens,  des  Récollets  anglais  ,  etc.  •  » 
trouvèrent  un  asile  auprès  des  débris  de  l'Université , 
compte  aujourd'hui  3i|00o  impr.  et  980  mss.  ;  —  que  celle 
de  Valenciennes  où  vJnreut  se  réunir  ,  au  fonds  légué  par  le 
collège  des  Jésuites  ,  les  ouvrages  provenant  de  St.-Amand 
(i)  ,  d'Hasnon  ,  de  Vicoigne,  de  Ciespiu  ,  des  Chartreux 
de  Macourt  (2)  ,  comprend  environ  i3,ooo  impr,  et  200 
mss.  (3)  ;  —  que  Dunkerque  possède  0,000  volumes  ;  — 
Saint-Amand  63y  ,  dont  7  mss.  ;  —  Bergues  aoo  environ  , 
dont  5  mss.  ;  —  1^  Câleau  1,700  ;  —  Avesnes  ,  t,02c>  ;  — 
Bailleul ,  5o.  —  Ces  donnée»  de  pure  statistique  ont  bien 
leur  intérêt,  mais  elles  nesulHseul  pas  à  notre  curiosité.  Il 
faut  lui  parler  de  l'origine  de  ces  bibliothèques  ecclésiasti- 
ques d*où  sont  sortis  les  dépôls  actuels ,  de  l'esprit  qui  a  pré- 
sidé h  leur  formation  I  âca  resoources  qui  ont  contribué  à 
leur  entretien  comme  à  leur  accroissement.  St  dans  les  rui< 


(1)  Page  10&  de  son  Mémoire ,  M.  L.  G.^  parle  d'une  belle  Bible  ma- 
nnscritequiparattavoir  été  faite  pour  une  noble  maison.  Le  magnifique 
ouvrage ,  dont  il  est  question  ,  a  élé  donné  en  cadeau  à  l'abhaye  de  Saint- 
Anoand,  par  George  ah  Edmond^  abWé  commjndataire  de  ce  riche 
monastère,  qui  voulut  lui  laisser  ce  souvenir  précieui.  Ses  armoiries  et  les 
alliances  de  sa  maison  sont  enlumiaéensur  la  première  page.        '  a.  Ou 

(2)  Il  £aut  ajouter  à  cette  nomenclature  les  couvents  de  Saint-Jean  et  des 
Capucins  de  Valenciennes  ,  qui  avaient  des  bibliolUèques  assez  nom- 
breuses ,  et  Tabbaye  de  Saint-Saulve  dont  le  dernier  abbé  ,  Don  Buvry  y 
était  très-amateur  d'histoire  locale  et  avait  réuni  de.  nombreux  et  précieux 
manuscrits  et  documens  sur  le  pays.  A.,  p. 

(3)  Les  deux  chiures  donnés  pour  les  imprimés  et  les  manuscrits  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes ,  sont  lous  deux  fort  au-dessous  de  la  vérité. 
Quant â  l'énumérat ion  des  provenances ,  on  doit  ajouter,  aux  couvents 
qui  sont  cités,  la  bibliothèque  des  ducs  de  Croy  ,  à  ^Ermitage ,  près 
Coudé  ,  qui  a  fourni  à  celle  de  Valenciennes  des  imprimés  et  des  manus- 
crits bien  précieux,  et  la  collection  formée  par  M.  Crendal  de  Dainville  » 
dont  partie  est  arrivée  par  legs  au  dépôt  public  de  Valenciennes,  et  par- 
ie à  la  bibliothèque  du  tribunal  civil  de  cette  fille.  ▲.  o. 
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nés  de  ces  abbaye-i^  de  ces  collégiales,  de  ces  couvens  ,  n'a-t- 
OD  rien  découvert  qui  intéresse  les  lettres  et  les  sciences?  Quel- 
que vieux  manuscrit  ,  quelque  vieux  bouquin  échappé  au 
pillage  ou  à  Tignorancc ,  et  qui  signale  un  topographe  in- 
connu ou  révèle  un  nom  de  plus  à  inscrire  dans  nos  fastes 
littéraires  ? 

Puis  y  il  faut  répondre  à  d'autres  questions.  Quelle  est  la 
nature  des  ouvrages  qui  doivent  composer  le  fonds  des  bi- 
bliothèques communales  ?  Doit-on  j  admettre  les  journaux, 
les  romans?  Les  manuscrits  sont-ils  du  domaine  public  ? 
Sur  quelles  considérations  faut-il  baser  le  choix  des  livres 
nouveaux?  N'y  a-t-il  rien  à  dire  sur  le  mode  d'admission 
du  public  et  la  communication  des  livres  ?  Quels  sont  les 
qualités  et  les  devoirs  des  bibliothécaires  ,  etc. . .  ,  etc. . .  ? 
Ce  n*est  pas  tout.  On  exigera  encore  de  l'auteur  ,  avec  l'exac- 
titude du  fond ,  réléganee  de  la  forme.  Et  bien  9. que  la  ma- 
tière soit  de  celles  dont  on  peut  dire  : 

Ornari  res  ipsa  negat ,  contenta  doceri , 

Vous  n'en  êtes  pas  moins  tenu  ^  quoique  savant  «  à  ne  pas 
ennuyer  vos  lecteurs. 

L'auteur  du  Mémoire  sur  les  bibliothèques  a  répondu  à 
ces  questions,  satisfaite  ces  exigences.  Son  travail  est  divisé 
en  deux  parties.  La  première,  consacrée  aux  bibliothèques 
communales  du  département  du  Nord  >  comprend  XI  cha- 
pitres, dont  les  neuf  premiers  contiennent  les  détails  qui 
concernent  chaque  dépôt.  Le  X"  traite  des  bibliothèques  à 
créer  dans  les  villes  de  Bailleul^  Hazebrouck ,  Cassel,  Le 
Quesnoy^  Armentières,  Roubaix  et  Tourcoing,  et  le  XP 
offre  une  récapitulation  accompagnée  d'observations  som- 
maires sur  l'organisation  des  bibliothèques  publiques.  La 
seconde  partie  ,  relative  aux  bibliothèques  privées  ,  se  sub- 
divise en  XXVI  chapitres  >  nombre  égal  à  celui  des  collec- 
tions qui  y  sont  mentionnées.  Puis  vient  une  série  de  pièces 
justificatives  toutes  ou  presque  toutes  inédites.  De  plus  y  en 
tète  du  Itfémoire  est  une  introduction  où  l'écrivain  résurme 
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avec  bonheur  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur  les 
bibliothèques  en  géndral. 

Maintenant  «  puisque  Tauteur  s'offre  à  borner  auprès  de 
nous  son  ambition  au  rôle  de  cicérone  bibliographique  ,  nous 
allons  visiter  les  dépôts  qu'il  a  explorés.  Parcourons  ,  s'il 
vous  plaît ,  Lille  et  ses  environs. 

Il  conviendrait  peut-être  de  vous  entretenir  d*abord  des 
collections  de  livres  plus  ou  moins  remarquables  qui  exis- 
taient dans  la  châtellenie  de  Lille  avant  la  révolution  ,  et  des 
hommes  qui  les  ont  formées  ou  enrichies  ,  mais  notre  savant 
eicerontt  vous  éclairera  suffisamment  sur  ce  point.  Qui  mieux 
que  lai  ,  connaît  les  anciens  bienfaiteurs  des  lettres  dont 
s'honore  le  pays,  Auger  de  Bousbeeque,  Georges  d^ Hallewin^ 
Alexandre  Le  Blanc  ,  seigneur  de  Meurchin  (i)  ,  et  ces  gé- 
néreux bourgeois  de  Lille  qui  contribuèrent  avec  tant  d'au- 
tres à  doter  d'une  bibliothèque  les  Dominicains  de  leur  ville? 
Il  vous  donnera  même  dans  ses  note^  relatives  à  la  biblio- 
thèque profjpographique  de  Saint-Pierre  ,  la  nomenclature 
des  ouvrages  dont  elle  se  composait  en  1897,  et  le  texte  des 
trois  chartes  portant  donation  de  livres  sous  leurs  dates  res- 
pectives 1312  y  1289,  i336. 

Les  raretés  et  les  curiosité^  que  l'on  recherche  dans  une 
bibliothèque  sont  de  deux  sortes.  Il  7  a  les  raretés  qui  font 
la  joie  des  bibliomanes,  des  antiquaires,  des  typographes; 
et  les  raretés  qui  intéressent  tous  les  amis  des  sciences  et  des 
lettres.  Les  premières  consistent  toutes  dans  le  matériel  du 
volume.  Elles  soiit  purement  du  ressort  de  la  typographie, 
de  Tenluminure,  du  dessin,  de  la  gravure  ,  de  la  caliigra- 


(1)  On  pourrait  ajouter  à  cette  nomenclature  Claude  Doresmieux  qai 
fit  imprimer  à  Lille ,  chez  Toussaint  Leclercq  ,  son  Bibliographicus 
belgicus,  164 1}  ia-4o>  et  qui  avait  une  bibliothèque  aussi  riche  en  impri-> 
mes  qu'en  manuscrits ,  suivant  ce  qu'en  disent  Sanderus  dans  sa  Biblio^ 
tkeca  manuscripta  et  Louis  Jacob  ,  dans  son  Traité  des  plus  belle» 
bibliothèques,  Paris  ,  1644  9  i^-B^  ;  p.  3go«  a»  s^^ 
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phie,  de  la  reliure.  Elles  se  rattachent  à  la  gloire  des  Jarry  , 
des  Thiêiman  Kerver^  âeêEetiennef  deBEslxêviêr^  des" Plan- 
tin,  des  Bodoni  ,  de»  Didot  ^  des    Simier  ^   des  Thouvenin  , 
des  Padiioup ,  des  Bradel ,  etc. . .  Les  secondes  sont  du  do- 
maine de  rhistoire  littéraire  qui  note  avant  tout  la  valeur 
intrinsèque  des  volumes  ;  valeur  due  parfois ,  il  est  vrai  , 
autant,  même  plus,  à  la  singularité  du  sujet ,  à  la  biâsarre- 
rie  du  titre  ,  à  la  position  sociale  ou  à  J*origine  de  Tauteur  ^ 
qu'à  rimportance  de  la  matière  ou  au  mérite  de  Técrivain  ; 
mais  cependant  valeur  réelle.  Je  sais  bien  quVri  général  et  à 
peu  d'eseeptions  près  ,  ce  sont  les  livrés  médiocres  et  oubliés 
qui  sont  devenus  rares  (i).  Gardons-nous  toutefois  de  les  dé- 
daigner. Il  se  peut  que  tel  auteur  n'ait  eu  aucune  influence 
sur  son  époque,  n'ait  rien  ajouté  aux  connaissances  de  ses 
contemporains  ,  mais  son  livre  n'en  est  pas  moins  né  ,  lui , 
d'une  influence  quelconque  ,  et  il  est  là  pour  témoigner  de 
l'esprit  du  temps  et  de  1  état  des  lettres  ou  des  sciences  lors 
de  son  apparition.  Sui  ce  point  de  vue  les  inventaires  biblio- 
giaphiques  fournissent  d'excellens  renseignemens  pour  Tbis- 
toire  générale  des  travaux  de  Tesprit.  C'est  à  signaler  prin- 
cipalement les  raretés  du  second  geni'e  que  llil.  L.   G.  s'est 
attaché  ,  et  c'est  là  ,  sans  doute  ,  ce  qui  donnera  le  plus  de 
prix  à  son  Mémoire.  Notis  suivrons  son  exemple  dans  notre 
excursion. 

Le  local  de  la  bibliothèque  de  Lille  se  compose  d'une 
vaste  salle  destinée  au  public  et  d'un  cabinet  particulier  où 
sont  renfermés  les  manuscrits  et  les  monuinens  les  plus  pré- 
cieux de  l'art  typographique.  Dans  la  salle  de  lecture  on  lit 
au  haut  des  rajons  les  cinq  grandes  divisions  suivantes  : 
Théologie ,  jurisprudence ,  sciences  et  arts  ,  bel  les- lettres  , 
histoire.  Cette  dernière  division  comprend  iO|936  impri- 
més ;  c'est-à-dire  ,  qu'elle  renferme  à  elle  seule  autant  d'ou- 
vrages que  les  quatre  autres  ensemble. 


(i)  Voyez,  far  la  bibliomanie,  la  lettre  de  M.  6.  Duplessis  ,  recteur 
de  rAcadënue  de  Dooai ,  insérée  dans  le  Mémoire^  p.  3i8. 
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Parmi  les  ouvrages  rares  ,  l'auteur  du  Mémoire  signale  : 

i*'  un  exemplaire  du  fameux  Spéculum  salvationiê  humanœ  , 

dans  lequel  est  inséré  un   portrait  de  Laurent  Gosier  avec 

cette  inscription  :  Laurentius  Costeru.^  HarlemensiHy  primua 

ariis  typographicœ  invenlor^  circa  annum  i44^  \  ^^  ^^  Donai 

espirituel  que  Jîsi  honnourahle  et  discret  mmistre  Jehan  Jer- 

son  y  en  son  vivant  docteur  en  sainte  théologie  et  ehancellier  de 

Parie  ,  translaté  de  latin  en  français  et  imprimé  à  Bruges , 

par  Colard  Mansion  ,  avec  les  mêmes  caraclêres  que  le  Jar- 

din  de  Dévotion^  premier  produit  des  presses  Brugeoises,  vers 

1475  ;  3®  Les  recueils  d  estampes  dus  à  la  munificence  du 

roi  Louis  XIV  ;  4^  Quelques  ouvrages  capitaux   d'histoire 

naturelle  de  la  collégiale  de  Saint-Pierre  ,  etc. . .  • 

M.  L.  G.  cite  aussi  les  éditions  remarquables  du  XV  siè- 
cle ,  dont  la  plus  ancienne  porte  la  date  de  li'jo.  Une  seule 
est  sur  vélin  ;  c'est  le  traité  De  sepiem  ehristfferœ  Virginie 
ioloribus  Mariœ  j  composé  en  )4949  ^^  couvent  des  Frères 
Prêcheurs  de  Lille ,  par  le  P.  Michel  Francisci ,  natif  de 
Templemars  ,  évéque  de  Salubrie^  précepteur  et  confesseur 
de  l'archiduc  Philippe- le-Beau.  Au  verso  du  dernier  feuillet, 
le  boa  père  sollicite  l'indulgence  du  lecteur  bénévole  et  re- 
jette les  défauts  de  l'ouvrage  sur  le  peu  de  temps  dont  il  a  pu 
disposer  ,  attendu  les  nombreuses  occupations  qui  1  acca- 
blent quotidiennement.  Aveu  naïf,  auquel  nous  ne  sentons 
pas  le  courage  de  répondre  sèchement  comme  le  misan- 
trophe  :  Le  temps  ne  fait  rien  a  Vajjaire,  Dans  cçtte  série 
d'éditions  du  XV^  siècle  on  rencontre  beaucoup  de  Sommes  : 
Summa  iheologiœ^  Summa  de  ecclesiâ  Domùiiy  Summa  de  ca* 
sibusj  Summa  baptistina,  Summa  aurea  de  virtutibus  et  vitiis, 
Summa  de  articulis  Jidei  et  ecclesiœ  saeramentia  ,  Summa  de 
sponsaiibus  et  matrimoniis^  etc.  ,  etc. . .?  Notre  époque  n  est 
guère  fécondes  en  Sommes  ,    mais  en  revanche  elle  produit 

force  Résumés  ,   force   Précis  y   force  Manuels.  Las  longs 
ouvrages  nous  font  peur. 

En  18989  u°  bibliophile  anglais,  sir  Thomas  Philips ^ 
publia  un  catalogue  des  manuscrits  de  Lille  Cet  opuscule 
n'ofirait  qu'une  Domeoclature  aride ,  incomplète  j  sans  ordre, 
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dépourvue  dVclaircissements.  M.  Ârihur  Dinaux  Va  corrigé 
en  le  traduisant  dans  les  Archive*  du  Nord,  M.  L.  G.  vient 
de  réparer  quelques-unes  des  omissions  du  baronnet  en  at- 
tendant que  M.  La  fuite  les  répare  toutes  dans  le  catalogue 
général  dont  il  a  déjà  imprimé  les  deux  premiers  volumes. 

Après  la  théologie  qui  comprend  190  mss.,  l'histoireest  la 
division  la  mieux  partagée.  On  y  remarque  des  relations  de 
voyages  en  terre  sainte  (  XV*  siècle)  ,  des  traités  historiques 
sur  les  îles  occidentales  et  sur  la  Chine  ,  des  documents  sur 
les  rois  et  sur  les  fêtes  solennelles  de  TEpinette,  un«  histoire 
du  siège  de  Nuitz  (i474)y  une  chronique  des  comtes  de  Flan- 
dre (621-1490)  ,  une  chronique  de  Tournai  ,  un  recueil 
de  220  chartes  en  copie  (1 176-1310) ,  relatives  pour  la  plu- 
part à  rhistoire  du  Hainaut  y  etc.  ,  etc. .  •  • 

Parmi  les  manuscrits  de  cette  division  ,  il  faut  mentionner 
particulièrement  le  N^  G.  Q.  ,  36.  G'est  un  recueil  de  pièces 
originales  (traités  et  mémoires)  concernant  les  règnes,  dé- 
mêlés et  prétentions  des  rois  Gliarles  VU  e!  Edouard  d'An- 
gleterre. On  y  trouve,  entr*autres  ,  un  mémoire  pour  osier 
de  r erreur  ceulx  qui  sans  avoir  certaine  cognoissance  de  la 
vérité  des  matières  ou  à  V appétit  des  partis  ausquels  Hz  sont 
plus  affectionnes  parlent  des  questions  et  débat z  qui  ja  pas  long 
tems  ont  este  et  encores  sont  et  durent  entre  les  roys  et  royau^ 
mes  d^ Angleterre  et  de  France.  Ce  traité  se  divise  en  trois  par- 
ties. Les  arguments  de  l'auteur  sont  renforcées  de  citations 
tirée*)  de  la  loi  salique,  des  opinions  de  plusieurs  rois  de 
France  sur  la  succession  au  tiône,  notamment  celle  du  roi 
Philippe  de  Valois.  Puis  viennent  des  exemples  pris  dans 
l'histoire  romaine  d'où  l'on  déduit  que  «  le  royaume  de 
»  France  ne  peult  tumber  en  fillci  car  les  rovs  de  France  ont 
»  trois  dons  singuliers  envoyez  des  cieulx  que  nul  autre  roy 
»  a  :  G  est  assavoir  les  trois  fleurs  de  lys  ,  la  saincte  ampoule 

»  et  l'oriflamine L'oriflamme  ne  peut  tomber  en 

•  femme ,  car  se  seroit  bien  estrange  de  veoir  une  femme 
»  porter  une  épée  nue  en  sa  main  la  pointe  dessus.  Ce  que 
»  doivent  faire  tous  roys  pour  deux  causes  :  Tune  pour  faire 
»  justice ,  l'autre  pour  deffendre  le  royaume.  »  Du  reste  ^ 
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l'aaleur  donne  ces  raisons  comme  venant  de  Philippe  de  Va- 
lois qui  en  concluait  :  «  11  est  impossible  que  les  filles  puis- 
y>  sent  bailler  droit  à  autre  ,  lequel  ilz  n^avoient  point ,  et 
j>  par  conséquent ,  que  au  moyen  d'elles  le  roy  Edouard,  ne 
p  autre  que  lui ,  ne  povoit  demander»  ne  réclamer,  aucun 
]>  droit  à  la  couronne  ,  ne  au  royaume  de  France.  » 

M.  L.  G.  signale  sous  la  rubrique  théologie  un  manuscrit 
qui  ne  figure  pas  dans  le  catalogue  de  sir  Philips.  Ce  manus- 
crit contient  diifërens  traités  de  morale  chrétienne.  Dans  le 
piologue  de  Tun  d*eux  on  lit  cette  énergique  expression  des 
droits  de  la  mort  sur  l'homme  :  «  Quant  tu  commencHas  à 
Ji  vivre,  tantôt  commenchas  à  morir  ;  et  tout  ten  eage  ,  qui 
}>  passés  est,  li  mors  a  conquis  et  tient.  Tu  dis  que  tu  as  LX 
3)  ans  ,  n'est  mie  voirs  (vrai)  ;  li  mors  les  a  ,  ne  jamfais  ne  te 
D  les  rendra.  »  Quatie  siècles  plus  tard  ,  un  célèbre  mis- 
sionnaire ,  le  P.  Bridaine  répandait  l'effroi  dans  son  audi- 
toire ,  en  s'écriant  :  a  Eh  !  sur  quoi  vous  fondez-vous 
x>  donc  ,  mes  frères ,  pour  croire  votre  dernier  jour  si  éloi- 
}>  gné  ?  Est-ce  sur  votre  jeunesse  ?  Oui ,  répondez-vous  ;  je 
»  n'ai  encore  que  ao  ans  ,  que  3o  ans.  Ah  !  vous  voUstrom- 
3)  pez  du  tout  au  tout.  Non  ,  ce  n'est  pas  vous  qui  avi>z  ao 
»  ou  3o  ans  ;  c'est  la  mort  qui  a  déjà  20  ans^  3o  ans  d'avan- 
»  ce  sur  vous  ,  3o  ans  de  grâce  que  Dieu  a  voulu  vous  ac* 
2>  corder  en  vous  laissant  vivre  ,  que  vous  lui  devez  ,  et  qui 
D  vous  ont  rapproché  d'autant  du  terme  où  la  mort  doit 
»  vous  achever.  » 

L'auteur  a. extrait  du  ms.  côté  6B. ,  12  (  division  Gram- 
maire) une  pièce  de  vers  intitulée  :  Escript  esi  ce  qui  s* en  suit 
a  Ventrée  de  la  çhamhre  des  Comptes  de  monseigneur  le  duc  de 
Bourgogne f  à  Lille*  En  voici  les  premières  strophes.: 

a  Se  yons  pensez  par  foltie  ou  erreur 
Que  nul  ne  rende  enfin  compte  sy  non 
Ceux  qui  ont  title  et  nom  de  rechereur 
On  singulière  aministracion 
Des  biens  d'aucuns  princes  ,  seigneurs  on  villes , 
Ostës  de  TOUS  tels  pensers  inu tilles. 

»  Nous  sommes  tous  recheveurs ,  et  fault  bien 
Que  rendons  compte  au  prince  souverain  ; 


--■-  -i 
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Toot  ce  que  avons  et  sommet  efet  du  sien  ; 
Riens  n'est  nostre  ,  fors  par  ce  soobz  sa  main 
Tout  vient  de  lai  :  ame ,  sens ,  volenté  , 
Mémore ,  corps  ,  agillité ,  beaoUé. 

9  De  tons  ces  dons  et  d'antre^  biens  moadains  , 
De  richesses ,  d'offices  et  de  hoDoeors , 
Dont  M  nous  a  l'on  pins  et  l'autre  moins 
Fait  recbeveurs  à  temps  et  gouverneurs  , 
Il  conviendra  une  fois  rendre  compte  : 
Pappe  ,  empereur  ,  prélat ,  roy ,  doc  et  conte. 


Il  y  avait  peut-être  hardiesse  à  dire  au  prince  :  il  est  de 
notre  devoir  de  vous  rendre  nos  comptes  j  mais  n'oubliez 
pas  que  ,  vous  aussi ,  vous  en  avez  à  rendre^  i  et  que  vous 
êtes  comptable  envers  Dieu  de  toutes  vos  actions. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  bibliothèque  de  Lille  sans  ex- 
primer un  regret ,  celui  de  n'j  avoir  pas  trouvé  toutes  les 
productions  dont  s'honore  la  littérature  locale.  Du  reste , 
elle  possède  un  exemplaire  d*Alain-le«Grand  ^  le  docteur 
universel ,  comme  l'ont  surnommé  ses  contemporains.  Alani 

magni  de  Insulie opéra  fnoraliaf  parœnetiea  etpoletniea^ 

quœ  reperiri  potuerunt,  •  •  •  opère  et  étudie  A»  D»  Caroli  de 
Fiech.  I  tn^f*.  Antoerpiœy  i654  (i). 

Non  loin  de  la  bibliothèque  communale  est  situé  riiotel 
des  Archives  départementales  du  Nord,  ce  Ces  archives ,  dit 
»  M.  L.  G. ,  que  nul  autre  établissement  dans  nos  provin- 
»  ces  n'égale  pour  la  richesse  des  documents  historiques  , 
»  peuvent  être  considérées  elles-mêmes  comme  une  immense 
•  bibliothèque  manuscrite  oii  reposent  les  titre»  les  plus 
»  précieux  de  l'histoire  des  Pays-Bas ,  et  de  leurs  rapports 
»  avec  toutes  les  contrées  de  TEurope.  »  A  ce  vaste  dépôt 
est  annexée  une  petite  bibliothèque  dont  les  manuscritS|  non 
compris  ceux  que  l'auteur  a  mentionnés  dans  sa  Notice  sur 


(i)  Le  ms.  ie  Gysoing  intitulé  Alani  enchiridion  de  naturis  rerum  , 
et  dont  Gh.  de  Vicb  parle  dans  la  préface  du  livre  de  planeta  naiur»  » 
se  trouve  inséré  dans  le  ms.  £  N ,  ai ,  sons  la  rubrique  Hietoire^ 
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Ie8dite8(i)  Archives  ,  sont  au  nombre  dé  soixante- quinze. 
Tous  ne  sont  pas  d'une  égale  importance  >  mais  aucun  n'est 
complètement  dénué  d'intérêt.  Nous  noterons  pour  l'histoire 
religieuse  :  un  répertoire  des  antiquités  de  l'abbaye  de  Loos, 
deux  recueils  de  particularités  et  faits  mémorables  concer- 
nant l'abbaye  de  Marquette  ,  dans  l'un  desquels  on  remar- 
que f  entr'autres  pièces  dont  le  sujet  parait  étranger  à  l'ab- 
baye ,  la  doctrine  que  À  ris  foie  envoya  au  roi  Alexandre- le^ 
Grand  par  la  quele  ung  ehaseun  peut  estre  instruict  (2).  — 
Pour  l'histoire  civile  :  Mémoires  de  Théodoric  Sonoy,  gou- 
verneur de  la  Nort-HoUande  et  lieutenant  du  prince  d'O- 
range ,  au  16*  siècle  ;  mémoires  du  duc  d*Angouléme  sur  les 
évéuemens  qui  suivirent  la  mort  de  Henri  III ,  jusqu'il  lavé- 
nement  de  Henri  lY  à  la  couronne  ;  journal  historiq  ue  des 
rois  Henri  III  et  Henri  lY  (i585-i59o).  —  Pour  l'histoire 
locale.*  une  nomenclature  des  magistrats  de  Lille  (i463- 
1728)  ;  une  histoire  des  premiers  comtes  de  Flandre,  des  no-* 
tes  sur  l'histoire  et  les  institutions  de  Lille.  ^  Pour  l'his- 
toire artistique  et  littéraire  :  Inventaires  de  joyaux  ;  docu- 
ments sur  rUniversité  de  Douai  ;  recueil  de  mélanges  (3), 


.(i)  Broch.  in-8*>.  Lille ,  1839. 

(2)  Voici  cette  doctrine  : 

Cclc  ion  secret.  —  Parle  peu.  —  Sois  Tërirable.  —  Ne  sois  hast  if.  —  Ne 
•  te  couronce  sans  cause  raisonnable.  —  Fuy  toutes  noyses.  —  Ne  I)1a«me 
persone.  —  Ne  desprise  les  poires.  —  Honnore  les  grans.  —  Ne  te  trouble 
de  vin.— Te  seuviègne  di?  morir.  * — Soys  miséricordieus.  —  Ne  t'acom- 
paigne  à  incongneuz.  —  Ne  crois  de  legier.  —  Sois  beiiing  â  tous  ,  familier 
à  peu ,  flatteur  à  nulluy.  — -  Ne  te  fie  à  celny  qui  ara  este  ton  ennemy.  — 
Ne  te  tourmente  de  la  chose  irrécupérable.  —  Nh  te  resjon^s  de  l'adversité 
d'autray.  —  Ne  prens  question  à  plus  grand  que  toy.  —  Soys  droicturier  , 
ferme  en  adversité ,  en  prospérité  humble  et  cault.  —  Songe  devant  ton 
parler  ce  que  tu  auras  à  dire.  —  Ne  dis  ton  secret  à  folz  ne  à  en  fans  ,  car 
ilz  cèlent  seulement  ce  dont  ilz  sont  ignorant. 

(3)  Ce  sont  pour  la  plupart  des  oraisons  funèbres  ou  des  épitaphes.  Dans 
«ne  de  ces  pièces  on  lit  cet  éloge  pompeux  du  peuple  Lillois  : 

Venez  Lillois  ,  peuple  fort  estimé , 

Peuple  a  bon  droict  sur  tout  peuple  famé  , 

Qui  abondez  en  richesse  et  honneur 
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prose  et  versi  de  Familià  Hangouartianà*  — •  De  plus,  collec- 
tions diplomatiques  cooceroant  les  abbajes  de  Marquette  , 
de  Loos  ,  de  Flines  et  de  Marchiennes  ,  Péglise  collégiale  de 
St.-Âmé  ,  les  Jésuites  de  Douai  et  le  collège  d*Anchin  y  les 
couvents  de  TAbbiette ,  des  Dominicains,  des  Minimes  et 
des  Aiigustins  de  Lille  ,  l'échevinage  et  le  Franc  de  Lille  , 
Etats  de  la  Flandre- Wallonne^  le  comté  de  Hainaut,  la  cour 
souveraine  de  la  dame  de  Cassel  (1386),  les  domaines  du  Roi, 
etc. 

Mais  là  ne  doit  pas  se  borner  notre  visite  à  l'hôtel  des  Ar- 
chives. Avant  d'en  sortir ,  frappons  à  la  porte  du  cabinet  de 
M.  le  Secrétaire-général  de  la  préfecture  et  de  M.  TArchi- 
viste ,  et  sollicitons  de  leur  obligeance  une  revue  de  leurs 
trésors  diplomatiques  et  bibliographiques. 

Le  style  c'est  Vhomme  même,  a  dit  BufFon.  Cette  observa- 
tion du  graud  écrivain  nous  donne  la  mesure  du  prix  qup 
Ton  doit  attacher  aux  collections  d'autographes  et  particu- 
lièrement à  celle  que  M.  de  Contenein,  secrétaire  général  de 
la  Préfecture  du  Nord,  a  formée  dans  l'intérêt  de  l'histoire 
des  faits  politiques  et  militaires,  des  Lettres  (i),  des  Sciences 
et  des  Arts.  Cette  collection  qui  embrasse  toute  la  période  de 
l'histoire  moderne,  secgmpose  d'environ  1800  à  âooo  lettres 
dont  un  grand  tiers  accompagnées  de  portraits. 

£n  fait  d'autographes  M.  l'Archiviste  général  du  départe- 
ment n'a  guères  à  nous  offrir  qu'un  certain  nombre  de  let- 
tres des  plus  célèbres  écrivains  ou  savants  contemporains  et 
autres  ,  jointes  à  un  exemplaire  de  leurs  œuvres.  Mais  en 
revanche^  il  peut  présenter  aux  érudits  plus  d'un  manuscrit 
curieux  sous  le  rapport  historique  et  philologique.  C'est  un 
exemplaire  de  la  fameuse  chronique  de  Martin  le  Polonais, 
heureusement  sauvé  >  en  iSôg,  des  mains //^riei(/0«  d'un 


(1)  M.  L.  G.  a  extrait  de  cette  collection  une  lettre  inédite  de  Voltaire 
adressée  au  Cardinal  de  La  Tour  d'Auvergne  ,  et  qui  ne  déparerait  pas 
la  Correspondance  de  ce  grand  écrivain.  Vo^ez  le  Mémoire  fp.  474* 
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pharmacien  de  Gaâd;  c'est  une  chroniqi^e  anonyme  de  Tan 
MI  à  Tan  mgxxxiii  ,  celle-là  même  dont  vous  avez  lu  un  frag* 
ment  important  dans  la  nouvelle  édition  de  Baîderic  [])  ;  un 
recueil  de  lettres  du  P.  André,  de  l'Oratoire^  à  l'apprécia- 
tion desquelles  M.  Y.  Cousin  vient  de  consacrer  deux  articles 
dans  le  Journal  des  savants;  un  petit  in-folio  intitulé  livre 
bleu ,  dont  la  communication  n'a  pas  été  inutile  à  M.  A. 
Thierry  pour  l'histoire  du  Tiers-Etat  ;  une  vie  du  bien- 
heureux Jean^  i^'^  abbé  de  Cantimpré,  que  M.Edw,  Le  Glay 
n'a  pas  consultée  sans  fruit  pour  son  intéressante  histoire  de 
Jeanne  de  Constantinople^  etc  (â). 

Une  bibliothèque  publique,  par  cela  seul  qu'elle  est  ou- 
verte à  tous,  doit  être  utile  à  tous^  et  embrasser  en  consé- 
quence toutes  les  branches  des  connaissances  humaines.  Ce- 
pendant ce  n'est  pas  dans  ces  sortes  de  dépôts  qu'il  faut  aller 
chercher  des  collections  faites  uniquement  en  vue  de  telle  ou 
telle  science  ,  de  tel  ou  tel  art.  C'est  plutôt  dans  le  cabinet 
de  l'Iiomme  spécial  dont  les  goûts  exclusifs  ou  la  profes^^ion 
lui  en  font  pour  ainsi  dire  une  \o\»  Ainsi  vous  trouverez  chez 
M.  Th,  LestièoudoiSj  héritier  de  la  science  de  son  père  et  de 


(i)  Cette  chronique  va  être  publiée  en  entier  dans  le  8^  volume  des  Mo* 
numenta  Germaniœ  histoncaâe  M.  Periz. 

(2)  Depuis  l'impre&sion  de  son  Ouvrage ,  M,  L.  G.  a  acquit  deux  manus- 
crits dont  L'iolërêt  n'est  pas  douteux  : 

lo  Un  in-4°,  papier,  écrit  au  XV*'  siècle ,  contenant  les  pièces  suivantes  : 
Petrarcha  de  constantiâ  Qriselidis  mulieris  —  EpistolaEnee  Silvii 
de  amoris  remédia  —  Bpistola  Petrarche  ad  Nicolaum  de  Florentia 
magnum  Sicilie  senescallum  —  PU  pape  secundi  bulla  retracta  tio- 
num  —  Epistola  Enee  poète  de  fortuna  —  Trac  talus  de  porno  et  de 
morte  Aristotelis  — Liber  differentie  spiritus  et  anime  -  Philobiblion 
Richardi  de  Buri —  Tractatus  de  origine  nobilium  —  TractatusJo- 
hannis  Gerson  de  nobilitate  —  PoggiiFlorentini  invectiva  in  Lau^ 
rentzum  Vallam  —  Mafei  Fegei  dialogus  inter  Alithiam  et  Philo- 
liten.  etc.  etc» 

IV*  L'antre  manuscrit  sur  papier,  est  du  XVI^  siècle.  Il  a  pour  titre  :  Ha- 
gioglypta,  sii'e piclurœ  et  sculpturœ  sacrœ  antiquiores ,  prœsertim 
quœ  Romœ  reperiuntur  explicatœ  à  Johanne  VHeureux  Macario 
Greveningano, 
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60D  grand  père  ,  une  belle  bibliothèque  médicale  et  botani- 
que. M.  Macquart,  connu  dans  le  iDohde  savant  par  ses  tra-> 
vaux  entomologiques  j  vous  montrera  une  série  complète 
d^ouvrages  correspondant  aux  différentes  périodes  de  la 
science  qu*il  cultive  avec  tant  de  succès  ^  et  M.  DesmazièreSf 
auteur  de  plusieurs  beaux  ouvrages  sur  les  végétaux  cryp- 
togames, vous  présentera  une  bibliothèque  spéciale  qui  ne  le 
cède  en  rien  à  celle  de  M.  Macquart.  Ces  deux  collections  se 
distinguent,  par  des  ouvrages  d*une  grande  rareté,  que  ne 
possèdent  pas  même  les  dépôts  publics  les  plus  riches  du 
pays. 

Peut-être  avez-vous  lu  la  grande  épopée  romane  publiée 
en  ]83a-35  par  M.  Paulin  Paris^  sous  le  titre  de  Li  romans 
de  Garitt'ie^Loherain  ou  du  moins  la  traduction  du  bel  épi- 
sode qu'en  a  extrait  M.  Edw.  Le  Glaj  (i).  Si,  outre  les 
aventures  de  Garin-le-Loherain  et  de  son  frère  Bègues , 
vous  voulez  connaître  celles  de  Gerbert,  fils  deGarin,  d'Her* 
naut  et  Gérin,  fils  de  Bègues,  c'est-à-dire  ce  qui  resté  inédit 
de  cette  immensechanson  de  geste,  transportez-vous  à  Loos, 
dans  la  solitude  champêtre  de  M.  A^Herbigny^  qui  possède  le 
manuscrit  de  l'épopée  entière. 

Archéologues  et  bibliophiles,  allez  chez  M.  Ducas  et  chez 
M.  Genlil'Deseampsy  membres  de  la  commission  historique 
du  département.  Ce  dernier,  tout  jeune,  tandis  que  son  pè- 
re (3),  homme  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  la 
cité ,  mettait  son  dévouement  et  ses  lumières  au  service  du 
nouvel  ordre  de  choses  créé  par  la  révolution  française  ,  ce 
dernier,  dis-je,  recueillait  avec  amour  les  débris  d'un  passé 
que  tant  d^autres  reniaient.  Il  avait  prisa  tâche  de  aauver 
de  l'oubli  ou  de  la  destruction  les  antiquités  qui  intéressent 
les  artS;  surtout  l'histoire  du  pays ,  et  il  consacrait  à  sa  pif  u- 


(1)  Fragments  (T épopées  romanes,  in-B^',  Lille ,  1837. 

(2)  Voyez  une  Notice  sor  M.  Gentil-Muiron ,  maire  de  Lille ,  inse'rëc 
dans  les  archives  du  Nord  de  la  France  et  du  Midi  de  la  Belgique 
(af  sëric).  Tome  III,  1'*  livraison ,  1841  •  p.  129. 


«  îo¥e8tigation  »  quoi?  ses  loisirs?  Bïta  plus,  ses  écoDomîet 
d'ej^faot.  Objets  de  sculptuf^  ,  de  pefoture  ,  ustensiles,  ar- 
mes,  tout  cela  était  acquis  avec  booheur  ;  et  tout  cela  rangé 
aujourd'hui  avec  un  goût  exquis  ,  forme  un  véritable  musée 
/oca/ que  s'empressent  de  visiter  l'artiste,  Tantiquaii-e  et  1^ 
▼rai  patriote.  Seulement  notre  Cicérone,  que  je  soupçonne 
^tre  un  peu  plus  bibliophile  qu'antiquaire,  regrette  de  n'y 
pas  trouver  plus  de  livres  et  de  manuscrits^.Il  en  a  toutefois 
noté  quelques-uns.  Mais  cbe?  M.  Ducas,  indépendamment 
des  curiosîtéa  que  renferme  sou  cabinet  d'antiquités,  Tuo 
des  plifa  riches  du  pays,  vous  trouverez  une  bibliothèque 
remat ^uable  où  ,  après  avoir  admiré  de  .beaux  manuscrits 
orientaux  et  de  belles  heures  manuscrites^  vous  rencontrerez 
dans  le  reste  des  manuscrits  une  fouie  de  pièces  d'un  véri- 
table intérêt  sur  la  France,  les  Pays-Bas  ,  le  duché  de  Bour- 
gogne, les  provinces  de  Bretagne,  de  Languedoc  ,  du  Cam- 
brésis,  les  villes  de  Lille,  Valenciennea ,  Cambrai ,  etp.  sur 
q.uelques  établissements  leligieux  ,  sur  le  comte  Louis  de 
Mâle,  sur  les  amours  de  Henri  iv,  sur  madame  de  Pompa- 
dour,  sur  le  chevalier  de  Boufflers,  etc.,  etc.  N'oublions  pas 
de  mentionner  ifi  manusctit  authentique  d'iine  tragédie  (te 
La  Harpe,  les  Brames  ^  représentée  à  Versailles  le  4  décem- 
bre 1783  et  restée  à  peu  près  inédite.  M.  Ducas  (t)  et  M. 
Gentil -Descamps  sont  encore  renommés  comme  d'heureux 
cdileèteurs  de  niédaîlleset  de  monnaies  (3). 

Quant  aux  amateurs  de  raretés  bibliographiques,  qu'ils  se 
présentent  chez  M.  F'ander  Cruysee  de  PFaziere.  C'est  là  qu'il 
trouveront  des  trésors  clignes  de  toute  leur  attention,  j'allais 
dire  de  leur  convoitise  :  Manuscrits  in-folio ,  beaux  carac- 


(i)  M.  Ducas  t  outré  an  travail  tnui  pr^parf^  sur  l«s  médailles  et  moo- 
ootèft  da  CambréilB,a  également  réuni  des  matériaux  considérables  sur 
l'histoire  monétaire  du  comté  du  Hainant  et  sur  celle  de  la  ville  de  Lille. 
Il  possède  sur  nos  contrées  des  richesses  numismatiques  très  prérieuses. 

A.  D. 

(1)  M.  Gentil  s'est  spécialement  attaché  h  recueillir  les  oiédailles  rela- 
tives à  l'histoire  des  Pa^s-Bas  et  à  la  B^îvolution  Française.  Celte  dernière 
coUeclioa  est  une  d<:s  plus  complôl«s^tti  existent. 
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ton  grand  père  ,  une  belle  bibliothèque  médïûïg' 
que.  M.  Maequart,  connu  dan»  le  monde  e&ii  'j^ 
vaux  CDlomologiqueB  ,  vous  montrera  un^   ^  ^j         ^ 
d'ouvrages   coiTespoodant    aux    différei^^^S  <J 

science  qu'il  cultive  avec  tant  de  succè^  %  *^  ^  ^^ 
auteur  de  plusieurs  beaux  ouvrages  *  "^.^  ^  '^  *j 
logames,  vous  présentera 
cède  en  rien  à  celle  de  " 


distinguent,  par 


unebiblio^lV*  <^f 


...edeSt.-Piwrt* 
.■■  Pl.ilippe.)e.eoi..il'«= 
(av,  dit-lFBref,  Lfsaven- 
.c...  Ces  manuscrits,  pour  1»  plu- 
.11  décrits  par  les-  bibliographe»  1««  plut 
recommandent  pas  sf-ulemenl  aui  biblio- 
ingularilê  ou  la  richesse  de  leurs  ornemenli , 
cit<'        .oorcaux  rinidits  par  leur  valeur  inh-insiqne. 

D- 

Parmi  les  imprimés,  indépendamment  des  éditions  remar- 
(juablea  du  XV*  ùècle  et  dont  la  plus  ancienne  rst  de  ij-;^, 
■I  Tant  signaler  VAil  au  Morttr,  exemplaire  unique  d'une 
traduction  française  inconnue  jusqu'à  ce  jour  ,  du  fimeui 
Ars  moritnii  et  dont  vous  pouvfi  lire  la  description  dans 
Maitlaire  et  dans  Brunet  ;  pitcieux  monument  tjpograpbi- 


(  1^  Celte  cipmiîoD  n'a  tien  d'ïisgërj ,  pnliqu*  dini  n 
lagarJcdc  la  libruirit  était  vouait  va  gar^  Joyaulx. 
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**  P*  ^'^ thèse,  ne  coûta  ,  dft*on,  à  son  heureux 
■^  prix  d*uiie  feuillette  de  vio  ordinaire. 


<'y^  \       ^  ^  y Qck  ,  maftre  de  pension  ,  peut  aussi  ot- 

i  *<»  '^.     ^  *«    quelques  curiosités.  <c  Cet  amateur 

^  ^    "^  ^'*,  s^est  attaché  à  n'avoir,  autant  qu'il 

\.'^^J^»  '*  ^^  exemplaires  de  choix,  tant 

/<»  '^^^  ^  '^<i  9*>^  sc^u*  celui  de  la  condition. 

%.  \'<U  ^^   ^^  "^*-  dans  sa  reliure  primitive , 

'*'*'*  '^  ces  rich<îs  parures  modernes 

ne  qu'elles  recouvrent,  d 


..      «^     «»      #•     ''^      T 


C^  ^   ^  ^  ^éit^  \    \  i  des  charmants  livres 

*o    '«^^    ^   V  '^  ^;  *  des  classiques  grecs  et 

<^*^  %^^  ^J'W  »"e8,  rangés  et  cata- 

-  '^    '^  ^. ^  •  .libeljnck ,  mais  je  voua 

•*  ^%^  ^"^  extraits  d'un  manuscrit,  le- 

>    %  '^  ^  ue  porte  pas  de  nom  d'auteur. 

,a  dans  une  paraphrase  sur  le  Cantique  des 
liahylone,  outre  les  deux  strophes  sur  la  lune  et 
'*i9a^  citées  par  M.  L.  G.,  les  deux  suivautes  : 

he*  raontagnes,  —  Grands  degrës,  superbes  étages  , 

laMnobiles  digne»  de  l'air. 
Arcades  qai  marchez  de  pair 

Af  ec  la  loue  et  les  nuages  ; 
Informes  crêtes  de  locliës, 

Piliers  qui  nous  sémblez  rach^ 
Dans  le  haut  payis  de  l'orage  ,- 
Bënissez  Dieu  qui  vous  a  mis 
Comme  !e  temple  où  son  visage 
S'est  souvent  découvert  aai  yeux  de  ses  amis. 

La  terre.  —  Table  d'attente  j  ournalière 

Où  la  main  d'un  peintre  nouveau 
Passant  chaque  jour  son  pinceau , 
Fixe  une  couche  de  lumière. 
Solide  fondement  des  corps. 
Ciel  dea  vivants  »  tombi*ao  d4>»  BMrts  ^ 
Vieille  qui  fait  quatre  visages , 
Adore  les  anguslea  maint 
Qui  t'ont  basti  pour  notre  osage 
Et  solide  ton  fond  pour  les  pieds  dés  humains. 
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tèrea  sot  biques,  grandes  marges  intactes ,  lettres  majuscules 
or  et  couleurs,  miniatures  en  camaieu  sur  véUn,  anciennes 
reliures  en  bnis  revêtues ,  anciennes  dorures  sur  trancke , 
magnifiques  monuments  du  Inze  dont  on  «^orichissait  jadis 
%be  que  j'appellerais  volontiers  \ei  joyaux  liii/rair^aûu  moyen* 
âge  (i)  M.  Vander  Cruysse  possède  des  manuscrits  qui , 
sous  le  rapport  de  rpxc^cutton  ,  n  ont  peu I- être  pas  de  rivaux 
à  la  bibliothèque  du  Rt)i  à  Paris.  Toutefois  ce  n'est  pas  là 
leur  seul  litre  de  gloire.  Le  Quinte^^Cùrce  translaté  de  latin 
en  français  par  le  Portugais  Vasque  de  Lucène  en  lifSS;  le 
prologue  et  les  huit  livre*!}  de  la  guerre  ft)act<doniennt;de  Tife 
Lîve,  manuscrit  fini  en  «3S8  ,  •'^  La  Somme  rurale  de  Jean 
Boutillier ,  t^^^  à  i^66  ,  * —  Ij'hrstoii'e  ans  Belges  et  princes 
dp  Halnault  ,  par  Jacques  de  Guise  ,  traduit  en  français, 
i4o4»  '^  La  science  des  pcflitiques  d'Ari&tote  >  traduit  do  la- 
"tiii  en  français  par  Nicolas  Oresme,  doyen  de  Fegliee  de 
Rouen  et  précepteur  de  chartes  V»  roi  de  France,  manuscrit 
fait  pttur  ce  prince.  —  Les  ^roblèimes  d'Aristote  ,  traduits 
de  latin  en  français  par  le  ptiysicien  du  roi  Charles  V  vers 
]36o,  -*  Lettaité  des  quatre  dernières  choses,  translate  de 
latin  en  ftançais  psr  Jean  Miélot. ,  chanoine  de  St. -^Pierre  à 
Lille,  manuscrit  fait  en  1 4^3 ^  pour  Phinppe*le«3Dni  duc 
de  Boul'gogne,  —  L'histoire  de  Tristap,  dit'le  Bref,  Les  aven- 
tures de  Clëriadus  etc.  etc....  Ces  manuscrits  ,  poor  la  plu- 
part mentionnés  ou  décrits  pa»  les-  bibliographes  les  plus 
distingués,  ne  se  recommandent  pas  seulement  aux  biblio- 
mânes  par  la  singularité  ou  la  richesse  de  leurs  ornements , 
mais  encore  aux  ériidits  psr  leur  valeur  intrinsèque. 

Parmi  les  imprimés,  indépendamment  des  éditions  remar- 
quables du  XV*  kiècle  et  dont  la  plus  ancienne  est  de  «4749 
il  faut  signaler  VÀri  au  Marier^  exemplaire  unique  d'une 
traduction  française  inconnue  jusqu'à  ce  jour  ,  du  fameux 
Are  moriêndi  et  dont  vous  pouvez  lire  la  description  dans 
Maittaire  et  dans  Brunet  ;  piccieux  monument  typographi- 


(  i)  CeUe  eipreisioD  D*a  rien  d'eiagërë ,  pnîique  dans  cet  Icmpt  anciens 
la  garde  de  la  librairie  ëtail  coiifiëe  an  garât  Joy aulx,' 


que  qui  ,  par  parenthèse,  ne  coûta  ,  dit*on,  à  son  heureux 
acquéreur  que  le  prix  d'une  feuillette  de  vin  ordinaire. 

M.  J.  L.  Hebbelynck  ,  maître  de  pension ,  petit  auisi  of- 
frir aux  bîbliumanes  quelques  curiosités,  a  Cet  amateur 
»  éclairé,  dit  M.  L.  G.,  s^esi  attaché  à  navoir^  autant  qu'il 
•  lui  a  été  possible  y  que  des  exemplaires  de  choix,  tant 
D  sous  le  rapport  de  Tédition  que  sous  celui  de  la  condition. 
»  Il  a  toujouis  préféré  un  livre  dans  sa  reliure  primitive  , 
B  telle  ordinaire  qu'elle  fût ,  à  ces  riches  parures  modernes 
»  qui  jurent  avec  l'âge  du  volume  qu'elles  recouvrent,  d 

Pour  moi ,  je  ne  vous  parlerai  ni  des  charmants  livres 
d'heures,  ni  des  éditions  recherchées  des  classiques  grecs  et 
latins  ,  ni  des  recueils  de  pièces'  historiques,  rangés  et  cata- 
logués avec  tant  de  soin  par  M.  Hebbeljnck ,  mais  je  vous 
communiquerai  quelques  vers  extraits  d'un  manuscrit,  le- 
quel écrit  en  i635-i636  ,  ne  porte  pas  de  nom  d'auteur. 

On  remarque  dans  une  paraphrase  sur  le  Cantique  des 
en  fan  a  de  Babylone,  outre  les  deux  strophes  sur  la  iunê  et 
lesètoilêê^  citées  par  M.  L.  G.,  les  deux  suivantes  : 

'  Les  montagnes.  —  Grands  degrës,  superhes  ëtagrs  , 

Jannobiles  digne»  de  l'air, 
Arcades  qoi  marchez  de  pair 
Avec  la  loue  et  les  nuages  } 
Informes  crêtes  de  locKës, 
Piliers  qui  nous  sembtez  racliës 
Dans  le  hant  payis  de  l'orage  / 
Bénissez  Dieu  qui  vous  a  mis 
Comme  !e  temple  où  son  visage 
S*est  souvent  découvert  aux  yeux  de  sps  amis. 

La  terre,  —  Table  d'attente  i  ournalière 

On  la  main  d'un  peintre  nouvcaa 
Passant  chaque  jour  son  pinceau , 
Fixe  une  couche  de  inmière. 
Solide  fondement  des  corps. 
Ciel  des  vivants ,  iomb**»»  «ks  mer ts  ^ 
Vieille  qui  fait  quatre  visages , 
Adore  1rs  angustes  mains 
Qui  t'ont  basti  pour  notre  usage 
Et  solide  ton  fond  pour  les  pieds  dés  humains. 


Voici  quelques  exemples  de  style  figuré. 

Les  prairies  :  Tapis  hit»  des  maios  du  pi  iotenips» 

La  terre  :  Blème  héritière  da  soleil. 

La  lumière:  Ame  intisible  descoaleiirs(i)« 

La  rosée:  Fluides  perles  da  matin. 

^  Les  nuages  :  Monts  portés  sur  YtâU  des  vents , 
^  '  Fleures  suspendus  et  nuiiirants  (2). 

La  neige  :  Fragments  de  lys  éparpillés. 

Dans  une  pièce  iotilulëe  ie  révêur  tmaginaii/^  se  trouvent 
d'asses  jolis  tableaux ,  celui-ci  par  exemple  : 

Je  i(îs  des  nymphes  à  merreilles 
Qui  soufflauts  sur  l'azur  des  eaux  , 
Avec  le  bout  d'un  chalumeau 
Faisaient  eufler  mille  bouteilles. 
liais  l^aleine  des  aqniloua 
Brisant  l'argent  de  ces  honillons. 
Les  ktisaient  bientôt  disparatuc , 
Et  par  un  admirable  sort 
Un  souffle  les  ayant  fait  naître , 
Un  souffle  leur  donnait  la  mort. 

Il  j  a  là  certainement  des  vers  que  ne  renierait  pas  la  nou- 
velle école  poétique. .  Toutefois  notre  auteur  est  k>îu  d*étre 
toujours  aussi  heureux  dans  la  hardiesse  de  ses  images,  dans 
roriginalitë  de  son  stjle.  Croirait-on  que  le  même  poète  put 
dire  de  la  neige  : 

Pure  moisson  de  blanc  cPjBspagne  , 
Tremblante  crème  des  vapeurs  y 
Eaux  confites  par  1rs  froideurs  , 
Suc  espandu  par  les  campagnes , 
Molles  booles  de  vif  argent 
De  qui  le  ciel  se  dégageant 
Semble  pleoToir  la  cassonnade,  etc.. 


(1)  Ce  Teri  est  d'un  physicien. 
:(i)  Image  imposanta. 
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Du  reste,  celle  disparate  dans  le  si}  le  et  dans  ies  idëei 
était  un  des  vices  littéraires  du  temps. 

Il  y  a  dix  ans,  M.  L.  G.  aurait  pu  vous  montrer  la  belle 
bibliothèque  de  M.  J,  Barrois^  ïédïievLr  de  h  BiblioMquê 
Protyfographique;  mais  M.  Barrois  a  échangé  le  séjour  de 
Lille  contre  celui  de  Parts  et  il  a  emporté  son  trésor  avec 
lui  (i).  M.  Ch,  de  Godêjroy  ,  qui  habite  aubsi  Paris,  a  du 
moins  laissé  dans  cette  ville  l'importante  collection  qu'y  ont 
formée  ses  illustres  ancêtres.  Cette  bibliothèque ,  je  parle  des 
manuscrits,  riche  en  recueils  ou  en  inventaires  de  titres  ori- 
ginaux et  surtout  en  copies  de  chartes  authentiques  et  an- 
notées par  les  Godefroj,  est  proprement  une  bibliothèque 
diplomatique.  £lle  renferme  une  grande  quantité  de  docu- 
ments sur  l'histoire  des  Pays-Bas,  spécialement  sur  la  pé- 
riode qu'embrasse  le  gouvernement  des  princes  de  la  maison 
d'Autriche. 

Ici  se  borne  notre  excursion ,  non  pas  que  nous  pensions 
avoir  fait  connaître  toutes  les  richesses  littéraires  de  l'arron- 
dissement de  Lille  (a)  ,  car  après  les  bibliomanes  et  leabi* 
bliophiles,  il  y  a  les  amis  de  Tétude,  et^  Dieu  merci ,  ces 
derniers  ne  sont  pas  tellement  rares  dans  le  pays,  qu'on  ne 
sache  où  les  trouver^  mai:»  il  me  semble  que  vous  pouvez 
maintenant  tracer  vous-même  votre  itlné>aire  et  le  suivre 
sans  moi.  D'ailleurs,  je  me  serais  bien  gardé  de  me  produise 


(t)M.  J.  Barrois,  outre  la  BiBlwthèquè  Proiypographtque,  l83o,in- 
4*^,  a  encore  ^uthXiéV Histoire  du  ch'evalereax  comte  d  Artois ,  iSSy, 
^0-4*^1  fig-»  et  ceUe  année  même ,  tè  secund  Tolaoïe  de  Robert  Mâqué- 
riau,  chroniqnenr  de  Valenciennes.  La  Bibliollièque  de  M.  J.  Barrois  , 
transportée  aujourd'hui  rue  des  Pyramides,  à  Paris,  a  été  formée  dans  le 
département  du  Nord  et  contient  environ  looo  manuscrits,  dont  une  gran- 
de partie  sur  l'histoire  locale.  A.  D. 

(2)  Noos  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  une  idén  des  livres  de  M.  La- 
fuite»  La  Gollecliou  de  ce  laborieux  bibliophile  ne  brille  pas  parles  curio;- 
sités  bibliographiques,  par  le  luxe  des  choses  inutiles,  comme  dit  quel- 
que part  M.  L.  G.«  mais  bien  par  le  ehoix  des  ouvrages  et  des  édilious.  La 
littérature  latine  ,  objet  de  l'affection  particulière  du  possesseur,  y  occupe 
«ne  pUct  considérabl't. 
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en  la  présente  circonstance,  ai  je  n'avais  eu  Tespoir  de  re- 
cueillir ce  que  laisse  au  pauvre  glaneur  le  moissonneur  gë- 
néreuz.  Mais  j*ai  parcouru  les  champs  d'alentour,  lesaulri^s 
sont  loin  de  ma  demeure  et  Je  ne  puis  m'j  rendre  apièa  ma 
journée. 

Parlons  sans  figures.  Si  vous  désirez  visiter,  ce  dont  je 
ne  doute  pas,  les  autres  dépôts  littéraires  ,  il  est  un  guide 
sûr,  plein  de  zèle  et  de  savoir,  que  vous  connaissez ,  du 
reste  ,  et  qui  n*a  pa«  besoin  de  nos  recommandations  pour 
s'acquérir  votre  confiance.  A\ef;  lui,  point  d'arcanes  si  ca- 
chés que  vous  ne  pénétriez;  édifices  publics,  cabinets  par- 
ticuliers y  s'ouvriront  devant  vous ,  et  vous  y  aurez  libre 
circulation.  A  Cambrai  (i),  dont  certes  il  peut  parier  Uuià 
son  aiêê^  au  moins  aussi  bien  que  Montesquieu  d*Alexan- 
dre-Ie- Grand  ,.  vous  aurez  aocèi  dans  le  cabinet  de  M.  De- 
frémerj  (a)  et  deM.  Faillj,  ainsi  que  dans  Vermiiage  du 
poète  (3)  dont  vous  connaissez  les  charmantes  productions. 
A  Douai,  M.  le  recteur  de  l'Académie,  MM.  Bigant  » 
Quenson  ,  £.  Coussemaker,  Taîlliar(4);  à  Vaiencîennes, 
JMM.  Aimé  Leroy,  Arthur  Dinaux  (S)  ^  Regnard,    Louis 


(i)  M.  L.G.  a  complète,  dans  ton  Mémoire,  antantqueta  chose  était 
potable f  le  Catalogue  des  MS8,  de  Cambrai,  qu'il  avait  pablié  en 
i83i. 

(2)  La  Bibliothèque  de  M.  Defremery  a  pour  fonds  oelle  de  fea  notre 

▼ieil  ami ,  Pascal-Itacroix,  qui  aimait  à  se  donner  le  titre  de  soldat  la^ 

boureur,  et  qui  fnt  dans  son  tems  bibliomaoe  an  premier  chef.  Bien  qoe 

M.  Defremery  ait  fait  un  choix  parmi  les  li?res  de  Pascal-Lacroix  qu'il 

acheta  en  masse ,  toujours  est-il  que  sa  coUeclion  date  de  cette  acquisition. 

▲•  D. 

(3)  M.  Fidèle  Delcroix. 

(4)  On  peut  ajottier  à  Douai,  parmi  les  heureux  possesseurs  de  belles 
bibliothèques,  M.  De  fF'arenghien  ,  ancien  maire  ,  qui  a  fait  bâtir  un 
local  particulier  pour  recevoir  ses  livres ,  tous  parfaitement  choisis  et  bien 
conditionnés,-  et  M.  Malotau  de  Guerne,  aussi  ex-maire  de  la  même 
ville,  qui  possèdti  de  riches  et  curieux  manuscrits  et  «ne  collection  uniqno 
^e  livres  imprimés  à  Douai.  a.  d. 

(5)  M.  Arthur  Dinaux  a  écrit  sur  sa  propre  collection  de  livres  un 
•fuscnlc  intitulé  :  Vqyage  dans  une  bibliothèque  de  province,  dans 
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Boca  (i)  ;  4  Maubeuge  y  M.  Estienne»  et  M.  le  président 
Lei>eauy  à  Avesoes  ,  s'empresseront  lie  vous  montrer  leurs 
belles  collections ,  et  ? ous  n'aurez  qii*à  vous  féliciter  de  vo« 
tre  pèlerinage  bibliographique. 

Pour  nous,  nous  sommes  heureux  de  n'avoir  qu'à  louer 
dans  le  nouveau  travail  que  nous  analysons.  Nous  signale- 
rons cependant  une  erreur  échappée  à  la  modestie  de  l'au- 
teur et  que  sa  modestie  lui  aura  sans  doute  interdit  de  rele- 
ver dans  Verrata  i  Je  lis  dans  le  préambule  .  ce  Cet  opus^ 
D  euh  ^  pour  lequel  nous  sollicitons  l'équitable  indulgence 
>»  des  bibliophiles  et  des  ërudits.  »  Un  opuscule  de  496  pa- 
ges in-S**,  à  justification  large  I   Un  bénédictin  ne  se  serait 

pas  plus  étrangement  trompé. 

• 

Lorsque  Jean  Lomeier  publia  en  1680  son  ouvrage,  inti- 
tulé :  De  Bibliofhêcis  liber' singularis ^  un  de  ses  amis  lui 
écrivit  :  ce  Foetus  profecto  te  dignus,  et  qui  varia  eruditione 
»  refertus  diffusam  tua  m  lectionem  singulis  paginis  nequa- 
»  quam  tacitus  clamât.  s> 

Cet  éloge  du  fœtus  de  J.  Lomeier  s'applique  de  point  en 
point  à  Vopuscule  de  M.  Le  G  la}'. 

Jui.ES  Dëlione. 


leqael  il  passe  en  revue  une  soixantaine  d'articles  curieux  de  son  cabinet. 
Des  extrait»  de  ce  voyage  encore  inédit  ont  été  publiés  dans  le  Bulleùn 
au  Bibliophile  de  Tëchener  et  dans  les  Archives  du  Nord, 

(1]  On  pourrait  ajouter  aux  bibliolhéques  de  l'arrondissenieut  deVa- 
lencienoes,  celle  de  M.  Bénézech  de  St^-Honoré  ,  à  Vieux-Condë,  qui 
bâtit  en  ce  moment  une  galerie  pour  la  contenir  ;  il  1  déjà  réani  une  aMez 
importante  collection  de  livreasur  le  pays.  ▲.  o. 
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PETITE  CHRONIQUE 

DE  FLANDRE  ET  DE  HAINAUT  (1). 


De  DiiiUrtitn  €pBU-Jitit. 

Quant  li  rois  Edufles  ot  (eou  bod  regnum  une  piëcheen 
pais  et  en  grsnt  prospérité  ,  une  griës  maladie  le  prist  dont 
-  il  morut.  Après  lui  tint  le  roiaume  Aldeboi  ses  aisaés  SU, 
mais  il  ne  régna  ke  Vans,  el  pour  chou  ke  il  morut  sans 
hoir  de  son  cors  ,  Aldehris  ,  ses  frères,  saisi  le  régné.  Cil 
avoir  tenu  le  roiaume  de  Kent  au  vivant  aor)  frère.  La  roine 
Judith  lor  mëra  ne  volt  plus  demourer  ou  païs.  Aias  prit 


(i)  Extrait  de  li  chronique  gén«t*Ie  iponpiie  ,  m*,  delà  bîbl.  de 
Cambrai,  n^âiS,  p.  cccttt  et  luiT.  Le  minuicrit  ■  3l4  (énilleli*  acol. 
pBt  page.  Ecriture  du  XIII*  litcle  ,  initial»  en  ronge  et  en  bien .  Trèi 
belle  eoniervition.  Li  ebroniqae  finit  à  logo.Vojia  Catalegue  de$' 
criptifet  raûortni det Msa,  deCambrai  parÛ.LcGl*},  p.  i3â;H*6i3. 
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deniers  de  son  douaire  et  s'en  r*ala  au  roi  Charlon-le-Gauf  v 
son  père,  ki  le  niisl  manoir  à  SenJis.  Li  roîsÂldebris  tint  le 
roiauine  X  ans  il  puis  morat.  Aprîès  lui  tint  le  régné  AdeU 
rés,  ses  tiers  frères ,  pour  chou  ke  li  rois  n'avoit  nui  enfant. 
Au  cinkisme  an  de  son  roiaume  ,  ki  fstoit  Tan  del  incartia- 
tîoo  Nostre  Signeur  VIII  G  LXX,  vinrent  li  Danois  à  grant 
^orche  on  roiaume  des  Meiciiens  et  firent  grant  occision  eo 
la  terre  I  et  adout  fu  occis  sains  Aymes  et  martjriiés  de 
sajetcs  par  trahison  en  une  foriest.  Quant  li  lois  Adelrés  et 
Aunrés  ,  ses  frères ,  entendirent  le  grant  desrois  que  li  Da- 
nois laisoient ,  il  assamblèreut  chou  ke  il  porent  avpir  de 
gent  et  s*en  alèrent  celé  part  et  orent  pluisours  batailles  coq- 
tièiaus  et  moult  en  i  ot  de  périlleuses.  Car  en  auchunes  il 
estoient  audeseure  et  tfn  auchunes  audesous.  Entre  ses  choses 
morut  li  rois  Adelrés  par  maladie.  Si  tint  Aunrés  ses  frères 
le  régnée  car  il  n'avoit  nul  hoir  de  sa  char.  Cil  maintint 
la  guerre  contre  les  Danois  tant  com  il  vesqui.  Il  régna 
XXXVIII  ans  et  moult  souffri  de  paines  et  de  tra.vaus. 
Quant  il  fu  mors ,  il  laissa  1[  fils  de  sa  feme.  Li  aisnës  ot  non 
Ëdouars  et  li  autres  OEdons.  Ëdouars  tint  le  régné  qui  ais- 
nés  estoit.  Ses  frères  OEdons  ot  moult  grant  descort  contre 
lui.  De  coi  il  ot  moult  à  souffrir,  car  avoec  chou  avoit-il 
guerre  contre  les  Danoys  ki  tenoient  grant  partie  de  la  terre 
dès  le  tans  son  père.  Mais  à  une  bataille  ke  il  ot  contre  les 
Danois  il  occist  Aldene  lour  roi  et  la  plus  grant  partie  de 
jour  gent.  Li  remanans  s'en  fui.  Si  reconquist  Ëdouars  le 
roiaume  des  Merciiens  et  quant  il  ot  régné  XXXVI  ans  si 
morut  à  Ferandonne,  si  fu  ensevelis  à  Vincestre.  Aprîès  lui 
régna  Adelstans  ses  fils.  Or  lairons  à  parler  d'Engletière  ,  si 
dirons  dou  roi  Carlon-le-Cauf.  Ëntrues  ke  il'  rois  Charles- 
H-Caus  régnoit  en  Franche,  maintenoit  Bauduins  Coste- 
Ferei  la  conté  de  Flandres.  11  fu  moult  vailians  et  pour  sa 
proueche  lama  tant  la  roine  Judith ,  ki  estoit  fille  le  toi 
Charlon,  que  elle  s*en  ala  de  Senlis  où  elle  manoit  en  Flan- 
dres avoec  lui  et  lespousa.  De  coi  li  rois  Charles  fu  si  iriés 
ke  il  semoost  grant  ost  pour  guerroiier  le  conte  ;  mais  par 
la  proiièrj  pape  Nichole  et  par  le  conseil  Loeys,  son  fil ,  ki 
moult  amoit  le  conte,  fu  faite  pais  et  furent  racordé  au  roi* 
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ta  Mùxt  C^arlon^f'^ttaufi 

Pour  cliou  ke  je  vous  ai  parlé  dou  conte  Bauàuin  de  Flan- 
dres et  parlerai  encore  de  ses  successeurs.  Vous  dirai -jou 
dont  il  vinrent.  Au  tans  ke  Charles  li  grans  rois  ot  régné 
en  Franche XXV  ans,  entreprist  Liédris  li  sires  de  Harle- 
btfke  la  terre  de  Flandres  à  gouverner.  Elle  estoit  basse  et 
plainne  de  palus.  11  i  habitoit  poi  de  geut.  Che  fu  l'an  del 
incarnation  nostre  Signeur  VII  c  XIII  el  tans  pap(;  Adrien. 
Il  fu  hardis  et  entrepreonans,  et  quant  il  ot  conquise  celé 
sauvage  terre,  il  se  fist  apieler  quens.  Qi|ant  il  morut  ses  fiU 
Odoacres  tint  la  terre  apriès  lui.  Cil  Odoacre  engemra  Bau- 
duin  Coste-férée  de  cui  nous  avons  toucfaié  desus  qui  espou* 
sa  Judith  fille  Gharlon-le-Caùf.  Cil  Bauduins  ot  de  Judith 
Ifil  ki  ot  non  Bauduio8-li*Caus 


Quant  Bauduins  Goste  (érée  fi»  mors,  Bauduins-li-Caus 
rechut  la  conté  de  Flandres.  Il  prit  à  feme  Elfrede,  fille  le 
roi  £gier  d*Engleterre,  de  cui  il  engenra  ErnouUle-Graot. 
Bauduins  otdescort  contre  le  roi  OEdon  de  Franche  et  apriès 
contre  Charlon  pour  Tocoison  dou  chastiel  Saint- Vaast 
d'Arras.  De  coi  Waoemers  de  Lissers,  seneschaus  de  Flan- 
dres, occist  Fpukon  Tarchevesque  de  Raius  pour  chou  keil 
avoit  grevé  le  conte  Bauduin  envers  le  roi  de  Franche. 
Apriès  morut  li  quens  Bauduins-li-Caus  Tan   del  incarna- 
tion nostre  Signeur  IX  *"  XIX.  Ernoul  ses  fils  rechut  la  con- 
té. Il  ot  àfenie  Adle,  fille  le  conte  Herbert  de  Vermendois, 
de  laquele  il  engenra  Bauduin  et  Liëgart.  Il  fu  moult  cavil- 
leus  et  engiogneus  et  moult  estudioit  comment  il  porroit 
les  marches  de  sa  conté  estendre.  Il  toili  au  conte  Herluin 
le  chastiel  de  Mostruel.'  Cil  ki  n'a  voit  pooir  contre  lui  quist 
aide  au  duc  Guillaume  de  Normendie  ki  li  ot  en  convent 
d'aidier.  Et  tant  fist  que  li  quens  flerluins  r*ot  son  chas- 
tiel. De  coi  11  quens  Ernous  fu  si  iriés  ke  grans  g^uerre 
en  esmut  entre  lui  et  le  duc.  Mais  or  vous  lairons   i  poi 
à  parler  de  lui.  Si  vous  dirons  dou  roi  Raoul  de  Fran- 
cheki  gouvreua  le  roiaume  III  ans  et  puis  morut.  Dont  re- 
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mandèrent  li  baron  par  le  conseil  le  duc  Guillaume  de  Nor- 
mendie  kt  moult  seu  tra veilla  Loeys  le  fil  Charlon  ki  estoit 
en  Ëngletiene  avec  le  roi  Antiaume  >  si  com  nous  avona  dit 
desua. 

Quant  il  fu  venus  en  Franche  il  fu  couronnés  à  Loon.  Il 
avoilll  serours  ke  ses  pèrt'S  avoit  mariées  à  son  vivant.  Li 
aisnéeot  non  Heivys.  Celé  ot  espousée  li  dus  Garjns  ki  teuoit 
Vimeu  et  Ponliu  et  les  allues  Saint-Waleri.  £le  fu  mère 
Yzenbait  ki  amena  le  roi  Gormont  decha  la  mer  pour  Fran- 
jche  guerroiier.  L*autre  suer  ot  non  At'laïs.  Si  fu  donnée  à 
Taillefer  de  Cambreïiis  qui  ot  Raoul  ki  puis'ot  grant  guerre 
contre  Bernenchon  de  Saint-Quentin.  Cil  rois  Loejs  priât  à 
feme  Gerberge,  la  allé  le  roi  Othoo  de  Çaissoogne  ki  puis  fu 
mpereur  de  Roume. 

Charles,  li  frères  au  roi  Lohier,  ot  II  filles.  L*une  ot  non 
Ërmengars  et  li  autre  Ger berge.  De  Ermengart  issi  Aubers 
li  quens  de  Namur.  Cil  Aubers  engenra  Aubert  ki  après  lui 
fu  quens  de  Namur  et  Henri  ki  fu  quens  de  Durbjns.  Li  se- 
cond Aubers  engenra  Godefroi  et  Henri  ki  fu  quens  de  la 
Roiche.  Cil  Henris  ot  une  fille  ki  ot  non  Mehaus.  Celé  ot 
dou  signour  de  Walecourt  Weri  de  Walecourtet  Beatrix 
ki  fu  feme  Winant  le  signour  de  Hufalise.  £t  quant  li  siies 
de  Walecourt  fu  mors,  Mehaus  prist  Nicholou  d'Avesnes. 
Si  ot  de  lui  Jakemon  d'Avesues  et  Mechaut  ki  fu  feme  le 
chastelain  de  St.  Omer.  Godefroia  quèns  de  Namur,  aisnéa 
frères  le  conte  Heiiri  de  la  Roche ,  engenra  Henri  et  Aélis  ki 
lu  donné  au  conte  Bauduiili  de  Hainau  de  cui  ele  ot  Bau- 
duîn  ki  apriès  son  père  tint  la  conté  de  Haynau.  Cil  Bau- 
duioa  prist  à  feme  Margherite,  fille  Tierri,  (onle.de  Flan- 
dres, de  laquelle  il  engenra  Bauduin  ki  puis  fu  emperere 
de  Constantinoble  et  Phelippe  et  Henri  et  III  filles*  L'une 
fu  mariée  au  roi  Phelippe  de  Franche  ki  ot  de  Ji  Loej  ki 
tint  le  roiaume  apriës  son  père.  L'autre  fu  dounée  au  si- 
gnour de  Biavin  (?)  La  tierche  ot  li  quens  Pierre  d'Aucoirre. 
—  Gerberge  ,  l'autre  fille  Charlon  ,  frère  le  roi  Charlo» 
(  Lisez  Lohier)  fu  mère  Henri-le- Vieil  de  Brnusielle.  Cil 
Henris  engenra  Henri,  Lambert  et  Mehaut.  Celé  Mehaus  ot 


—  380  — 

dou  conte  EuBta^se  de  Bouloigne  Wistasse  et  Lambert»  Cil 
Wistasse  ot  de  Ydaio  fiite  Godefroit  ki  puis  tu  roi  de  Yber  - 
Jemet  Bauduin  et  Wiataase.  Wistaasea  engeora  de  Marie, 
fille  le  roi  d*Escoche,  Mebaut.  Mehaus  engenra  de  Estieve* 
lion,  filEstievenoD  conte  de  Blois,  Marie.  Celé  Marie  se  ren- 
di  et  fu  puis  abbeesse  et  pour  chou  que  li  oir  défaillirent  en 
Boulenois,  Mabius  frères  le  conte  Pbelippe  de  Flandres  prist 
à  leme  celé  abbeesse  et  tint  la  conté  de  Bouioigne  tant  ke  il 
ot  de  la  dame  II  filles  et  puis  le  remist  arrière  en  s'abeje. 

si  vousdivoné 

dou  conte  Ërnoul  de  Flandres,  il  assanbla  grant  est,  si  en- 
tra en  Havnau  et  saisi  le  conté  de  Mon»  contre  Renier  et 
Lambert  ki  furent  fil  Renier  Lonc-Col,  conte  de  Mona  ,  et 
abati  li  quens  le  chastiel  de  Boussut  et  guerroia  taiit  les  en- 
fans  ke  il  les  convint  fuir  en  Fraucbe  pour  querr*;  aide. 
Lambiers  avoit  à  feme  Gerbierge,  fille  Cbarlon ,  qui  puis  fu 
femeau  conte  de  Brousielle,  si  comme  nous  avons  dit  desus. 
Et  Reniers  avoit  à  feme  la  fille  Huon  Capet  Quant  il  furent 
venu  en  Franche  ,  il  assamblèrent  grant  ost  et  rentrèrent  ea 
Haynau,  si  conquirent  tout«)  leur  terre. 

Poi  apriés  morut  li  queps  Ernous  de  Flandres,  Tan  det 
incarnaliooNostreSignourlX^IIII  XX  et  X.Si  tint  apriès  lui 
la  conté  de  FJandres  Bau  luins-li-Barbéa  ses  fils.  Il  prist  à 
eme  Ogive  la  fille  Giilebert  conte  deLuseubourch,  etc. 

Enche  tant  requist  Bauduins-Iî-Barbés,  quens  de  Flan^ 
dreSy  au  roi  Rôbiert  de  Franche  Aile  sa  fille  ki  gisoit  encore 
eu  bierch  avœc  Bauduin  son  fil.  Li  rois  li  otria  volontiers , 
si  l'emporta  li  quens  en  Flandres.  Et  quant  el'e  ot  eage,  Bàû- 
duiuH  IVspousa  Mais  petit  apriès  guerroia* il  son  pèpe  pour 
chouk'H  voloitavoir  plus  déterre  ke  li  quens  ne  li  voloit  don- 
ner et  li  fist  tant  d'anui  ke  li  quens  s'en  ala  au  duc  Robî'erten 
Normendie  ki  li  vintaidier  à  grant  forche  et  entra  en  Flan- 
dres et  fist  tant  ke  Bauduins  vint  à  merchi  à  son  père  et 
puis  s'en  ala  li  dus  en  son  païs.  Apriès  ces  choses,  quant  |i 
quens  Bauduins-U-Barbésot  tant  travaillié  et  guerroie  contre 
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Tempereour  d'Allemaîgne  et  molt  d'autrefc,  si  morut.   Bau- 
du  108  de  Lisie  ses  fil«  rechiut  le  conté  apriès  lui.  etc. 

Âpriès  lui  entrepris!  l'empire  Conrad,  l'an  del  incarnation 
Mostre  Signeur  mil  etXXV,  à  la  nativité  Nostre  Sigtiour. 
Âpriès  fist-il  courouner  Henri,  son  fil ,  à  Roi  d'Alemaîgne 
et  à  lepaske  apriès  ala  à  Roume  et  fu  sacrés  à  empereour, 
A  son  tans  fu  Gérars  li  vesque  de  Cambray  de  graut  reuon 
en  son  palais.   Contre  cestui  Conrat  mut  graiis  guerre  li 
quens  Bauduins  de  Flandres  et  Godefrois  li  duc  de  Lohe- 
rainne.  Papes  Lyons  kl  dont  estoit  au  pa'ia  se  mesla  de  la 
pais  y  mais  elle  ne  pot  venir«  Ains  passa   li  quens  parmi 
Hajnau  et  ala  jusques  à  Huy.  Si  ar<tt  le  chastiel  et  puis  s^en 
repaira  en  son  païs.  Si  frema  le  chastiel  d'Audenarde.  Apriès 
fist  dou  chastiel  de  Ham  une  abbaie  et  i  mist  moignes  et 
puist  saisi  Braibant  jusques  à   la  rivière  de  Tenre.   Adont 
clamoit-on^Loherainne  toute  la  terre  jusques  à  la  rivière 
d'Escaut  de  là  oiiele  sourt ,  juesques  là  où  elle  pert  son 
non.   Quant  li  empereres  Conrars   entendi  ces  choses  ,  il 
assambla  grant  osl  et  chevaucha  vers  Flandres.  Il  passa  par 
devant  Arras  où  li  quetia.  Bauduins  estoit ,  mais  il  ne  pot 
gaires  aler  avant   pour  les  passages  ke   li  quens  avoit  bien 
garnis.  Dont  s'en  retourna  li  empereres  vers  Aleraaigne  et  li 
quens  ki  sa  gent  avoit  assanblée  le  suii  jusques  au  Rin  et 
en  son  retour  arst  lepalaysde  Nymaie.  De  cou  fu  li  empere- 
res moult  dolans,  mais  pour  chou  ke   il  estoit   ensongoiiés 
de  grans  besoignes,  li  convint  délaiier  la  venganche  priés  de 
VU  aos^  et  quant  il  ot  ses  besoignes  achievées ,  il  fist  grant 
semonce,  si  entra  en  Flandres  à  grant  forche  par  Lescluse^ 
si  se  venga  bien  de  ses  anemis  ,  car  il  en  occist  grant  plenté 
et  prist  plusiours  riches  hommes  en  la  cité  de  Tournai.  Pro- 
doume  se  mêlèrent  de  la  pais  ki  fu  faite  en  tel  manière  que 
li  empereres  rendi  tous  les  prisons  au  conte  et  li  otria  le 
Bj'aibant  dalès  Audenarde  et  li  con frema  Wancres  et  li  quens 
l'en  fist  hommage  et  li  jura  féauté.   Après   s'en  retourna 
G)nra8  en  Alemaigneet  quant  il  ot  régné  XV  ans  si  morut. 
Après  lui  régna  Henris  li  tiers  ses  fils. 
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£a  illort  i^tnxx  roi  ic  iFranc^r • 

Entre  ces  choses  li  roi  H^nris  de  Franche  niorut  quant  il 
ot  régné  XXX  ans  ,  si  fu  ensevelis  en  l'albéït;  Saint-  benjs. 
De  lui  remesent  doi  fil.  Fheiippes  ot  non  li  aisnés^  si  fu 
couronnas  à  Rains.  Li  autres  ot  non  Hues. eu  sornoa  li 
maisnés.  Et  pour  chou  ke  li  rois  Phelippes  estoit  encore  trop 
jouenes,  fu  li  quens  Bauduins  de  Lis^e  qui  avoit  à  feme  la 
serour  son  père  baus  du  royaume  et  garde  dou  roi.  Cil  Bau- 
duins fonda  leglj^se  Saint-Pierre  à  Lysle  et  IVgljse  Saint- 
Pierre  à  Aire  et  l'église  Nostre-Dame  à  Herlekeke  et  mist  ca- 
noinesences  trois  égljses  ,  si  lour  douna  grans  rentes  et 
grans  tene tires ,  et  la  contesse . Aile  sa  feme  fonda  l*afbe'ie  de 
Messignes  et  î  mist  noires  nonnains.  Après  toutes  ces  choses 
quant  li  quens  Bauduins  se  fu  bien  maintenus  et  droiturîè- 
remeut  il  morui  Tan  del  incarnation  Nostre  Signeur  mil  et 
LXVII.  Il  fu  ensevelis  en  Tégl^se  Saint-Pierre  à  Lysle. 

De  lui  remesent  dqî  fil  ke  il  avoit  eu  de  ta  contesse  Aile. 
Li  aîsnés  ot  non  Bauduins.  Cil  tînt  la  conté  de  Flandres 
aprièsson  père.  Li  autres  ot  non'Robiers.  Et  pour  chou  ke 
cil  Robiers  avoit  fait  semblant  d*avoir  plus  grant  partie  de 
terre  en  Flandres  ke  raisons  ne  portoit^  li  avoit  li  pères  don- 
né dou  sien  et  li  avoit  fait  jurer,  voiant  les  barons  de  Flan- 
dres, que  il  ne  demanderoit  jamais  riens  en  la  iu>nté  fors  par 
la  volenfé  son  père.  Pour  chou  s'en  ala  Robers  en  Frise 
et  fu  avoec  le  conte  Fleurent  qui  le  retint  honorablement. 
Apriès  moru  li  quens  Flourens  et  Robiers  prist  à  feme  la  con- 
tesse de  Frise.  Elle  avoit  une  fil  te  dou  conte  Flourent  ke  li  roi 
Plielippe  de  Franche  ot  puisa  feme,  si  com  nous  dirons 
cha  avant.  Or  dirons  de  Bauduin  conte  de  Flandre  son  ais- 
né  fi^.  Ses  pètes  l'a  voit  marié  à  son  vivant  à  la  contesse 
Richaut  de  Mous  qui  avoit  esté  feme  Herinaot  de  MonS. 

Pour  chou  ke  nous  vous  avons  touchiédes  contes  de  Mons 
et  toucherons  encore  en  aulres  Was,  vous  dirons  de  leuran- 
cisseurs  chou  ke  nous  en  poons  trouver.  Nous  avon9  veu  au- 
chune  crontke  ki  dientque  sains  Wabers  ki  gist  à  Cousorre, 
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daiès  BeaumoDt,  en  Hajnao  ,  fti  dus  d«  Loheraindeet  du- 
roitsa  sîgnorîe  en  Gambrésis  ,  eo  Rajnau ,  en  Braibant ,  en 
Hasbaîn  et  en  Ardane  jusques  au  Rin.  Sa  feme  ot  non 
Bertille,  bonne  dame  et  sainte.  SainsWaubers  ot  de  li  if  fil- 
les. L'aisnée  ot  non  Waudrus  et  Tautre  Audegons.  Aprtèsia 
mort  Saint  Waubert ,  Waudrus  s'atsnëe  fille  espousa  « 
graut  signeur  ki  avoit  non  Maldegar  et  puis  fu-il  apiel^a 
Vincens.  Elle  ot  de  lui  1 1  fils.  Li  aisnés  ot  non  Landriset  \t 
autres  Denjn.  Encore  ol  elle  de  Vincent  if  filles.  L*uneot 
non  AIdrut  et  Pautre  Maldeberte.  Audegons^  li  maisnée  suer 
Waudrut,  refusa  moult  de  grans  signeurs  ki  le  volofent 
prendre  à  fème.  4  daerrains  ëdéfia  IVglj^se  de  Maubuege  et 
se  rendi  lai«ns  et  donna  tous  ses  alues. 

« 

y  incens,  H  barons  Waudi*ut,  establituneabbeie  à  Sou- 
gnif'S  et  i  raistmoignes  et  leur  dounagran<i  rentes.  Geleëgljp** 
se  fu  puis  destniite  par  les  Hons  el  grans  tansapriès  fu>ele 
reédifiëe  et  i  mist  on  canoines.  Li  dus  Vincens  fist  tant  en- 
aurs  Waudrut  sa  feme  que  elle  lî  donna  congië  d*entrer  en 
megjbn  el  il  se  rendi  en  Pabbeje  d'Omont  dalè;i  Maubuege 
et  mena  si  sainte  vie  ke  aprièa  sa  moi  t  il  fu  sains  et  chanoni- 
siésde  par  Romme  et  est  enfiertrë  è  Songnies.  Aprèscbou 
ke  sains  Vincens  ot  laissié  le  siècle  ,  la  ducesse  Waudrut , 
sa  feme,  édifia  unee'gljseen  i  lieu  ke  on  clamoit  adont 
Chastiel-Mont  et  i  mist  nonains  et  avec  chou  ele  i  tnist  ca- 
noines pour  procurer  les  besoignes  del  ëglyse  et  douna  al 
église  grans  teneures  de  ses  a  lues.  Apriès  ces  choses ,  si  fil 
ne  ses  filles  ne  voirent  demôurer  au  siècle.  Ains  se  rendit ent 
en  divers  lius  et  menèrent  moult  sainte  vie.  Quant  la  ducesse 
Waudrus  vit  keelle  n'avoit  nul  hoir  de  sa  char  ki  tenist  sa 
terre  apriès  li,  el  se  rendi  en  l'albéiedeChastiel-Mont  ke  on 
clayme  orendroit  Mons  en  Haynau  et  laissa  sa  terre  à  une 
soie  cousine  ki  avoit  non  \ye.  G^le  prist  à  mari  i  haut  hou- 
me  ki  avait  non  Ydulphes.  Cils  fu  ensevelis  apriès  9a  mort 
en  ralbeieà  Lobes,  et  quant  la  ducesse  Aje  fu  veve ,  ele  do- 
na  à  IVgljse  de  Mons,  Quèmos,  Nimi  et  Brainne  la  Wihole. 
Ensî  fu  grant  tans  IVgljse  ke  II  avoit  abbeesse  ki  estoit  es- 
leue  par  les  damoisielles  de  laiens  et  puis  présentée  à  Tem- 
perieour  d'Alemaigne.  Grans  tans  apriès  ot  i  conte  en  lia)- 


nao  ki  fu  moult  bien  de  rempereoured*ÂlemaîgDe|  et  tao 
GfiteDvers  lui ,  ki  li  empereres   lui  otria  la  préseutatioD  de 
rabee69e  de  Mous  li  et  ses  hoirs,  k  son  tans  raorut  Talbeesse 
dé  M|oo8.  Li  capitlesen  volulealire  une  autre,  mais  11  queos 
fu  encoutre  etdist  ke  il  oi  averoit  jamais  abbtssse^  mais  il 
meiame  seroit  abbés  et  bien  les  deilend^^roit.  Quaiot  li  capit- 
leseoteodi  chou,  eles  prisept  des   plus  souffisaas  de  leur 
«aison  et  de  iour  caooDnes,  si  sen  alèrent.  à  r.empereour  et 
ipoustrèrent  li  le  grief  ke  li  quens  de  Haynau  lor  faisoit ,  et 
en  sa  préseoche  eslureut  une  d*elies  abbeesse.   Cele  ot  non 
Oede.  Apriès  s*en  revinrent  â  Mons,  mais  gaire^  ne  luur  va- 
lut ,  car  li  queos  ne  le  volt  tenir  pour  abbeesse.  Elles  corn- 
menchièrent  le  plait  ki  dura  grant  pièche,  mais  en  la  fia 
elles  ne  le  porent  souffrir;  si  demourèn  nt  en  la  subjection  le 
comte  et  à  aa  voieoté.  Li  autre  cont^  ki  apriès  vinrent  de- 
niorèrentensi  corn  abbé  del  églyse  et  donnèrent  les  proveu"- 
des  dès  lors  eu  avaut  et  pluiaours  contes  i  ot  apriès  de  coi 
nous  n'avons  pas  trouve  les  crouikes  jusques  à  i  conte  ki  ut 
non  Hermans.  Cil  ot  e^ppusée  la  contesse  Ilichaut.  Si  ot  d^U 
1  .fil  et  une  fille.  Â  aoo  tant  morut  li  quens  de  Vaienchie^ 
nés  sans  oirde  sa  char,  et  cil  queus  Hermans  et  Ricbaut^ 
feme  firent  tant  par  droit  tjgnage  et  par  achat  envers  cbiaus 
ki  droit  i  clamoient  ke  il  Taquiseot.  Si  tinrent  les  «  i  con- 
tés, en  yretage.  Et  quant  li  quens  Hermans  fu  mors  ,  la  con- 
tesse Richaus  espousa  Bauduin  le  fil  le  conte  de  Flandres, 
si  com  noua  avons  dit  desus.  Elle  ot  de  lui .  i  i  fils.  Elle  les 
araa  tant  keelle  fist  clerc  son  fil  keelle  avoit  eu  dou  conte 
Hermanty  et  puis  11  pourcacha  l'ëveskié  de  Ghaelons  et  fa 
fille  fist  nonnain.  Apriès  fist  tant  li  quens  Bauduins  et  la 
contesse  Richaus  envers  le  veske  de  Ghaelons ,  son  fil  >  ke  par 
deniers  ke  par  autre  chose ,  ke  la  conté  de  Hajnau  demoura 
en  son  propre  yretage  a  leur  eofans. 

Cil  Bauduins  fu  si  doutés ,  ke  nus  ne  portoit  armes  en  sa 
terre  por  pavour  d*autrui  ,  ne  son  huis  ne  clooit  pour  lar- 
rons. Li  vesques  de  Cambray  Tescumenia  pour  le  mariaige 
ke  il  avoit  fait  à  la  contesse  Richaut  ,*car  li  quens  Hermans 
ot  esté  ses  cousins.  Mais  papes  Ljons  ki  estoit  oncles  la  con- 
tesse Richaut ,  le  rasost  et  leur  deafendi  le  lit.  Cil  queni 
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BauduioiBt  Q8ta  lescanoines  de  HasnoD^el  i  mîst  inoingoeê 
Doîrs  et  en  cacha  Winteri  ki  là  manoit  et  moult  faisoit  de 
malices  ou  païs.  Aprièa  li  priât  une  griès  maladie  dont  il 
morutà  Âudenarde  l'an  dei  incarnatiou  nostre  signeur  mil 
LXX.  Il  avoit  assené  Ernoult ,  son  aisné  fil ,  la  conté  de 
Flandres  et  Bauduiii ,  le  maisné  ,  la  conté  de  Hajnau.  Il 
avoit  fait  faire  iairemeot  as  homme»  de  Flandres  et  de  Hay- 
nau  ke  il  tenroient  celé  assente.  La  conlesse  Riehaus  main» 
tenoit  les  terres  et  les  enfaus  ki  estoient  moult  jouene.  Ro« 
blers  ki  estoit  sornoumés  li  Frisons  pour  chou  ke  il  repairoit 
en  Frise  et  avoit  espousée  la  cootesse  de  Frise ,  quant  il  sot 
la  mort  le  conte  Bauduin  »  son  frère,  il  ala  en  Flandres  et 
atraist  pluisoitrs  des  barons  de  la  terre  à  son  acorf.  Il  avoit 
béancbe  de  retenir  la  conté  à  son  aës ,  car  si  neveu  estoient 
encore  moult  jouene.  li  s^entremétoit  plue  de  Ja  conté  de 
Flandres  kela  contesse  Richaus  ne  volsîst.  Et  quant  £rnou«, 
le  fils  Richaut ,  ot  eage ,  il  s'en  ala  au  roi  Phelippon  ,  son 
cousin,  ki  le  fist  chevalier.  Pui*i  revint  en  Flandres ,  et  quant 
il  volt  maintenir  laconlé,  Robiers-li-Friton» ,  ses  onclf^  i 
fu  du  tout  contre  lui  et  avoit  grani  filenté  de  gens  assem- 
blées, si  saisi  la  ville  de  Gant,  et  puis  traist  vers  le  chastiel , 
si  ie  prist. 

Quant  la  contesse  Richaus  le  sot ,  elle  assambla  grant  ost 
entre  li  et  Eruoul  son  fil  etenvoiièrent  querre  le  roi  Philip* 
pe  de  Franche  ki  i  vint  à  grand  gent.  Qu^ant  il  aprochièrent 
Gassielj  Robert  li  Frisons,  ki  bien  s'eatoit  pourveus,  leur  issi 
à  rencontre  y  si  commencha  la  bataille  entr'iaus  ki  dura 
grant  pièche.  Aisés  i  ot  mort  de  gent  d'uue  part  et  d'autre. 
En  cèle  bataille  fu  prise  la  contesse  Richaus  desgent  Robert 
le  Frison  et  li  Haynuier  prisent  Robert,  mais  pour  la  graut 
amour  ke  il  avoient  à  la  contesse  Richaut,  il  délivrent  et 
on  lour  rendila  contesse.  Quant  Robers  fu  délivrée  il  ras- 
sembla sa  gent  et  recommencha  la  bataille  ki  moult  fu 
crueuse ,  car  moult  i  ot  occhis  de  gent,  et  entre  les  autres  , 
Ernous,  quens  de  Flandres,  i  fu  occis  et  tornèrent  ses  gens 
à  desGonfiture*  Si  se  retraist  li  rois  moult  iriés  à  Monstruel** 
sour-la-mer  et  la  contesse  Richaus  et  Bauduins  ses  fils  fu- 
rent en  grant  porpens  comment  il  se  porroient  esforchier 
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contre  Robert- le- Frison  ;  pour  r.hou  firent  une  aloianche  à 
Thiëdelon,  levesquedou  Liege^  kifn  tèle  : 

La  conteste  Rîchaus  et  Baudains ,  ses  fik ,  reprirent  Ha  j- 
nau  dou  vesqueeten  devinrent  si  houme  lige,  en  tel  maniè- 
re ké  li  quens  de  Haynau  doit  servir  le  vesque  dou  Liège  as 
ses  besoins  de  toute  sa  forcbe  au  despens  le  vesque  puis  ke  ii 
quens  sera  issus  de  Hajoau,  et  se  li  queus  va  al  éveske  pour 
relever  son  fief ,  li  vesques  li  doit  son  despens  pais  ke  il  se- 
ra issus  de  Hajnau.  Encor  li  doit  li  vesques  on  despens 
quant  il  le  semonl  à  la  court  ou  à  parlemeni ,  et  se  li  empe- 
reres  «emont  le  conte  à  sa  court  pour  auchune  chose ,  iï  ves- 
ques li  doit  mener  et  ramener  i  son  propre  despens  et  res- 
pondre  pour  lui  à  court  f*t  demourer  pour  lui  ;  et  se  au- 
chuns  voloil  grever  te  conte  de  Haynau  ,  li  vesques  ti  doit 
aidier  au  sien  coust  à  grant  forche,  et  se  li  quens  asstet  au- 
chun  chastiel  ki  apertiegne  à  s*ounour ,  ou  aocans  l'assiet 
contre  lui»  li  evesque  li  doit  aidier  àV^  cbevaliers;  et  li  doit 
li  quens  faire  avoir  loial  marchië  de  viandes,  et  puet  li 
evesques  prendre  par  leocbans  herbe  et  fourage  à  chevaus. 

A  ceste  chose  faire  i-st  li   evesques  tenus  iii   fois  l'an  et  à 
chascune  XL  jours,  et  avoec  roumage  le  conte  doit  avoir  li 

evesques  Tournage  le  chastelain  de  Mons  et  le  cha^telain  de 

Beaumont  et  le  chastelain  de  Valeuciennes.   Li  évesque  doit 

an  conte  k  chascun  Nocl  trois  paires  de  roubes^  de  coi  chas- 

onnedoit  valoir  VI  mars  au  marc  dou  Liège  et  à  chascun 

chastelain  une  roube  de  VI  mars  ;  et  se  li  quens  acquiert  de* 

dens  la  conté  auchun  aluet  ou  on  li  dounast  et  il  le  rendist 

avant  en  fief  ou  il  aqoesist  auchun  serf  ,  il  le  tenratt  tout 

»voec  son  autre  fief  del  évesque  et  dnndroit  le  païs  dou  Liège; 

de  coi  plnisour  baron  et  leur  houme  sont  tenu  à  respondre, 

li  quens  ne  \i  houme  n'i  sont  de  riens  tenu.  La  contesse  re- 

pristen  acmssement  de  son  fief  l'a bbeie  et  Tavouerie  de 

Mons  et  la  justkhe  de  la  conté  de  Haynau  ke  elle  aivoit  tenue 

de  l'emperéour  d'Alemaigne ,  car  li  vesques  a  voit  tant  fait 

vers  Tempereour  ke  il  li  avait  douné  ces  fiés.   Li  evesques 

doana  si  grant  avoir  à  la  contesse  et  à  son  fil  ke  moult  en 

l«cent  grevées  les  <%lyse8  de  Tévesquié. 


Geste  coDvenaoche  fu  faite  à  Fosses  ,  en  la  préseocfae  le 
duc  Godefroi  de  BuilioD ,  le  conte  Aubert  de  Mamur,  le 
conte  Lambert  de  Louvaing  ,  le  conte  de  Cigni ,  le  conte  de 
Montagu  en  Ardane  et  pliiisours  autres.  La  cootesse  retint 
en  aiûet  les  propres  alues  de  saint  Waudrut  à  &1ons  ou 
ckastiel  et  en  la  ville  ,  Quaregnon^  Gamapes  ,  Frameries, 
Kiévi ,  Brainne  la  Wihote,  Brainne  le  Ghastiel ,  Hal,  Gas^» 
très ,  Herines  ,  Quémes  ,  Nimi ,  VU-sor-Hainneetaucfaune 
atttrekeje  ne  noume  mie. 

Or  yoas  dirons  dou  roi  Phelippe  de  Franche.  Quant  il  fu 
venus  à  Menstruel  a  priés  la  déconfiipre  deKassie/,  il  en. 
vola  en  Franche  et  fist  assembler  grant  ost.  Si  ala  devant 
Saînt-Omer  et  1  assist.  Il  arst  le  forborch.  Foukes  II  éveskes 
de  Parjs  ,  ki  estoit  frères  le  conte  Wistassede  Boulogne,  sé- 
journait loi*sà  Esperleke.  Il  envoiaà  Rohiert  le  Frison  et  li 
manda  keae  il  li  voloitdouner  le  foriest  «rEsperlcke  il  feroit 
le  roi  lever  dou  siège  et  r'aler  en  Franche.  Robiers  li  Frisons 
li  otria  vol  entiers.  Dont  manda  li  vesques  au  roi  privëement 
ke  il  eatoit  trahis  se  il  ne  s'en  aloil.  Li  roi  ki  quida  ke  il  de- 
sist  voir,  se  leva  dou  siègeet  s*en  ala  en  Franche.  Robersdou* 
naia  forrest  devant  dite  à  Tëvesque  et  li  vesques  le  laissa  au 
conte  de  Bouloigneaprièssen  déchiét. 

•  •  ■  * 

Or  dirons  de  la  contesse  Richaut  et  de  son  fil  Bauduin. 
Quant  il  oitent  fait  leur  aloianches  au  vesque  dou  Liège  ,  il 
assamblèrent  grant  oat  et  recommenchièrent  la  guerre  con* 
tre  Robert  le  Frison.  Quant  elle  ot  une  piècheduré  et  il  i  ot 
assës  mort  de  gent  d  une  part  et  d'autre ,  Robert  le  Frisons 
vint  à  grant  pooîr  en  Haysnau  vers  Brokeroie  où  il  mist 
à  mort  grant  nombre  de  gent.  Encor  a  li  lius  à  non  Morieus 
Haie.  Apriès  passa  Robers  la  rivière  de  Hajne  et  Vint  vers 
Valenchiennes  ;  si  fist  à  Wavrech  in -sous*  Escaut  une  forte- 
recbe  de  fossësei  de  palys  ;  si  laissa  grant  garnison  pour  des- 
traindre  les  Hajnuiers.  Li  quens  Bauduins  ki  chou  sot,  ala 
querre  aides  au  ve^^kedou  Liège  etailiours  ,  si  ramena  tant 
de  gent  ke  il  prist  Wavrechin  ,  si  l'abati  et  occist  pluisoura 
de  chiaus  dedens.  Quant  la  guerre  ot  grant  pîèche  duré  • 
preudome  <te  mesièrent  de  la  pais ,  si  le  firent.  Entre  les  au- 
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très  devises  de  la  pais  fu  otroié  ke  ii  quens  Rauduins  pren- 
deroit  k  feme  une  nièche  le  coote  Robert.  De  chou  à  retenir 
mist  11  quens  Bauduins  en  gage  la  ville  de  Douay  ke  il  tenoit 
adoot,  et  jours  fu  prist  dou  mariaige  faire  ;  mais  quant  Ii 
quens  Bauduins  vit  la  damoisielle,  ele  Ii  sanbla  si  laide  keil 
dist  ke  il  ne  Taveroit  jà.  Pour  chou  retint  Ii  quens  Robert 
Douaj,  ne  puis  n'en  fu  ii  quens  de  Hay  nau  saisis.  La  oontesse 
Richaut  f I  ema  le  chastiel  de  Beaumont  et  fist  le  ckapiele 
SaiotYenant,  Elle  establi  les  offisces  des  mettiers  en  son  hos- 
tel. 

<t.ovmpit  3iirt)hui  fit  tstovét. 

En  son  tans  avoit  i  chevalier  en  Artois  ki  avoit  non  Soi- 
hiers  de  Loo,  qui  estoit  sires  de  Courcièles  dalés  Douay.  Il 
avoit  graot  guerre  contre  monsigneur  Gautier  de  IMonte- 
gni  en  Ostrevant.  I  jour  issi  mes  ires  Soi  hiers  de  sa  maison 
pour  a  1er  en  une  besoîgne.  Ses  gens  chevauchoieot  devant  et 
ii  veuoit  pensant  derrière.  Quant  ii  ot  graot  pièche  chevau- 
chié  et  il  se  trova  seul.  Il  basta  son  oirre  pour  rataindre  ses 
gens  j  mais  il  fourvoia  car  une|;rans  bruine  estoit  levée.  Si 
entra  en  i  bois  de  coi  iJ  avoit  grant  picoté  à  che  tana  et  che- 
vaucha parmi  la  foriest  jusques  à  la  nuit  ke  il  vint  en  t  ter- 
tre ke  on  claime  ore  Le  Warde  Saint- Rémi  et  il  vit  de* 
vaut  lui  lumière  de  feu  ,  si  ala  celé  part  tant  ke  il  vint  à  la 
porte  d'une  maison.  Il  requist  le  portier  ke'il  le  laisaast  (en- 
trer) eus  pour  herbregier  celé  nuit.  Li  portiers  ouvri  la  por- 
te et  dist  ke  bieû  fkstil  venus,  car  ses  sires  hebrégoit  molt 
volentiers  les  chevaliers.  Quant  mesires  Sohiers  fu  en  très  en 
la  court  y  li  portiers  ala  à  la  maison  à  son  aignour  ki  séoit 
au  mangier  et  li  dist  ke  il  avoit  laiens  venu  un  chevalier  tout 
seul  ki  voloit  Eébregier.  Li  sires  resppndit  ke  bien  fust  il 
venus.  Tantost  envoia  1 1  variés  en  la  court  aval  qui  prisent 
le  cheval  monseigneur  Suihier  ,  si  l'en  mena  li  uns  en  !'«-> 
table  et  li  autres  mena  monst^igneur  Soihier  lassus. 

Quant  mesires  Gautiers  le  vit  »  il  sailli  de  la  table  et  dist 
kebien  fust  il  venus.  Apriès  l'avisa  tant  ke  il  le  reconnut. 
IVIesires  Sohiers  s'aperchut  ke  c'estoit  mesires  Gautiers  de 
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Montegni  ses  morteus  anemis.  Si  fu  moult  esbahis.  Mais 
tnesires  Gautiers  li  dist  :  «  Sîre,  vous  estes  eubatus  en  mon 
hostel  et  je  vous  ai  salué.  Sascbiés  ke  vous  n*averés  anuit 
garde.  Ains  vous  hebregerai  bien  et  ferai  demain  conduire 
hors  de  mon  pooir  ,  mais  apriè^  vous  gardés  de  moi.  »  11  le 
priât  par  la  main  et  l'assit  à  la  table.  Mesires  Sohiers  li  conta 
comment  il  estoit  fourvoiiés.  Quant  il  oreut  roangié  si  aie- 
lent  reposer.  Au  matin  se  levèrent  li  doi  cbevalier.  Mesires 
Gautiers  demanda  à  monseigneur  Soihier  comment  il  avoit 
la  nuit  dormi.  Mesires  Soihiers dist  ke  il  avoit  esté  trop  tiavil- 
liés  car  ilavoitsongié  ke  ilestoitcu  i  islet  priés d*illuec et  uns 
blanscersli  traioit  les boiausdou corset  les  Irai ooit tout  en» 
tour  Tjslet.  «  Certes,  dist  mesires  Gantiers  ,  aussi  m'est-il 
anuit  avenu.»  Dont  dist  mesîreaSoihierskeil  venroit  volen- 
ers  Tislet.  Mesires  Gautiers  dist  ke  il  Vi  menroit  car  bien 
savoit  le  liu.  Il  s  en  allèrent  ensamble  et  entrèrent  en  Tjs- 
letàgrant  painne  pour  le  mares  ki  grans  estoit.  Tantost  vi- 
rent 1  cerf  blanc.  Lors  dist  mesires  Soihiers  à  monseigneur 
Gautier  :  «c  Sire  ,  nous  avons  eut  guerre  longement  ensam-> 
ble  ,  decoi  pluisour  de  nos  amis  sont  occis.  H  me  sambleke 
nostre  sires  nous  a  monstre  ke  nous  en  faichiens  la  pénitan- 
che  en  cest  yslet,  et  se  vous  i  voliés  demourer  je  vous  i  ten- 
roie  compaignie.  »  Mesires  Gautiers  respooditke  il  ea  avoit 
moult  grant  talent. 

Dont  revinrent  à  Tostel  ;  si  mandèrent  lour  amis  et  firent 
boine  pais  ensamble,  et  disent  k*ii  voloient  demourer  en  cel 
liu  pour  servir  nostre  signour.  Auchun  de  lour  amis  demou- 
rerent  avoec  iaqs.  Si  estorèrent  une  religion  en.  Tjslet  par 
Tassent  Gérart  i'évesque  de  Cambrai  et  par  la  volenté  An- 
siel  de  Rubeumont  ki  aires  en  estoit  et  leur  donna  le  liu. 
Mesires  Soihiers  i  donna  Loo  et  Corcielbs  qui  sienesestoient 
et  mesures  Gautiers  de  Montegni  i  donna  la  vile  de  Pesken- 
court  et  grans  rentes  entour.  Apriès  iaus  si  i  rendirent  plui- 
sour chevalier  et  gentil  homme  ki  i  donnèrent  'grans  terres. 
Quant  il  fureD:t  si  moutepliié  ke  il  furent  IX  compaignon  » 
il  orent  i  abbé  par  Tassens  le  vesque  de  Cambra j.  Li  abbés 
ot  non  Alars  et  fu  pris  en  labbéie  de  Hasnon.  Ensi  et  par 
tel  mjracle  commeocha  l'abbéïe  d'Auchin  ,  l'an  del  iucar* 
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nation  no^tre  signeur  mil  LX  et  XVIII,  le  daerraio  jour  de 
Dovembie. 

Or  vous  diroios  de  la  contesse  Richaut  de  Mons  et  de  Bau- 
duin  80U  fil  ki  encor  estoit  assés  jouenes.  Bauduins  prist  à 
feme  Yde ,  la  serour  le  conte  Lambert  de  Lonvaing  ,  ki 
moult  fu  hoirie  dame.  Cil  Bauduins  et  la  contesse  Rîehaus 
sa  mère  édifièreut  Tabbeic  de  saint  Denjs  en  Brokeroie  et 
leur  donnèrent  celé  vile  meisme  et  pluisours  autres  teneurs. 
A  pries  chou  ke  la  contesse  Richaus  ot  bien  maintenue  la 
terre  et  vighereusement  ele  moi  ut  l'an  d*el  incarnation  nostre 
signeur  mil  IIII»  et  Y I.  Li  quens  Bauduins  ses  fils  ot  de  la 
contesse  Yde  sa  îeme  II  fils  et  III  filles.  Li  aisnés  des  fils  ot 
non  Bauduins  et  li  autres  Ernous. 

9e  U  Conteuse  llkl)mt 

Pour  chou  ke  nous  volons  ke  vous  saichiés  la  génération 
ki  issi  de  la  contesse  Richaut  de  Mons  et  dou  conte  Bauduin 
ton  fil  ,  nous  vous  nommeront  g rant  partie  de  chiaut  ki  en 
descendirent.  Ernout ,  li  roaisnét  filt  le  conte  Bauduin,  en- 
genra  le  viel  Wistatte  du  Ruet ,  cil  Wittatset-li^Yiels  ot  a 
feme  la  fille  à  i  riche  homme  du  Hajoau  ki  avoit  non  Je- 
hans  et  estoit  pers  de  Mons,  et  quant  cil  Jehant  fu  mort , 
Wistasses-li-Yielt  tint  la  partie  de  Mont  de  par  ta  feme.Wit- 
tasset  édefia  Leruet  et  Morlainwet.  Il  ot  de  ta  fenfe  II  filt  et 
III  filles.  Li  aitnét  det  filt  ot  non  Nicholet.  Cil- demeura 
clert,  par  coi  li  maitnét  ki  ot  non  Wittatses-li-Yallés 
tint  la  terre  dou  Rues  apriét  la  mort  ton  père.  Det  III  fillet 
Wisiasses  le-Viel,  ot  metiret  Wautiert  de  Lent  Taisnée  ;  oele 
ot  non  Beatrix.  Mesires  Wautiers  de  Lent  ot  de  li  I  fil  et  II 
filles.  Li  filsot  non  Wistasses  et  des  II  fillet  ,  ot  non  Tune 
Tde  et  lautre  Marie.  La  seconde  fille  Wistasse-le-Yiel  ot 
non  Âëlis.  Ele  prit  mari  dont  elle  n'ot  nul  hoir  et  quant  ses 
maris  fu  mors  ,  elle  se  rend!  à  saint  Fuellilen  dou  Rues.  La 
tiercbe  fille  Wistasses-le-Yiel  ki  ot  noil  Ade  fu  mariée  à 
nionsigneur  tficholon  de  BoUlers  ki  ot  de  li  une  fille  kiapriès 
lui  tint  son  jretage.  Apriès  la  mort  Inonsignenr  Nicholoo 
de  Boulerë  |  Ade ,  sa  feme  ^  reprist  monsignèur  de 
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Wistass^-li-Vallés,  lî  fils  Witasses-leVifli  prist  à  femeRa* 
berte  ,  la  fiile  niOD  sigoeur  Rason  deGavre;  cheli  avoit 
mesires  Rasses  eue  de  madame  DoumisoD  de  Cyrue  ,  sa 
feme.  Wistasses  ot  de  li  1  fil  ki  ot  non  Wistasses  KaDivéd 
et  une  fille  ki  ot  non  Bëatrix^ 

Nous  vous  avons  dit  de  chiaus  ki  issirent  dé  Ernoul,  le 
fil  au  conte  Bauduio  ,  le  fils  Richaut.  Or  vous  dirons  de 
chiaus  ki  issirent  des  trois  filles  Ba  iduin  ,  le  fil  Richaut. 
L'aîsnée  ot  ùon  Yde.  Celé  fu  mariée  à  monsigneur  Thumas 
de  Marie.  Mesires  Thumas  ot  de  li  une  fille  ki  ot  non  Yde. 
Celé  fut  mariée  à  monsigneur  Alart  de  Cjsmai  que  on  apiè- 
loit  en  sour-non  Polière.  Cil  Alars  estoit  pers  du  chastielde 
MoDs,  Il  ot  de  Yde  sa  feme  i  fil  ki  ot  non  Gilles  ki  apriès 
lui  tint  sa  terre.  Quant  mesires  Alars  de  Cismaj  fu  mors  | 
Yde  sa  feme  reprist  a  mari  i  haut  homme  ki  avoit  non  me- 
sires Bernars  d'Orbais,  qui  ot  de  li  i  fil  ki  ot  non  Ëngerrans 
d'Orbais.  Li  autre  fille  le  conte  Baudoin  ,  le  fil  Richaut ,  ot 
non  Richaus.Cele  fu  mariée  au  conte  deMonfort  en  Franche; 
et  apriès.  ta  mort  le  conte  de  Moufort ,  la  dame  se  rendien 
Tabbéie  de  Maubuege.  La  tierche  fille  le  conte  Bauduin  de 
Haynau  ,  le  fil  Richaut ,  ot  non  Aéljs.  Celé  fu  mariée  à 
monsigneur  Huoo,  signeur  de  Rumigni.  Mesires  Hues  ot  de 
li  I  fil  et  VI  filles.  Li  fils  ot  noû  Nicholes.  Cil  Nicholes  tint 
apriès  son  père  la  terre  de  Rumegni  et  ehelL  de  Florines». 
L^une  des  VI  filles  monsigneur  Huon  de  Rumegni  bt  non 
Richaut.  Celé  fu  mariée  au  signeur  de  Kons.  Li  sires  de  Kons 
ot  de  H  1  fil  ki  ot  non  Gilles.  La  seconde  fille  monsignour 
Huon  de  Rumegni  ot  nou  Béatrix.  Cete  fu  mariée  à  i  riche 
boume  de  Hajnau  ki  avoit  non  mesires  Gossuins  de  Mons.  It 
estoit  de  grant  poi^sanche  ens  ou  païs.  Il  tenoit  le  paerie  de 
Mons  et  le  paerie  de  Valenchiennes  et  le  paerie  de  Biaumont. 
Mesires  Gossuins  avoit  i  frère  ki  avoit  non  Nicholes.  Cil  Ni<* 
choies  fu  clersefe  puis  fu  vesques  de  Cambrai.  Mesires  Gos- 
suins de  Mons  ot  de  Béatrix  sa  femme  I  fil  et  YI  filles.  Li 
fils  ot  non  Gossuins.  L'une  des  filles ,  ki  ot  non  Yde ,  fa 
mariée  à  monsigneur  Soihier,  signeur  d'Engien.Et  apriès  la 
mort  monsigneur  Soihier  d'Engieu  repris t-ele  à  mari  mon- 
signeur Rrnier  de  Jauche  ^  et  apriès  la  mort  monsigneur 
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Reoier  de  Jaucfae  ,  iëprist-ele  à  mari  i  vaillant  chevalier  ki 
ot  non  mesires  Banduin-Ie-Karon.  La  seconde  fille  monsi* 
gneur  Gosauin  de  Mona  ot  à  non  Mehaus.  Gelé  fu  mariée  à 
monsigneur  Wautier  de  Ligne  et  puis  repriat  elle  à  mari 
moDsigoeur  Waolier  de  Fontainnea.  La  tierche  filte  monai- 
gneur  Gossuin  de  Mons  ot  à  non  Aaelia  ;  celé  priât  à  feme 
mesirea  Rogier^  de  Condet.  La  quarte  monsigneur  Gossuin 
de.Monâ  des  fille  ot  non  Ruesae.  Celé  fut  mariée  à  monsi- 
gneur Ëstievenou  de  Denaing.  La  quinte  fille  monsigneur 
Gossuin  de  Mans  ot  à  llbn  Béatrix  ;  Celé  fu  mariée  à  monsi- 
gneur Baudri  de  Roisin.  Ia  sisime  fille  monsigneur  Gossuin 
de  Mons  ot  à  non  Agnès  ;  celé  fu  mariée  à  monsigneur  Huoo 
d'£s'pinoit  et  d'Antoing. 

Quant  mesires  Gossuin  de  Mous  fu  mors ,  sa  terre  eschaî 
à  monsigneur  Gossuin  son  fil.  Mi^ïs  cil  Gossuins  morut  sans 
oir  de  son  cors.  Pour  chou  eschaï  la  plus  grant  partie  de  sa 
terre  et  des  parries  à  monsigneur  Renier  de  Jauche  qui  en- 
core vivoit  en  chelui  tans  et  avoit  i  fil  dé  sa  feme  Ydain  ki 
avoit  à  non  Gërars  ki  tint  la  terre  à  Jauche  arprîès  la  mprt 
monsigneur  Renier  son  père.  Et  la  dame  se  remaria  à  mon- 
signeur Bauduin-le-Karon  ,  si  comme  nous  vous  avons  dit 
ci-dessus.  Nous  voua  avons  dit  de  chiaus  ki  issirent  de  mon- 
signeur Gossuin  de  Mons  et  de  Béatrix ,  la  seconde  fille 
monsignour  Huon  de  Rumegni.  Or  vous  dirons  de  la  tierche 
fille  monsigneur  Huon  de  Rumegni  qui  ot  non  Aelis  apriès 
sa  mère.  Celé  fu  dounée  en  mariage  au  signeur  de  Cjri  en 
Retelois  et  apriès  la  mort  le  signeur  de  Chyri,  la  dame  se 
remaria,  si  prist  le  signeur  de  Doncheri.La  quinte  fille  mon- 
seigneur Huon  de  Rumegni  fu  mariée  au  signeur  de  Baie- 
faaim  en  Retelois.  La  siaime  fille  monsigneur  Huon  de  Ru- 
m^ni  f  u  mariée  à  Tsaac  qui  es  toit  aires  de  Barbenchon  ki 
ot  de  li  1  fil  ki  fu  apiéles  Nicholes.  Œ  Nicholes  tint  la  terre 
de  Barbenchon  apriès  la  mort  Ysaac  son  père. 

Nous  vousjavons  dit  des  VI  filles  monsigneur  Huon  de 
Rumegni.  Or  vous  dirons  de  Nicholon  son  fil.  Quant  mesi- 
res Hues  fu  mors  g  mesires  Nicholes  ses  fils  tint  la  terre  de 
Rumegni  et  la  terre  de  Florioes.  Cil  Nicholes  prist  à  feme 
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madame  Doumisou  de  Ghy<rue  apriès  la' mort  monsigneur 
RassoD  de  GaVre  qui  l*avoit  eue  à  feme.  Gelé  dame  tenbit 
Cjrue  en  aluet  «^t  grant  terre  entour.  h  otde  li  ii  fils.  Ni- 
choles  li  aisnës  tint  Rumegni  ,  lî  autres  ,  ki  ot  non  Hues  , 
tint  Florines.  Cil  fu  de  moult  grant  vailianche.  Encore  ot 
Micholes  de  madame  Doumison  pluisours  filles.  L^une  ki  ot 
non  Juliane  ot  Reiîaut  de  Rousoi  qui  ot  de  li  i  fil  ki  ot  ^loa 
Rogiers.  L'autre  fille  qui  ot  non  Clémenche  et  Géiard  de 
Halut.  La'tierche  fille  ki  ot  non  Yolens  ot  Henri  de  Hierge, 
avouest  de  Hasbaing.  Quant  mesires  Nicholes  de  Rumegni 
fu  mors  )  Nicholes  ses  fils  tint  Rumegni.  Il  prist  à  feme  Me- 
haut ,  fille  monsigneur  Jake  d'Avesnes.  Il  ot  de  li  trois  fils. 
Li  aisnés  ot  non  Nicholes ,  li  secons  Hues  et  li  tiers  Jakes. 

Or  ▼OU8  dirons  de  Robert- le-Frison.  Quant  il  ot  conquis 
Flandres ,  si  comme  nous  avons  dit  desiUs ,  et  il  ot  une  piè- 
chegouvrené,  il  morut.  Si  fu  ensevelis  à  Kassiel.  De  lui  re- 
mesent  doi  fil  et  trois  filles.  Li  aisn^  des  fils  ot  non  Robers 
qui  tint  le  conté  apriès  lui.  Li  autres  ot  non  Phelippes.  Cil 
ot  1  fil  ki  ot  non  Guillaumes  de  cui  nous  dirons  cba  avant. 
L'une  des  filles  kiot  non  Adle  ot  li  rois  Coniis  de  Dauemar- 
che  ki  ot  de  lit  fil  ki  ot  non  Charles. L*autre  fille  ot  li  quens 
de  Brouzielle ,  et  quant  il  fu  mors  elle  prist  Thierri  ,  comte 
d'Aussaj.  Si  ot  de  lui  i  fil  ki  ot  non  Thierri.  La  tierche  se 
rendi  à  Messines.  Robert,  li  quens  de  Flandres,  prist  à  feme 
Cljmenche  ,  fille  le  duc  Guillaume  de  Borgoigne.  Il  en  ot 
en  mains  de  III  ans  III  fils,  et  pour  chou  ke  elle  douta 
kéle  n'eust  trop  d'enfans  ele  but  i  buverage  par  coi  elle  de- 
vint brehaigne.  — -  Or  revenons  à  la  matière  de  l'empire  de 
Constantipoble  car  grant  pièche  nous  en  somes  tenut. 
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IPftattB  tnAttii  0ttr  la  butattle  it  t&nfaifjatf • 

Heori  VIII ,    Roi  d'AogUtem ,    aoooDoe  à  -If argaerite 
d'Autriche  le  gaio  de  la  bataille  de  Guinegate.  (  i) 

a  An  caiii|«s»lci<^oioegate  dcrant  Tëfosaone  »  le  19  «oât  i5i3. 

«  Tièi  haulte  et  excellente  princesse^  notre  très  chère  et 
très  aniëe  cousine  et  bonne  commère  ,  a*vou8  très  cordial* 
lement  nous  recommandons  et  vous  plaise  savoir  que  hier 
au  matin  ainsi  que  notre  très  honueuré  fière  et  cousin 
Tempereur  vostre  père  et  nous  avions  passé  la  rivière  du 
Ljs  qui  passe  devant  Theroueune  en  partant  de  nostre 
camp  qui  estoit  delà  ladite  rivière  tira  qsversGjnega  te  pour 
loger  nostre  dit  camp  deçà  iœlle  rivière,  nouvelles  noua 
viudrent  que  toute  la  bande  des  gens  de  cheval  des  Fran- 
çois qui  e:»toient  loges  à  Blangj  et  aux  environs  f  tiroient, 
party  vers  ledit  lieu  de  Gjnegate,  une  autre  vers  le  lieu 
où  nostre  grand  maistre  d  ostel  le  seigueur  de  Talbot  tient 
le  siège  devant  ladite  ville  de  Therouenne  pour  Tempe- 
cher  qu'il  ne  les  déstourbase  de  ravitailler  ladite  ville  de 
Therouenne;  avec  lesquels  notre  grant  maistre  escarmou- 
cha  tellement  qu'il  en  fut  prins  de  sa  part  quarente  per- 
sonnes et  quatre  hommes  d'armes  et  XXII  tués.  Et  pen- 
soient  lesdits  français  que  nous  feussiona  encore  delà 
ladite  rivière  du  Lizet  que  nous  viendrions  assez  à  temps 
pour  les  destourber  qu'ils  ne  ravitaillassent  icelle  vUfe. 
Toutefois  tous  nos  hommes  d'armes  et  gens  à  cheval  es- 
toient  tous  prêts  en  armes  «t  sen  allèrent  côtoyant  ladite 
ville  de  Gynegate  et  advisèrent  lesdis  françois  qui  esloient 
en  ong  très  grant  et  puissant  nombre  plu»  que  les  nostres 
assavoir  trois  pour  ung.  Néantmoins  aucuns  de  iiosdis 
gens  à  cheval  chocquèrent  ensemble ,  et  en  '  eust  aucuns  de 
blessés  aussj  bien  de  l'une  part  que  d'autre. 


(1)  Cette  lettre  et  les  f nivantes  reposent  aaz  Archives  généralciy  â  Lille^ 
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■  Après  ce.  nous  uous  meismes  en  armfs.ea  la  compaignie 
de  nostre  dit  très  honouré  frère  et  cousin  l'empereur  avec 
nosdits  gens  de  cheval  et  gens  de  pied  en  bon  ordre  en 
laissant  nostre  camp  fourni  pour  la  garde  d'icelui,  mar- 
chasmes  en  avant  droit  au^^dits  francois  et  leur  feismea 
tirer  certaines  pièces  d*artillerie|  et  incontinent  ils  se 
commencèrent  à  retirer,  ce  vojant  ledit  seigneur  einpe* 
reur  et  nou»«  ordonnasme«  nosdis  gens  de  cheval  d^aller.es- 
carmoucberaveceulx^elfut  la  chose  si  bienexploictéeque, 
grâces  à  Dieu,  nos  gend  leur  donnèrent  ,1a  chasse  plus  de 
deux  grosses  lieues  .et  en  desconfireni  beaucoup  deulx 
sana  grand  perte  dea  nostres,  et  prindrent  nosilits  gens  de 
guerréde  IX  à  dix  enseignés,  estendars,  penons  et  gu jetons, 
et  nous  admenèrenl  prisonnier  devant  ledit  empereur  vos- 
tre  père  et  nous  loduc  de  Longue.ville,  mnrquis  de  Rothe- 
liu  ,  comte  de  Dunois,  messire  Renë  de  Gleremont 
vis  admîï*al  de  France,  le  maistre  d'ostel  dudit  duc ,  plu- 
sieurs gentils  hommes  de  la  maison  du  roj  francois,  ar- 
chers de  sa  garde  ,  et  hommies  d'armes  des  ordonrjan.ce8 
avec  plusieurs  autres  archiers  desdits  ordonnances,  les 
noms  desquels  vous  envoions  ci  dedens  enclos  en  un  g  bil- 
let (i  ).  Et  nous  a  este  rapporte  que  le  seigneur  de  Piennes 
a  été  tué,  car  le  cheval  sur  quoy  ilestoitest  en  notre  camp, 
et  sa  trompette  pareillement;  il  y  a  aussi  icy  prisonnier  ung 
genthillomme  qui  portoit  Tëtendart  du  grant  éoujerde 
France  le  conte  Galeasae  deSt^-Severin;  Ton  dit  aussi  que 
le  sieur  dé  la  Palice  est  blessé  ou  tué  f  nous  n'en  seavona 
pas  encore  la  vérité  ,  mais  dès  que  nous  aurons  la  con- 
gnoissanceetcertenneté  de  toutes  choses  vous  en  adverti* 
rons. 

* 

»  Et  pour  ce  que  nous  suismes  certains  que  vous  prendrez 

>  plaisir  d'entendre  de  nos  bonnes  nouvelles,  nous  vous 
9  avons  bien  voulu  advertir  de  la  bonne  fortune  que  Dieu 
»  nous  a  donnée  en  vous  advisant,  très  haulte  et  excellente 
«  pjrincesseï  nostre  très  chère  et  très  amée  cousine  et  bonne 


,  (t)  Ce  billet  n'a  pas  été  fetronvé. 
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commèrf,  que  nous  suysmes  grandoment  tenus  et  obligés 
audit  seigneur  empereur  vostre  père,  car  il  ne  nous  a  pas 
seulement  donné  son  bon  a  vis  ^  sa  îge,  vertueux,  discret,  pru« 
dent  conseil  et  bonne  conduicte,  mais  nous  a  en  sa  propre 
personne  avec  tes  gens  doiiné  assistance  en  armes  ,  prest 
de  vivre  et  mourir  avec  nous  à  la  bataille  si  le  cas  feust  ad- 
venu, et  quant  il  eust  esté  nostre  propre  père  charnel  il  ne 
nouseustsceu  plus  faire,  et  vous^  ass^uronsque  à  jamais 
nous  le  tiendrons  pour  nostre  bon,  lo^al,  cordial  frère  et 
bon  père  ,  aimant  et  désirant  l'augmentation  et  .accroisse- 
ment de  son  honneur  et  estât  autant  que  le  nostre  mesmes 
et  lui  faire  tout  honneur  plaisir  et  service  en  l'advenir  et 
de  ce  se  peult assurément  confier,  priant  au  surplus  nostre 
créateur  qu'il.vous  ait,  très  haulte,  et  excellente  princesse, 
nostre  très  chère  et  très  amëe  cousineet  bonne  commère  en 
sa  très  saincte  et  digne  garde.  Escript  à  nostre  camp  lez 
G;^negate  devant  Therouenne,  le  XVII  jour  d'aoust,  l'a» 
Xy<^  XI  ir  Signé  vosirê  loyal  cousin  et  bon  eompkre 

.  HENRY,  « 
êiplus  ba»  : 

»  Meautis.  ^ 


Le  i5  août  au  soir  Paul  Armestorff ,  sommelier  du  corps  de 
l'archiduc  Charles ,  écrivoit  à  Marguerite. 


»  Madame,  l'empereur  comme  espérimenté  de  la  guerre 
»  avecques  son  conseil  a  tiouvé  plusieurs  grandes  diflicultés 
»  d'assaillir  la  ville  de  Thérouanne  pour  plusieurs  grandes 
»  et  bonnes  rajsons ,  toutes  foys  leroj  d'Engleterreiet  son 
»  conseil  désirent  et  requièrent  grandement  à  sa  Magisté  de 
»  leurs  oultrojrer  l'assault  promettant  à  sa  Magisté  pour 
»  dedens  trojs  jours  faire  brèches  souffisantes,  etc.  Je  croy 
D  que  ay  dedans  icelluy  temps  l'empereur  peult  veoir  quel- 
le que  apparance,  ou  que  ledit  Roy  et  son  conseil  ne  veuillent 
3>  changer  de  propos ,  que  sa  Magisté  les  laissera  essayer  la 
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V  fortune  de  la  guerre,  en  quoy  Dieu  leur  vaille'donner  bon- 
D  hepr,  combien  que  l'Empereur  avoit  ung  auitre  chemin 
2>  meilleur  entre  mains ,  mais  les  Ënglois  ce  sont  avant  la 
»  venue  de  sa  Magesté  fourré  sy  avant  que  Ton  ne  les  en 
9  peult  bonnement  retirer.  Les  François  ce  monstrent  sou- 
D  vent  et  ce  retirent  bientost.  Aultres  nouvelles  n'avons  pou 
D  le  présent  sinon  l'espoir  de  recouvrer  ceste  ville  à  laide  de 
»  Dieu  auquel  je  prie.  Madame,  vous  donner  très  bonne  vie 
»  et  longue.  Escript  en  l'ost  devant  Thérouanne  du  XV*  de 
7>  aougst. 

D  Yostre  très  humble  très  obéissant  serviteur  , 

»  P.  Aehbstorff.  » 


Le  lendemain  1637  heures  du  soirBaptiste  de  Taxis,  maître 
des  postes  de  l'empereur  annonçoit  le  premier  en  ces  ter- 
mes à  Tarchiduches^e  la  victoire  remportée  près  de  Guine- 
gâte  sur  Tarmée  françoise. 

a  Madame,  trè^- humblement  je  me  recommande  à  vostre 
«  bonne  grâce. 

n  Madame,  à  quatre  heures  après  midy  de  ce  jour  TEm-*' 
»  pereur  et  le  Roy  de  Fi-auce  et  d'Angleterre  ont  eu  rencon- 
9  tre  contre  bien  YIII  M  chevaulx  françois  iesquelz  dez  le 
»  bien  matin  estoient  venus  près  du  champ  des  deux  sei- 
»  gneurs  dessusdits  qui  cedit  jourduj  ont  mis  leur  champ 
Jt  delà  la  rivière,  mais  ledit  seigneur  empereur  avec  I  armée 
»  les  ont  tous  jours  fait  retirer  jusques  ausdittes  quatre 
»  heures  que  seullement  II  M  chevaulx  ont  frappé  sur  les* 
»  dits  VIII  M.  et  lesdits  VIII  M  rechargié  1  mais  bien  tost  se 
»  sont  mis  en  fuite  et  n'en  y  a  point  quatre  demeuré  des 
»  nostres ,  et  desdits  François  peut  estre  demeuré  sur  le 
)»  champ  de  G  hommes  d'armes  et  prisonniers  plus  de  cent 
»  et  des  plus  grans  de  France  comme  le  seigneur  de  Pien- 
D  nés,  le  marquis  de  Rotelin  et  autres  dont  plus  à  plain 
1»  serez^  advertie,Dieu  en  ajde^  qu'il  vous  doint  bonne  vie  et 
»  longue.    A  Ayre  le  XVI' à  VII  heures.  — Vostre  humble 
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D  êerviietir  Baptiste  Tassis,  mestre'det  postes.a  —  L*adreft- 
»  se  :  a  A  HA  dame  ev  ses  haiiis.  etio  ,  ciio  ,  aia ,  eiU ,  ciio  , 
D  ciÊo    D 


Le  même  jour  l'empereur  Maximilien  roandeà  l'archidu* 
chesse  Marguerite  sa  fille  la  défaite  des  François  devant 
Tkërouane ,  U  prise  de  pluwurs  gentib-hommet  nota* 
blés  et  divers  détails. 

16  août  i5i3. 

«  Très  chiëre  et  trèj  amëe  fille  ,  nous  sommes  la  nujt 
»  passée  venu  logier  au  camp  de  nostre  bon  frère  et  cousin 
1»  le  ro}  de  France  et  d'Engleterre  pour  mettre  ung  meilleur 
»  ordre  et  conduite  ou  fait  de  son  emprinae  de  Thérouenne 
»  et  atts«»i  afin  de  lui  faire  cbangier  logis  vers  ung  autre 
»  costë  de  la  ville  outtre  la  rivière  du  Liz.  Âujourd'huj  en 
»  asseant  ledit  logiz  nous  est  venu  rapport  que  les  François 
»  venoient  à  grosse  puissance  de  gens  i  cheval  pour  ravi* 
A  taillier  ladite  ville  de  Thérouenne  ;  incontinent  feismes 
»  mettre  en  bon  ordre  de  bataille  les  gens  de  nostretlit  bon 
u  frère  et  tirasmes  en  avant  alleocontre  desdits  François  et 
9  les  avons  sievj  bien  près  de  deux  lieues.  A  la  parfin  les 
»  gens  de  cheval  de  oeste  arraëe  ont  chergié  et  rué  sus  les- 
y  dits  François  bien  vaillamment ,  ti:ftlemeot  qu'ils  les  ont 

V  mis  en  fujte  et  les  ont  chasse  bien  long  et  ont  esté  prins 
9  beacop  de  bons  personnages  si  comme  le  duc  de  Longevilley 
»  seigneur  de  HavreSi  et  beacop  d'autres  dont  ne  sommes 
»  bien  averty  des  .noms  ne  de  leur  qualités  ;  mais  ee  soir  et 

V  depiain  en  aurons  plus  ample  informaeion  dont  vous  aver- 
»  tirons.  Lesdits  François  estoient  en  nombre  de  IIH  è  V 
)»  M.  chevautx  comme  dient  les  prisonniers.  Yl  j  a  eu  aussi 
»  desdits  François  tuez  environ  L  ou  LX  hoounes  ;  deS' 
9  quelles  choses  vous  avons  bien  voulu  avertir  pour  vous 
D  donnes  à  congooistre  que  le  commencement  est  très  bon  et 
D  espérons  bien  à  Tayde  de  Dieu  tellement  faire  que  les  cho- 
»  fes  succéderont  de  bien  en  mieulz.  A  tant,  très  cbière  et 
»  trèsamée  fille,  nostre  seigneur  vous  ait  en  sa  garde*DonUé 
»  audit  camp  devant  Thérouenne,  le  XVI*  d'aoust  XV  S 
»  XIII,  du  soir,  {aie) 


»  Loa  a  aussi  prîns  Y  ou  VI  des  priocipalles  enseignes 
9  desdits  François  ensemble  le  porteur  d'enseigne  de  la  com- 
9  pagnie  du  s'  d'Angoulesme  ;  le  capitaine  Fa  jette  est  aussi 
»  prios  et  a  voit  charge  de  L  lances. 

Per  regêtn, 

Hatmart  «  (i) 

A  cetio  lettre  est  annexé  un  billet  ainsi  conçu  : 

a  Madame,  il  estoit  nujt  quant  l'empereur  vostre  père 
»  arriva  à  son  logis  de  retour  de  la  deffaite  et  chasse  des 
»  François  ;  et  à  son  souper  luj  a  esté  rapporte  que  Mons'. 
0  de  Humbercourt  et  Mons'.  de  Piennes  estoient  prisonnier 
»  et  que  Mons'.  de  La  Palice  avoit  esté  piins  mais  qu'il 
»  avoit  esté  resoous.  Madame,  demain  ce  saura  la  certainetë 
»  de  tout  car  TEmpereur  et  le  Roy  feront  visiter  tous  les- 
Y  dits  prisonniers. 

»  Votre  très  humble  serviteur. 
/.  Havnari»  • 


(i)  CeUe  leUre  de  Maximîlien  «it  inédite:  elle  n'«  é\é  découverte  que  de^^ 
puis  Vimpreniôn  de  la  corivipondatice  de  ce  prince  avec  sa  fille,  publiée 
par  le  docteur  Le  Olay,  archiviate  général  du  département  du  Mord.  2  forla 
vol.  in'8°>Patii  ]839, 


SUPPLÉMENT  4  L'ARTICLE 

MARTra  DE  VOS. 


tin  beau  portrait  du  célèbre  Martin  da  Vi  a  it\é  (ait  pa  -= 
/•wpl  Hê/nz ,  peintre  de  Berne  ,  vera  1 58o  ,  et  grave  à  Rom- 
par  G.  Sadltr.  L'artiste  Helg^est  repréwnlé  dans  un  médail- 
lon fort  orné  «  entoure  de  celle  liïgetide  :  Martima  de  feê 
Btlgif  AithtrpianBS,  paclar   soleriisr,  Attati»  svat  LX..}A\ — 
nerve  et  une  autre  divinité  qui  préside  aux  arta  ,  soutien — 
nent  au-denusde  U  létede  De  Vos,  unecolironDe  dam  la — 
<|nelle  qn  volt  un  renard  portant  un  oiaeau  lur  le  dus  et  te- 
nant une  bêche  dans  les  pattes;  autour  est  ladevise  du  pein- 
tre narquois .-  Ptiro  a*tv  tt  labor».  Au  lias. de  la  planche,  oiV 
lit  le  distique  suivant  qui  explique  l'embUme  de  l'entou" 
nge: 

Ad.  M  f^tlpiom  in  ajva  imagint. 

*  HiucPiclura  tibi,  bine  cedit  TritonJa  laurum 
a  III&  nianumVvi.Pt ,  hœc  suscipit ingenium.  > 


]D®l&8tX9  as  (B1D(D91S 


tt  flijeoiilter  BdtBalU. 

Notre  pays  est  fécond  en  braves  militaires  qui  sont  sortis  de  nos 
villes  et  de  nos  campagnes ,  il  y  a  cinquante  ans  ,  au  cri  de  guerre 
qui  émut  le  monde ,  pour  parcourir  bientôt  en  vainqueurs  toutes 
les  capitales  de  l'Europe  et  y  faire  flotter  le  drapeau  français.  Par- 
mi ces  guerriers^  dont  nous  nous  plaisons  quelquefois  à  reproduire 
les  faits  d'armes ,  nous  pouvons  citer  le  chevalier  Delèsalléy  mort 
lieutenant-colonel  en  retraite ,  à  Lille ,  il  y  a  peu  d^années. 

Joseph-Augustin  Delesalle  naquit  accidentellement  à  Neuve- 
Eglise  en  Flandre ,  de  père  et  mère  français  ,  le  22  mars  î  775  y 
il  revint  à  Lille  avec  ses  parens  et  fut  appelé  au  service  militaire 
par  les  magistrats  de  cette  ville ,  en  vertu  du  décret  de  la  Conven- 
tion du  25  août  1795.  Le  8  septembre  de  la  même  année ,  il  entra 
dans  le  5*  régiment  de  dragons  et  passa  successivement  par  tous  les 
grades  subalternes ,  qull  gagna  sur  les  champs  de  bataille  ,  aux 
armées  du  Nord,  de  Sambre-et-Meuse ,  d'Italie,  d'Helvétie  et 
d'Egypte.  Il  reçut  un  coup  de  sabre  an  poignet ,  le  14  mars  1797, 
à  Ste. -Justine  près  Feltre ,  en  Italie,  et  fût  fait  maréchal-des  logis. 
Il  commença  la  campagne  d'Egypte  comme  adjudant-sous-offîcier, 
et  le  11  août  179S ,  il  donna  des  preuves  du  plus  grand  courage 
à  Taffaire  de  Salahier,  où ,  étant  enveloppé  par  les  Mamelucks,  il 
parvint  à  se  dégager  quoique  blessé  de  plusieurs  coups  de  sabre. 

Nommé  sous-lieutenant  le  20  janvier  1799 ,  en  Syrie ,  et  faisant 
partie  de  la  division  de  cavalerie  du  général  Murât  (  dont  il  resta 
l'ami) ^  il  poussa  une  reconnaissance  le  15  mars  suivant,  entre 
Jaffa  et  St.-Jean-d'Acre,  à  la  tété  de  25  hommes ,  et  fut  surpris 
par  un  corps  nombreux  d'Arabes  (  250  jiommes  environ  ]  qui  Ten- 
tourèrent  et  lui  tuèrent  presque'  tous  ses  dragons  qui  vendirent 
chèrement  leur  vie.  Delesalle,  blessé  de  plusieurs  coups  de  lance , 
terrassé,  désarmé,  fut  fait  prisonnier,  garotté  et  conduit  à  la  queue 
d'un  cheval  arabe  devant  le  farouche  D'Gezzard ,  pacha  de  St.- 
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Jean  dWcre,  qui  lui  6t  souffrir  tous  les  supplices  en  aUenàaftI 
qu*il  renvoyât  à  la  mort.  Réclamé  enfin  par  le  Commodore  sir 
Sydnej  Smith,  il  fut  arraché  des  mains  du  bourreau,  et  renvoyé  en 
France  le  15  avril  de  la  même  année,  sur  un  bâtiment  russe  frété 
par  sir  Sydney -Smith.  Cet  épisode  dramatique  de  la  vie  militaire  de 
J.  A.  Delesalle  est  détaillé  dans  une  brochure  attachante  intitulée: 
Cent  heures  d'agonie  ou  relation  de$  aventures  d'A.  Delesalle , 
sous-lieutenant  au  5**  régiment  de  dragons,  fait  prisonnier  par  les 
Arabes,  en  Syrie ,  le  25  Tenlose  an  VII,  publiée  (sur  les  notes 
de  Delesalle)  par  P.  Villiers  ^  capitaine  au  5*  dragons.  Paris  ^ 
Favre.  Vendémiaire,  an  IX.  in-8"  (*). 


(*)  Cette  brochure  ëtaot  très-rare,  et  aacnn  exemplaire  ne  s'en  trouvant 
da«8  le  commerce,  noas  en  extrayons  deux  passages  qui  donneront  à  nos 
lecteurs  une  idëe  des  tortures  qu'endura  ie  prtsoDoier  français  jiu  milieu 
des  Arabes. 

«  Tourmente  par  la  fièvre,  ëtendu  sur  la  terre  humide,  j'y  restai  jus- 
qu'à minuit  que  l'on  vint  me  saisir  pour  con^p^rattre  une  seconde  fois  de- 
vant le  chef  des  cannibales;  il  me  commanda  de  réciter  mes  prières  à 
Mahomet  ;  )e  refusai  ;  les  signes  les  plus  nûenaçans  furent  employés  pour 
me  décider  à  invoquer  le  grand  prophète  ;  je  bravai  toutes  les  menaces  , 
on  me  mit  hors  de  la  chambre ,  et  je  trouvai  à  la  porte  trois  Naplousains  à 
cheval  qui  m'attachèrent  les  mains  derrière  le  dos ,  me  lièrent  fortement 
les  poignets  et  les  pouces,  et  me  firent  majcher  devant  eux. 

a  Me  voilà  donc  au  milieu  de  la  nuit|  garotté  comme  un  criminel,  sou^ 
frant  des  douleurs  inimaginables,  seul  avec  trais  Naplousains  dont  le  ca- 
ractère féroce  m^était  connu  ,  et  qui ,  s'ils  ne  m'expédiaient  pas  en  roule, 
me  conduisaient  peut-èlre  au  supplice.  A  peine  j'eus  {ait  quelques  pas 

Sue  mes  forces  m'abandonnèrent  et  que  je  tombai  en  défaillance:  Ion 
'eux  descendit  de  son  cheval  et  me  mit  en  croupe  sur  celui  de  ses  cama- 
racWs.  Après  une  heure  de  marche,  la  jument  qui  nous  portait  s'abattit  en 
passant  nn  tourniquet.  Le  turc  et  moi  nous  nous  trouvions  dessous  de 
manière  à  ne  pouvoir  noua  débarrasser.  Je  tachai  de  faire  entendre  qu'en 
me  mettant  entre  les  dents  les  réues  de  leurs  chevaux,  ils  pourraient  s'y 
prendre  de  telle  et  telle  manière  pour  relever  notre  monture  empêtrée 
dans  le  tourniquet  ;  ils  me  comprirent  assez  bien, et  nous  voilà  tous  quatre 
remis  en  selle.  Arrivé  dans  un  petit  village,  on  me  mit  dans  l'arrière- fond 
d'une  mdovaise  baraque,  sous  la  garde  de  quelques  Maures ,  dont  la  con- 
duite à  mon  égard  me  fit  regretter  mes  premiers  bourrei|ux.  Enfin  je  cher- 
chai à  les  attendrir  en  leur  montrant  mon  corps  couvert  de  blessures  et 
mon  bras  droit  surtout  que  la  corde,  par  sa  trop  grande  pression  avait 
fait  enfler  considérablement.  Rien  ne  put  adoucir  leur  rage  cruelle  : 
Voyant  qu'ils  demeuraient  insensibles,  je  feignis  d'être  cahne  et  Je  m*oc^ 
cupai  des  moyens  de  ne  devoir  qu'à  moi  quelqn'allégementà  mes  souflran- 
ces.  Après  des  efforts  aussi  douloureux  qu'incroyables,  je  parvins  à  porter 
mes  bras  derrière  le  dos  et  assez  bas  pour  les  taire  revenir  par  devant  en 
passant  mes  cuisses  «t  mes  jambes  au  dessus  de  la  ligaturé  dé  mes  poignets 
Daos  cette  position ,  bien  moins  difficile ,  je  rongeai  avec  les  dents  le» 
•nœuds  de  la  corde  y- je  me  trouvai  libre,  et  je  goûtai  une  heure  de 
JM) ..» 


Augustin  Delesalle  eut  occasion  de  raconter  lui-même  ses  périls 
et  ses  aventures  en  Syrie ,  au  consul  Bonaparte ,  au  ministre  Car- 
net et  aux  généraux  Murât  et  Lasne ,  qui  lui  firent  compliment  sur 
son  courage  et  son  bonheur.  Bonaparte,  qui  aimait  les  gens  braves 
et  heureux^  et  qui  commençait  à  s^entoui>er  d'hommes  d'exécu- 
tion et  de  valeur,  jeta  les  yeux  sur  Delesalle  pour  le  faire  entrer 
dans  la  garde  des  consuls,  première  souche  de  cette  fameuse  gar- 
de impériale  qui  devait  conquérir  tant  d'honneurs  et  de  lauriers; 
mais  Delesalle,  attaché  à  son  régiment  comme  à  uneseconde  famille, 
refusa  cet  honneur  et  perdit  peut-être  en  ce  jour  Toccasioû  d'ar- 
river aux  premiers  postes  militaires. 

Il  fat  nommé  lieutenant  le  15  février  1802 ,  adjudant-major  le 
50  avril  même  année,  et  avec  rang  de  capitaine  le  1^'  octobre 
1805.  Il  reçut  la  croix  de  la  légion-d'honneur  le  15  juin  1804 , 
et  entre  tems  fit  toutes  les  campagnes ,  toujours  dans  le  5®  ré- 
giment de  dragons ,  aux  côtes  de  l'Océan ,  en  Autriche ,  en 
Prusse  et  en  Pologne.  11  reçut  plusieurs  blessures  légères  à 
l'affaire  du  bois  de  Zédetiich ,  en  Prusse ,  le  26  octobre  1806 , 
où  il  eut  le  bonheur  de  dégager  le  général  Becker  sur  le  point 
d'être  pris.  Le  22  novembre  suivant  il  fut  nommé  chef  d'escadron 
à  Berlin. 

A  la  bataille  d'Eylau ,  il  fit  preuve  de  présence  d'esprit  et  de 
tête  :  démonté  au  milieu  de  l'infanterie  et  de  la  cavalerie  russe, 
après  une  brillante  charge  «  il  se  mit,  quoiqu'à  pied ,  à  la  tête 
de  son  escadron  qu'il  ramena  au  pas  sans  que  l'ennemi  put  l'en  - . 
tamer. 

Le  5  mars  1807,  à  l'affaire  de  Guttsdat  ;  il  montra  de  la  har- 
diesse et  du  tact:  15  à  1800  cosaques  se  disposaient  à  charger  le 
régiment  qui  sortait  d'un  défilé ,  quand  il  prit  lui-même  l'ini- 
tiative et  fit  une  charge  utile  qui  permit  à  la  division  de  sortir  du 
défilé  où  elle  se  trouvait  engagée. 

Mais  c'est  surtout  à  Friedland  qu'il  se  couvrit  de  gloire  :  par 
ordre  du  général  Milet ,  il  fit ,  avec  le  1^'  escadron,  une  brillante 
charge  sur  une  batterie  ennemie  qu'il  enleva;  l'officier  d'artillerie 
fut  tué  de  sa  main  sur  ses  pièces  ;  il  essuya  le  feu  d'une  embuscade 
d'infanterie ,  ce  qui  ne  l'empêiiha  pas  de  culbuter  des  escadrons 
de  cosaques  et  de  hussards ,  chargés  de  soutenir  la  batterie  en- 
levée. 

Envoyé  en  1808  ,  9  et  10  en  Espagne  ,  il  y  rendit  des  services 
de  plus  d'un  genre  :  à  Zamora ,  il  commanda  un  régiment  provi- 
soire de  600  cavaliers  du  2'  corps  d'armée  ;  il  fit  la  guerre  du- 
rant trois  mois  à  la  tête  de  ce  nouveau  régiment  ;  remplit  plusieurs 
missions  difficiles  et  hardies  sur  les  frontières  de  Portugal  par  ordre 
de  Kellermann ,  et  en  fiit  félicité  par  le  maréchal  Soult  et  par  le 
général  MiM  y  dont  il  rapporta  des  marques  de  satisfaction  : 
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'€*est  qu'en  effet  cette  courte  expédition  avait  ffourni  à  Delesalle 
de  nombreuses  occasions  de  foire  preuve  d*un  désintéressement 
qui  ne  le  cédait  en  rien  à  son  intelligence  et  à  sa  bravoure. 

H  fut  nommé  officier  de  la  légion  d'honneur,  étant  en  Espagne^  le 
18  janvier  1809,  etbréveté  du  titre  de  Chevalier  de  l'EmfnreXé  11 
juillet  1810  avec  dotation  de  3,000  fir.  de  rentes  sur  des  biens  situés 
en  Westphalie.  L'Empereur,  plaçant  un  casque  d'or  en  ses  armes, 
le 'fit  entrer  dans  cette  noblesse  impériale  dont  les  premiers  mem- 
bres excitent  encore  aujourd'hui  l'enthousiasme  même  des  peuples 
qui  nous  combattirent.  Ëntretems,  Delesalle,  qui  avait  toujours  été 
assez  heureux  dans  les  combats  pour  ne  recevoir  que  des  blessures 
guérissables ,  n'eût  pas  la  même  chance  le  35  novembre  1809 
à  l'affaire  de  ^Carpio  en  vieille  Castille ,  où ,  commandant  l'avant- 
garde  de  la  dernière  brigade  avec  150  chevaux  et  une  compagnie 
d'Hanovriens ,  il  tint  tête  au  corps  du  duc  Del  Parque  ;  ce  ne  fut 
pas  sans  paver  de  sa  personne  :  A  la  fin  de  la  journée ,  il  reçut 
un  coup  de  feu  à  l'articulation  du  genou  droit  ;  après  être  resté 
trois  mois  sur  un  lit  de  douleur  à  Valladolid ,  cette  blessure  grave 
et  Incurable  le  força  de  quitter  le  5*  régiment  de  dragons  le  1*' 
janvier  1811,  après  y  avoir  servi  avec  honneur  et  distinction  près 
de  17  ans  et  demi,  sans  avoir  jamais  voulu  le  quitter  sous  quelque 
prétexte  que  ce  hit ,  et  même  au  détriment  de  sa  fortune  et  de  son 
avancement. 

Mais  si  Delesalle  devait  renoncer  à  un  service  actif,  sa  tête  ferme  et 
son  cœur  chaleureux  le  rendaient  propre  à  plus  d'un  genre  de  fbnc- 
tions.  Nt)mmé  commandant  d'armes  de  4"  classe  le  14  mars  i8ll, 
le  gouvernement  lui  confia  la  citadelle  de  Lille,  le  9  octobre  suivant, 
«t  il  y  commanda  jusqu'au  5  mai  1815  ,  époque  à  laquelle  il  lut 
mis  à  la  tête  de  la  place  d'Hêsdin  ,  ville  où  les  esprits  étaient  en 
mouvement  et  où  la  guerre*  civile  eut  immanquablement  éclaté 
sans  la  fermeté  de  ce  brave  militaire.  Une  cessa  ces  fonctions  dé- 
tieates  que  le  38  juillet  1815  par  ordre  de  M.  de  Bourmont  qui 
commandait  pour  le  Roi  dans  le  département  du  Nord. 

Le  vieux  soldat  de  l'Empire  devait  baisser  la  tête  devant  un 
nouveau  système  ;  comme  tant  d'autres ,  il  fut  en  but  à  plus 
d'une  calomnie ,  et  les  injustices  ne  lui  manquèrent  pas  ;  abreuvé 
de  dégoûts  il  se  résigna  et  prit  sa  solde  de  retraite ,  mais  en 
1830,  il  demanda  une  révision  des  mémoires  qui  concemaieni 
sa  conduite  politique  et  militaire  pendant  les  événemens  de  1814 
et  1815  ;  Les  passions  politiques  commençaient  à  se  refroidir,  on 
rendait  plus  de  justice  aux  vétérans  de  l'armée ,  Delesalle  obtînt 
satisfaction  et  le  grade  honorifique  de  lieutenant- colonel  lui  fut 
accordé. 

Heureiix  de  ce  résultat,  il  rentra  dans  la  vie  privée  et  s'occupa  de 
4|uelques  travaux  conmierciaux  dans  l'intérêt  de  sa  famille  ;  et  dans 
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le  citoyen,  on  retrouva  toujours  ce  zèle  consciencieux,  cet  at- 
tachement au  devoir  qui  avait  distingué  le  militaire.  Cette  vie 
si  bien  remplie  et  si  honorable  fat  terminée  le  17  juillet  1858  , 
à  Tàge  de  65  ans,  après  une  courte  mais  douloureuse  maladie. 
Le  Chevalier  Delesalle  fat  vivement  regretté  à  Lille  ;  il  emporta  en 
mourant  Tescime  des  habitans:  Les  honneurs  militaires  lui  furent 
religieusement  rendus  et  son  corps  fut  inhumé  au  cimetière  d^Es- 
qnermes  près  Lille ,  où  M.  Lestiboudois  prononça  un  discours 
chaleureux  sur  sa  tombe.  A.  D. 


iltncent  )e  Btoclfût^t. 

Vincent  de  Stochove ,  seigneur  de  Sainte  Catherine  ,  naquit  à 
Bruges ,  vers  la  fin  du  XVI*  siècle ,  d'une  famille  de  bons  gen- 
tilshommes flamands.  U  était  Talné  de  cinq  enfans  ;  son  père , 
Jean  Stochove ,  mort  le  29  octobre  1615  ^  gtt  en  Téglise  Saint- 
Gilles,  à  Bruges ,  auprès  de  Marie  Reynaert ,  sa  femme ,  décédée 
le  ^À  septembre  1619.  Dès  son  jeune  âgq ,  leur  fils  aine  se  sentit  du 
goût  pour  les  voyages ,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'à  cette  époque  ,.où 
chacun  adoptait  une  devise  personnelle ,  il  choisit  celle  de  :  Omne 
iolum  viropatria  est  Là  dessus  les  beaux  esprits  du  tems  s'éver- 
tuèrent :  Don  Antonio  de  Fuertes  lui  décocha  un  sonnet  espa- 
gnol dont  nous  ferons  grâce  à  nos  lecteurs;  Antoine  de  Bourgogne, 
archidiacre  de  Bruges ,  lui  adressa  maints  vers  latins ,  dont  nou& 
ne  citerons  que  ce  dystique  : 

a  Omoe  solum  in  patriam  Deus  ut  donatil  Adamo  : 
»  Sic  tibi  et  io  patriam  vtta  dat  omne  solum.  » 

G^était  prendre  les  choses  d'un  peu  haut.  Jacques'- Philippe  de 
Dongelberge ,  autre  Brugeois ,  lui  fabriqua  le  sixain  suivant  qui. 
ù'est  pas  le  plus  mauvais  de  tous  : 

c(  Le  style  vous  donne  à  la  France  i 
a  L'extraction  vons  dict  flamang  : 
a  Mais  vos  œuvres  en  leur  substariM 
a  Font   niescognoislre  voslre  sang  ; 
a  Et  vous  donnent  sans  ûuterie, 
a  Chaque  province  pour  patrie,  o 

Vincent  de  Stochove  épousa  à  Bruges  Marie  Van  Marcke ,  fille 
de  Jean  Van  Marcke ,  commis  du  Franc  de  Bruges  ;  cette  alliance 
ne  le  retint  pas  longtems  dans  ses  foyers  et  ne  l'empêcha  pas  de 
voyager.  U  avait  conçu  le  projet  d^  visiter  l'Italie  et  de  faire  un 
pèlerinage  à  Jérusalem  :  il  exécuta  cette  grande  entreprise  au  com- 
mencement de  l'année  1650.  Vers  le  l^''  mars ,  ilqiûtta  Bruges  et 
se  réunit  à  Paris  le  9  du  même  mois,  avec  MM.  Fermanel ,  con^ 
seiller  au  Parlement  de  Rouen,  Fauvel  d'OudeauvUle^  maître 
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des  comptes  de  Normandie  >  et  Baudouin  deLaunayy  également 
de  Rouen,  ils  partirent  ensemble  de  Paris,  vers  la  mi-mars ,  pour 
Lyon  et  Grenoble  ,  s'arrêtèrent  à  Avignon  pour  voir  les  fêtes  de 
Pâques  dans  la  vUle  sonnante ,  comme  dit  Rabelais^  et  s'embar- 
quèrent à  Cannes  pour  Tltalie.  Ils  virent  Livoume,  Florence  et 
Gènes,  prirent  terre  à  Smyrne  et  débarquèrent  à  Constantinople , 
où  ils  passèrent  cinq  mois,  e*e8t-à-dire  tout  Tbiver  de  1650  à 
1651.  Ce  fut  comme  attachés  à  Tambassade  que  Stocbove  et  ses 
compagnons  furent  reçus  dans  Tancienne  Bîzanee  et  obtinrent  dn 
sultan  un  passeport  pour  visiter  toutes  les  Echelles  du  Levant  et 
les  terres  de  la  domination  Ottomane.  Munis  de  guides  et  de  re- 
conunandations ,  ils  quittèrent  Constantinople  le  51  mars  1651. 

Après  avoir  visité  les  tles  de  TArchipel ,  et  toutes  les  côtes  de 
FAsie  mineure^  nos  voyageurs  voulurent  aller  en  Perse  ;  ils  tra- 
versèrent FEuphrate  à  Bir  et  vinrent  sous  les  murs  de  Bagdad  as- 
siégé par  le  grand-  visir.  Craignant  d^étre  pris  pour  des  espions» 
ils  revinrent  à  Alep ,  côtoyèrent  la  Syrie  et  gravirent  le  Liban.  Ils 
manquèrent  périr  de  froid  dans  les-neiges  de»  montagnes  ;  ils  vi- 
rent Balbee^  Damas ,  Beirouth  et  Seyde  où  ils  rencontrèrent  Témtr 
Facardin.  Enfin  ils  pénétrèrent  dans  les  lieux  saints  ,  après  avoir 
traversé  Sour,  Acre,  Nazareth^  le  Mont>Thabor,  Tibériade  etNa- 
plouse.  De  Jérusalem ,  qu'ils  quittèrent  le  15  septembre  1651 ,  ils 
allèrent  à  la  mer  Morte  et  à  Jéricho ,  s'embarquèrent  à  Jaffa^  et 
pairvinrent  au  Caire  par  Damiette  et  le  Nil  alors  à  sa  plus  grande 
hauteur.  Us  firent  des  excursions  aux  Pyramides ,  à  Suez  et  an  Mont 
Sinaî^  puis  revinrent  au  Caire  et  à  Damiette ,  parcoururent  les 
cétes  de  Syrie ,  ce  qui  leur  demanda  presque  tout  l'automne  de 
1651.  Ils  repartirent  de  Seyde  le  2  novembre,  restèrent  deux  mois 
dans  la  Méditerranée ,  à  Candie ,  Malte  et  en  Sicile ,  et  abordèrent 
enfin  le  dernier  jour  de  l'an  1651  au  port  de  Livoume. 

Stocbove  et  ses  amis  employèrent  l'hiver  et  le  printemps  à  vîsi-^ 
ter  toute  l'Italie ,  là  Toscane  et  les  Etats  de  Venise ,  évitant  autant 
que  possible  la  peste  qui  régnait  en  Romanie;  ils  virent  Rome  et 
Naples  et  s'embarquèrent  à  Civita-Vecchia  pour  la  France  et  pri- 
rent terre  à  Toulon  le  â7  juin,1659.  Us  parcoururent  le  midi  de 
la  France,  allèrent  à  Nimes  ,  Toulouse ,  Bordeaux ,  La  Rochelle  ^ 
rentrèrent  le  ^4  août  à  Paris ,  y  restèrent  quelques  jours  ;  puis  en- 
fin ,  Stocbove  ayant  reconduit  ses  camarades  à  Rouen ,  revint  le 
±^'  septembre  à  Pruges ,  aprèç  une  absence  de  deux  ans  et  demi. 

Rentré  dans  ses  foyers ,  De  Stocbove  mit  en  ordre  les  souvenirs 
et  les  notes  rapportés  de  ses  voyages  et  il  les  publia  sous  le  titre 
de  :  Voyage  du  Levant,  Bruxelles,  Hubert  Felpius,  1649^ 
in-8^.  Cet  ouvrage  eut  un  tel  succès  qu'une  seconde  édition  en 
fut  donnée  en  1650 ,  chez  Hubert-Antoine  Felpius,  à  Bruxel- 
les ,  in-S"",  avec  un  frontispice  et  le  portrait  de  l'auteur^  tous  deux 
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^véspar  fF.  Hollar.  En  1662,  une  troisième  édition  fût  enco» 
re  jugée  nécessaire  ;  le  même  imprimeur  la  donna  in-S**,  de  9  f* 
et  508  pages.  Cette  relation  fut  fort  goûtée  ,  bien  qu'écrite  dan& 
un  style  plein  de  Flandricismes  ;  mais  on  y  remarcpie  du  naturel , 
de  la  vérité ,  et  une  foule  de  renseignemens  curieux  sur  les  lieux 
innombrables  que  Tauteiir  a  visités.  SonchapHre  sur  le  déborde- 
ment du^  Nil  et  ses  causes  e^tt  très^satisfaisant. 

Le  succès  de  ce  voyage  donna  aux  libraires  de  Rouen  Tidée  de 
le-  réimprimer  en  y  mettant  les  noms  des  voyageurs  Kouennais  à 
côté  de  ctflui  àeStoehow ,  leur  ami  ;  ils  y  firent  quelques  chan- 
gemen&dans  les  premières  pages  ,  donnèrent  le  livre  comme  une 
reCDDte  générale ,  et  en.  définitive ,  ne  supprimèrent  que  quelques 
mots^  wallons  qui  n'eussent  pas-  été  compris  en  France.  Ils  publié^ 
rens  cette  espèce  de  contrefaçon ,  sous  ce  titre  :  Le  voyage. d'Ita^ 
Kè  et  dttLefoani ,  de  Messieurs .......  contenant  la  dtscription 

des  royaumes '.  avec  j^lusieurs  remarques-,  merveilles  et 

prodiges,  desditè  pats,  recueillis  des  écrits  ftiits  par  lesdits 
sieurspendant  ledit  voyage,  Kouen 9  i664^  in-is. — Seconde 
édition  , /touen^  dtxez  Antoine  Maurry ,  1670,  in-ia  ,  de  4 
f  *  et  4SI  pages.  Le  succès  de  la  relation  de  Stochove  ,  soit  ori- 
ginale ,  soit  contrefaite ,  donna  encore  naissance  à  un  autre  oor 
vrage  intitulé  :  Observations  curieuses  sur  le  voyçigp  du  Levant^ 
fait  en  1650,  par  MM,  Fermanel,  Fauvel,.  Baudouin  de 
Launay  et  de  Stochove.  Rouen,  1668,  in>4".  Ce  dernier  livre 
ne  contient  rien,  de  nouveau  ;  Téditeur  dit  en  avoir  tiré  le  fond  des 
mémoires  d'un  des  quatre  isovageurs,  mais  cette  assertion  nous 
parait  hasardée.  Il  n^y  est  nullement  question  dfe  rien  qui  ait  rap- 
port au  voyage  ;  c'est  une  réunion  de  lieux  communs  sur  les  con- 
trées du  Levant  :  ce  ne  peut  être  qu'une  spéculation  de  libraire. 

Vincent  de  Stochove  avait  sur  les  Turcs  Jin&opinionoontratre  à^ 
celle  répandue  jusqu'à  lui.  Il  pensait  que  la  puissance  Ottomane 
était  faible  et  sur  son  déclin  ;  il  appuyait  son  dire  sur  la  défaite  d&* 
l'armée  d'Osman,  battue  en  1621  pas  60^000  polonais,  bien, 
qa'elle  fut  composée  de  500,000  hommes^  sur  le  siège  d'Âsac  fait 
par  100,000  Ottomans ,  en  1642 ,  et  levé  après  quatre  mois  d'une 
attaque  soutenue  seulement  par  1500  cosaques^  enfin  sur  la 
guerre  des  Turcs  et  des  Vénitiens  qui  eut  lieu  pendant  20  ans  , 
ces  derniers  ayant  seuls  résisté  à  toutes  les  forces  de-  la  Sublime 
Porte.  Cette  opinion  de  notre  voyageur  Brugeois  le  mène  à  désirer 
que  les  puissances  chrétiennes  s'entendent  et  se  réunissent  pour 
diasser  d'Europe  ces  infidèles  qui  ne  respectent  ni  le  droit  des 
nations  ni  celui  de  l'humanité.  Il  a  développé  et  soutenu  cette 
h  èse  dans  un  petit  ouvrage ,  fruit  de  sa  vieillesse ,  qu'il  a  abrégé 
de  Nicolas  Chaleondyle,  athénien ,  pour  les  tems  anciens,  et  tiré 
de  ses  propres  observidions  pour  les  tems  modernes.  Ce  traité  , 
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devenu  peu  commun,  a  pour  titre  :  L'Othoman ,  ou  V abrégé  des 
viesdeê  empwewr$  Tvres ,  d^^  Othman  /*',  ftuques  à  Ma^ 
homet  IV à prénnt  régnant.  Â  Amsterdam  ^  chez  Jean  Schipper, 
M.  DC.  LXV.  pet.  in-lâ  de  8  f  *  et  149  pages. 

Dès  que  V.  De  Stochove  fbt  stable  à  Bruges  ,  il  devint  sonvoit 
échevin  et  bourguemestre  de  cette  ville,  dont  il  était  une.  des  nota- 
bilités. Ses  armes  étaient  d*or,  au  chevron  de  gueules,  avec  deux 
pointes  d^hermines  au  chef,  et  une  tête  de  lion  de  sable ,  lampas- 
sée  de  gueules  à  la  pointe.  Son  portrait  fut  foit  par  /.  Van  Oost, 
peintre  de  Bruges;  on  mit  au  bas  les  vers  suivans: 

a  Stocbovio ,  pictor,  similes  in  imagine  fuUiu 
a  Ingenium  calamo  prodidît  ipse  tiio  , 
.  <K  Tôt  terra»  obiisae  viro  qu»  glorta  vaior 

a  Spectandas  doctes  exhibùiMe  libris.  9 

* 

J  P.  de  Dongelberge^  que  nous  avons  déjà  cité,  composa  à 
cette  occasion  ce  quatrain  : 

«  Le  désir  de  savoir  qui  vous  mit  en  voyage  » 

a  Portera  ce  pooriraict  où  voos  fastes  jadis  : 

«  Et  les  lieux  qui  pour  lors  revirent  vos  espris 

a  Seront  chariots  assez  en  voyant  vostre  ouvrage.  » 

Enfin  ,  pour  terminer  ici  les  hommages  Tittéraires  rendus  à  De 
Stochove ,  nous  dirons  que  lorsqu'il  fût  nommé  bourguemestre  de 
sa  ville  natale,  Olivier  de  Wrée,  trésorier  de  Bruges,  le  gratifia 
des  quatre  vers  suivans  : 

a  Qui  mores  hominum  multorum  yHéàl ,  et  drbet , 

a  GracQs  cum  Vates  pro  sapieote  tenet.  / 

'  «  Coosnlis  officium  geritur  sapienter  agendo , 

c  Hinc  populus  gandet  coosnle  Stocbovio*   » 

A.  D. 

SimoiHPierre  Stiévenard,  naquit  à  Valenciennes ,  dans  la  se» 
conde  moitié  du  XVII«  siècle ,  d'une  honnête  famille  qui  n'est  pas 
éteinte  en  cette  ville.  Il  reçut  une  bonne  et  solide  éducation  et  se 
destina  à  Tétat  ecclésiastique.  Ce  fut  ainsi  qu'il  s'aitira  les  bontés 
de  Villustre  Fénélon ,  archevêque  de  Cambrai ,  qui  lui  donna  lea 
moyens  de  terminer  ses  cours  de  théologie  à  Paris.  Ce  fut  en  la 
Faculté  de  cette  ville  qu'il  prit  le  grade  de  licencié  en  théologie; 
il  revmt  ensuite  à  Cambrai  où  il  s'attacha  à  la  personne  de  Féné- 
lon, qui  en  fit  son  secrétaire.  Â  compter  de  Tannée  i707  ,  tous 
les  mandemens  archiépiscopaux  sont  contrengnés  par  l'a^bô  SUé^ 
venard. 

La  Biographie  uni'eerêélle  dit  que  Stiévénard  fÉt  nommé  en 
1705  à  tm  canonicat  de  la  métropole  de  Cambrai ,  il  doit  f  avoir 
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erreur  dans  cette  date  ,  à  moins  qu^elle  ne  porte  que  sur  une  pro  « 
messe  particulière  faite  par  Fénélon ,  et  réalisée  plus  tard  ;  car 
nous  trouvons  que  cet  abbé  fût  seulement  reçu  chanoine  de  Cam- 
brai le  âO  avril  1709 ,  par  provision  apostolique. 

Stiévenard  était  capable ,  éclairé ,  spirituel ,  dévoué  à  son  ar- 
chevêque ,  et  lui  devint  fort  utile  pour  la  publication  de  ses  man- 
demens  et  de  ses  instructions  pastorales.  Le  choix  que  Fénélon 
fit  de  lui  pour  rattacher  à  sa  personne  en  dit  plus  que  Téloge  le 
plus  éloquent.  Ost  lui  qui  composa  la  longue  préface  de  Tinstruc- 
tion  en  forme  de  dialogue  ,  sur  le  système  du  jansénisme.  C^est  lui 
qui  en  soigna  la  seconde  édition  en  1715  ^  après  le  décès  de  son 
patron  ,  qui  lui  recommanda  à  son  lit  de  mort  d'y  intercaler  ses 
additions  ,  entr'autres  deux  dialogues  sur  la  volonté  de  Dieu  de 
sauver  tous  les  hommes  ,  qui  furent  placés  après  le  XI"  dialogue* 
Ce  fut  encore  lui  qui  devint  éditeur  d^un  volume  ,  devenu  très* 
rare  ,  et  intitulé  :  Recueil  des  lettres  sur  des  matières  impor^ 
tantes  de  messire  François  de  Salignac  de  la  Motte  Fénélon . . , 
avec  un  discours  prononcé  par  le  même  auteur  devant  S.  A.  S.  E. 
de  Cologne  ,  le  jour  de  son  sacre.  (Cambrai ,  Dôuillez) ,  M.  D.  ÇC. 
XIX ,  in-is ,  246  p.  ,  qui  eut  une  seconde  édition  sous  le  titre  de 
Recueil  de  quelques  opuscules  de. . .  Fénélon. . . ,  avec  un  ca- 
talogue exact  de  tous  les  ouvrages  de  Fauteur,  M.  D.  CC  XXII  , 
pet.  in-8"  de  252  p. ,  et  10  ^•  non  chiffrés.  Ce  volume,  signalé 
comme  excessivement  précieux ,  par  M.  Villemain ,  dans  son 
article  sur  Fénélon  de  la  Riographie  universelle ,  est  possédé 
par  cet  homme  de  lettres-roinistre  qui  en  fait  grand  cas  Nous 
en  avons  les  deux  éditions  sous  les  yeux. 

Le  chanoine  Stiévenard  est  auteur  d'une  Dissertation  inédite 
sur  la  chronologie  des  évéques  de  Cambrai.  M.  le  docteur  Le 
Glày  en  a  publié  un  long  extrait  dans  les  preuves  qui  terminent  ses 
Recherches  sur  l'église  métropolitaine  de  Cambrai  ^  1824  ,  ih- 
4^ ,  pages  155-160.  Le  même  écrivain  lui  attribue  une  autre  Dis- 
sertation  sur  le  pontificat  de  Saint-Géry  que  Ton  trouve  à  la 
suite  des  Mémoires  historiques  de  Véglise  collégiale  de  Samt^ 
Géry ,  à  Camèrai ,  par  Tabbé  Tranchant ,  Ms.  in-4'*  qui  repose 
dans  la  bibliothèque  publique  de  Cambrai,  sous  le  n^  885.  Le  style 
et  la  division  des  deux  dissertations ,  la  nature  et  la  forme  des  ci- 
tations dont  elles  sont  enridiies,  prouvent  assez  qu'elles  sont  rœn- 
vre  de  la  même  personne  ,  et  que  la  seconde  fut  composée  pour 
fetre  suite  à  la  première. 

Stiévenard  partageait  la  manière  de  voir  de  Fénélon  sur  le  jan- 
sénisme ;  son  zèle  pour  son  ancien  protecteur  ,  Joint  à  son  opi- 
nion arrêtée  sur  ce  point ,  rengagea ,  quelques  années  après  la 
mort  do  prélat ,  dans  une  polémique  qui  lui  donna  du  renom  par- 
mi les  théologien».  L.-P.  RUUtart ,  dominicain ,  né  à  Révin ,  et 
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professeur  à  Douai ,  publia  ea  i  729  ,  in-4*  ,  sous  le  voile  de  Ta- 
noyme  ,  le  Thomisme  triomphant ,  etc. ,  dans  lequel  il  repro- 
chait à  FénéloQ  de  confondre  le  système  des  thomistes  et  celui  des 
jansénistes ,  et  de  les  envelopper  dans  la  môme  condamnation  ;  il 
appuyait  ce  dire  d*une  citation  fausse  (page  8) ,  tirée  de  la  pre- 
mière lettre  de  Fénélon  à  Quesnel.  Stiévenard  prit  chaudement  la- 
défense  de  son  archevêque  ,  et  traita  le  P.  Billuart  deealomnia^ 
i$ur  dans  son  Apologie  pour  feu  M.  de  Fénélon  contre  le  Tho^ 
misme  triomphant.  Douay  ,  J.-F.  Willerval ,  1726,  in-4<».  Le 
Dominicain  flamand  fit  paraître  une  Réponse  de  V auteur  du  Tho- 
misme triomphant,  à  M.  Stiévenard,  chanoine  de  Cambrai^  au 
sujet  de  son  apologie  pour  feu  Mgr.  de  Fénélon ,  Arch.  de 
Cambrai ,  in-4'' ,  8  pages.  Là  ,  il  avoue  qu'il  a  cité  à  faux , 
trompé  qu'il  fut  par  un  ami  qui  lui  communiqua  une  note-mal  in- 
diquée sur  Fénélon  ;  mais  il  prétend  que  son  observation  subsiste^, 
et  que,  dans  d'autres  écrits,  le  prélat  avait  mérité  lé  reproche  quHl. 
lui  avait  fait  dans  son  premier  ouvrage.  Cette  mince  brochure  fit> 
éclore  la  même  année  une  Seconde  apologiepour  Mgr,  de  Cam- 
Irai ,  par  le  chanoine  Stiévenard  ,  Douay  ,  Willerval ,  in-4".  Le* 
Dominicain  controversiste  ne  demeura  pas  en  reste  et  enfanta  in-^ 
continent  et  ah  irato  ,  un  Avis  d'un  ecclésiastique  de  Paris  à 
M,  Stiévenard ,  sur  la  seconde  apologie  pour  f9u  M.  de  Féné- 
Ion ,  in-4^  ,  21  p.  ,  avec  supplément.  Sur  cela  le  chanoine  dé- 
cocha sa  Troisième  apologie  en  forme  de  dialogues ,  divisée  en 
trois  parties  ,  Douay ,  J.-F.  Willerval ,  1726  ,  in-4»  ,  36  p. , 
dans  laquelle  il  combat  avec  beaucoup  de  force  et  de  logique.  En- 
fin ,  Timpôli  Billuart  termina  par  une  Justification  de  l'avis 
d'un  ecclésiastique  de  Paris  ,  etc.  In-4^  ,  21  p. ,  dans  laquelle 
il  traite  son  adversaire  sans  aucun  des  ménagemens  qu'on  se  doit 
entre  écrivains ,  et  surtout  entre  hommes  d'église.  Nous  pensons- 
que  cette  querelle  infiniment  trop  prolongée  en  resta  là.  On  peut 
savoir  gré  à  Tancien  secrétaire  de  Fénélon  de  ses  bonnes  intentions 
dans  la  défense  qu'il  entreprit  ;  mais  la  grande  renommée  du  pré- 
lat n'avait  qu^  bien  peu  à  craindre  des  attaques  du  régent  de^ 
l'Université  de  Douai ,  et  nous  ne  voyons  pas  que  la  réputation 
littéraire  et  de  Stiévenard  et  du  Père  Billuart  ait  beaucoup  grandi 
à  la  suite  de  ces  publications  successives  :  L'imprimeur  8ei;il  et  le- 
marchand  de  papier  y  ont  gagné. 

En  1 750  ,  Stiévenard  ,  dont  l'esprit  était  tourné  et  exercé  à  la^ 
controverse  ,  et  qui  entendait  fort  bien  les  subtilités  théologiqnes, 
donna  ,  dans  un  ouvrage  latin,  une  idée  des  disputes  sur  la  grdee, 
et  soutint  la  doctrine  de  Véquilibre  contre  un  livre  récemment  pu- 
blié à  Utrecht.  La  dernière  œuvre  du  chanoine  Cambrésien  est 
intitulée  :  Concertatiônes  Jansenianorum  contra  Ecclesiam  et 
scholœ  theologorum  inter  se  circà  gratiam,  et  orthodoœia  œqukf 
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libriiquod  negant  Jansenianijtuentur  orthodoœi ,  vindicata 
advertùstractatum  de  voluntatis  œquilibrio  gallicè  recens  edi- 
tum  A  Jansenianis  Ultrajecti  in  HoUandid . . .  Colonis ,  1 7ftO, 
iii-8** ,  malgré  la  souscription  de  Coloniœ  ,  mise  sous  le  titre  de 
ce  livre  ,  nous  le  soupçonnons  imprimé  dans  le  pays ,  et  vraisem- 
blablement à  Douay  ,  chez  Willerval. 

Simon -Pierre  Stiévenard  mourut  à  Cambrai ,  dans  un  âge  peu 
avancé  ,  le  19  août  1755  ,  à  deux  heures  du  matin.  Il  fut  enterré 
dans  le  cloître  de  la  métropole.  On  trouve  des  notes  sur  les  der- 
niers momens  et  la  mort  de  ce  chanoine  dans  un  manuscrit  de  la 
bibliothèque  publique  de  Cambrai ,  intitulé  :  Antiennes  pour  les 
Rogations ,  in  8  "  vélin  ,  inscrit  sous  le  I^^  127. 

A.  D.  •• 

Cabbé  jDelobfL 

Lés  célébrités  montoises  dans  les  sciences ,  dans  les  arts  comme 
danâ  tes  lettres  ,  sont  si  rares  que  nous  devons  arrêter  les  re* 
gards  sur  ces  réputations  qui ,  sans  être  brillantes  ,  sans  avoir  eu 
.un  grand  retentissement  au  dehors,  ont  du  moins»  attiré  Tatten- 
tion  de  leurs  concitoyens. 

La  poésie  française  était  bien  peu  cultivée  dans  la  ville  de  Mons  à 
la  fin  du  siècle  dernier.  La  langue  de  Pascal  et  de  Boileau  y  était  si 
ignorée  qu*un  homme  qui  la  possédait ,  qui  eaavait  fait  son  étude^ 
y  méritait  l'admiration. 

Delobel,  Louis-Charles-Albert-Joseph,  naquit  à  Mons  le  7 
août  1746.  On  peut  dire  qu'il  fut  poète  en  naissant,  comme  le 
Toulait  Boileau.  11  n^avait  pas  encore  terminé  ses  études  de  collège 
quUl  était  déjà  auteur  de  deu](  grands  ouvrages  en  vers.  Un  de  ses 
condisciples,  qui  passa  d^une  profonde  insouciance  à  des  prégrès 
rapides  et  surprenants ,  excita  sa  jeune  verve  poétique.  Dans  son 
admiration  ,  il  fit  un  poème  en  huit  chants  et  en  vers  alexandrins 
où  il  célébra  les  hauts  faits  de  son  ami.  L^ autre  est  un  poème  en 
vers  de  dix  sjUabes  et  en  six  chants  ;  il  est  intitulé  :  les  rimail- 
leurs condamnés  Nourri  de  la  lecture  de  Boileau  et  de  Gresset , 
Tétudiant  s*exerce  quelquefois  avec  bonheur  à  imiter  la  manière 
de  ses  maîtres.  Ces  productions  incohérentes  renferment  des  vers 
qui  annoncent  un  talent  naissant. 

Delobel  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Louvain.  Bien  quUl  se 
destinât  à  l'état  ecclésiastique  ,  ses  nouvelles  études  ne  lui  firent 
pas  négliger  celle  de  la  poésie.  11  consacra  encore  ,  comme  on  di- 
sait autrefois ,  quelques  instans  aux  muses  ;  une  traduction  du 
commencement  du  a*  livre  de  TEnéide  fut  par  ses  soins  imprimée 
et  publiée  en  cette  ville  y  Tannée  1770.  Une  lecture  attentive  et 
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souvent  répétée  de  Virgile  et  d*Borace ,  de  Boileaa  et  de  Racine 
avait  formé  le  jeane  versificatear  ;  il  sot  prooverpar  de  beaux  vers 
qn^fl  avait  senti  les  véritables  béantes  de  ces  poètes  célèbres.  Son 
goût,  la  finesse  de  son  oreille  lui  avaient  appris  que  le  mérite 
poétique  ne  consistait  pas  dans  on  assemblage  de  mots  plus  on 
moins  sonores ,  plus  ou  moins  bruyants.     . 

Nous  avons  peu  de  renseignemens  sur  la  vie  de  Delobd.  II  fot 
professeur  de  poésie  au  collège  de  Houdain,  à  Mons ,  et  puis  cha- 
noine de  Saint-Germain  en  la  même  ville,  irs^ooma  en  Allema- 
gne pendant  la  Révolution  française,  et  revint  ensuite  dans  sa  ville 
natale  ,  oà  il  mourut  le  i^'mai  1815. 

Pendant  qu*il  professait  la  poésie ,  il  )omt  de  toute  la  plénitude 
di»  privilège  qu^avaient  alors  les  régents  de  son  rang ,  de  compli-* 
menter  en  vers  les  nobles  personnages  qui  visitaient  la  cité. 
Plusieurs  de  ses  discours  en  vers  ont  été  imprimés  ;  nous  citerons 
celui  àTarchevéque  de  Cambrai,  à  Toccasiôn  d^une  tournée  de 
ce  prélat  dans  son  diocèse ,  en  1765  ;  un  autre  discours  à  Joseph 
H,  que  Ton  attendait  à  Mons  à  son  retour  de  France,  en  1777 , 
celui-ci  ne  fut  point  prononcé ,  l'empereur  ajant  pris  une  antre 
direction  ;  un  troisième  au  duo  d'Arenberg ,  lors  de  son  entrée 
en  cette  ville  comme  Grand-Bailli  du  Hainaut ,  le  11  janvier  1 780  ; 
et  un  quatrième  à  Joseph  II ,  le  jour  de  son  inauguration  en  ^a-^ 
lité  de  comte  du  Hainaut ,  le  27  août  1781. 

La  deuxième  de  ces  pièces  est  une  composition  importante  pour 
la  matière  qu^elle  renferme  ;  son  étendue  et  le  grand  noo^re  de 
beaux  vers  qui  Tembellissent  en  font  une  œuvre  poétique  fort  es- 
timable. 

Les  amateurs  conservent  dans  leurs  bibliothèques  ces  divers, 
ouvrages  de  Tabbé  Delobel.  Son  neveu,  M.  Lùuis  Delobel,  est 
dépositaire  dès  manuscrits  qn^l  a  laissés.  Parmi  ceux-ci  Ton  dis-- 
tingue  un  poème  en  six  chants ,  intitulé  Foktte.  Le  sujet  est  une-, 
épagneule  objet  de  petits  soins  de  la  part  de  samattresse.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  de  dix  syllabes.  On  y  trouve  de  jolis  détails- 
et  des  vers  agréables  :  c'est  une  imitation  du  genre  de  ^ert- 
Fert.  Il  existe  encore  parmi  ces  manuscrits  un  autre  poème  en 
cinq  chants  et  en  vers  de  dix  syllabes  ayant  pour  titre  :  V'Hymeny 
écrit  pendant  le  séjour  queTautear  fit  en  Allemagne. 

L^extréme  complaisance  de  Tabbé  Delobel  lai  fit  composer  beau- 
coup de  vers  de  société.  Ses  manuscrits  renferment  une  quantité* 
de  bouquets ,  de  stances ,  de  chansons ,  d*épithalames ,  etc^. 
Nous  transcrivons  les  stances  suivantes  sur  V Amitié, 

Jadis  d'an  forgeron  ramour  fit  un  Appelle , 
Aujourd'hui  l'amitié  par  on  charme  nouveau 
Pour  fêter  une  amie  au  Parnasse  m'appe  lie  , 
Et  de  douces  vapeurs  enivre  mon  cerveau. 
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Je  vous  dois  ce  prodige ,  ô  ma  chère  Eugénie  1 
Four  vanter  vos  vertus  et  vos  talens  divers , 
La  touchante  amitië  me  tient  lieu  de  génie 
C'est  elle  qui  m'inspire  et  me  dicte  ces  v«îr8. 

Ce  langage  des  Dieur  que  tant  d'auteurs  profanent 
S'il  chante  tes  attraits  mérite  nos  amours. 
Les  beaux  vers  sont  des  fleurs  qui  jamais  ne  se  faoent 
£t  que  la  faulz  du  temps  respectera  toujours. 

Dans  le  cours  orageux  de  cette  triste  vie 
Malheureux  le  mortel  qui  n'a  point  un  ami  ; 
En  proie  aux  noirs  accès  de  sa  mélancolie , 
Il  est  seul  dans  le  monde  et  ne  vit  qu'à  demi. 

Il  eûste  des  stances  du  même  auteur  sur  la  mort  de  Marie* 
Thérèse  ;  elles  ont  été  imprimées  de  môme  que  celles  adressées 
aux  confrères  de  la  Miséricorde ,  à  Mons ,  par  un  jubilaire  de  la 
confrérie. 

La  fondatrice  de  Mon9 ,  Sainte-Waudru ,  fut  chantée  par  notre 
poète  ;  il  fit  des  hymaes  latines  en  son  honneur. 

L.  F. 


£e  pnnte  ht  Ci^ne  ^  graoeinr. 

Gentilhomme  dans  toute  Tacception  du  mot ,  brave  comme  son 
épée ,  brillant ,  plein  de  grâce  ,  étiqcelant  d'esprit ,  d^une  étour- 
derie  charmante^  d'une  loyauté  à  toute  épreuve,  le,  prince  de 
Ligne  courtisait  les  lettres  et  les- arts  avec  plus  de  zèle  que  les  rois , 
^vec  autant  d'assiduité  que  les  belles.  Il  avait  à  Belœil  une  impri- 
merie qu'il  ne  laissait  pas  chômer  ;  non  content  de  faire  des  vers, 
d^écrire  en  prose  sur  tous  les  sujets  ,  et  de  jouer  de  la  flûte  ,  il 
lui  Tint  dans  Tidée  d'apprendre  à  graver.  M.  Adam  Bartsch  , 
garde  des  estampes  de  la  bibliothèque  de  la  Cour  ,  à  Vienne ,  lui 
donna  en  1786  quelques  leçons.  S'il  n'en  fit  pas  un  écolier  très- 
habile  ,  on  ne  peut  s'empêcher  néanmoins  de  voir  avec  satisfac- 
tion un  grand  seigneur  ambitionner  de  modestes  talens  et  s'en  pa- 
rer plus  fièrement  que  d'un  cordon  ou  d'une  plaque. 

M.  François  Brulliot  dit  qu|il  a  gravé  une  suite  de  six  eaux  for- 
tes ,  petit  in-folio  en  travers ,  qui  portent  son  chiffre  formé  d'un 
C.  et  d'un  L.  ,  et  ont  pour  titre  :  Rectieil  de  six  paysages  :  Pre- 
mier essai  d'un  amateur. 

L'œuvre  du  prince  de  Ligne  à  la  bibliothèque  royale  de  Belgique 
se  compose  jusqu'ici  de  14  pièces  ou  espèces  de  grifonnemens 
très-imparfaits ,  il  faut  l'avouer.  En  voici  la  liste  : 

1.  Un  paysage  oblong  d'après  le  Guerchîin  :  Simples  contours, 
dnq  figures. 

2.  Paysage  plus  petit ,  au  trait ,  chaumières  et  trois  figures.  A 
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droite  ,  dans  la  marge  :  Bélone.  Au-dessous  :  DèdiU  à  ma  femme, 
n"*  85  ou  85. 

9.  Esquisse  d'un  tableau  du  Guerehin  ,  représentant  deni  fem- 
mes ,  un  enfant  et  un  homme  du  peuple;  fond  sale  ,  quelques  om- 
bres en  manière  noire  ;  au  bas  :  Gwrdno  da  Centa, 

4.  Une  tète  d'apôtre  ,  quelques  ombres  sales  en  manière  noire; 
à  gauche  ,  dans  Tencadrement  :  Léonard  da  Vind  ,?••••  ;  à 
droite  ,  n°  1  ;  dans  la  marge  :  Dédié  à  M,  Hazard,  de  la  col^ 
lecHon  du  prince  Charles  de  Ligne. 

5.  Un  homme  couché  qui  sonne  de  la  conque  marine  ;  un  autre 
homme  debout.  Épreuve  sans  encadrement  et  sans  monogramme  ; 
au  bas  :  Guercino  da  Centa. 

6.  Epreuve  avec  encadrement  et  monogramme. 

7.  Epreuve  avec  une  hachure  qui  coupe  Tencadrement  par  le 
bas  à  droite. 

8.  Une  tête  de  vieille  en  médaillon  ,  tournée  à  gauche  du  spec- 
tateur. En  haut  :  Dédié  à  ma  femme;  au  bas  :  Léonard  da  Vinr 
ci,  de  la  collection  du  prince  Charles  de  Ligne\  n*  4 ,  dans  le 
coin  à  droite  :  1785  ou  1788 

9.  Epreyive  retouchée  ,\ev!*  À  est  surchargé ,  point  de  millé- 
sime. 

10.  Une  tête  d'homme  dirigée  vers  la  droite  et  coiffée  d'un  bon- 
net ;  ombres  noires  et  sales  ;  en  haut ,  dans  le  coin  à  droite  ;  n" 
5  :  en  bas  à  gauche  :  Alolidor.  f. 

11.  Epreuve  moins  barbouillée  ,  sous  le  n*  5. 

13.  Paysage  oblong  de  la  grandeur  n^  i  ;,au  fond  un  clocher, 
à  droite  un  bouquet  d'arbres  ;  sur  le  premier  plan  trois  hommes, 
dont  l'un  fait  tedir  son  chapeau  à  un  chien;  dans  la  marge  :  Gtier» 
eino  da  Centa. 

15.  Deux  tètes  en  ronge  dans  deux  médaillons ,  en  forme  de 
baisoir  ;  .au  bas  :  Annibal  Carrache  del.  ,  de  la  collection  du  , 
prince  Charles  de  Ligne.  Cette  légende  est  en  lettres  bien  for- 
mées ,  ce  qui  ne  s'observe  pas  dans  les  autres. 

i4.  Une  tête  de  femme  tournée  vers  la  droite  ;  un  lis  s'élève  dé 
ce  côté  jusqu'à  hauteur  du  nez. 

Toutes  ces  gravures ,  excepté  le  n**  5  ,  portent  le  monogramme 
de  l'auteur.  '     De  Reiffenberg. 


Si  la  Révolution  française  a  fourni  les  actes  les  plus  remarqua- 
bles d'héroïsme  et  de  dévoûment ,  elle  a  aussi  quelquefois  été  té- 
moin de  faits  singuliers  et  outrés  qui  ne  s'expliquent  que  par  la 
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'^rexcitation  des  esprits  et  renthousiasme  patriotique  qu*on  répan- 
dait dans  toutes  les  classes.  Sans  parler  ici  des  égaremens  et  des 
^xcës  à  jamais  déplorables  qui  ensanglantèrent  cette  époque, 
nous  pourrions  citer  des  actes  bisarres  et  empreints  de  sentimens , 
au  moins  exagérés,  qui  se  firent  jour  alors  :  nous  choisissons  en- 
tr^autres ,  parmi  un  recueil  curieux  de  pièces  de  cette  époque  qui 
-se  trouvent  dans  le  cabinet  de  M.  Gentil-Descamps ,  de  Lille, 
une  proclamation  des  dames  de  Valenciennes  ,  qui  aura  proba- 
blement pour  tous  nos  lecteurs  le  mérite  de  la  nouveauté. 

A.  D. 

Lettre  des  dames  cttayennes  de  Valenciennes,  à  MM.  les 
grenadiers  du  24*'  régiment  d'infanterie. 

a  Valenciennes,  6  octobre  1791*  . 

a  Votre  lettre  en  réponse  à  celle  du  lâche  et  déserteur  Bar-^ 
din ,  nous  a  ,  chers  amis  ,  chers  camarades ,  causé  moins  de  sur- 
prise que  de  satisfaction.  C^est  à  votre  fermeté  ,  à  votre  énergie  , 
•que  nous  vous  avons  reconnus  pour  de  véritables  amis  de  la  li- 
l)erté  ,  de  zélés  défenseurs  de  la  patrie.  Déjà  vous  avez  reçu  , 
sans  doute ,  d'un  grand  nombre  de  compatriotes ,  l'expression  de 
leur  reconnaissance.  Nous  partageons  leurs  sentiments ,  mais  les 
éloges  étant  à  nos  yeux  un  tribut  peu  digne  de  votre  noble  cou- 
rage ,  nous  voiLS  réservons  un  tout  aiUre  prix. 

»  Oui ,  frères  et  amis ,  ce  sont  des  citoyennes ,  inspirées  du  pa- 
triotisme le  plus  pur  et  de  Tamoar  du  bien  public  qui ,  comme 
vous ,  sont  dévouées  au  maintien  de  la  Constitution  et  au  soutien 
de  la  liberté.  Si  votre  lettre  jointe  à  Tacceptation  donnée  par  le 
roi  à  notre  bienfaisante  Constitution ,  ne  suffit  pas  pour  ramener 
au  même  but  tous  les  individus  de  Tempire  français  ;  s'il  reste  en- 
core à  nos  ennemis  qunlqu' espoir  de  .contre-révolution  ,   qu'ils 
tremblent  ces  vils  partisans  du  despotisme  et  de  la  féodalité.  Ceux 
du  dedans  auront  à  redouter  les  amis  de  la  Constitution ,  surveil- 
ians ,  actifs  et  capables  de  déjouer  leurs  projets.  Ceux  du  dehors 
rencontreront  sur  leur  passage  une  barrière  invincible ,  composée 
de  braves  et  courageux  soldats ,  guidés  par  T honneur,  Tamour  de 
la  liberté  et  de  la  patrie^  Oui ,  frères  et  amis ,  nous  vous  le  ju- 
rons ,  si  nous  ne  vous  suivons  pas  sur  les  remparts  pour  combat- 
tre avec  vous  les  ennemis  qui  oseraient  en  approcher  les  armes  à 
•la  main ,  nos  soins  ne  Vous  seront  pas  moins  utiles ,  nous  vous  in- 
viterons au  combat ,  nous  vous  ferons  renforcer  par  vos  camara- 
des d'armes  que  nous  remplacerons  dans  les  casernes  ,  pour  nous 
occuper  à  vous  préparer  des  vivres ,  tandis  qu'ils  iront  partager 
votre  gloire. 

«  Qu'ils  seraient  heureux  .  qu'ils  seraient  contents  ,  nos  enne- 
,  mis ,  s'ils  pouvaient  se  flatter  d'un  pareil  espoir  !  Les  monstres, 
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en  avançant ,  ne  rencontreront  que  sang  et  carnage  ;  en  recalant , 
ils  ne  trouveront  que  rage  et  désespoir. 

u  Jugez  des  sentiments  des  autres  citoyennes  par  les  nôtres; 
ayant  peu  à  redouter  les  efforts  de  nos  ennemis ,  livrons^nons  à 
la  félicité  ,  au  bonheur  que  nous  assure  la  Constitution  nouvelle , 
et  répétons  ce  refrein  chéri ,  Ça  ira,  ça  ira  ,  etc. 

»  Pour  les  dames  citoyennes  et  patriotes  de 
»  Valendennes , 

»  F.  BâREZ. 
»  F.  ROLAND  Tatné,  Md.  sur  la  Place.  » 


BncoBSt  V'ZxmttAxhts  Bom  la  République* 

République  française,  -r-  Liberté ,  égalité ,  fraUmUé 

ou  la  mort! 

Extrait  du  registre  aux  délibérations  de  la  commune  d*Àrmen- 
tières  intrà^muroi ,  séance  du  19  fructidor ,  a*  année  républi- 
caine^ a  été  extrait  ce  qui  suit: 

Le  conseil-général  de  la  commune  sur  la  déclaration  d^nn 
membre  que  plusieurs  citoyens  se  disposent  encore  de  chaumer  lé 
jour  de  la  dédicace  ,  jour  proscrit  par  notre  révolution ,  établi  par 
les  agens  du  despotisme  pour  satisfaire  Tambition  et  Torgueil  des 
ci-devant  seigneurs  qui  ces  jours-là  exigèrent  que  les  habitans 
qu'ils  appelèrent  leurs  vassaux  vinssent,  tambour  battant  battre  le 
drapeau  sous  leur  croisée  ,  considérant  quMl  n'y  a  que  les  amis  de 
la  royauté  et  du  despotisme  qui  peuvent  tenir  de  ces  sortes  de 
fêtes  , 

Arrête  : 

1^  Qu'il  sera  pris  des  mesures  vigoureuses  pour  connaître  les 
personnes  qui  fêteront  le  jpnr  de  la  ci-devant  dédicace  ; 

3®  Qu'il  charge  son  comité  de  révision  de  s'assembler  séance 
tenante  pour  prendre  les  mesures  nécessaires  à  ces  fins. 

Pour  extrait  conforme  : 
Sîgpé ,  CoTTiGNT ,  secrétaire. 

RAPPORT   DES   COMMmSÀIRES. 

Les  citoyens  Cottigny  et  Wîart  rapportent  que  s'étant  rendus 
chez  les  citoyens  Rotru  et  de  WuU ,  ils  auroient  trouvé  dans  leur 
cour  respective  chacun  un  jambon  qui  dessalotent ,  lesquels  ont  de 
suite  été  transporté  en  l'hôtel  commun  ,  avec  offre  auxdits  Rotru 
e(  de  Wuif ,  de  les  indemniser  s'ils  le  vouloient. 

Les  citoyens  Bayart  et  Burier  s'étant  rendus  chez  la  citoyenne 
veuve  Blauwart  où  étant  ils  ont  trouvé  un  petit  jambon ,  lesquels 
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ils  ont  fail  tnieporter  «a  Thôld  eomann  en  faisant  à  cette  eitoyen- 
ne  les  mêmes  ofifres. 

Le  comité  réiun  s^ôtant  faH  représenter  les  trois  pièces  dont 
Tune  cuite  »  a  répandu  dans  la  saUe  une  odeur  ifai  eniamkonoit 
tous  ces  men^bres,  au  point  cpi*une  discussion  vive ,  mais  courte , 
s^est  ouverte  si  on  «ancrait  le  jambon  cuit. 

Après  les  débats ,  le  comité  a  pris  et  exécuté  Tarrété  suivant , 
séance  publique  les  portes  ouvertes  : 

i°  Que  les  deux  jambons  crues  seroient  mis  de  suite  à  la  dispo* 
sitton  des  administrateurs  de  Thospice  d'humanité  des  vieillards  ^ 
sauf  k  eux  d'en  payer  le  prix  d*après  les  mémoires  qui  seront  f6iir- 
nis  par  les  coopaissaires  de  Wutf  et  Rotru  »  lesqaete  devront  pas- 
ser à  notre  comité  pour  en  f  sûre  le  rapport  au  conseil. 

a°  Que  le  jambonetcuit  sera  mangé  séance  tenante  par  le  co* 
mité ,  sauf  à  eux  à  en  payer  le  montant  d'après  le  mémoire  de  la 
propriétaire  Blauwart ,  qui  sera  visé  à  notre  conûté  pour  être  rap- 
porté au  Conseil. 

Le  présent  arrêté  sera  adressé  aux  citoyens  de  Wulf ,  Rotru  et 
Blauwart ,  et  à  la  Société  populaire  à  la  séance  de  demain. 

Pour  extrait  conformé  : 

Par  ordonnance ,  Meûrille  ,  commissaire. 

%  Arras,  ce  1 1  Tendëmialrey  an  3  de  la  Rép.  firanç.  « 
Une  et  Indivisible. 

—    LiBBRTé  ,   —  —  ÉGALITÉ.   — 

Le  représentant  du  peuple  envoyé  dans  les  d^artemens  du  Nord 
et  du  Pas-de-Calais  à  Tagent  national  du  district  de  Lille.' 

Gtoyen , 

Je  fenvoie  Textrait  d*une  délibéraUon  sur  laqudie  j^appelle 
toute  ton  attention.  ^ 

Je  ne  sais  si  la  bêtise  plus  que  tout  autre  motif  a  donné  lieu  i 
cet  acte  digne  du  tems  des  Vendales. 

Les  membres  d*une  autorité  constituée ,  décider  qu%  mange- 
ront séance  tenante  un  jambon  que  le  propriétaire  est  invité  à 
donner  ;  c^est  le  comble  de  la  déraison. 

n  parait  difficile  que  de  pareils  bomny»  restent  en  place. 

Je  t'engage  à  recueillir  mieux  encore  les  circonstances  de  cette 
singulière  affaire ,  et  surtout  à  me  désigner  des  citoyens  propres  à 
remplacer  ceux  qm  y  ont  joué  nn  rôle. 

,  Salut  et  fraternité, 

F.  Berlier. 

89 
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Le  Serment  des  anciens  magistrats  de  Valenciennes ,  dont  nous 
donnons  ci^-dessous  littéralement  la  teneur,  est  .des  plus  remar- 
quables ;  c^est  une  pièce  d'un  intérêt  tout  local  qui  vaut  à  elle 
seule  une  peinture  de  mœurs.  On  y  voit  en  première  ligné  la  pro- 
fession de  foi  catholique  intercalée  dans  le  serment  pendant  la 
domination  espagnole  ;  vient  ensuite  la'promesse  de  garder  fidèle- 
ment les  droits  et  franchises  de  la  ville  qui  étaient  considérables , 
oelte  de  ne  pomt  vendre  la  justice  à  beauic  deniers  comptans,  puis 
enfin  de  ne  pas  fréquenter  les  tavernes  et  cabarets  à  certains 
jours  :  on  a  dû  restreindre  cette  abstinence  aux  veilles  d  es  en- 
quêtes, le  sacrifice  eut  paru  pair  trop  dur  de  fermer  totalement 
rentrée  des  cabarets  à  des  Magistrats  flamands.  Le  serment  se 
termine  par  les  clauses  libérales,  celles  qui  auraientdû  être  placées 
en  première  ligne  ;  savoir:  de  juger  le  riche  et  le  pauvre  dans  une 
balance  égale,  de  n'employer  que  des  gens  probes,  loyaux  et 
éclairés,  et  de  ne  mettre  ni  hatne ,  ni  passion  dans  les  jugemens. 

Le  magistrat  de  Valenciennes  prêtait  ce  serment  en.  public, 
sur  un  perron  de  Thôtel  -de- Ville ,  à  un  endroit  d'où  il  pouvait 
voiries  clochers  de  T  abbaye  de  St. -Jean,  vers  lesquels  il  étendait 
la  main. 

Formulaire  du  serment  que  doivent  prêter  Mesmun  les  Pré- 
vost, jurez  et  JEchevins  de  la  ville  de  Valenciennes  au  renau- 
'   vellement  du  Magistrat. 

«  J'en  jure  par  le  Dieu  Tout-Puissant  et  sur  la  damnation  de 
mon  âme ,  que  je  crois  tout  ce  que  croit  TEglise  Catholique ,  Apos- 
tolique et  Romaine,  et  que  je  tiens  la  doctrine  qu'elle  a  tenue  et 
tient  sous  l'obéissance  de  nostre  Saint  père  le  Pape;  détestant  toutes 
doctrines  contraires  à  icelles  ;  si  comme  des  Luthériens ,  Calvinis- 
tes, Anabatistes  et  tous  autres  hérétiques  et  sectaires  ;  et  qu^en 
tant  que  moy  sera,  je  m'opposeray  tt  contrarieray  à  icelles,  Âinsy 
m'ayde  Dieu  et  tous  ses  Saints.     . 

«  Vous  jurez  et  promettez  sur  la  foy  que  vous  tenez  de  Dieu, 
que  vous  garderez  bien  et  loyalement  tous  les  droits ,  loix  et  or- 
donnances du  Roy  ,  et  pareillement  les  droicts  et  franchises  de 
cette  ville ,  et  ferez  droit  entre  les  parties  toutes  les  fois  que 
vous  en  serez  requis,  et  que  vous  maintiendrez  la  ville  en  ses  loix; 
coutumes  et  usages  selon  qu'anciennement  a  esté  faict ,  et  que 
vous  ne  prendrez  directement  ni  indirectement  don,  loyer,  pro- 
messes ,  ny  service  pour  la  bonne  adminLàtration  de  la  justice  que 
vous  rendrez  à  vostre  loyal  sens  et  pouvoir,  et  cèlerez  les  avis  et 
résolutions  qui  se  donneront  et  rendront  sur  le  fait  de  la  justice , 
et  n'irez  en  tavernes  ou  cabarets  pour  y  boire  ou  y  manger  le 
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ieudy  avant  que  les  enquesU»  soient  rendues ,  si  avant  quelles  se 
puissent  rendre  lors,  ny  le  vendfedy  tant  et  jusques  à  ce  que  les 
plaids  du  Prévost-le-Comte  soient  achevez,  et  jugerez  un  chacun 
suivant  ee  qu'il  se  trouvera  avoir  mal  faict,  autant  bien  le  riche  que 
le  pauvre,  et  le  pauvre  que  le  riche ,  sans  aucun  support  ni  con- 
nivence. 

«  Davantage  que  vous  serez  Prévost ,  Mayeur  et  Treize  hom- 
mes de  la  Halle-lSasse ,  de  Gens  Preud*hommes ,  loyaux  et  suffi-» 
sans;  et  que  vous  leur  enjoindrez  de  se  régler  en  conformité  des 
chartes  et  statuts  d'icelle  Halle- Basse  sans  laisser  passer  aucun  drap 
ou  autre  chose  qui  dépend  d'icelle. 

«  Vous  jurez  de  plus  que  vous  ne  serez  présens  à  aucun  don , 
vente,  transport  on  autre  espèce  d'aliénation  qui  se  feront  au  profit 
de  quelqu'un  de  main  morte,  et  ne  prendrez  pour  sergens  de  cette 
ville  que  preud'hommes  suivant  votre  pouvoir.  Toutes  lesquelles 
choses  et  chacune  d'icelles ,  vous  jurez  et  promettez  sur  la  foy  que 
vous  devez  à  Dieu  et  sur  ses  saintes  Evangiles  de  tenir  et  accomplir 
à  vostre  loyal  sens  et  pouvoir,  et  que  vous  ne  détournerez  de  faire 
loyal  jugement  pour  paren^ ,  amitié ,  haine ,  ou  autre  occasion 
que  ce  puisse  estre.  »  A.  D.    . 

I^lxct^ms  in  iipaxtmttA  H  Vlovi. 

Dans  ce  département,  où  les  intérêts  sont  aussi  considérables 
que  multipliés^  les  archives  de  radministration  moderne  ne  peu- 
vent manquer  d'être  précieuses.  Toutefois ,  celles  qui  sont  anté- 
rieures à  1790  n'ont  pas  une  moindre  importance  comme  do- 
cuments historiques  et  politiques.  Ce  sont  en  effet  les  archives  de 
l'ancienne  chaipbre  des  comptes  de  Lille ,  archives  souveraines 
d^un  état  jadis  étendu  et  puissant ,  et  dont  la  célébrité^  dans  les 
deux  derniers  siècles ,  a  égalé  celle  des  dépôts  les  plus  importants 
de  PËurôpe. 

La  chambre  des  comptes  de  Lille  ,  instituée  vers  1580 ,  à  Tins- 
tar  de  celles  de  Paris  et  de  Dijon ,  par  le  duc  de  Bourgogne  Phi- 
lippè-le-Hardi,  lorsqu'il  fut  devenu  comte  de  Flandre,  et  qui 
n'a  cessé  d'exister  qu'à  la  prise  de  la  ville  de  Lille,  par  Louis 
XIV,  en  1667 ,  n'eut  d'abord  de  juridiction  que  sur  les  comtés  de 
Flandre  et  d'ilrtois  et  la  seigneurie  de  Malines  ;  mais  ,  par  l'ac- 
croissement des  domaines  des  ducs  de  Bourgogne  ,  elle  réunit  à 
son  ressort,  en  1421 ,  le  comté  de  Namur  ;  en  1456,  le  Hainaut ; 
puis  le  Toumésis  et  quelques  autres  portions  de  territoire.  Il  fut 
aussi  ordonné  de  porter  à  cette  chambre  les  comptes  des  receveurs 
généraux  de  tous  les  domaines  et  finances ,  tant  de  ce  pays  que  du 
Brabant^  de  Gueldres,  de  Limbourg',  de  Luxembourg ,  de  Bour- 
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gogne  ,  de  Frise ,  de  Hollande ,  et  de  la  généralité  des  Pays- 
Bas. 

Cette  eentralisation  eut  pour  eflPet  de  rassembler  dans  un  même 
dépôt ,  indépendamment  des  pièces  comptables  en  quantité  pres- 
que innom|)rable ,  les  registres  des  délibérations  et  des  affidres  de 
la  chambre  ;  ceux  des  chartes  de  Tandience ,  des  grâces  et  rémis- 
sions; les  actes  d*aliénatton  et  d* engagement  des  domaines 
royaux  ;  les  aveux ,  dénombrements  et  reconnaissance  de  fiefe  , 
terrés  et  seigneuries  ;  les  procès-yerbaux  pour  limites  du  royaume, 
par  suite  des  conférences  et  traités  ;  «nfin ,  des  mémoires ,  des 
rapports ,  et  une  foule  de  documens  remarqnaJ>le8. 

LHntérét  de  ces  collections  précieuses  fût  rehaussé  encore  par 
la  réunion  des  archives  particulières  des  souverains  do  pays,  com- 
tes de  Flandre,  ducs  de  Bourgogne.  Philippe  II,  roi  d'fopagne  , 
les  plaça ,  vers  la  fin  du  le"*  siècle ,  sous  la  garde  d^offiders  de  la 
chambre  des  comptes.  Avant  de  tomber  au  pouvoir  de  la  France , 
elles  furent  encore  augmentées  tant  par  Maximilien ,  empereur 
d'Autriche  ,  auquel  éUit  échu  ,  par  alliance ,  l'héritage  des  ducs 
de  Bourgogne ,  que  par  ses  successeuls.  De  là  vient  qu'on  j  troa« 
ve  une  foule  de  documents  du  plus  haut  intérêt  sur  les  affaires  de 
PAutriche  et  de  PEspagne  ,  pendant  le  temps  que  ces  puissances 
possédèr^t  la  Flandre  et  les  Pays  Bas,  Là  sont  les  traités  de  paix 
et  d'alliance ,  de  mariage  et  de  commerce;  les  testaments  des 
comtes  et  comtesses  de  Flandres  ;  les  lois  et  privilèges ,  donnés 
par  le  souverain  aux  provinces  et  aux  villes  ;  les  donations  aux 
établissemens  religieux  et  de  bienfaisance  ;  enfin  ,  les  originaux 
de  la  majeure  partie  des  actes  émanés  des  souverains  du  pays ,  et 
des  princes  avec  lesquels  ils  ont  été  en  relation. 

Lé  nombre  des  titres  en  parchemin ,  tant  originaux  qu.e  copies 
anciennes  et  authentiques ,  est ,  en  résumé,  de  près  de  15,000  ; 
la  série  commence  à  Pan  706.  La  charte  origmale  la  plus  ancienne 
remonte  à  1008  ;  bon  nombre  appartiennent  au  11*  et  an  12" 
siècles. 

A  cette  partie  se  rattachent  vingt-quatre  caitulaires  dont  cinq 
appartenant  au  15^  siècle ,  et  quatorze ,  au  siècle  suivant ,  coâtien- 
nent  environ  6,000  pièces  qui  remontent  à  Pannée  819  ,  et  se 
terminent  à  la  fin  du  15**  siècle.  En  outre ,  les  registres  des  char- 
tes, en  quatre-vingt-deux  gros  volumes  in-folio,  cèmprennent 
tous  les  actes  émanés  des  souverains  du  pays  depuis  1558  ,  jus- 
qu'en 1687  y  savoir  :  traités^  édits  et  lettres  patentes,  titres  de 
fondations ,  d'acquisitions ,  de  propriétés  seigneuriales ,  anoblis-* 
sements  ,  légitimations  y  privilèges ,  ordonnances  sur  les  affaires 
de  domaines ,  police ,  commerce ,  finances ,  monnaies. 

La  masse  du  dépôt  comprend  plus  de  6,000  portefeuilles  ,  re- 
gistres ,  fardes  et  liasses ,  qui  offrent  des  documents  curieux  et  in- 
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Gonnas  sar  Thistoire  de  France  en  géi^éral  ;  sur  celle  des  provins 
ces  de  Flandre ,  Artois,  HainauU,  Bourgogne  ;  sor  celle  de  toutes 
les  proYmces  des  Pays-Bas. 

Parmi  les  pièces  originales  on  remarque  des  autographes  des 
rois  de  France  Charles  V  et  Charles  VU  ;  de  René  ,  roi  de  Sicile; 
d'Edouard  IV,  roi  d* Angleterre ,  et  de  Jacques  III ,  roi  d'Ecosse  ; 
deCharles-le-TéméraiFe ,  duc  de  Bourgogne ,  et  de  sa  fille  Ma-^ 
rie  ;  de  Ferdinand  P^;  roi  de  Sicile  ;  de  Christian  V*^,  roi  de  Dane- 
marek  et  de  Suède  ;  de  Louis  XI  ;  de  Chaiies  VIII  ;  de  Louis  XII  ; 
des  rois  d'Angleterre  Henri  VII  et  Henri  VIII.  Une  partie  des  char- 
tes se  rapportent  aux  grands  faits  de  l'histoire  de  France ,  dans 
lesquels  les  comtes  de  Flandre  et  les  ducs  de  Bourgogne  ont  été 
souvent ledprincipaux  acteurs^  et  particulièrement  aux  guerres  de 
Philippe-Auguste ,  de  Philippe-le-Bel  et  de  Charles  VI ,  avec  la 
Flandre  et  l'Angleterre  ,  ainsi  qu'aux  alliances  entre  ces  puissan- 
ces; à  la  guerre  de  cent  ans,  entre  la  Flandre  et  l'Angleterre  ; 
aux  dissensions  entre  les  branches  d'Orléans  et  de  Bourgogne  ; 
aux  troubles  du  royaume  pendant  la  minorité  et  la  démencç  de 
Charles  VI  ;  à  la  régence  des  ducs  de  Bourgogne ,  de  Berry  et 
d*Anjou  ;  aux  assassinats  du  duc  d'Orléans  et  de  Jean-sans-Peur  ; 
à  l'alUance  de  Philippe-le-Bon ,  fils  de  Jean-sans  Peur,  avec  Henri 
V,  roi  d'Angleterre  ;  à  la  prise  de  Paris ,  après  cette  coalition  ; 
enfin,  au  traité  d'Arras,  dans  lequel  Charles  VII  et  le  duc  de 
Bourgogne  signèrent ,  en  1455 ,  une  réconctliation. 

Entre  autres  pièces  de  l'époque  suivante ,  on  remarque  la  rati- 
fication originale ,  signée  par  Louis  XII  et  le  roi  d'Espagne ,  da 
traité  conclu  entre  eux ,  relativement  au  partage  du  royaume  de 
Naples  (1512)  ;  là  confirmation  et  ratification  faite  par  le  roi 
d'Angleterre  ;  le  traité  de  mariage  entre  Charles  d'Autriche  de- 
.  puis  Charles-Quint ,  et  Marie ,  fille  de  Henri  VII,  rot  d!Angleterre  ; 
enfin ,  le  mémoire  original  que  Catherine  d'Aragon  fit  présenter 
au  commissaire  du  pape ,  pour  soutenir  la  validité  de  son  mariage 
avec  Henri  Vm  (1551). 

Une  collection  fi>rt  prftciftise  enébre ,  et  qui  forme  en  quelque 
sorte  le  complément  des  chartes  et  traités,  se  compose  de  12  à 
15, (KM)  lettres  aufiQgrapbes,  mémoires  historiques  et  instructions, 
aut  ambassadeurs.  Ces  lettres,  retirées ,  vers  la  fin  du  dernier 
siècle,  d'un  réduit  où  elles  gisaient  ignorée»,  forment  un  ensemble 
de  pièces  dif  plus  haut  intérêt  à  consulter  pour  l'histoire  dé  Fran- 
ce ,  sous  les  règnes  de  Louis  XII .  François  I"^,  Henri  II ,  Charles 
IX ,  Hom  m  et  Henri  IV  ;  pour  celle  d'Allemagne  sous  Ma|;imi- 
lienT';  pour  QeUe  d'Espagne  sous  Charles-Quint  et  Philippe  II  ; 
pour  ceUe  d'Angleterre  sous  Henri  Vn  et  Henri  VIII  ;  enfin  pour 
edjl^  des  Pajs-Bas  soiisla  régence  de  Marguerite  d'Autriche. 

ÎJme  sxfjLTB  partie,  d'un  grand  pn^^  est  relative  à  l'élection  de 
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Chariefr-Quint  à  F  empire  d'Allemagne  y  aux  campagnes  d*ItaUe  et 
de  Milan  sousFra^nçois  P',  et  à  la  captivité  de  ce  prince. 

Le  règne  de  Charles  IX ,  les  guerres  religieuses  qui  le  rempli- 
rent, et  la  mise  à  exécution  des  édits  de  pacification  des  troubles , 
ont  donné  naissance  à  une  correspondance  composée  de  lettres 
autographes  du  duc  d^Âlençon  ,  du  prince  de  Condé  ,  du  duc  de 
Montpensier,  du  cardinal d*Ârmagnac,  de  Montmorency,  du  prési- 
dent de  Thon ,  de  Yillars ,  de  Cossé ,  de  Strozzi ,  etc. 

Parmi  les  pièces  originales  et  inédites  sur  les  temps  de  la  Ligue 
et  le  commencement  du  règne  de  Benri  IV,  on  remarque  des  let- 
tres autographes  de  ce  prince ,  de  Catherine  de  Médicis  ^  des  ducs 
de  Guise  et  de  Mayenne. 

Quoique  les  autres  documens  ne  puissent  avoir ,  en  regard  de 
tant  de  ridiesses  historiques ,  qu^une  importance  secondaire ,  il 
en  est  cependant  encore  d*une  hapte  valeur. 

Quand  la  chambre  des  comptes ,  après  le  traité  d'Àix-la-Cha- 
pelle ,  eut  cessé  d*exister,  ou  du  moms,  eut  transféré  son  siège  à 
Bruges ,  sous  Tautorité  espagnole  ,  Tadministration  du  pays  ap- 
partint aux  intendances  de  Flandre  et  de  Hainault ,  aux  états  de 
Cambrésis  et  au  bureau  des  finances  établi  à  Lille,  en  1690.  Six  à 
sept  cents  liasses  proviennent  spécialement  de  ce  bureau  ;  les  au- 
tres documents ,  parmi  lesquels  se  trouvent  des  mémoires  d'un 
grand  intérêt ,  composent  environ  660  registres  et  plus  de  600 
liasses.  Ceux  qui  se  rapportent  au  Hainault  en  forment  une  grande 
partie;  mais  ils  ne  remontent  qu^à  1668  ;  il  y  en  a  de  plus  an- 
eiens,  en  assez  grande  quantité,  qui  sont  relatifs  aux  états  du 
Cambrésis  sous  la  domination  espagnole  :  le  plus  faible  nombre 
concerne  les  Flandres  française ,  wallonne  et  maritime. 

A  ces  archives  des  anciennes  administrations  la  révolution  a 
réuni ,  en  outre ,  celles  des  communautés  religieuses ,  qui  se  com* 
posent  de  900  liasses ,  809  regbtres,  175  layettes  et  plusieurs 
eartulaires.  Les  plus  .importantes  sont  celles  des  collégiales  de 
Saint-Pierre  de  Lille ,  de  Saint^Amé  de  Douai  et  des  abbajes  de 
Cysoing,  Loos ,  Ânefain ,  Flînes ,  Denatn  et  Saint- Jean  de  Yalen- 
ciennes.  Elles  concernent,  dans  leur  ensemble  vingt  abbayes,  sept 
collégiales  ou  chapitres*  et  vingt-neuf  couvents  ou  communautés 
secondaires  ;  ce  sont  des  titres  de  propriétés ,  lettres  de  fondations 
et  donations ,  contrats  de  vente  et  échange ,  baux  et  transactions; 
les  plus  anciens  remcmtent  au  11*  siède. 

Oa  trouve  encore,  dans  les  arcMvesdu  département,  une  col- 
lection de  plans ,  cartes  et  tableaux  généalogiques ,  au  nombre  de 
I^us  de  700  articles  ;  quelques  tabeUionages ,  des  aveux  et  dé- 
nombrements de  fiefs  et  seigneuries. 

.  Mais  les  anciens  titres  des  communatatés  tKligieus^  n^ont  pas 
été  exdusivement  concentrés  au  chef-lieu  du  département  ^  H  ta 
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existe  à  Cambrai  une  assez  grande  masse  ,  qui  forme  une  sorte^ 
de  succursale  du  dépôt  central.  Us  concernent  l'archevêché  de 
Cambrai  et  le  chapitre  métropolitain ,  cinq  abbayes,  quatre  chapi- 
tres et  quelques  communautés. 

Cet  aperçu  succinct  des  richesses  historiques  contenues  dans  les 
archives  du  Nord  doit  être  complété  par  Texposé  des  soins  et  des 
travaux  qui  v  ont  été  consacrés.  Les  archives  de  la  chambre  des 
comptes  et  des  souverains  de  Flandre  furent  de  tout  temps  Tobjet 
d'une  vive  sollicitude  ;  mais ,  en  particulier,  depuis  1668  jusqu'en 
1791 ,  quatre  archivistes  du  nom  de  Godefroy,  dont  plusieurs  se 
sont  fait  connaître  honorablement  par  leurs  travaux  dans  la  diplo- 
matique, eurent ,  successivement  et  comme  par  héritage ,  la  gar- 
de du  dépôt  de  Lille.  Le  dernier  des  quatre ,  invité  à  participer  à 
Texécution  des  grandes  recherches  littéraires  entreprises  par  or- 
dre du  roi  Louis  XVI ,  sous  la  direction  du  garde  des  sceaux  , 
avait  commencé,  en  178^  dans  ce  but,  un  inventaire  analytique 
qu^il  rédigea  pour  les  pièces  comprises  entre  les  années  706  et 
1507. 

Les  archives  de  la  chambre  des  comptes  pe  purent  échapper 
entièrement  aux  dévastations  de  la  révolotiop  :  la  partie  (a  plus 
précieuse  fut  même  un  instant  menacée  par  des  ordres  de  destruc* 
tion  ;  on  en  dut  la  conservation  à  la  courageuse  résistance  d'un 
archiviste  ;  mais  trois  cents  voitures  de  papiers  furent  envoyées  à 
TarSenal.  Dans  les  années  subséquentes,  diverses  parties  des  ar- 
chives furent  bouleversées  par  des  déplacements.  Enfin,  en  1819, 
Tétat  de  désordre  et  de  dépérissement  de  cet  immense  et  précieux 
dépôt  fixa  la  sollicitude  du  conseil-général  qui ,  pendant  plusieurs 
années  consécutives ,  vota  avec  une  honorable  persistance  au  bud- 
get départemental  des  allocations  toujours  réduites  par  Tautorité 
ministérielle,  et  qui  n'assurètentque  d'une  manière  imparfaite  la 
simple  conservation  du  dépôt  -,  il  a  été  reconnu  depuis  que  des  ti- 
tres précieux  en  ont  disparp.  Enfin ,  depuis  la  mort  du  savatit  Go- 
defroy,  le  classement  était  resté  à  peu  près  stationnaire  ,  lorsqu'en 
1855  ,  le  conseil-général  a  pourvu  à  une  organisation  complète 
aux  frais  de  laquelle  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  a  con- 
senti à  s'assorAér,  en  considération  de  l'intérêt  national  qui  s^atta- 
che  à  ces  archives  et  des  travaux  qui  s'y  exécutent ,  pour  concou- 
rir aux  publications  historiques  auxquelles  les  Chambres  consa- 
crent des  allocations  annuelles.  7,500  francs  sont  imputés  annuel 
iement  sur  le  budget  départemental  pour  Tentretien  des  quatre 
employés  et  d'un  conservateur.  Ce  dernier,  correspondant  de 
rinstitnt ,  reçoit  sur  cette  allocation  5,000  fr.,  et  pareille  somme 
est  allouée  sur  les  fonds  du  Ministère  de  l'instruction  publique. 
Aux  fonctions  d'archiviste  en  chef ,  il  joint  celles  d'inspecteur  des 
archives  communales.  Déjà  des  résultats  fort  remarquables  ont  été 


obteniu  :  Ira  ioTtntaîrea  de  Godeboy  u  poanaWent  ;  des  tilne 
dépoHés  depau  1 79S  diiu  le  migarin  nilitùra  en  ont  tté  extrais. 
D'oD  autre  côté,  le gouveruement de  la  Belgique,  faisant  racuàUb 
de  t^tatet  parts  des  docameata  sur  l'histoire  nstioiule  de  ce  royau- 
me, a  fixé  naKirelleineiit  «on  attention  sur  le  dépM  de  Lille ,  qnll 
re^irde  comme  le  pins  précieux  qn'Q  paisse  bire  explorer  i  l'é- 
tranger. Au  mois  de  décembre  18S7 ,  là  arcbivcs  du  Nord,  ayant 
cédé  aux  ardiiTes  du  royanme  de  la  Bdgiqne  divers  docamenta  en 
langue  flamande ,  qui  ne  peuvent  avoir  d'intérêt  spécial  que  pour 
ce  pays,  ont  obtenu  en  éduuige  87  registres  fort  io^ortants  sur  le 
Bainautfrançais,  le  Cambréais,  l'Artois  et  la  Champagne.  Enfin, 
un  grand  nombre  de  copies  d»  chartes  et  pièces  ont  été  extraites 
des  archives  du  Nord  pour  servir  au  grand  recueil  des  doetunents 
inédits  sur  le  Tien-Etat. 

A  tant  de  renseignements  saliataisanto ,  il  reste  à  ajouter  qoe  le 
c«ns«l- général ,  de  ndeox en  mieux  péq^itré  delà  néeesHté  d'or- 
ganiser conveuaUeinent  ce  richedépât;  a  déddé qu'on  édifice , 
réunissant  toutes  les  conditions  déniâbles ,  serait  construit  sur  un 
emplacement  isolé ,  voiiôn  de  b  Préfecture.  Les  travaux ,  dont  la 
dépense  totale  a  été  évaluée  à  170,000  Ir. ,  ae  trottvtftt  naûHenant 
encours  d'ezécntioà. 


IBVIULlVltEr  IBItlBMiDQlIllilPIII^liriS* 


86  GoBiiKiLLB  ^r  Gbmou  ,  BlftABiLirés  DANS  l'Imitatiou 
DB  JIésos-Christ  ,  par  Onestme  Ler&y.  Ud  beau  volume  iti- 
8**,  oroé  de  miniatures  historiques.  Prix  :  6  francs.  Impri- 
merie de  A,  Prignet,  à  Vaieuciennes  •  i84i* 

M.  0.  Leroy  publie  un  volume  da  plus  haut  intérêt  sor  Cor- 
ntUh  et  Gerson  dans  l'Imitation  de  J.-C  Après  y  avoir,  à 
Taide  d'éditions  rares ,  restitué  au  grand  Corneille,  à  nos  biblio- 
thèques ,  à  la  jeunesse ,  les  plus  beaux  vers  peut-être  qui  soient 
âan8^otreiangue ,  et  les  avoir  habilement  interprétés  par  Saint 
François  de  Sales ,  Fénélon ,  Massillon,  etc. ,  M.  •teroy  reprend , 
complète  son  travail  sur  Gerson,  déjà  couronné  par  un  corps  il- 
lostre ,  nous  montre  Fauteur  primitif  de  V Imitation  dans  le  texte 
même  du  livre,  dans  le  manuscrit  français  de  la  bibliothèque  de 
Valendennes ^  dans  les  miniatures  qui  le  décorent,  dans  la  vie 
entière  de  Gerson ,  dans  ses  confidences  intimes  et  dans  d'autres 
écrits  inédits  de  ce  grand  homme.  La  lettre  de  M.  Leroy  sur  Vim- 
mortel  inconnu ,  et  la  réponse  de  M.  de  Lamartine ,  so^t  aussi 
d'un  haut  intérêt.  Enfin  des  trois  lettres  qui  terminent  le  volume  » 
Tune  à  M.  Yillemain ,  sur  l'éducation  des  femmes  ,  ofifre  une  cri- 
tique piquante  et  des  conseils  dont  les  familles  pieuses  profiteront  ; 
les  autres ,  relatives  à  l'établissement  d'une  bibliothèque  popu- 
laire à  Valenciennes^  destinée  à  combattre  la  vie  de  cabaret ,  ont 
déjà  trouvé  dans  cette  ville  et  dans  plusieurs  autres  d'honorables 
sjmpaihies. 

/  Moniteur  des  ioUles  et  campagnes.  Lettre  de 
M.  TabbéDassance). 

87    MEMOIRES  DE   LA   SoCI^E   d' AGRICULTURE    DES   SoiEN* 
018  B!F  DES   ArTS    DE     I.'aRR01IDI8SEHENT    DE    YaLENGIEHNES  y 

tome  III,  Valenciennes ,  j4.  Prignet,  1841 1  in-8*,  fig. 
Cevohime  est  remarquable  par  Textrême  variété  des  matières 
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qui  y  sont  traitées.  Il  aura  le  mjêrîte  qu*on  ne  rencontre  pas  toujours 
dans  les  publications  du  même  genre ,  d^étre  d'une  lecture  agréa- 
ble ,  facile  et  qui  ne  fatigue  pas  Tattention.  On  y  trouve  un  peu  de 
tout  :  poésie ,  histoire  générale ,  histoire  locale ,  biographie  ,  bi- 
bliographie ,  agriculture ,  chimie  ,  critique ,  archéologie ,  beaux- 
arts  ,  économie  politique ,  et  médecine  ,  tels  sont  les  sujets  qui 
ont  occupé  les  membres  résidens  et  correspondans.  Il  serait  trop 
long  d'analyser  des  matières  si  diverses ,  mais  qu'il  nous  soit 
permis  de  signaler  du  moins  les  pif  ces  qui' nous  semblent  devoir  at- 
tirer l'attention  du  lecteur  :  nous  citerons  en  première  ligne  , 
Notre-Dame  du  Saint-Cordon ,  légende  en  vers ,  de  M.  ff.  Ca- 
tion ,  qui  emporta  la  coupe  d'argent  au  concours  de  1859  ;  les 
poésies  de  M.  /.  Audenelle ,  ftiembre  correspondant  ;  les  rapport 
et  compte-rendu  de  MM.  de  fFarenghien  et  Auguste  Dubois  ; 
les  souvenirs  de  Thérouane ,  par  M.  Caurtin ,  la  lettre  de  Maflfei 
à  Voltaire ,  traduite  par  M  Mangeart ,  avec  une  élégance  qui  lais- 
se bien  loin  derrière  la  traduction  publiée  en  1785;  enfin,  une 
notice  sur  Molinet ,  chanoine  de  Valenciennes  ,  et  une  revue  des 
recueils  de  proverbes  ^  qui ,  si  elle  était  plus  complète ,  serait  un 
des  meilleurs  titres  littéraires  de  feu  M.  Héeart,  le  dojen  des 
hommes  de  lettres.  Il  serait  injuste  de  passer  sons  silence ,  dans  la 
partie  scientifique ,  les  rapports  de  MM.  Evrard,  ingénieur  civil , 
et  Edmond  Pésier^  et  le  mémoire  de  M.  le  docteur  Castiaux, 
de  < Vieux-Cpndé,  sur  la  revaccination.  Nous  devons  dire  ^  en  fi- 
nissant, que  Texécution  matérielle  deVouvrage  est  soignée  et  fait 
honneur  aux  presses  de  M.  A.  Prignet.  Parmi  les  figures  qui  or- 
nent le  volume,  on  doit  citer  le  portrait  de  Molinet ,  dessiné  par  M. 
Léon,  ▲.  D. 

88  BiBLiotHECA  Gandateitsis.  Gilalogue  méthodique  de  la 
bibliothèque  Je  rUniversité  de  Gand  ;  préeédé  d'une  histoi- 
re de  cette  bibliothèque  et  suifi  de  tables  de  noms  d'auteurs  , 
etc.,  publiée  par  le  bibliothécaire  Aug,  yoisin]  Jurispru- 
dence. Gand  ,  Annoot-Bracckman  ,  1 839  >  iQ-8%  avec  une 
gravure  de  Gh.  Oughena. 

M.  Aug.  Voisin  est  un  des  plus  laborieux  et  des  plus  intelUgens 
écrivains  de  la  Belgique  :  placé  à  la  tête  de  la  bibUothèque  de  Gand , 
qû  est  le  5*  dépôt  public  du  royaume ,  par  ordre  d'importance^ 
et  qui  ne  compte  pas  moins  de  53,000  volumes ,  il  donne  à  cette 
collection  tous  les  soins  qu'un  amant  dévoué  donnerait  à  l'objet  de 
ses  amours.  Arrivant  dans  ses  fonctions  après  les  honorables  et 
savans  Van  HiUthem  et  Lammens ,  M.  Voisin  est  digne  de  leur 
succéder,  et  si  pas  de  les  faire  oubUer,  au  moins  d'adoucir  les 
regrets  de  leur  perte.  Annaliste  distingué  du  pajs ,  son  premier 
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9oin^  après  avoir  été  installé  à  son  poste ,  fut  de  tracer  Thistoire 
de  sa  bibliothèque  et  d*en  compléter  le  catalogue.  Le  conseil 
communal  de  Gand  comprit  Timportance  de  ce  travail  et  en  or- 
donna rimpression  :  c*est  la  partie  de  la  Jurisprudence,  qui  ne 
compte  pas  moins  de  4559  articles  ,  qui  eut  les  honneurs  de  la 
préférence  pour  Tordre  de  mise  en  lumière  (1).  M.  Voisin  la 
fit  précéder  de  Recherches  historiques  et  bibliographiques  sur 
la  Bibliothèque  de  Gand ,  dans  lesquelles  on  trouve  des  rensei- 
gnemens  curieux  sur  le  monastSre  de  Baudeloo ,  dont  Téglise 
sert  aujourd!hui  de  vaisseau  à  la  bibliothèque  ,  sur  les  commen- 
eemens ,  les  vicissitudes ,  les  accroissemens  et  les  dispositions  de 
ce  même  dépôt ,  sur  les  savans  que  la  ville  de  Gand  a  produits, 
les  manuscrits  les  plus  précieux  que  sa  bibliothèque  possède,  les 
incunables  ,  forigine  de  Fimprimerie  en  cette  cité ,  les  produc- 
tions du  père  de  la  typographie  à  Gand ,  les  bibliothèques  et 
cabinets  particuliers  de  cette  même  ville ,  etc. ,  etc.  Tout  cela 
fournit  des  préliminaires  qui  n^ont  pas  moins  de  lxxxii  pages  in- 
8**,  qu^on  regrette  encore  de  voir  si  courts  quand  on  les  a  par- 
courus. Le  volume  est  terminé  par  d^excellentes  tables  qu^apprécie- 
ront  tous  les  hommes  appelés  à  faire  des  recherches  bibliogra- 
phiques. • 

Nous  n*avons  que  des  éloges  à  faire  ^ur  Téruditlon  du  biblio- 
thécaire Voisin  ;  pourquoi  faut-il  que  nous  trouvions  ,  page  lui 
de  ses  préliminaires ,  une  de  ces  petites  faiblesses ,  puisées  dans 
des  sentimens  honorables  d'amour 'du  pays,  qui  tendent  à  gros- 
sir, aux  dépens  des  voisins ,  la  liste  des  célébrités  de  la  Belgique. 
Ainsi,  loco  citato,  M.  Vôisin^affirme  que  Jean  le  Bouteiller,  au- 
teur de  la  Somme  rurale ,  naquit  à  Morta^ne  (  ce  qui  est  vrai  ) , 
aujourd'hui  dépendance  de  la  commune  de  Forest ,  arrondisse^ 
ment  dé  Tournai  (ce  qui  est  erroné).  Il  était  donc  Belge ,  ajoute 
M.  Voisin.  Mortagne,  qui  ne  dépend  nullement  de  Forest ,  fait 
partie  aujourd'hui  de  Tarrondissement  de  Valenciennes ,  comme 
avant  la  Révolution  française ,  il  faisait  fiartie  du  Hainaut  français. 
Par  une  circonstance  fort  connue  dansThistoire,  Mortagne  a  même 
appartenu  presque  de  tout  tems  à  la  monarchie  française  et  on 


(i)  L'inipresstoD  du  Catalogne  des  ouvrages  d'histoire  générale  et  de 
l'histoire  du  pays,  portion  si  intéressante  de  la  bibliothèqae  publique  de 
Gand ,  pout  la  publication  de  laquelle  le  conseil  communal  a  volé  un  sub- 
side de  1200  fî*.,  et  qui  devrait  être  maintenant  terminée  ,  a  été  ralentie 
par  la  maladie  de  M.  de  Xaf^a/jsous-bibliothéciire,  qui  a  été  frappé  d'une 
cécité  presque  complète.  Ce  travail  va  être  repris  avec  une  oouvelle  vigueur, 
île  m^me  que  celui  du  catalogue  alphabétique  général.  Le  zèle  toujours 
soutenu  de  M.  Voisin  est  un  garant  du  prompt  achèvemeùt  de  ces  utiles 
travaux. 


avait  surnommé  cette  place  ainsi  qae  Théroaane  ,  lesdêusp  oretf- 
lers  sur  lesquels  pouvait  se  reposer  le  Roi  de  France.  Une  chose 
malencontreuse  pour  Topinion  de  M.  Voisin,  qui  ajoute  en  parlant 
de  Bouieillier:  •.  donc  il  était  Belge,  »  c'est  que  précisément, 
Jean  le  Bouteiller,  de  Mortagne ,  se  trouvait  né  sujet  du  Roi  de 
France,  et  vécut  et  mourut  serviteur  du  Roi  de  France  qui  le  corn- 
bla  de  bienfaits  !  Si  nous  relevons  cette  légère  erreur  de  presse , 
c'est  qu'en  Belgique  on  est  coutumier  d'en  commettre  du  même 
genre  :  ainsi ,  nous  voyons  tous4es  jours  qu'on  met  Comines  et 
Froissart  parmi  les  Belges ,  qu'on  y  ajoute  les  autres  célébrités 
du  Hainaut  et  de  l'Artois ,  et  qu'on  fait  ainsi  un  faisceau  de  fort 
belles  et  bonnes  illustrations  auxquelles  il  n'y  a  autre  chose  à  re^ 
procher  qu'un  péché  originel.  Nous  savons  bien  que  du  moment 
où  l'on  remonte  dans  l'histoire ,  nos  annales  et  nos  limites  se 
confondent,  et  c'est  bien  pour  cela ,  que  nous-mêmes  »  qui  avons 
plus  à  démêler  avec  le  passé  qu'avec  le  présent ,  nous  avons  réuni 
dans  le  plan  de  notre  pnblipation  leJlidi  de  la  Belgique  au  Nord 
de  la  France ,  mais  en  réservant  toutefois  à  chaque  contrée  ses 
droits  de  nationalité  et  ses  archives  de  noblesse. 

A.  D. 
# 
89.  —  Etudes  sur  l'aistoirb  db  Haïra vt,  de  Jacqiie^  de 
Gujse  ,  traduite  par  M.  le  marquis  de  Fortia  d'Urbao  ;  par 
/.-A/. -G.  Benetêch^  membre  de  la  Société  d'Agriculture^ 
des  Sciences  et  Arts  de  Yalenciennes.  Imprimerie  de  A.  Pri- 
gnet ,  à  Valencienqes ,  i8ig  j  ia-8®  ,  loo  p. ,  avec  cartes  et 
JoC'êimile.  * 

Nous  avons  déjà  annoncé  brièvement  ce  travail  estimable  av^t 
qu'il  fut  terminé ,  nous  y  revenons  aujourd'hui  qu'il  est  entière- 
ment achevé.  Nous  avons  souvent  entretenu  nos  lecteurs  de  l'im- 
mense et  louable  entreprise  de  M.  le  marquis  de  Fortia  d*  Urbafif 
qui ,  a\dé  par  ses  connaissances  si  diverses  et  si  étendues ,  et  sa 
grande  Ibrtune,  a  livré  au  public  le  texte  latin  des  Annales  du  Hair 
natit  de  ^acqtfes  de  Guise,  accompagné  d'une  traduction^  de  notes 
et  d'éclaircissemens.  Certes  ,  il  fallait  un  courage  de  Bénédictin  et 
les  forces  d'une  association  pour  mener  à  bien  une  œuvre  aussi 
colossale  :  M.  de  Fortia  l'a  seul  terminée.  C^est  un  bienfait  que  les 
lettres  lui  doivent ,  et  le  Nord  lui  porte  d'autant  plus  de  recon- 
naissance ,  que  M.  Fortia  ,  né  dans  le  comtat  Yenaissiii ,  n'a  pas 
ainsi  que  nous  l'intérêt  des  souvenirs  du  pays  comme  moteur  et 
comme  encouragement.  Mais  la  sdénce  véritable  est  de  tous  les 
pays  ,  et  le  respectable  membre  honoraire  de  l'Académie  des  Ins- 
criptions nous  a  prouvé  qu'il  avait  pour  le  Nord,  qu'il  ne  connais- 
sait que  par  ses  études^  autant  d'attachement  que  pour  sa  terre 
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natale.  Sachons  lai  gré  de  cette  largeur  dUdée  et  de  cette  généro- 
sité de  j[>ensée,  et  quHl  en  troave  ici  Texpression  de  notre  recon- 
naissance. 

Cependant,  nne  traduction  d*an  ouvrage  local  faite  au  loin  par 
un  savant  étranger  au  pays ,  a  dû  nécessairement  laisser  échapper 
quelques  erreurs  dans  les  noms  de  lieu  et  les  noms  d'hommes  que 
d^anciens  manuscAts  écrivirent  négligemment  et  quelquefois  d^une 
manière  très-fautive.  Cette  circonstance  a  suggéré  à  M.  Benezechy 
notre  compatriote ,  Tidée  de  faire  des  études  sur  la  traduction  de 
M.  de  Fortia,  et  d'expliquer  certaines  positions  de  villes,  bourgs  et 
villages  ,  de  rétablir  une  foule  de  lieux  inexactement  indiqués  , 
de  mettre  ses  conjectures  à  côté  de  celles  du  savant  marquis  ,  et 
enfin  d^expliquer  par  les  traditions  locales ,  des  points  qui  ont  dû 
paraître  obscurs  dans  là  traduction  Parisienne.  M.  Benezech  a  de 
plus  enrichi  ses  Etudes  sur  J.  de  Guise  ,  d'une  carte  des  villes  et 
villages  du  Hainaut  qui  réclçimèrent  en  1186,  Tappui  de  Bau- 
douin ,  leur  comte  ,  contre  les  prétentions  des  évéques  de  Cam^ 
brai  et  d'Ârras.  Cette  carte  ,  partagé^  suivant  les  divisions  ecclé- 
siastiques anciennes ,  qui  ne  sont  autres  que  la  continuation  des 
divisions  romaines ,  est ,  selon  nous  ,  d'un  haut  intérêt  historique. 
Nous  remarquons  aussi ,  à  la  fin  de  ce  travail  utile  (septième 
étude) ,  une  indication  des  sept  chaussées  romaines  qui  partaient 
de  Bavai  pour  aller  à  Mons ,  Tournai ,  Cambrai ,  Pont ,  Avette  et 
le  Càteau,  et  la  huitième,  mentionnée  par  Bucherius,  se  dirigeant 
vers  Âud^arde  et  Gand.  Nous  aurions  désiré  ,  à  la  vérité  ,  que 
M.  Benezech  ,  si  bien  placé  pour  cela  ,  donnât  à  ce  chapitre  de 
plus  grands  développemehs  ;  nous  l'engageons  à  y  revenir  et  à  di« 
riger  ses  investigations  vers  ce  point  d'archéologie  qui  mérite  bien 
d^étre  traité  à  fond.  A.  d. 

go.  —  HisToiaB  DE  Jbannb  DE  C0N8TA11T1110PLB9  comtesse 
de  Flandre  et  de  Mainaut ,  par  Edward  Lè^  Giay*  Lille, 
Vanackère ,  i84(  i  in  8**.  Prix  :  4  ^r. 

M.  Edward  Le  Glay  ,  dont  nous  annoncions  naguëres  les  ro- 
mans historiques ,  vient  de  publier  un  ouvrage  purement  histori- 
que ,  et  nous  l'en  félicitons.  C^est  l'histoire  de  la  fille  de  Baudouin 
de  Constantinople  ,  de  cette  femme  qui  fut  tant  éprouvée  par  la 
perte  de  son  père ,  la  longue  captivité  de  Fernand  de  Portugal , 
son  époux ,  les  malheurs  de  famille  de  sa  sœur  Marguerite ,  l'au- 
dace d'un  imposteur  qui  voulut  usurper  sa  souveraineté  par  la  ruse, 
et  la  dureté  de  Philippe -Auguste  et  de  Louis  VIII  pour  les  Fla- 
mands ses  sujets.  Cette  sage  comtesse ,  qui  eut  une  vie  courte  par 
les  années ,  mais  bien  longue  par  les  événemens  et  les  peines,  est 
un  type  historique  qui  réclamait  les  honneurs  d'une  monographie. 


—  430  - 

Elle  comptait  Charlemagne  parmi  ses  anoétrea  y  et  Charles-Qaint 
poar  arrière  petit  ne?ea  et  pour  héritier  ;  elle  mérite  bien  ,  comme 
rinsinae  M.  E.  Le  Glay  ,  d*étre  le  lien  qui  doit  unir  dans  la  pensée 
des  Flamands  ces  deux  grands  empereurs. 

Vhistoire  de  Jeanne  de  Constantinople  a  déjà  para  dans  le 
Messager  de  Gand  et  dans  quelques  journaux  belges  qui  Font 
découpée  en  feuilletons  ;  mais  là  ,  elle  était  déaudée  ,•  mutilée , 
privée  de  notes  et  de  pièces  justificatives  ,  et  ne  présentait  point 
un  corps  d'histoire  complet  comme  celui  que  nous  avons  sous  les 
-yeux. 

Les  faits  importans  pour  Thistoire  de  Flandre  traités  dans  cet 
ouvrage ,  le  sont  avec  conscience ,  lucidité  ,  et  surtout  vérité. 
L^auteur  a  puisé  aux  bonnes  sources  :  il  a  enrichi  son  livre  de 
notes  instructives  et  il  Ta  fait  suivre  de  pièces  justificatwes  ,  très- 
souvent  inédites,  et  prises  dans  le  vaste  et  riche  dépôt  des  Archi- 
ves de  Tancienne  Chambre  des  Comptes  de  Lille.  Si  nous  ajoutons 
qa*au  mérite  de  la  sûreté  des  recherches'  Vf^istoire  de  Jeanne 
joint  celui  d'un  stvle  coulant^  naturel  et  souvent  élégant,  ncrus 
n^aurons  fait  que  rendre  justice  au  jeune  historien  que  nous 
voyons  avec  plaisir  entrer  dans  une  carrière  qu'il  ne  peut  manquer 
d'illustrer.  A.  d. 

91  HisToias  DE  TôvaiTAi  bt  du  TouHiiésis ,  depuis  les  tems 
les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours,  par  À.  G.  Choiin^  liœo- 
cié  en  droit,  juge-de-]^aix  (d'AuthoiD»).  a  Mon  pajs  avant 
tout.  »  T.  1%  Tournai ,  Ma!»sart  et  Janssens^  1840 ,  io'8"i 
376  pp. 

Déjà  la  ville  de  Tournai  comptait  trois  histoires  :  Cousin , 
Poutrain  et  le  sénateur  Hoeerlant,  avaient  payé  leur  dette  à  leur 
cité  natale  en  écrivant  ses  annales.  M.  Chotin ,  arrivant  après  eux  , 
a  pris  tacitement  l'engagement  de  les  faire  publier.  Si  d'un  côté 
il  a  trouvé  le  chemin  frayé,  d'autre  part,  il  a  rencontré  la  diffi- 
culté d'ôtre  supérieur  à  tous  ses  devanciers.  Certes ,  l'histoire  , 
dont  la  première  partie  seulement  vient  de  paraître ,  eut  été  très 
remarquable  dans  une  ville  qui  ne  possédait  encore  aucune  chroni- 
que particulière ,  mais  nous  devons  dire  qu'elle  laisse  peut-être  à 
désirer  comme  quatrième  histoire ,  comme  le  dernier  mot  sur  une 
cité  aussi  connue  et  aussi  remarquablement  célèbre  que  la  ville  de 
Tournai.  Le  style  de  l'écrivain  n'est  pas  toujours  parfaitement 
égal  et  pur,  ses  citations  auraient  pu  être  souvent  mieux  choisies 
que  dans  Jacques  de  Guise  et  autres- annalistes  peu  exacts;  les  char- 
tes originales  et  les  sources  authentiques  n'ont  pas  toujours  été 
bien  fouillées  ;  l'auteur  s'est  laissé  quelquefois  emporter  trop  avant 
dans  l'histoire  générale  et  d'autre  part  a  négligé  les  faits  particu- 
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Kers  et  restreints  à  la  cité  ;  on  y  regrette  l'absence  de  la  partie  lit- 
téraire des  tems  anciens  du  berceau  de  la  langue  comme  de  la  mo- 
narchie française;  enfin,  on  y  désire  des  peintures  franches  et 
larges  des  mœurs  et  des  coutumes  de  la  ville  pendant  les  siècles  du 
mojen-àge  qui  occupent  ce  premier  volume.  Si  nous  entrons  dans 
les  petits  détails ,  nous  n'admettons  pas  Tétymologie  de  Bricq-el 
(poncel)  donnée  au  village  de  Bruyelles,  qui,  comme  Bruille  , 
Brillon,  Bmay^  etc.,  signifie  véritablement  marais,  marécages; 
sa  portion  topographique  explique  assez  cette  étymologie  natu  - 
relie.  En  somme ^  P histoire  de  Tournai  [aurait  pu  satisfaire  da- 
vantage ,  mais  eUe  tiendra  une  place  honorable  sur  les  tablettes 
des  amis  de  Thistoire  locale.  a.  d. 

99  MéiiorBKS  DBLA  SoriÉTÉ  BOTALE  ET  CENTRALE  d* Agri- 
culture, Sciences  «^t  Arts  du  Nord  ^  séantjà  Douai  ,  1^39- 
i84q.-  Douai,  ^.  Adam,  imprimeur  de  la  Sociét^^  1^4^  > 
grand  in  •  8^  de  5oo  pages ,  6gure8. 

Les  Sociétés  ont  leur  destinée  comme  les  livres  :  U  y  a  20  à  25 
ans ,  on  ne  parlût  dans  le  département  du  Nord  que  de  la  Société 
d'Ëmulation  de  Cambrai ,  ou  du  moins  ce  corps  savant ,  brillant 
sous  le  rayonnement  de  la  gloire  de  Fénélon ,  donnait  le  mouve- 
ment du  progrès  littéraire  dans  le  pays ,  et  marchait  en  tète  des 
associations  scientifiques  du  Nord.  Aujourd'hui ,  là  ville  de  Féné-^ 
Ion  semble  «voir  déposé  pour  quelque  tems  le  sceptre  glorieux 
qu'elle  tint  si  bien  pendant  plusieurs  années,  et  c'est  Douai,  la  ville 
parlementaire  ,  qui  paraît  l'avoir  relevé.  Nous  n'examinerons  pas 
les  causes  de  ce  détrônement  qui  n'est  peut-être  que  passager , 
mais  nous  aevons  à  en  constater  les  effets.  La  publication  que  nous 
venons  à  annoncer  aujourd'hui  en  est  un  des  principaux  :  il  y  a  peu 
de  viUes  en  France  qui  puissent  offrir  un  volume  de  mémoires 
d'une  société  de  province  d'une  telle  importance.  Nous  passons 
sous  silence  les  documens  d'agriculture  qui  l'enrichissent  et  qui 
ne  sont  pas  du  ressort  des  Archives  ;  mais  en  ne  citant  que  les 
pièces  historiques  et  littéraires  (et  elles  sont  bien  assez  nombreu- 
ses) ,  nous  avons  ample  matière  à  louer  et  à  donner  en  exemple. 
Le  compte-rendu  des  travaux  de  la  Société ,  par  M.  Parmentier, 
avocat ,  ouvre  cette  série  de  morceaux  d'une  lecture  agréable  et 
utile.  Le  rapport  de  M.  Deledicque,  sur  les  divers  concours,  ap- 
pelle également  l'attention  ;  et  bien  qu'on  ne  lise  plus  guères  de 
vers  aujourd'hui ,  on  ne  saurait  s'empêcher  de  s'arrêter  sur  ceux 
de  MM.  Wains-deS'Fontaines  et  d^Erbigny,  et  sur  quelques 
chansons  inédites  de  Marguerite  de  JSavarre ,  communiquées  à 
la  Société  par  M.  Foucques,  Mais  la  pièce  capitale  de  ce  volume  , 
est  sans  contredit  le  Mémoire  sur  Hucbald ,  moine  de  Saint- 
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Amand  »  ei  «et  traUéi  de  muiifuê ,  par  JE.  lU  Cbutiraidtor, 

collectear  kifoligable  de  tout  ce  qui  regarde  Tlûstoirê  andeone  et 
moderne  de  la  musique ,  et  Tun  des  hommes  consdencieux  etpa- 
tiens  qui  entendent  le  mieux  lea  origines  dHin  art  qui  fait  les  déli- 
ces du  monde.  Le  mémoire  de  cet  émdit  recherçheur  est  nourri, 
curieux ,  savant  et  lucide ,  il  est  orné  de  figures  et  fae^êimU» 
nombreux  ^  qui  le  rendent  précieux  pour  tous  les  antiquaires.  Ce 
beau  travail  prend  rang  dés  à  présent  à  la  tête  des  meilleura  ou- 
vrages sur  Thistoire  de  la  musique.  M.  TaUliar  a  rais  à  la  suitç  de 
ce  mémoire  une  notice  sur  la  langue  romane  à^OU  >  ou  du  Nord , 
qui  aura  bien  des  diarmes  pour  les  amis  de  notce  vieille  littérature 
et  de  nos  vieux  monumens  du  langage  ;  enfin ,  le  volume  e^  ter^ 
miné  par  une  notice  nécrologique  de  M.  Delecroix ,  par  M.  de 
fFarenghien  ;  il  appartenait  à  ce  vénérable  et  ancien  magistrat  de 
la  ville  de  Douai  de  jeter  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  son  vieil 
ami  et  de  celui  qui  lui  avait  succédé  dans  là  même  carrière. 

Nous  ne  quitterons  pas  la  Société  d* Agriculture  de  Douai ,  sans 
dter  honorablement  le  Catalogue  de  la  Bibliothèque  que  H. 
Branart  vient  de  publier  ;  cette  notice ,  de  plus  de  iOO  pages , 
établie  dans  un  ordre  biliÂiographique  rigoureux  des  matières , 
indique  déjà  quelle  est  Timportance  du  corps  savant  duquel  il 
émane.  ▲.  s. 

■ 

93  DoCUMBIIS  BlOOR4PHIQUB8   SUft   P.    C.    F*    DaVROU  ,  p4r 

M.  A.  H,  Taillandfer,  député  du  Nord ,  Conseiller  à  la  Cour 
Royale  de  Paris;  un  voiume  in-B**,  im^primerie  et  Kbrairie 
âeFirmin  Didoé  frères  ,  imprimeur  de  T Institut  de  France  , 
rue  Jacob ,  56.  — -  Seirouve  aussi  à  la  librairie  de  Téehêmr^ 
Place  du  Louvre,   i3. 

Sous  ce  titre  fort  simple ,  M.  Taillandier  vient  de  publier  un  re- 
marquable écrit  que  nous  allons  essayer  d*analyser,  et  où  il  em- 
brasse toute  la  carrière  politique  et  littéraire  de  Tun  des  hommes 
les  plus  purs  et  les  plus  honorables  qui  aient  traversé  nos  troubles 
civils;  de  l'un  de  ces  hommes  qui ,  dans  leur  vidllewe ,  portent  la 
couronne  des  vertus  et  des  talens ,  et  auxquels  toutes  les  opinions 
ne  sauraient  refuser  leur  estime. 

Daunou,  que  nous  devons  revendiquer  comme  un  des  fils  de 
cette  contrée ,  est  né  à  Boulogue-sur-Mer,  en  176i  -0.  11  entra , 


(*)  L'Âcadëmîe  d'AiTM  a  mii  au  conconn ,  pour  te  mou  de  juillet  1841 1 
YJSioge  de  Daunou.—^  Une  délibération  du  Conseil  mnotcipal  de  Boulo- 
gne-tur-Mer  ,  a  décidé  qu'un  buste  en  bronze  sera  érigé  ji  Dftunou ,  dans 
la  bibliothèque  de  celte  ville.   . 
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dès  1777 ,  dans  ta  congrégation  de  TOratoire ,  qui  a  fourni  tant  de 
sujets  distingués.  Déjà  connu  par  plusieurs  prix  académiques  et  par  , 
sa  défense  de  la  constitution  civile  du  clergé ,  il  dut  à  sa  réputation 
naissante  d'être  appelé  par  le  suffrage  de  ses  compatriotes  à  la 
Convention  nationale,  en  1792.  Il  s'y  fit  remarquer  par  sa  con- 
duite tout  à  la  fois  ferme  et  modérée.  Parmi  les  onze  députés  du 
Pas-de-Calais  à  la  Convention ,  il  en  est,  dit  M.  Taillandier,  qui 
devaient  devenir  célèbres  à  divers  titres ^  notamment  Carnot ,  Le 
Bas ,  Thomas ,  Payne  et  Daunou  :  arrivés  d'abord  avec  une  pensée 
commune ,  celle  de  donner  à  la  France  un  gouvernement  libre  et 
fort ,  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  séparer  et  à  suivre  des  chemins  dif- 
férents ,  au  milieu  des  partis  qui  déchirèrent  cette  grande  assem- 
blée. 

Daunou  ne  vota  point  la  mort  de  Louis  XVI ,  et  il  contesta  à 
PÂssemblée  Nationale  le  droit  de  le  juger.  11  fut  de  cette  honora- 
ble minorité  qui ,  frappée  de  stupeur  aux  fatales  journées  du  51 
mai  et  du  â  juin ,  se  b&ta  de  signer  une  protestation  énergique 
contre  ces  attentats.  Le  parti  de  la  Montagne ,  instigateur  d'une 
populace' furieuse ,  avait  renversé  celui  de  la  Gironde.  La  Révo^ 
luiion  fait  comme  Saturtie^  dit  Vergniaud  en  mourant^  elle  dé- 
vore sesenfansf  Ces  nobles  mandataires,  bientôt  décrétés  d'accu- 
sation ,  se  virent  aussi  eux-mêmes  à  la  veille  de  faire  l'épreuve  de 
cette  vérité.  Leur  courageuse  protestation  appela  sur  leur  tête  les 
plus  imminens  périls.  «  Elle  fournit  le  prétexte  à  de  prétendus 
patriotes  d'Ârras  d'envoyer  deux  députés  extraordinaires  à  la  Con- 
vention ,  qui  les  admit  à  la  barre ,  dans  la  séance  du  Ib  ju>n,  pour 
dire  que  Batinou  avait  perdu  la  confian'je  de  ses  concitoyens.  • 
Exemple  frappant  des  écarts  où  peuvent  entraîner  les  passions  po* 
iitiques  dans  ces  temps  de  trouble  et  d^anarchie  ;  lorsque  les  no- 
tions du  juste  et  de  l'injuste  se  trouvent  confondues  ,  le  con-* 
seil  de  la  violence  est  le  seul  qui  prévaut  chez  les  esprits  mala-* 
des! 

Le  9  thermidor  rendit  Daunou  à  la  liberté ,  et  le  réintégra  dans 
le  sein  de  la  Convention ,  épurée  des  monstres  qui  la  souillaient. 
«  Douze  députés  ,  dit  M.'' Taillandier-,  et  nous  ne  pouvons  mi- 
eux  faire  que  de  le  citer  souvent  dans  cette  analyse  ,  étaient  renfer- 
més à  l'ancienne  abbaye  de  Port- Royal ,  qui ,  par  une  amère  déri- 
sion,  était  alors  appelée  Port-Libre.  Parmi  eux  se  trouvaient, 
indépendamment  de  Daunou  ,  Dusatilx ,  le  traducteur  àeJuvénal; 
Mercier,  l'auteur  du  Tableau  de  Paris  ;  Guiter  ,  etc.  Ce*  douze 
députés  et  leurs  compagnons  d'infortune  ignoraient  lesévénemens 
qui  ^e  passaient  dans  Paris ,  et  attendaient  d'un  jour  à  l'autre  le 
moment  où  ils  seraient  envoyés  à  l'échafand.  Mais  voilà  que ,  dans . 

30 
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«on  pain  idreué  à  Merder  par  sa  femme ,  se  trouye  tm  petit  mor- 
-ceau  de  papier  sur  lequel  sont  écrits  ces  mots  :  Robespierre  est 
renversé.  L'impression  produite  par  cette  nouvelle  sur  les  prison- 
niers qui  se  la  communiquent  en  cachette ,  est  plus  facile  à  conce- 
voir qu'à  exprimer.  Les  uns  n'j  croyaient  pas  et  pensaient  qu'une 
main  ennemie  leur  tendait  un  piège  ,  lorsque  la  voix  rauqae  des 
crieurs  publics  ,  perçaut  les  murs  de  leur  prison  ^  vint  confirmer 
Vbeureuse  et  éclatante  nouvelle.  Plus  de  doute,  Robespierre  est 
anéanti  ;  il  a  succombé  devant  le  courage  de  Taliien  et  Ténergie 
de  la  Couvention  rendue  à  elle-même ;  M.  Daunou  n^a  ja- 
mais pu  croire  ,  dit  ailleurs  son  biographe ,  qu'un  si  efifroyable 
régime  ait  été  de  nature  à  rendre  à  la  patrie  un  service  quelcon- 
que. Loin  de  penser,  comme  quelques  historiens  modernes  ,  qu'il 
«n  était  résulté  pour  la  France  la  conservation  intacte  de  son 
territoire ,  il  était  profondément  convaincu  que  si  ce  règne  de 
sang ,  ces  désordres  de  T administration ,  les  rapines  qui  en  étaient 
4a  suite  ,  se  fussent  prolongés  de  quelques  mois ,  la  nation  courait 
à  sa  ruine  la  plus  coipplelle.  Mais  ces  excès  même  étaient  trop  op- 
{M)sés  au  caractère  national,  pour  que  l'heure  de  la  délivrance  tar- 
dât à  sonner.  « 

C'est  à  Daunou  qu'on  doit  attribuer  la  loi  du  5  brumaire  an  lY 
(  85  octobre  1799  ) ,  qui ,  sur  tant  de  ruines  qu'avait  laites  le  rè- 
|[ne  de  la  terreur,  réorganisa  l'instruction  publique  en  France.  U 
peut  être  considéré  comme  le  principal  fondateur  de  Tlnstitut  na- 
tional ,  magnifique  couronnement  de  son  œuvre  régénératrice.  La 
création  de  ce  grand  corps  savant  dont  lui-même ,  dans  la  loi  que 
nous  venons  de  citer,  prit  soin  de. développer  l'organisation  ^ré- 
sultait d'ailleurs  de  1  une  des  dispositions  de  la  Constitution  de 
Tan  III ,  à  laquelle  on  sait  que  Dauuou  a  eu  la  plus  grande  part , 
comme  à  toutes  les  lois  organiques  que  Tesprit  des  temps  coaunan- 
dalt  d^appUquer  à  nos  destinées  toujours  flottantes  et  incertaines. 
Dans  unefête  funèbre  qui  eu  lieu  au  Champ-de-Mars ,  il  fut  choisi 
pour  payer,  au  nom  de  la  patrie  ,  un  tribut  de  regret  «t  d'admi-» 
ratiou  à  la  mémoire  du  général  Hoche ,  et  de  cette  circonstance 
est  née  l'hojiorable  amitié  qui  le  lia  depuis  à  Madame  de  Staël. 
Daunou  se  rendit  à  Rome ,  la  même  année,  avec  une  mission  im- 
portante de  son  gouvernement  Nous  ne  le  suivrons  pas  au  Conseil 
des  Cinq-Cents ,  au  Tribunat ,  comme  dans  toutes  ses  législatures. 
«  Quoiqu'il  put  paraître  timide  dans  les  habitudes  ordinaires  de 
la  vie,  dit  son  historien ,  jamais  il  ne  recula  devant  l'accomplisse^ 
ment  d'un  devoir,  quelque  danger  qu'il  y  eut  dans  cette  manifesta- 
tion ;  lors  de  la  discussion  de  la  Constitution  de  TanYIlI  surtout  ^ 
il  déploya  un  noble  courage ,  car  U  luttait  pour  la  liberté  eipi- 
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rante ,  comine  ua  homoM  qui  ne  dégaisait  pas  sa  pensée  de  dicU»*- 
tuer.   • 

Daanou  fat  toar  à  tour  professeur  aax  écoles  centrales  de  Paris , 
membre  de  l'Institat  dans  la  classe  des  sciences  morales  et  politi* 
qo«s  et  de  celle  des  inscriptions ,  qai  Télut  son  secrétaire  perpé«- 
tuei,  à  la  mort  de  M.  Sylvestre  de.Sacy,  arrivée  en  1S5S;  biblio- 
thécaire en  chef  da  Panthéon ,  sous  le  Directoire ,  professeur  au 
collège  de  France ,  garde  général  des  archives  de  Tempire  ,  puis 
du  ro  vaume ,  fonctions  dont  U  était  si  digne ,  dit  M.  N.  de  Wail- 
ly,  çu'on  aurait  dû  les  lui  confier  sHl  n'en  avait  pas  été  investi, 
et  que  la  Restauration  commit  la  faute  de  lui  ôter,  au  commence- 
ment de  4816.  Appelé  à  la  direction  du  journal  des  Savaus ,  par 
les  sollicitations  dn  vénérable  Barbé-Marbois ,  alors  garde-des- 
seeaox ,  et  qui  voulut  contribuer  à  réparer  autant  qu*il  dépendait 
de  lui,  cette  injustice,  il  était  aussi  président  du  comité  historique 
établi  près  du  ministre  de  rinstruction  publique  ,  et  membre  de  la 
commission  de  Técole  royale  des  chartes  ;  le  roi  le  nomma  pair  de 
France  en  1859:  M.  Daunou  a  rempli  toutes  les  fonctions  que 
nous  venons  d'énumérer ,  et  toujours  il  a  noblement  et  largement 
satisfait  aux  obligations  qu'elles  exigeaient  de  lui.  Sa  modestie  fut 
telle ,  que  de  tous  ces  titres ,  il  n'en  a  recherché  aucun ,  et  que 
tous  lui  sont  arrivés  sans  qu'il  ait  fait  la  moindre  démarche  pour  les 
obtenir  ;  son  désintéressement  fut  si  grand ,  que  toujours  il  se 
hâta  de  résigner  tout  emploi  rétribué  des  deniers  de  TEtat ,  dès 
Tinstant  qu'on  lui  en  conférait  un  autre  ayant  le  même  avantage  ; 
poussant  jusqu'au  scrupule  le  soin  de  le  bien  gérer  et  de  s*y  con- 
sacrer de  tous  ses  moyens.  EnÛn,  soit  à  la  tribune  nationale  ,  soit 
dans  les  travaux  de  sa  vie  studieuse  ,  Daunou  a  toujours  é(é  le  vir 
prohus,  dicendi  peritus ,  si  bien  caractérisé  par  Torateur  romain. 
Il  est  peu  d'exemples  d'une  existence  plus  laborieuse  et  de  longs 
jours  mieux  remplis,  ^cune  branche  des  connaissances  humaines 
ne  lui  fut  étrangère,  et  l'on  doit  s'étonner  du  grand  nombre  d'é- 
erits  sortis  de  sa  plume ,  au  milieu  des  agitations  et  des  devoirs  de 
la  vie  publique.  «  Vous  êtes  jeune  ,  lui  écrivait  en  1788  le  savant 
Formey,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  Berlin ,  vous  faites 
les  premiers  pas  dans  une  carrière  dont  je  suis  surpris  de  n'avoir 
point  encore  atteint  le  but ,  près  d'accomplir  ma  soixante-dix- 
septième  année^  et  conservant ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  mes  facultés 
intellectuelles  dans  leur  intégrité  et  la  facilité  du  travail  qu'une  ha- 
bitude de  douze  lustres  m'a  donnée.  Pulssiez-vous  en  dire  autant 
dans  un  demi-siècle  et  vous  souvenir  alors  de  mon  vœu  !  «  AI. 
Daunou  a  pu ^  en  effet,  comme  le  remarque  A.  Taillandier,  se 
convenir 4a  ce  Y«pu,  ônqiMim  9m  sifr^ ,  ^  iêM ,  car  il  éerivait 
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alors  5on éloge  de  M.- de  Sacy ,  yéritable  chef  d^œuvre  de  style  et 
déraison. 

c(  Cette  vie  solitaire ,  laborieuse ,  modeste  (ainsi  s^exprime  en 
terminant ,  Pami  et  le  biographe  de  Daanoa ,  désigné  par  lai  pnàr 
être  son  exécatear  testamentaire  ) ,  avait  quelque  chose  de  pur  et 
d'admirable  que  nous  ne  pouvons  plus  connaître  que  par  tradition. 
11  est  permis  de  dire  que  la  France  a  perdd  en  lui  un  grand  ci- 
toyen ,  un  habile  écrivain ,  un  savant  illustre.  De  semblables  per- 
tes se  sentent  d^autaot  plus  profondément  qu^elles  ne  se  réparent 
pas.  •  Ajoutons  que  les  idées  de  la  génération  actuelle  ont  pris  une 
autre  direction  ;  les  études  sérieuses  et  longues  ne  sont  plus  de 
notre  époque.  Elles  serviraient  mal  cette  fièvre  de  parvenir  vite 
qui  tourmente  aujourd'hui  toutes  tes  classes  de  la  société.  On  se 
persuade  qu'on  sait  tout  à  vingt  ans  ;  à  trente ,  on  veut  être  riche  ; 
avoir  fait  sa  fortune.  On  oublie  que  les  vrais  trésors  du  savoir  né 
s'obtiennent  que  par  le  temps  et  la  réflexion  ,  de  même  que  les 
fortunes  solides  sont  celles  qui  ont  été  laborieusement  et  honora- 
blement acquises. 

Retracer  la  vie  d*un  homme  tel  que  Daunou  y  cVst  faire  pour 
ainsi  dire  Thistoire  de  toute  une  époque.  Et  quelle  époque  plus  fé- 
conde en  grands  événemens  et  où  furent  agitées  des  questions 
plus  hautes  que  tout  le  temps  qu'embrasse  cette  carrière  !  Simple 
biographe,  l'auteur  pourrait  prétendre  au  titre  d^historien.  Il  n'est 
nulle  part  au-dessous  de  la  tâche  qu'il  s'est  imposée.  Ses  maté- 
riaux qui  étaient  abondans ,  nous  semblent  très-heureusement 
coordonnés.  On  a  pu  prendre  une  idée  de  son  style  par  la  lecture 
des  nombreux  passages  que  nous  avons  cités  ,  et ,  dans  le  tableau 
de  non  dissentions  politiques ,  ajant  à  peindre  souvent  par  un  seul 
trait  les  divers  personnages  qui  viennent  poser 'devant  lui ,  il  ap- 
précie avec  beaucoup  de  tact  et  de  sagacité  les  hommes  et  les  cho- 
ses. Il  sait  aussi  l'art  d'animer  sa  narration  par  dUntéressantés 
anecdotes.  Qu'on  nous  permette  d'en  reproduire  une ,  pour  clore 
l'analyse ,  sûrement  très-incompléte^  que  nous  venons  de  faire  de 
cet  ouvrage  :  «  L'abbé  Raynal  avait  chargé  V Académie  des  «cten- 
ces,  belles  Lettres  et  arts  de  Lyon,  de  proposer  un  prix  sur  le  su- 
jet suivant  :  Quelles  fûèrités  et  quels  sentimens  importe-t-U  d'in- 
culquer aux  hommes  pour  leur  bonheur  f  —  M.  Daunou  eut 
pour  concurrent  dans  cette  paisible  arène  ,  un  homme  qui ,  plus 
tard ,  remplit  le  monde  de  son  nom  :  Napoléon  Bonaparte.  Ce 
dernier  a  révélé  lui-même ,  à  MM.  O'Méara  et  de  Las-Cases,  cette 
circonstance  singulière.  Ces  deux  fidèles  compagnons  de  son  exil 
ajoutent  même  qu'il  remporta  le  prix';  mais  a  Bonaparte  ;  dit  avec 
esprit  et  vérité  l'historien  de  Tacadémie  de  Lyon ,  s^eBt  attribué 
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un  assez  grand  nombre  d* autres  couronnes ,  il  faut  laisser  celle-ci 
à  M.  Daunou(*).   »  F.  d.-x. 

^Echo  de  Id  Frontière ,  6  mars  1841^. 

94.  MÉnOlRES  DE  L4  SoCléTB  DES  ANTIQUAIRES  DIS  PI- 
CARDIE ,  to«ne  IV  (supplément).  Amiens  ,  A,  Caroh  ,  iH4t  f 
in-8**,  figures. 

Il  ne  faut  qu*un  petit  nombre  d'hommes  pour  apporter  dans  un 
pays  le  goût  de  Pétude  et  de  la  littérature.  Nous  avons  déjà  eu 
Toccasionde  signaler  les  travaux  utileset  estimables  de  MM.  Âi^o^- 
lot,  Bouthors ,  et  quelques  autres  de  la  ville  d'Amiens;  ces 
hommes  laborieux  et  érudits  ont  suffi  pour  donner  à  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie,  une  imi^ulsion  qui  la  place  aujour- 
d'hui au  premier  rang  des  associations  savantes.  La  portion  du  IV' 
volume  de  ses  mémoires  que  nous  annonçons  aujourd'hui ,  est  di- 
gne de  fixer  T attention  des  antiquaires  et  des  érudits  de  tous  les 
degrés;  elle  contient  une  Notice  sur  unedécouverte  de  monnaies 
picardes  du  XP  siècle ,  recueillies  et  décrites  par  Fernand 
Mallet  et  le  docteur  Rigollot ,  avec  neuf  planches  de  monnaies 
lithographiées.On  sait  quel  intérêt  se  porte  en  ce  moment  vers  Vé-^ 
tude  de  la  science  numismatique  du  moyen-âge  restée  si  obscure 
jusqu'à  ce  que  les  savans  modernes ,  et  notamment  le  président 
Lelewel ,  soient  venus  y  porter  le  flambeau  ;  les  monographies 
numismatiques  sont  surtout  nécessaires  pour  bien  récolter  dans 
ce  vaste  champ  à  peine  défriché  ;  les  savant  membres  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  Picardie  ,  rendent  donc  un  service  immense  à 
la  science  ,  en  expliquant  une  masse  de  monnaies  picardes ,  pres- 
que toutes  inédites  ou  peu  connues,  et  appartenant  à  Mpntreuil- 
sur-Mer,  au  Ponthieu  ,  à  la  ville  de  Laon ,  à  celle  de  St.-Quen- 
tin,  et  jautres  lieux  du  Vermandois.  Ces  monnaies  sont  expliquées 
d*une  manière  claire  ,  quoique  savante  ,  et  la  description  en  est 
appuyée  par  des  figures  exactes  prises  sur  les  pièces  originales 
trouvées,  il  y  a  près  d'un  an>  dans  un  sac  apporté  chez  un  orfè« 
vre  d'Amiens.  Les  recherches  de  MM.  Mallet  et  Rigollot ,  nous 
paraissent  du  plus  haut  intérêt  et  leur  mériteront  la  reconnaissan- 
ce de  tous  les  vrais  et  zélés  numismatistes.  A*  d. 


{*)  Histoire  de  l'Académie  de  Lyon,  par  J.-B.  Damas  ;  Lyon  ,  iB^o  , 
2  vol.  in-80,  t.  i  ,  p.  i44- 

Le  discours  deBonapaite  a  été  publia  par  le  gënëral  Gonrgaud  (Paris  , 
Bauduin  ,  1826 ,  in-Q*>) ,  d'après  uae  copie  conservée  par  l'un  des  frères  de 
raut€;iir  ;  car  celui-ci ,  si  Ton  eu  croit  O'Méara  ,  aurait  brûlé  l'original 

SueTalleyrand  avait  envoyé  chercher  à  Lyon.  Ce  discours  est  au-dessous 
|D  médiocre ,  et  l'empereur  a  fait  une  plus  grande  preuve  de  bon-sens  en 
le  bi-ûlant  que  le  jeune  Bonaparte  en  l'écrivant.  (Note  de  M.  Taillandier). 


BT    DicOUTBRTBS   HliTOEIQVBS. 


Depuis  la  fin  du  siècle  dernier  ,  les  savans  de  Belgique 
8*0^:611  paient  de  recueillir  les  chroniques  et  les  momimens 
inédits  de  kurs  pa.vs,  pour  facilitt-r  la  composition  d*une 
histoire  complète  de  la  B«tg>que.  Cette  pensée  fut  suggéréeà 
Marie-Thérèse,  qui  résolut  ôette  publication.  Mais  la  réa- 
lisation de  c<*  projet  fut  entravée  presqu*à  sa  niissance  ,  et 
piunpurs  années  s'éc  »ulèr«$nt  depuis  sans  qu^il  pût  en  être 
question.  La  révolution  française  arriva  ,  puis  l'empire ,  et 
on  ne  put  8*occupt>r  de  travaux  hlstori|ues. 

L*année  i8i5  ayant  placé  la  Belgique  dans  des  conditions 
d*avenir  lrè:9*fdVo râbles  .  on  v'it.ltf  goût  de  Thistoire  se  pro- 
prfger  et  se  développer  d'ins  ses  provinces.  Toutes  les  études 
se  dirigèrent  de  ce  côtéTi  l'hisloirr  se  présenta  sous  toutes  les 
formes. 

Le  gouvernement  protégeait  de  toute  sa  puissance  ce  genre 
de  travaux  ,  et  le  aS  décembre  18:16  parut  un  arrêté  rojàl 
qui  ordonna  qu'il  serait  pris  des  mesures  pour  faire  recbei^ 
cher  ,  examiner  et  mettre  au  jour  ,  dans  l*intéi-ét  de  This* 
toire  des  P'iys  Bas,  les  dticumens  qui  la  oancerneot.  Ce 
même  ari^té  invitait  tous  I  s  Mvans  nationaux  qni  s'occu- 
paient de  travaux  bisioriqueji,  de  fa ir«  parvenir  au  ministère 
de  l'intérieur  :'  1**  Un  plan  détaillé  de  la  manière  qu'ils  oroi* 
raient  conirenable  d'écrire  une  hialoire  géoérale  des  Pays-* 
Bas,  basée  uniquement  sur  des  documens  authentiques «I 
justifiée  par  eux  dans  toates  ses  parties  ;  a*  «ne  indîcatioo 
des  moyens  Jes  plus  propres  à  mettre  ce  plan  à  exécutioo. 
Celui  dont  les  vuesauraient  été  reconnues  les  meilleures,  et  qui 
aur.iit  pu  se  charger  de  la  partie  principale  du  travail ,  eût 
été  nommé  historiographe  du  royaume.  L'arrêté  royal  pro* 
mettait  en  outre  des  distinctions  et  des  récompenses  à  cenx 
qui  dans  la  suite  auraient  composé  le  meilleur  ouvrage  sur 

Îuelqoe  partie  séparée  de  Thistoire  des  Pays-Bas ,  en  réponse 
des  questions  proposées. 
Le  travail  de  M.  Groen  ir#ii  Prinsterer  fut  reconou  la 
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meilleur  ,  maïs  Fauteur  n'obtint  pas  le  titre  d'historiogra- 
phe des  Pays-Bas. 

Au  mois  de  septembre  suivant ,  unf  commission  instituée 
par  le  gouvernement  pour  la  publication  des  monument 
inédits  de  Thistoire  du  pays>  détermina  ceux  dont  on  devait 
s'occuper  d*abord.  Cette  commission  fut  surprise  au  milieu 
de  ses  travaux  par  les  cvénrmens  de  i83o.  La  révolution 
ferma  Timpiimerie  normiFle,  où  la  chronique  de  van  Heelu 
était  déjà  sous  presse  ,  et  chassa  en  Hollande  une  partie  des 
personnes  chargées  de  publier  les  chroniqueurs.  Mat»  en  sus- 
pendant quelque  temps  ces  publications,  elle  donna  un  élan 
immense  aux  études  historiques  dans  la  patrie  indépendante 
qu'elle  avait  faite  aux  Belges.  Aussi)  dès  lors,  avec  quelle 
ardeur  on  explore ,  on  fouille  ,  on  creuse  Thiatoire  de  Bel- 
gique dans  tous  les  sens  !  Le  erdnd  sol  des  faits  est  mis  en 
exploitation  p^r  les  hommes  d  étude  ,  comme  le  sol  matériel 
IW  depuis  quelques  années  par  diverses  sociétés.  De  beaux 
résultats  sont  déjà  venus  couronner  ce  vaste  travail. 

£n  1834  »  le  gouvernement  nomma  une  nouvelle  commis- 
sion chargée  de  leprendre  les  travaux  que  celle  de  1827  n'a- 
vait pu  achever.  Elle  retrancha  des  ouvrages  à  publier  la 
chronique  de  J^-haL-  Molinet ,  mise  au  jour  depui»  par  M. 
Buchon  ,  Antoine  de  Lalaing  ,  et  la  relation  des  troubles  de 
Gaud  Mais  elle  y  ajouta  Philippe  Mouskes  ,  une  collection 
d'itinéraires  et  des  voyages  des  anciens  souverains  de  la  Bel- 
gique ,  Un  corps  de  chroniques  latines  de  Flandres^  et  la 
continuation  des  Acta  sanclorum. 

Ainsi ,  la  grande  idée  de  Marie^-Thérèse  et  du  gouverne- 
ment déchu  fut  enfin  réalisée  ;  et  tout  promet  de  voir  s'éle- 
ver on  jour  lédifice  de  cette  histoire  ,  dont  les  travaux  com- 
mencés sont  déjà  de  solides  fondemens. 

«-«-On  annonce  la  prochaine  apparition  d*uu  ouvrstge  qui 
ne  peut  manquer  de  jouir  des  plus  grands  succès  auprès  du 
monde  aiistocratique  auquel  il  s'adresse.  Les  Archivée  de  la 
NobUsse  Beige^  parait^ront  par  liv taisons,  imprimées  sur  pa- 
piers supeifin,  illustrées  par  MM.  deKe\ser  et  Hendriky, 
gravées  par  Brown,  et  accompagnées  d'un  texte  dû  à  la  plu- 
me élégante  et  savante  de  M.  le  baron  de  Reiffenberg.  Ce 
magnifique  recueil,  édité  par  le  capiiaiue  Seghers  ,  impri- 
meur des  Beiges  peinte  par  eux»mémes^  dépassera  en  luxe 
typographique  le  Voyage  autour  de  ma  chambre^  de  M. 
Wahlen  ;  ce  sera  même  à  cet  é^ard  le  travail  le  plus  remar- 
quable produit  par  la  typographie  Belge,  Il  contiendra  l'his* 
toire  dea  familles  nobles  du  pays  avec  le  dessin  de  leur  ar* 
moiriea ,  le  tableau  des  plus  belles  actions  de  leurs  chefs. 
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*  Le  dernier  desceodaDt  des  ducs  de  Bourgogne  est  mort 

à  Bruxelles ,  il  y  a  environ  dix-huit  mois.   Il  a  été  enterré  à 

Lacken  ,  au  cimetière  commun  ,  où  Ton  a  placé  rinscription 

suivante  sur  sa  tombt^i  au  dessous  des  armoiries  de  la  maison 

de  Bourgogne  : 

Ici  repose 
Monsieur  le  chevalier  Jacques  Joseph  Louis 
De  Bourgogne  Herlaer^ 
Né  à  Bruxelles  10  17  décembre  1768, 
uincien  directeur  de  la  Monnaie  de  Bruxelles, 
Epoux  en  premières  noces 
De  dame  Susatne  Elizabeth  B ourse w ils  ^ 
En  secondes  nâces 
De  dame  Marie  Thérèse 
Anne  Petit- Jean  de  Prez, 
Décédé 
À  Bruxelles  le  4  mars  i84o. 

II  existe  encore  à  Yalencien nés  des  descendans  d'une  bran- 
che bâtarde  de  la  mai^on  de  Bourgogne ,  qu'on  dit  en  posses- 
sion de  prouv«r  sa  filiation.  Le  membre  actuellement  vivant 
se  nomme  fil.  Prévoit  de  Bourgogne. 

—  On  a  publié  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  feu  M. 
Farez ,  président  de  la  Cour  royale  de  Douai,  dont  la  vente 
aux  cncnères  a  commencé  le  m  3  décembre  184*  9  à  Douai. 
Cette  bibliothèque  fondée  par  M.  Bracq ,  curé  de  Ribecourt , 
député  à  l'assemblée  nationale  ,  et  continuée  par  son  neveu  1 
M.  Farez,  législateur,  procureur-général  et  président  de 
chambre  à  la  Cour,  est  intéressante  pour  nos  provinces  Elle 
contient  environ  a4oo  articles  ;  on  y  trouve  des  manuscrits 
qui  appartiennent  essentiellement  à  la  localité.  Nous  citerons 
«ntr'autres  :  les  Chartes  de  la  villedu  Chastel  en-Cambrësis  , 
les  notes  de  Godin  sur  la  coutume  de  Valenciennes  ;  les  Chro- 
niques de  Cambial ,  par  Adam  Gelicq  ,  in-f';  d'autres  chro- 
ïxique;8  de  Cambrai ,  in  4^9  c|ui  sont  peut-être  lep  Mémoriaux 
de  Si.'Auberly  perdus  depuis  longtems/  Annales  des  Arche- 
vêques ,  évéques,  ducs  de  Cambray  et  comtes  du  Cambré- 
sis,  depuis  Saint-Diogènes,  premier  évêque,  jusque  vers 
1Ô57  ,  iQr'4°  ;  une  tragédie  de  Ste.-Maxellence;  un  poème 
inédit  de  Marchand  ,  de  Cambrai ,  etc. 

Ptirmi  Ifs  imprimés  de  cttte  collection  ,  on  remarque  une 
réunion  d'ouvrages  de  droit  ancien  et  moderne,  beaucoup 
de  livres  imprimés  à  Douai,  d'autres  sur  Thistoire civile  et 
littéraire  des  Pays-* Bas  et  les  opuscules  d^^  M.  Farez,  dernier 
possesseur  de  celte  bibliothèque  ,  entr'aUtres  les  Développe^ 
mens  de  la  proposition  de  loi  sur  la  respefisabiliié  des  minis" 
ireSf  et  tes  rapports  et  discours^  reliti^s;  Paris^  i8i4f  Jo-^"- 


—  Malineft  vient  de  perdre  un  des  bibliophiles  les  plus 
d*9tinguéA  dans  la  personne  de  messire  Aioert-Philippe« 
Charles  de  Vaernewyck  i  ancien  membre  de  l'ordre  équestre 
de  la  province  d'Anvers ,  et  avocat  au.  ci-devant  grand'con- 
seil  de  8.  M.  l'empereur  d'Autricbe  ;  il  était  un  rejeton  d'une 
des  plus  antiques^t  illustres  maisons  des  Flandres],  si'connu 
dans  rbistoire  des  comtes  de  Flandre  ;  il  laisse  unebiblio* 
tfaèque  ti  es- considérable. 

—  La  beau  bâtiment  nomme  la  Maison  du  Roi,  situé  sur 
la  Grand'PUce^  à  Bruxelles  ,  et  occupé  en  grande  partie  par 
la  Société  de  la  Loyauté  ,  est  réparé  sur  toute  sa  façade  sans 
aucun  changement  au  type  antérieur  ni  aux  ornemens*  Le 
cadran  solaire  qui  la  surmonte  est  terminé  ,  avec  cette  de- 
vise: Sit  pàtriœ  aurea  quœvis.  Les  deux  inscriptions  latines 
presqu 'effacées  par  le  temps ,  commencent  à  apparaître  en 
grosses  lettres  d  or.  Elles  s'étendent  ^  comme  on  sait ,  en  une 
seuleligne  sur  toute  la  largeur  de  l'édifice;  voici  la  première  ; 

▲  Peste  ,  pâme  et  bello  libéra,  nos  maria  pacis. 

La  seconde  offre  le  chronogramme  suivant  : 
HIC  VoiUM  paCIs  pUBLICiB  eLIsabeth  ConsbCbaYIt. 

Ainsi  ,  il  y  a  9  i3  ans ,  en  1626  ,  que  la  princesse  Elisa- 
beth fit  tracer  cette  inscription  comme  vœu  de  paix  publi- 
que ;  mais  alors  les  lettres  étaient  en  relief  et  en  cuivre  doré  ; 
elles  ont,  dit*on  ,  disparu  par  uiî  acte  de  vandalisme  répu- 
blicain. D'après  l'abbé  Mann,  c'est  en  i5i8^  que  cet  édifice, 
anciennement  nomipé  Broot-Huya ,  fut  rebâti  en  pierres  de 
taille,  tel  qu'on  le  voit  aujourd hui.  En  ii3i,  il  existait 
déjà  depuis  longtems ,  car  cette  mèmeannée,  lorsque  le 
pape  Innocent  11  fût  obligé  de  quitter  Tltalie  à  cause  dtt 
schisme  de  Pierre  de  Léon ,  il  passa  par  Bruxelles ,  et  S.  S, 
avec  tout  son  cortège,  ainsi  que  le  duc  de  Brabant  et  sa  cour, 
furent  traités  deux  jours  de  suite, par  le  magistrat  de  la  ville 
à  cette  même  Brooi-Huys ,  et  tout  ce  traitement  coûta  à  la 
ville  trente-deux  livres  tournois.  C'était  alors  la  maison  de 
ville ,  et  elle  servit  à  cet  usage  jusqu'en  i446  que  fut  achevé 
i'hôtel-de-ville  actuel. 

—  Les  archives  de  la  Belgique ,  si  riches  déjà  en  documens 
historiques,  viennent  de  faire  l'acquisition  de  plusieurs  ma* 
nuscrits  précieux.  Parmi  ces  manuscrits  sont  :  i**  un  recueil 
volumineux  de  pièces  originales  émanées  de  l'archiduchesse 
Marguerite*,  duchesse  douairière  de  Savoie^  gouvernante  des 
Pays-Bas  ,  dans  les  années  iSai  à  i53o  ;  a*  un  recueil  1res- 
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volumineux  i  (ie  documeos  relatifs  aux  a-^seinblées  des  états* 
généraux  qui  se  tinrent  en  Belgique  ,  cJaus  les  années  i5ô*j  , 
i558  et  i559  ;  3°  un  pdreit  recueil  concernant  la  célèbre  as- 
semblée des  étals-généraux  qui  s*ouvrit  à  Bruxelles  en  i63a 
et  ne  se  sépara  qu'en  i634*  Nos  archives  possèdent  fort  peu 
de  chose  sur  la  régence  de  rarchiduchfsse  Marguerite  ;  c*est 
à  Lille  que  se  sont  conservés  les  actes  de  cette  épof|ue  :  elles 
ne  renfermaient  que  de  rares  docuniens  sur  les  diètes  natio- 
nales (le  i557  ,  i558  ,  iSSg,  et  elles  n'en  contenaient  aucun 
sur  les  états  de  i632-i634-  On  peut  jugei*  par  là  de  l'impor- 
tance de  rac:(|ui3ition  qu'elles  viennent  de  faire. 

Tout  récemment ,  un  respectable  négociant  de  Bruxelles  , 
M.  Sirejacobs,  a  remis  aux  archives  du  royaume,  une  col- 
lection considérable  et  intéressante  de  registres  ,  actes  et  pa- 
piers provenant  de  l'ancienne  corporation  des  merciers  det 
celte' ville,  et  qu'il  avait  conservée  avec  soin  depuis  la  sup- 
pression des  maîtrises  jurandes.  Ce  trait  honore  infiniment 
son  auteur.  11  serait  à  désirer  que  l'exemple  de  M.  Sirejacobs 
fut  suivi  par  toutes  les  personnes  entre  les  mains  desquelles 
se  trouvent  encore  aujourdh'ui ,  par  succession  ou  d'une  au- 
tre|mauière,  desdocumens  qui  appartenaient  à  des  corpo- 
rations supprimées  par  les  lois,  et  qui  sont  devenus  en  con- 
séquence la  propriété  de  l'état. 

—  11  existe  à  Bruxelles  une  société  composée  d'un  petit 
nombre  d'amateurs  de  bons  et  beaux  livres,  qui  font  impri- 
mer pour  leur  satisfaction  particulière  de  magnifiques  volu- 
me» dont  ils  livrent  quelques  exemplaires  d'une  exécution 
moins  splendide  ,  au  public  ou  aux  profanes  qui  n  ont  pas 
rhonneur  d'être  de  leurs  confrères.  Cette  société  réunit  des 
sommitéii  de  plus  d'un  genre  ,  le  duc  d'Arenberg,  le  prince 
de  Ligne,  M.  Nothomb,  M.  Van  Praet,  le  chanoine  De  Ram, 
le  comte  d'Hane  de  Potier  ,  ie  comte  Amédée  de  Beaufort , 
M.  Thirjr ,  président  de  la  commistfion  des  monnaies ,  le 
président  de  la  cour  di*  cassation  ,  chevalier  de  Sauvage,  le 
premier  président  de  Gerlache,  M.  Van  de  Wejer,  ministre 
à  Londres ,  M.  de  Bonne ,  le  baron  de  Stassart ,  le  baron  de 
T'Serclaeii ,  le  baron  de  Reiffenbei|; ,  MM.  Catoir,  Haumann, 
Théodore  De  Jonghe,  Charles  Pieters ,  le  baron  de  W}  ckers- 
loot,M.  Uipp.  Vilain  XIIII,  notre  chargé  d'affaires  à  Turin 
etàrétranger  ;  M.  le  comte  Maurice  de  Dtetrichstein,  grand 
maître  de  l'impératrice- reine  ;  Charles  Nodier,  etc  Or,  cette 
société  vient  de  mettre  au  jour  la  Correspondance  de  Mar^ 
giierit9^e  Parme  avec  Philippe  II,  suivie  de  f  interrogatoire 
du  comte  d'Egmonê  et  de  qtMlguea  (uttres  pièces  inédites ,  la 
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toul  recueilli  et  annoté  par  M.  de  Reiffenberg ,  qui  y  a  ajou- 
té iiue  introduction  brillante  de  stvle  et  d*idées.  Ce  volume 
a  été  exécuté  avec  un  véritable  talent  typographique. 

^  —  L'inauguration  de  1* Académie  des  Beaux-Ârts  d'An- 
vers, réorganisée  par  un  arrêté  récent ,  a  eu  lieu  le  )6  dé- 
cembre i84i.  ~ 

Cette  Académie  existait  en  quelque  sorte  sous  le  titre  de 
Corporation  de  St. -Luc,  dès  le  i5*  sièclo.  Il  se  trouve  dans 
les  archives  de  la  ville  un  registre  contenant  rinscription  de 
tous  les  peintres,  graveurs  ,, sculpteurs  ,  etc.,  admis  dans 
cette  corporation  dès  i454*  En  i663  ,  David  Teniers  ,  alors 
dojen  i  présenta  au  nom  de  ses  confrères  ,  uuo  requête  au 
roi  d'Espag'rïe  Philippe  IV,  pour  obtenir  Tinàtitution  d'une 
académie  à  Anvers.  Par  octroi  du  6  juillet  de  la  même  an- 
née ,  ce  monarque  a  fait  droit  à  cette  demande ,  en  accordant 
en  même  temps  à  la  nouvelle  institution  le  titre  d'Académie 
Rojale. 

—  Lors  de  la  vente  de  livres  de  feu  M.  Hoverlant ,  de 
Tournay,  un  incident  passablement  singulier  a  sig^nalé  la 
vacation  du  vendredi  ao  août,  cinquième  jour  de  la  vente, 
à  propos  deslN^^  565  et  6oi  ,  réclamés  comme  appartenant  à 
la  bibliothèque  de  la  ville,  ce  dont,  après  beaucoup  de  i ai- 
sou  nemens  échangés  avec  le  conservateur  de  cet  établisse  « 
ment ,  a  bien  dû  convenir  l'exécuteur  testamentaire ,  au 
mojen  des  preuves  que  portaient  les  livres  mêmes  ,  preuves 
contre  lesquelles  le  doute  même  n'était  pas  permis.  'Pour 
donner  de  Tapaibement  à  certaines  susceptibilités  et  simpli- 
fier la  gestion  dudit  exécuteur  testamentaire,  il  fut  convenu 
d^exposer  chacun  de  ces  livres  à  vingt  centimes  et  que  per- 
sonne ne  dirait  mot,  ce  qui  eut  lieu,  et  au  mojen  de  qua- 
rante centimes  la  restitution  se  fit.  Démonstration  nouvelle 
de  la  bonté  et  de  l'avantage  du  système  du  prêt  des  livres  ! 

—  M.  Schavje ,  qui  a  exposé  au  Salon  de  l'industrie  de  si 
belles  reliures,  a  voulu  laisser  à  la  Bibliothèque  royale  un 
échantillon  de  son  savoir  faire.  Dans  cette  vue,  il  a  demandé 
laulorisation  d<e  relier  gratuitement  un  exemplaire  du  livre 
des  tournois  de  Ruxner,  et  il  a  épuisé  sur  ce  volume  tout  son 
art  et  toute  son  habileté,  soit  sous  le  rapport  de  la  reliure, 
soit  sous  celui  de  la  réparation  intérieure.  Ce  petit  chef-d'cpiu- 
vre  est  maintenant  visible  à  la  bibliothèque  sous  une  cloche 
de  verre.  L'inventaire  des  acquisitions  de  ce  grand  dépôt , 
donne  pour  le  dernier  trimestre  les  chiffres  suivans  :  impri- 
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m^goo,  médailles  fo,  manuacrils  i4  ;  dans  le  nombre  des 
imprimés  ne  sont  pas  encore  compris  les  687  volumes  ache- 
tés  à  la  veuve  de  M.  Garnier  et  qui  figureront  dans  l*înven- 
tairedu  quatrième  trimestre  de  1H41.  Parmi  ces  ouvrages  « 
beaucoup  sont  d*une  grande  valeur  :  on  y  remarque  le  Ph- 
tin  de  Creuzerf  édition  d'Oxford  ,  la  Biblioihegue  grecque  , 
de  M.  Didot ,  le  Grand  buUaire  qui  s'imprime  actuellement 
h  Rome,  le  Livre  dee  Roia  de  Perdousi^  donné  par  le  gouver- 
nement français  ,  le  f^oyage  de  M.  d^Orhigny  en  Amérique  , 
les  suites  des  collections  d*ouv^âges  en.anciennes  langues  du 
Nord  et  en  langue  romane;  plusieurs  ouvrages  orientaux  , 
beaur;oup  d'autres  sur  l'histoire  naturelle,  les  math émati- 
queS|  la  jurisprudence  historique,  les  lettres,  Thistoire, 
rëconoroie  politique  ^  etc.  Le  total  depuis  le  i*' juillet  iB38 
est  pour  les  imprimés  de  i3jo59  volumes,  pour  les  manus- 
crits de  a  16,  pour  les  estampes  dVoviron  aS.ooo ,  pour  les 
médailles  de  près  de  5, 000.  On  est  occupé  en  ce  moment  à 
classer  et  à  monter  les  estampes.  Dans  l'intérêt  des  artistes  1 
on  a  déjà  mis  en  ordre  une  grande  partie  de  la  riche  et  con- 
sidérable collection  des  portraits.  La  moyenne  d'accroisse* 
ment  est  ^.d'après  ce  qui  précède ,  d'environ  la  volumes  par 
jour.  De  pareils  résultats  méritent  quelque  reconnaissance  i 
M.  le  baron  de  Reiffeuberg  et  à  ses  collaborateurs. 

r 

—  On  vient  de  mettre  en  vente ,  chf2  M.  Hattu  ,  libraire 
è  Cambrai ,  un  Plan  de  l'ancien  Cambrai ,  1res- remarquable 
par  son  exécution  et  surtout  par  son  exactitude.  Ce  plan  est 
une  copie  scrupuleuse  âé  celui  de  Blaère ,  le  plus  ancien  que 
Ton  connaisse.  11  est  encore  fort  curieux  en  ce  qu'il  repro- 
duit la  foi  me  des  divers  monumeïisde  la  ville  ;  on  retrouve 
là  les  figures  d'une  foule  de  ces  monumens  détruits  par  le 
temps  ou  par  les  hommes. 

— 11  n*est  bruit  depuis  quelques  jours,  dans  le  monde  lit" 
téraireet  dans  la  librairie  belge,  que  d'une  grande  et  magnifi- 
que publication  ,  consacrée  à  faire  revivre  lèus  les  grands 
nommes  et  tous  les  grands  àrtistes..Tout  ce  que  la  Belgique 
compte  aujourd'hui  de  iittéraleurt^raiment distingués.  MM. 
Moke ,  Baron ,  Van  Hasselt ,  Victor  Joly,  le  baron  dé  Reii- 
fenberg,  Jules  de  St.-Génois  ,  Altmejer,  etc.,  etc.,  partici- 
peraient à  la  collaboration  de  ce  livre  ;  l'élite  des  premiers 
artistes  ,  peintres,  dessinateurs,  graveurs  ,  se  joindrait  aux 
premiers  écrivains  et  leur  prêterait  le  concours  puissautde 
leur  talent  poar  illustrer  une  publication  qui  doit  rivaliser 
pour  le  luxe  et  la  magnificence  avec  tout  ce  qui  a  été  frit 
jusqu'à  ce  jour.  « 


^^^^^^^^^^^^^^^^^ 


MANUSCRITS 

DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  DE  VALENCIENNES. 


NOTICES   ET  EXTRAITS, 


PEBlflER  ARTICLE. 


X.  5-5.  —   GHROIOQUES  DE  FLAIWRE  ET  l^ARTOIS , 

partie  en  prose ,  partie  en  vers. 

Deux  volumes  in-folio ,  papier,  longues  lignes^  à  Pexception  des 
vers  écrits  sur  deux  colonnes  ;  XVI^  siècle  (  1574  à  1580  environ  )  ; 
écriture  très-fine  et  peu  facile  à  lire  ;  grand  nombre  d'initiales  et  de 
blasons  coloriés  ;  images  du  temps,  sur  bois,  et  généalogies.  Reliure 
uniforme  du  XVIII*  siècle,  veau  fauve,  fermoirs  en  cuivre.  Provenant 
probablement  de  la  maison  de  Grot.  Au  verso  du  premier  feuillet , 
on  lit:  E.  Làlàing  ;  peut-être  ces  volumes  ont-ils  aussi  appartenu  à  la 
noble  famille  de  ce  nom ,  qui  plusieurs  fois  s>llia  par  mariage  avec 
les  Grot. 

Ces  deux  volumes  paraissent  dignes  du  plus  grand 
intérêt ,  et  j^ai  pensé  que  les  lecteurs  me  sauraient  gré  de 
leur  en  avoir  donné  une  description  détaillée. 

Le  premier  volume  commence  par  trois  feuiiletsblancs 
ajoutés ,  sur  le  second  desquels  on  lit ,  en  caractères  ré- 
cents :  Traité  des  antiquités  de  Ffandre  par  Louis 
Bresin. 

32 
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Cherchons  d^abord  quel  était  cet  auteur  et  à  quels 
titres  il  peut  mériter  notre  attention.  Voici  les  rensei- 
gnements que  nous  avons  recueillis  sur  Louis  Bresia  et 
ses  travaux  historiques  :  nous  les  donnons  en  suivant  par 
ordre  de  date  d^impression  les  livres  auxquels  nous  les 
empruntons. 

FerreoliLocrii  Chronicon^  1616,  in-4o,  p  691. —  Ludovicus  Bresi- 
nus ,  Ariacensis,  Ghronicon  Artesine  ac  Flandriae,  tribus  ingentibus 
tomis,  stylo  patrio  complexas  est,  additis  passim  illastriamfamiliaraiii 
gentilitiis  insignibus.  Ghronicon  istud  necdum  est  edilum. 

Bibliotheca  BelgicaValeri  Andreae,  1623,  in-So  ,  p.  582. — Lud. 
Bresinus,  Ariensis,  anna/tum  mechronicorumArtesiae  acFlandriae 
Yolamen  ingens  ad  an.  1572  deduxit.  Lecta  fuit  prior  pars  ms.  Atreba- 
ti ,  apud  Ferreolam  Locrium  qui  ex  eo  suum  fere  contexuit  :  altéra 
latere  alibi  putatur. 

Athenae  Belgicae  etc.  Fr.  Sweriii ,  1628 ,  io-fo,  p  527.  —  Lud. 
Bresinus,  Ariensis ,  historiographus ,  scripsit  Ghronicon  ArUsiiie  ac 
Flandrifie  III  ingentibus  tom. ,  sermone  patrio ,  et  deduxit  ad  annum 
M  D  LXX ,  additis  passim  illustrium  familiarum  gentilitiis  insignibus, 
propediem  lucem  visurum.  Usus  eo  freqneus  Locrius  in  chronico  sao 
belgiCo. 

Bibliotheca  Belgica  J.  F.  FoppenSj  1739,  in-4o,  2*  vol.,  p.  829.— 
Lud.  Bresinus,  Ariensis  ,  Annalium  seu  Chronicorum  Arlesiae  ac 
Flandriae  Yolumen  ingens  ad  annum  1560  {sic)  deduxit.  Lecta  fuit 
prior  pars  ms.  Atrebati ,  apud  Ferreolum  Locrium  qui  ex  eo  suum  fere 
contexuit:  altéra,  apud  dom.  Gastellain ,  patricium  audomarensem. 

Yoilà  tout  ce  que  nous  savions  sur  Bresin  il  y  a  quel- 
ques années  ;  toutefois  ces  courts  fragments  peuvent 
donner  lieu  à  quelques  remarques  :  suivant  Sweerts,  Fer- 
ry de  Lpcres  se  serait  contenté  de  faire  de  fréquents 
emprunts  à  Bresin  ;  Valère  André  semble  Taccuser  de 
plagiat  ;  Ferry  de  Locres  aurait  fait  son  livre  avec  celui 
de  Bresin. 

On  voit  que  du  temps  de  Valère  André ,  la  seconde 
partie  était  déjà  cachée  dans  un  lieu  qu^il  ne  peut  dési- 
gner; cependant,  en  1628,  Sweertsnous  dit  que  cette 
chronique  était  sur  le  point  de  voir  le  jour,  circonstance 
curieuse  non  révélée  avant  Sweerts ,  et  que  personne  n^a 
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songé  à  reproduire.  G^est  à  Foppens  surtout  que  ce  re-* 
proche  s^adresse  ,  à  Foppens  dont  Tutile  mais  inexacte 
compilation  ne  peut  nous  dispenser  de  recourir  aux  ou- 
vrages originaux  de  Valère  André ,  Le  Mire  et  Sweerts. 
En  1 836 ,  M.  H.  Piers ,  connu  pair  plusieurs  ouvra- 
ges remplis  de  faits  intéressants  pour  Thistoire  de  nos 
contrées ,  publia  un  volume  dans  lequel  il  nous  donna 
des  détails  plus  précis  et  plus  étendus  sur  Louis  Eresin 
(1  )  ;  nous  croyons  nécessaire  de  les  reproduire  ici  : 

Louis  Brésin  est  né  en  la  paroisse  de  Vandringhem ,  chAteUenie  de 
St.-Omer,  le  lundi  10  octobre  1519;  il  eut  pour  parrain  Louis  Dans- 
que  ,  qui  était  peut-être  Taïeul  du  savant  Claude  Dausque.  Il  reçut 
une  éducation  soignée  ,  et  à  TAge  de  44  ans,  résidant  en  la  prévôté 
de  Watten,  dont  il  était  sans  (jloute  Tun  des  membres,  il  rédigea  ses 
Chroniques  de  Flandre  et  d* Artois.  Malbrancq ,  Ferry  de  Locres  et 
DeneufviUe  ont  cité  souvent  ce  chroniqueur,  et  en  ont  tiré  un  parti 
avantageux.  Son  ouvrage  était  en  trois  volumes  in-fo,  et  n^a  Jamais  été 
imprimé.  l\  parait  que  la  première  partie  du  manuscrit  est  restée  en- 
tre les  mains  de  Ferry  de  Locres,  à  Arras ,  et  la  suivante  en  celles  de 
Bom  Castellain ,  notable  audomarois.  Le  tome  1^^  prenait  le  récit  de- 
puis le  commencement  du  monde  et  s^arrétait  à  Tan  1405;  le  tome  2^ 
le  continuait  jusqu'en  1482,  et  le  tome  3^  le  terminait  à  1571.  Diaprés 
une  lettre  de  Ghifflet ,  datée  de  Bruxelles  le  26  juillet  1628,  le  tome  l«r 
se  trouvait  alors  entre  les  mains  de  M.  Fulters ,  avocat  en  cette  ville  ; 
Aubert  Le  Mire  en  a  possédé  une  copie  ;  le  tome  2^  est  demeuré  ignoré. 
Puisse  Quelque  antiquaire  de  la  Morinie  le  découvrir  !  » 

Ce  vœu  est  maintenant  accompli,  sauf  que  je  ne  suis 
ni  antiquaire ,  ni  Morin.  Cette  deuxième  partie ,  s'éten- 
dant  de  1 A05  à  1 482 ,  qui  dès  Tannée  1 623 ,  comme  le 
dit  Valère  André ,  se  trouvait  cachée ,  il  ne  sait  où ,  et 
qui  depuis  lors  jusqu^à  nos  jours  était  restée  ignorée , 
j^ai  eu  le  bonheur  de  la  rencontrer  avec  la  première , 
dans  la  bibliothèque  de  Yalenciennes  ;  elles  remplissent 


(i)  Histoire  dps  Flamauds  du  Haut-Pont  et  de  Lyzel.  —  Iles  flottan- 
tes. —  Portus  Itius.  —  Histoire  des  abbay«sde  Wallrn^  etc.  ^l'Ometg 
Xiemairty  i836,  in*8o,  p.  i43  et  sui?. 
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le  premier  des  deux  volumes  objet  de  cet  article.  Cette 
seconde  partie  est  bien  autremeot  considérable  que  celle 
qui  la  précède  ;  elle  occupe  seule  les  cinq  sixièmes  envi- 
ron de  ce  volume. 

Le  tome  3",  signalé  par  les  auteurs  dtés  plus  baut , 
n^existe  pas  dans  cette  bibliolhèqne  ;  mais  on  nVn  a  guère 
jamais  perdu  la  trace ,  et  aujourd^ui  même  pn  sait  où 
le  trouver,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Le  tome  3,  contîniie  M.  Pien ,  noté  esKtemeoi  sons  le  no  38,974  de 

la  bibliothèque  du  père  Lelong,  existe  dans  la  coUection  de  Gaignières, 
à  la  Bibliothèque  royale ,  où  il  est  indiqué  sous  le  no  684. 

Ce  tome  3 1  en  deux  parties,  est  autographe.  Claude  Doresmieulx 
Tavait  à  Lille  dans  sa  bibliothèque. 

La  première  partie  comprend  la  période  de  1482  à  1IS37 ,  la  seconde 
finit  en  1571.  Ces  deux  gros  volumes ,  reliés  en  parchemin ,  contien- 
nent 892  pages  de  papier  commun ,  d^une  écriture  très-fine  et  assez 
difficile  à  lire.  On  y  voit  le  portrait  de  Tanteur,  avec  la  mention  de 
son  lieu  de  naissance  à  Vandringhemi  contrairement  à  Topinion 
erronée  qui  lui  avait  assigné  Ta  ville  d^Aire  pour  patrie ,  et  qui  a  été 
exprimée  par  la  Bibliothèque  Belgique,  par  Sandérus,  le  père  Lelong, 
Ferry  de  Locres ,  Tabbé  Coupé ,  et  par  M.  de  Smyttère.  Sa  devise  était 
Tout  pour  bien.  Son  style  respire  Tamour  de  sa  contrée  et  semble  con- 
venablement adapté  au  sujet-  Cette  chronique  est  un  curieux  journal 
d'^éphémérides  ;  la  narration  est  plus  ou  moins  rapide  selon  Pim- 
portance  des  événements;  c^est  ainsi  que  le  dernier  siège  de  Thé- 
rouanne  est  raconté  en  17  pages  ;  on  y  rencontre  aussi  des  détails  éten- 
dus sur  les  points  principaux  de  Thistoire  de  ce  pays  à  la  fin  du  XVo 
«iècle ,  et  pendant  le»  deux  premiers  tiers  d«  XYIo,  enlrtatrei  sur 
la  prise  de  St.-Omer  par  le  maréchal  Desquerdes,  sur  la  destruction 
d^Hesdin  et  sur  la  bataille  de  Gravelines.  Ces  deux  volumes ,  ornés 
de  fort  Jolies  vignettes ,  renferment  en  outre  diverses  complaintes  et 
plusieurs  généalogies  de  famiUes  illuatriei ,  des  légendes  d^abbés  et 
d^évéques ,  des  tableaux  de  sépultures ,  et  de  nombreuses  armoiries 
coloriées ,  parmi  lesquelles  on  peut  remarquer  les  insignes  de  Thé- 
rouanne  entourés  de  vairs  dans  le  genre  dm  blason  de  la  carte  pnbliée 
à  Paris  en  1847,  par  Jehan  de  Gourmont ,  libraire-juré  de  rUniversité. 
La  chronologie  est  toujours  exactement  placée  en  marge  des  pages , 
ainsi  que  les  noms  des  écrivains  mis  à  contribution  ,  et  Louis  Brésin 
a  constaté  lui-même  quUl  avait  écrit  et  rédigé  ce  tome  3,  au  monastère 
de  Watten. 

La  longueur  de  cette  citation  se  justifie  par  son  uti- 
lité. Entre  autres  choses ,  elle  nous  fait  connaître  de 


qooî  se  compose  la  totalité  de  Touvrage  de  Bresia ,  et 
BOHS  doùne  Tappréciation  de  cet  oavrage  par  un  homme^ 
qui  parait  Tavoir  j  du  moins  en  partie ,  parcouru  avee* 
soin. 

ÂU3L  détails  qui  précèdent  supBresin,  nous  aHons  en^ 
ajouter  quelques  autres ,  d^une  légère  importance  peut- 
être  ,  mais  que  nous,  ne  dévions  pas^  omettre  ,  parce^ 
quMls.  concernaient  un  assez  vieux  chroniqueur  presque 
encore  enterré  dansunoubH,  d^où  (pielqu^àmi  des  tra- 
vaux historiques,  ressuscitant  Tidée  conçue  dii  vivant 
dé  Sweeits,  pourrait  penser  qu^il  convient  de  tirer  ses. 
écrits. 

M.  Piers  a  trouvé  dans  Te  tome  3 ,  reposant  à  la  Bi- 
bliothèque royale-,  le  véritable  lieu  de  naissance  de 
Bresin  ;  il  avait  été  fort  longtemps  ignoré  ;  mais  ce  ne 
fut  pas  par  k  fiaute  de  Bresin  qui  semble  au  contraire 
avoir  pris  plaisir  à  en  redire  le  nom ,  soit  par  affection 
pour  sa  terre  natale ,  soit  qu^il  ne  voulût  pas  qu^elle  fôt 
privée  de  Thonneur  de  lui  avoir  donné  le  jour.  J^ai  aussi 
découvert  ce  berceau  chéri ,  près  duquel  rayonnaient  des 
figures  inconnues,  et  c^est  ce  qui  me  détermine ,  au  ris- 
que d^une  totite  petite  répétition ,  à  Fexposer  ici  aux. 
regards  des  lecteurs  tel  quMl  s^est  offert  aux  miens. 

Armé  d'aune  loupe  et  frissonnant  d^aise ,  je  parcourais 
amoureusement  la  première  partie  de  notre  précieux 
manuscrit:  je  fis  une  pause  devant  le  SS""  feuillet  qui, 
sur  le  recto,  présente  d^abord  le  titre  suivant  :  Bref 

RECUEIL  B«S   GESTES   DES   COMTES  ET  COMTESSES   D^AR- 

Tois  JBSQUES  A  LOUIS  DE  MALE ,  puis  uu  bcau  blasou 
d^azur,  avec  un  lambel  de  gueule ,  des  fleurs  de  lis  d^or, 
i&e  couronne  ;  tous  gens  et  toutes  choses  qui  brillaient 
dans  une  région  élevée ,  entre  le  ciel  et  la  terre ,  d^où 
ils  attiraient  les  hommages  et  les  respects ,  et  répan?- 


—  tso  — 

daient  au  loin,  en  échange,  un  enivrant  parfum  de  gran- 
deur bien  altéré  de  nos  jours.  Je  soupirais  involoataire- 
ment  en  songeant  à  toute  cette  vieille  et  vénérable  no- 
blesse de  TArtois  ensevelie ,  à  ces  insignes  splendides 
d^une  glorieuse  province»  quand  tout  à  coup ,  au  verso 
de  cet  aristocratique  feuillet ,  à  son  extrémité  inférieure  j 
dans  un  endroit  désert ,  puisque  le  reste  de  la  page  est 
inoccupé ,  je  trouvai ,  avec  la  surprise  qu'ion  éprouverait 
en  trouvant  un  enfant  abandonné  au  détour  d^une  farêt 
royale ,  un  acte  de  naissance  et  de  baptême ,  d^une  écri-« 
ture  plus  que  bâtarde,  dont  les  jambages  déliés  se  dé- 
ployèrent en  s^allongeant  sous  ma  loupe  étonnée^  et  je 
lus: 

Nativité  de  l'acteur  de  ceste  présente  cronique. 

Je  Loyé^Bresin ,  acteur  deceste  cronique,  fils  de Bcuse  Bresin et 
de  Bonne  de  Renc,  nasquU  au  village  de  Vandringuen ,  secours  de 
laparoissede  NielUs-lez-Boulonois,  chastdlenie  de  Saint  Aumer,  le 
dix  d'octobre,  jour  de  lundy,  l'an  mil  cinq  cens  XIX,  à  quatre- 
heures  après-midi ,  et  fus  baptisé  environ  deux  heures  après  audit 
lieu  de  Vandringhcn.  Mes  parrains  furent  Loys  Dausque ,  lequel 
me  dofina  son  nom ,  et  Jan  de  Latre ,  et  ma  marraine  fut  Advienne 
du  Croc ,  aux  âmes  de  tous  les  susdits ,.  Dieu ,  par  sa  miséricorde^ 
face  mercy  et  les  veule  mettre  en  repos  étemel ,  amen. 

Rien  ne  manque ,  on  le  voit ,  à  ce  document  d'une 
bonhomie  charmante.  Le  pieux  et  reconnaissant  filleul 
sauve  même  de  Poubli  Les  noms  de  ses  deux  parrains  et 
de  sa  marraine.  Comme  homme  de  précaution ,  Bresin 
laisse  Homère  bien  loin  derrière  lui. 

Â  la  suite  de  cette  naïve  révélation ,  on  lit  une  petite 
note  qui  montre  que  M.  Piers  a  eu  raison  de  penser  que 
Bresin  fut  attaché  à  la  prévôté  de  Watten  ;  voici  cette 
note: 

Je  Loys  dessus  nommé ,  en  Tan  1K74,  avais  exercé  Toffice  de  Custos 
en  la  prévosté  de  Watène,  Tespace  de  32  ans  continuels ,  pendant 
lequel  temps  rédigeai  par  escrit  ce  présent  volume,  le  retirant  hors  de 
plusieurs  auteurs.  » 


Ce  titre  de  Ctestos  indique  assez  un  gardien ,.  .un^ 
conservateur;  cependant  on  n^est  pas  foujours  d'ac- 
cord sur  retendue  des  attributions  de  cet  office ,  parce 
que  dans  certains  monastères  elles  ont  été  parfois ,  à 
raison  de  circonstances  particulières ,  rattachées  à  d'au- 
tres fonctions.  En  général ,  et  c'est  probablement  ici  le 
sens  de  ce  mot ,  Custos  signifie  garde  du  trésor,  des  or- 
nements, des  vases  sacrés,  des  tableaux  et  des  livres.  Ce 
mot  tient  une  assez  grande  place  dans  les  fameuses  con- 
testations entre  l'^baye  de  St.-Bertin  et  l'église  de  St.- 
Omer. 

'Maintenant  que  nous  avons  lié  connaissance  avec  la 
personne  de  Louis  Bresin ,  nous  allons  nous  occuper 
plus  spécialement  de  la  description  de  notre  manuscrit , 
et  signaler  quelques  observations  particulières  qui  avaient 
du  céder  le  pas  aux  faits  les  plus  essentiels  d'abord  à 
exposer. 

Le  premier  volume ,  renfermant  la  première  et  la  se- 
conde partie  (  laquelle  est ,  intitulée  second  volume  )  , 
est  complet.  Il  se  compose  de  51 5  feuillets  qui  con- 
tiennent considérablement  de  matière  (1). 

Après  les  trois  feuillets  blancs  ajoutés ,  comme  nous 
Favons  dit  au  commencement  de  cet  article ,  on  lit  sur 
le  quatrième ,  qui  est  véritablement  le  premier  du  vo- 
lume : 

Devant  toute  œuvre  ^.en  toute  place  et  lieu , 
Donne  louenge  et  gloire  àung  seul  Dieu, 


(t)  Ce  volume  offre,  dans  le  haut ,  une  pagination  différente  pour  l'une 
et  l'autre  partie.  La  table  de  la  première  partie  occupe  un  feuillet  envî«* 
ron  ;  le  texte ,  84  feuillets  compris  nn  feuillet  blanc  ;  la  table  de  la  deuxiè- 
me occupe  cinq  feuillets  environ  et  le  texte  333.  Au  basse  trouve  une 
pagination  unique  pour  tout  le  volume ,  de  i  a  5i5. 


£t  plu8  bas  : 

Tout  pour  bien. 
Bresin, 

Vient  ensuite  un  crayon  généalogique ,  portant  en  tête 
Bourbon  /  commençant  à  Archembaut ,  sire  de  Bour- 
bon ,  1 200  ,  et  finissant  à  Antoine ,  père  du  roy  de  for^ 
/wn^  Henry  IV  (1). 

Après  cela  on  trouve  le  véritable  titre  de  la  prenwère 
partie ,  ainsi  conçu  : 

Traité  en  bref  extrait  des  antiquitkz  de  Flandres  ,  conte- 
nant PLUSSURS  CHOSES  SINGULIÈRES  DODIT  PAIS  BT  DES  COMTES 
D^ICELUI,  JUSQUES  AU  DUC  J AN  DE  BOURGOGNE  ,  PAR  LoUIS  BRSSIN. 

Plus  bas  la  devise  ci-dessus ,  un  blason  y  pub  enfin 
sous  ce  blason ,  la  note  suivante  : 

Je  Lois  Bresin,  ici  dessus  nomè,  ordonne  gae  après  n»  mort,  ce 
présent  volume  soit  mis  et  enchaigné  en  la  librairie  de  la  préTosté  de 
Watène,  pour  y  estre  coniservé  avec  ccubt  qui  y  sont 

L'écriture  de  ce  volume  est  très  fine  et  par  suite  diffi- 
cile à  lire  ;  les  sources  et  les  dates  sont  assez  exactement 
indiquées  à  la  marge  (2)  ;  circonstances  qui  se  rencon- 
trent dans  le  tome  3 ,  de  la  Bibliothèque  royale ,  qui  y 
selon  M.  Piers,  est  autographe.  Ces  raisons  jointes  à  je 
ne  sais  quelle  heureuse  tournure  qui  inspire  la  confiance^ 
m'^avaient  tout  d'^abord  fait  penser  que  nous  possédions  ici 


(])  Henri  IV  ne  fat  reconnv  roi,  |Mir  ene  (Mirtie  de  ses  sujetoy  qn^em  %5^% 
ce  qni  ne  permet  pat  d'assigner  a  la  confection  de  cette  gënëalogîe  une  date 
antërieureà  celle-là  ;  maisremarqnons  qu'elle  est  M|outée  sut  ongtetàce  ▼<>- 
lurae,  et  que  rëcritnre ,  qui  semble  se  rapprocbev  de  celle  du  corps  de  cel 
ouvrage,  n'en  est  cependant  pas  la  même. 

(aj  Assez  exactement  :  Cette  restriction  porte  pnnclpatement  sur  le» 
sources,  qui  ne  sont  pas  toujours  ënoncëes  :  ainsi  au  (^  iSa,  on  lit  une  lei^ 
gue  ëpitaphe ,  en  vers  ,  de  Philippe-le-Bon  ,  commençant  par  ces  mots  : 

Jeban  Ait  nec  de  Philippe  (jnj  dn  roj  Jeu  fut  £1b  , 
Etc. 

et  Bresin  n'en  indique  pas  l'autenr  ;  mais  on  sait  qu'elle  appartient  à  Ho^ 
linet  qui  Ta  placée  dans  ses  Paiclz  et  dictz^ 
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roriginal  de  ces  deux  premières  parties ,  écrit  par  Brç- 
sin  9  et  cette  opinion  a  pris  une  nouvelle  consistance  vis- 
à-vis  de  la  curieuse  note  qu^on  vient  de  lire ,  note  que 
je  ne  suis  pas  sans  peine  parvenu  à  déchiffrer ,  parce 
qu^on  a  cherché  à  la  faire  disparaître  en  la  surchargeant 
de  traits  de  plume  dont  le  temps  heureusement  a  altéré 
l'effet. 

Les  doutes  qui  resteraient  encore  à  cet  égard  dans 
certains  esprits ,  ne  peuvent  être  entièrement  levés  que 
jpar  la  vérification  faite  de  tout  Touvrage ,  à  Paris  et  à 
Yalenciénnes ,  par  une  même  personne. 

Le  tome  premier  de  T ouvrage  de  Bresin  9  nous  a  dit 
M.  Piers ,  prenait  le  récit  depuis  le  commencement 
du  monde  et  s* arrêtait  à  tan  1405.  Ce  qu'on  nomme 
ici  la  tome  premier ^  c'est,  la  première  partie  ;  or  cette 
première  partie ,  dans  notre  ms. ,  s'arrête  bien  à  1 405  y 
mais  ne  remonte  pas  au  commencement  du  monde  ^  et 
elle  est  pourtant  bien  entière.  Elle  débute  par  une  des^ 
cripiion  du  pays  de  Flandre;  le  fait  le  plus  ancien 
qu'elle  signale  est  l'invasion  des  Normands  sons  Charles 
le  Calve ,  et  la  première  date  chronologique  mise  à  la 
marge  est  863. 

J'ignore  oA  M.  Piers  a  pris  cette  indication ,  mais  ce 
n^'est  pas  sur  le  texte  même ,  car  il  n'aurait  pas  manqué 
de  le  dire  ;  et  où  aurait-il  rencontré  ce  texte  ?  Remar*^ 
quonslebien,  cette  première  partie,  beaucoup  moins 
étendue ,  il  est  vrai ,  que  la  suivante ,  ne  nous  parait 
pas  aujourd'hui  plus  facile  à  trouver  que  cette  dernière , 
et  l'exclamation  de  M.  Piers  :  Puisse  quelque antiquai^ 
re  de  la  Morifiie  la  découvrir  !  serait  tout  aussi  heu- 
reusement tombée  sur  l'une  que  sur  l'autre:  elle  a 
existé,  comme  nous  l'avons  vu,  dans  les  cabinets  de 
Ferry  de  Locres ,  d'un  avocat  de  Bruxelles ,  d'Aubert 
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Le  Mire  ;  mais  depuis  ces  temps  éloignés  jusqa^à  nos 
jours  qu^est-elle  devenue?  et  où  est-elle  maintenant ,  sî 
ce  n^est  à  la  Bibliothèque  de  Yalenciennes  ?  À  moins  de 
nouvelles  révélations  ou  de  révélation?  antérieures  cpi 
me  seraient  inconnues,  ce  n^est  que  de  ce  dépôt  qu'ion 
pourrait  la  tirer,  de  même  que  la  seconde,  si  Ton  avait 
un  jour  intention  de  les  publier.  En  attendant  que  cet 
heureux  jour  se  lève ,  nous  allons  faire  connaître  les 
deux  prologues  qui  a  accompagnent  le  travail  de  Bresin. 
Voici  celui  de  la  première  partie ,  Vautre  viendra  plus 
bas: 

Aux  lecteurs. 

Pour  ce  que  tous  nobles,  honestes  et  bons  courages  désirent sçavoir  et 
ouyr  réciter  des  choses  passées  quy  sont  dignes  de  mémoire ,  et  du 
temps  d'icelles,  dont  la  reCordation  esthonesteet  prouflStable.  Combien 
que ,  par  cy  deuant ,  par  pluseurs  grans  clercs  et  histonografes ,  ayeat 
estez  rédigez  et  mis  par  escrit  les  faitz  et  gestes  des  très  hauU  et  vic- 
torieux princes  ,  les  comtes  de  Flandres  et  d^Artois,  quy  ont  esté  par 
cy  devant ,  la  haultesse  et  prouesse  desquels  resplendyt  en  toutes  ré- 
gions. Et  se  leurs  faitz  et  gestes  eussent  esté  mis  par  eserit ,  et  en  lan- 
gage éloquent ,  ainsy  qu^ont  estez  les  faitz  des  Romains  et  antres,  on 
trouveroit  que  leur  vertu,  vailance  et  prouesse^  précéderoit  et  sur^ 
monteroit  les  faitz  desdits  Romains ,  quy  plus  ont  fait  de  langue  que 
d^espée ,  et  aussy  ceux  des  Assiriens,  Grecs ,  Troyens  et  autres  nations. 
Et  entre  les  autres  vertus  et  biens  qu'ils  ont  faitz ,  ils  ont  toujours  estez 
vrays  protecteurs  et  zélateurs  de  la  foy  catolique.  Etaffin  qu^on  puisse 
mieulx  entendre  le  fliit  dUeeux ,  me  suis  délibéré  d'extraire  et  rédiger 
en  bref  dont  sont  venus  et  procédées  les  lignés  desdits  très  nobles  prin- 
ces ,  mettant  leurs  noms  par  ordre  et  notter  le  temps  de  leurs  règnes , 
et  aussy  réciter  aucun  peu  de  leurs  principaux  faitz  ^  gestes  et  autres 
choses  quy  sont  bien  à  recorder ,  et  dignes  de  mémoire ,  tant  pour 
mouuoir  les  courages  à  bien  faire,  à  l'exemple  des  bons,  que  pour 
eschiver  et  soy  garder  des  inconvéniens,  où  plusieurs  par  cy-deuant 
sont  tresbuchez  par  leurs  deifaultes  et  inadvertences. 

Arrivons  maintenant  au  titre  du  second  volume  on  de 
la  seconde  partie  : 

Le  second  volume  du  recobul  des  crohiques  de  Flandres 
ET  Artois  ,  començànt  l'an  mil  quatre  cens  et  cii^q  et. finis- 
sant L'AN  Ma  quatre  CENS  QUATRE   VINGTZ  ET  DEUX  ,    PAR   LOlS 

Bresin. 
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Plus  bas  sa  devise  deux  fois  exprimée  . 

Après  ce  litre  et  avant  le  texte  :  trois  feuillets  cou- 
verts de  nombreux  blasons  coloriés  ;  une  généalogie 
fort  étendue  des  comtes  de  Flandre ,  contenant  cinq 
feuillets  ;  un  tableau ,  sur  trois  feuillets,  contenant  les 
noms ,  décès  et  sépultures  des  eamtes  et  comtesses  de 
Flandres  et  de  leurs  en  fans ,  puis  la  table. 

Nous  venons  de  voir  que  cette  seconde  partie  doit 
s^étendre  jusqu^enl  482,  année  par  laquelle  commencela 
troisième  partie;  et  en  effet  ,^  presqu^à  la  fin  de  ce  volu- 
me, au  f*  511  ,  nous  trouvons  le  décès  de  Tintéressante 
Marie  ^  ducbesse  de  Bourgogne ,  moissonnée  à  la  fleur 
de  Page.  <t  Estant  doncques  ladite  dame  constituée  en 
)>  icelle  extrémité  de  maladie  que  tout  art  de  médecine 
»  ne  le  peult  secourir,  au  moien  d^une  fièvre  trop  véhé- 
»  mente,  environ  Fheure  de  midy,  le  XXVIP  jour  du- 
y>  dit  mois  de  mars,  par  un  merquedy,  audit  an  1481  , 
»  devant  Pasques  flories ,  rendit  son  esprit  à  Dieu  le 
M  créateur,  en  ladite  ville  de  Bruges. 

En  continuapt,  on  trouve  :  <t  L^ordre  tenue  à  porter 
»  le  corps  de  ladite  deffuncte  en  sépulture ,  en  Téglise 
»  Notre-Dame  de  Bruges  et  des  obsèqiies  d^icelle 
»  dame.  »  Cet  article  aurait  dû  être  le  dernier  du  vo- 
lume ,  comme  il  est  le  dernier  indiqué  par  la  table  ;  à  la 
suite  cependant ,  et  de  la  mên;ie  écriture ,  on  a  ajouté  le 
récit  de  quelques  petits  événements.  Cette  annexe,  con- 
tenant six  pages  environ ,  a  pour  titre  :  «  Discours  en 
x)  bref  des  choses  plus  mémorables  advenues  depuis  Fan 
»  1A81  jusquesàran1488.  »  Le  premier  fait  rapporté 
xCesX  pas  de  1 481  ,  mais  du  27  juillet  1 482. 

De  la  fin  de  ce  volume ,  retournant  au  commence- 
ment ,  nous  en  transcrirons  ici  le  prologue  : 
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Prologue  du  second  volume. 

Poui  continuer  le  narré  des  guerres  et  autres  choses  mémorabtes,, 
advenues  es  pais  de  notre  Gaulle  Belgique  et  autres  pais  circonyolsins^ 
selon  la  manière  et  contenu  déclaré  an  premier  volume  de  ce  présent 
recoeul ,  comraenceray  le  second  volume  au  commencement  du  règne 
de  Jan  duc  de  Bourgongne ,  Tan  mille  cpiatre  cens  quatre ,  continuant 
jusques  Tan  mille  quatre  cens  quatre  vingt  et  deux.  Auquel  rolurae 
seront  récitez  les  grans  troubles ,  différens  et  discordz  advenus  va 
réanime  de  France,  au  moien  des  partialitez  des  maisons  deBourgôngne 
et  d'Orléans  ,  qui  ont  esté  occasion  de  la  ruine  dudit  réanime  et  de  la 
république  crestienne  ,  avec  le  domage  irréparable  do  povre  peuple- 
d^celuy  qui  a  tant  souffert  de  paine  et  travail  f,  durant  Tespasse  de- 
trente-deux  ans  que  a  continué  ceste  guerre,  et  autres  divisions  civiles 
et  particulières  quMl  n^'est  possible  le  réciter  an  long;  durant  lesquelles 
le  Turc  ,  ennemy  de  notre  foy  catholique ,  s^est  enhardi  faire  grosses 
conquestes  sus  ladite  crestienneté  ,  estans  ainsy  les  princes  chrestiens 
ri  enflambec  à  se  destraire  et  rainer  Tnng  Fautre.  Mais  le  seigneur  Dieu 
ayant  compassion  du  povre  peuple  chrestien ,  a  envoie  le  bon  due 
Philippe  de  Bourgongne  ,  comte  de  Flandres ,  Artois ,  etc.  ^  pour  re- 
dresser et  restaurer  ladite  république  crestienne  touraant  ainsi   à 
décadence  ;  lequel,  par  bons  moiens  ,  a  tellement  trayelUé  qvUI  a  ré- 
duite en  toute  tranquilité  et  repos  ceste  dite  Gaulie^Belgique,  ainsy 
que  tout  au  long  sera  déclaré  icy  après.  • 

Les  allures  de  Bresin,  sa  bonhomie,  sadeVise,  annon- 
cent un  homme  du  meilleur  naturel.  Partout  il  laisse  per^ 
cer  son  amour  pour  cette  grande  et  somptueuse  maisoa 
de  Bourgogne  ;  niais  il  parle  avec  piodëration  et  ména- 
gement 4o  ceux  qui  n^en  avaient  pas  suivi  labaûnière^ 
ou  qui  y  comme  Commines ,  Pavaient  quittée. 

^Nous  aurions  désiré  ne  pas  encore  terminer  ici  notre 
travail  sur  Bresiii  ;  il  nous  semblait  intéressant  de  py[)tier 
la  table  qui  précède  chaque  partie  :  Tintitulé  d^un  cha- 
pitre peut  éveiller  Fattentiôn,  exciter  la  curiosité  et 
donner  envie  de  recourir  au  livre  ;  renonciation  de  tous 
ces  intitulés ,  avec  indication  du  f ,  en  donnant  une  idée 
de  Tensemble  de  Touvrage ,  aurait  en  même  temps  fait 
connaître ,  à  peu  près ,  retendue  dé  chaque  récit ,  ce 
qui  n^eàt  pas  été  sans  utilité  ;  car  Bresin  n^est  pas  un  de 
ces  historiens  habiles  qui  proportiontrcttit  ta  dépense  dé» 
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moyens  à  rimportaace  des  faits  ;  c'est  im  coHecteor  qui 
raconte  longuement  quand  ses  matériaux  sont  abondants, 
et  qui  dit  peu  ou  rien  lorsque  ses  mémoriaux  sont  pauvres 
ou  muets.  Cependant  j^ai  reculé  devant  cette  publication 
trop  longue ,  trop  aride  pour  beaucoup  de  personnes.  Je 
leur  demande ,  comme  une  faible  compensation  de  ce 
sacrifice ,  de  pouvoir  signaler  quelques  articles ,  en  pe- 
tit nombre ,  de  cette  seconde  partie  : 

Prix  de  rhétorique  à  Braxelles ,  en  1460 ,  et  noms  de 
ceux  qui  ont  concouru,  fo  . . . ,  • 140. 

Nous  doniierons  ailleurs  cet  article  qui 
occupe  un  feuillet. 

La  journée  de  Montléry  selon  les  plus  Tjéritables  rap- 
ports    176. 

Voyage  du  grand  bâtard  de  Bourgogne  en  Angleterre  y 
pour  faire  armes  contre  le  seigneur  d^Escalles 180. 

Ce  défi  solennel  qui  nous  montre  si  bien 
les  mœurs  guerrières  de  cette  époque ,  qui 
contraste  si  vivement  avec  les  doctrines  peu 
chevaleresques,  mais  bienfaisantes  de  M. 
Dupin  et  de  la  cour  de  cassation  sur  le  duel , 
est  imparfaitement  décrit  par  nos  annalistes. 
Comparer  ce  qu^en  dit  Bresin  avec  de  la 
MarcbCy  et  voir  surtout  ime  narration  étenr- 
due,  insérée  dans  les  Excerf  ta  hdstùriea  àr 
Illtiêtrations  ofenglish  histary ,  (  Londoo , 
Samuel  Bentley,  1831 ,  in-S"*)  sous  ce  titre  : 
Toumameni  betwen  lord  Seules  and  the 
bastard  of  Burgundy y  Â.  D.  1467. 

Le  perron  de  la  cité  de  Liège  conquis  par  Charles-le- 
Téméraire 187. 

Mariage ,  en  1468,  de  CSbarles-l^-Téméraire  avec  Mar- 
guerite d'Yorck , 188  bisàl92 

Ce  chapitre  renferme  des  détails  qu^il 
convient  de  rapprocher  de  ceux  donnés  par 


de  la  Marche  ,  et  encore  de  ceux  ipie  ren- 
ferme un  long  et  intéressant  article  qu^on 
trouve  dans  les  mêmes  Excerpta  historica^ 
sous  ce  titre  :  MarHage  of  the  princess 
Margaret^  stster  of  Edward  IV.  A*  D. 
1468. 

Il  est  assez  singulier  qu^un  même  volume, 
récemment  publié  en  Angleterre  pour  ser- 
vir à  rillustration  de  Thistoire  de  ce  pays, 
nous  donne  des  renseignements  qu^on  ne 
rencontre  pas  ailleurs ,  sur  deux  faits  de  no-^ 
tre  histoire  locale ,  si  peu  distants  Pun  de 
Vautre.  Ce  curieux  recueil  en  contient  plu- 
sieurs autres  non  moins  dignes  de  notre  at- 
tention. 

Clottre  de  Watène  brûlé  et  catalogue  des  prélats  de 
cette  prévôté  (1) » ;  W. 

Longue  épi tapbe  en  vers  du  comte  de  Warwich ,  occis 
en  Angleterre ,  en  1471 '. ' 212. 

«  Je  Richard  de  Neufville  fus  comte  de  Warwich  , 
«  etc.  »  • 

Lettre  envoyée  par  le  duc  d^ Autriche  à  la  duchesse 
douairière  de  Bourgogne,  marguerite  d^Torck 306. 

Plus  loin  on  parle  encore  à  diverses 
reprises  de  cette  princesse  sur  laquelle  la 
plus  grande  partie  de  nos  historiens  gar- 
dent un  injuste  silence. 
Je  me  borne  à  ces  courtes  citations  pour  qu^on  ne 


(i)  Au  tome  deuxième  de  ce  ms.,  f^  63,  Ë^.j  on  dit  un  mot  de  la  fonda- 
tion de  Watten  ,  et  à  cette  occasion  ,  l'on  renvoie ,  ponr  de  pins  longs  dé 
tails ,  à  ce  ?>  197  ,  ce  qui  indique  qne  celui  qoi  réunit  les  pièces  composant 
ce  tome  denxième,  connaissait  parfaitement,  avait  bien  présent  à  la  pensée 
le  contenu  du  premier,  et  n'en  était  pas  le  simple  copiste. 
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m^accnse  pas  d'^abuser  de  la  permission  demandée ,  et  je 
passe  au  volume  suivant. 

Sur  le  dos  ce  volume  ou  tome  deuxième ,  beaucoup 
moins  gros  que  le  précédent,  le'relieur  a  mis  pour  titre  : 
Chroniques  en  rimes  /  mais  il  renferme  aussi  de  la 
prose. 

Exactement  relié  comme  le  premier,  et  écrit  de  la 
même  main ,  il  y  fait  suite  à  tel  point  que  la  pagination 
d^en  bas ,  se  terminant  au  n"  515  dans  ce  premier  vo- 
lume ,  est  ici  continuée*  Si  elle  commence  par  le  chiffre 
517,  c^est  qu^un  feuillet,  sans  doute  resté  en  blanc  ou 
servant  de  titre ,  adisparu.  La  chronique  en  vers  quVn  y 
lit  d^abord  reprend  également  la  série  des  faits  où  les  a 
laissés  le  premier  volume,  en  1488. 

Une  question  se  présente  d'abord  à  Tesprit  :  puisque 
la  chronique  de  Bresin,  troisième  tome  compris,  s'é- 
tend,  sans  interruption  ,  jusqu'à  1571  ,  comment  se  fait- 
il  qu'au  lieu  de  compléter,  dans  notre  exemplaire ,  le 
premier  travail  de  Bresin  par  son  travail  postérieur,  on 
ait  remplacé  ce  complément  si  rationnel ,  si  désirable , 
par  des  fragments  versifiés  et  autres  qui ,  à  raison  de 
leur  forme  et  de  leur  peu  d'étendue,  ne  nous  offrent  plus, 
au  lieu  d'un  récit  suivi  et  à  peu  près  régulier,  que  des 
évéenments  décousus  et  pour  ainsi  dire  en  lambeaux  ? 

Cela ,  pous  semble-t-il ,  peut  facilement  s'expliquer  : 
il  est  probable  que  Bresin ,  après  avoir  terminé  sa  pre- 
mière et  sa  seconde  partie ,  n'aura  pas  voulu  d'abord  al-^ 
1er  plus  avant  ;  il  les  renferma  dans  notre  premier  volume, 
volume  de  plus  de  mille  pages ,  et  ordonna  qu'il  serait 
enchaîné,  après  sa  mort^  dans  la  librairie  de  Watten. 
Ce  volume ,  il  le  rédiga  pendant  les  trente-deux  années 
de  l'exercice  de  sa  charge  de  Custos.  C'est  à  l'âge  de  55 
qu'il  constate  ces  faits ,  puisqu'il  dit  qu'on  était  alors  en 


1 574  ;  précision  d^ëpoque  ^  indication  de  travail  aecom*- 
pli ,  qai  annoncent  bien  on  temps  d^arrét.  Alors  ^  dans 
Tintervalle  qui  sépara  la  composition  des  différentes 
parties  de  sa  chronique ,  Tidée  lui  sera  venue  de  faire, 
une  annexe  ,  formée  de  pièces  diverses ,  à  sçn  pre- 
mier volume ,  en  lui  donnant ,  de  sa  propre  main ,  pour 
frère ,  celui  qui  va  nous  occuper  et  dont  il  aura  sans 
doute  puisé  les  éléments  dans  cette  même  prév6té.  Ce 
qui  corrobore  cette  dernière  conjecture,  e^est  qu^on 
trouve  dans  ce  deuxième  tome  un  catalogue  intéressant 
et  fort  étendu  des  prévôts  de  Watten. 

Ce  n^est  que  postérieurement  que  Bresio  se  sera  re- 
mis à  l'œuvre  pour  rédiger  ses  deux  dernières  parties 
formant  à  elles  seules  ,  comme  nous  Pav<ms  vu  ,  deux 
gros  volumes. 

Par  sa  note ,  il  n*avait  légué  qu^un  unique  volume  : 
ce  présent  volume  y  dit-il  en  deux  endroits  différents. 
Peut-Mre  ne  jugea-t41  pas  convenable  de  léguer  le  tout  ; 
auti*ement  il  Teùt  dit  plus  tard  en  modifiant  sa  note.  Des 
motifs  particuliers  ont  pu  au  contraire  le  conduire  à  la 
supprimer  ;  ou  bien  encore  c^est  la  main  de  ses  héritiers 
qui ,  à  la  suite  d^une  transaction  avec  le  ciel ,  aura  cru 
pouvoir  tenter  de  détruire  la  trace  de  cet  acte  de  gé- 
nérosité. 

Ce  second  tome  collecté  par  les  soins  pi^ésumés  de 
Br^in  renferme  trois  parties  ;  savoir  :  une  chroyiqne 
en  vers  de  Ladam ,  une  autre  aussi  en  vers  de  Du 
Crocq,  et  un  recueil  de  pièees  diverses  en  prose  (4). 


(  t)  Le  loQt  GOBticBt  ai7  feuillets,  dobt  «d  attez  grand  nombre  en  blanc. 
Ijsb  deux  chroniques  en  rers  ont,  dans  le  haut ,  nne  même  pagination.  Le 
recueil  de  prose  est  câtë  ï  part.  Au  bas  ,  se  trouve  une  pagination  unique 
pour  les  trois  parties  s'ètendant  de  5 17  à  ySS. 
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Voici  le  litre  de  la  première  chronique  : 

Groniqub  abrégée  fait  en  rih e  par  NIGAISE  LALDAM  (lisez 
ladam)j  roy  d^ armes  î>e  l^empereur  Haiimilien  ,  intitulé 
Grenade  ,  commençant  l'an  1488  et  continuant  jusques  l'an 
1547  (!)• 

M.  Weiss  )  ce  docte  Franc-Comtois  qui  ^  par  sa 
vaste  érudition  littéraire ,  semble  appartenir  à  toutes 
les  provinces ,  a  consacré  {  dans  s^  Biographie  univer- 
selle y  t.  XXIII,  p.  90)  Farticle  suivant  à  Ladam  : 

Ladam  (Nicaise),  chroniqueur ,  né  dans  le  XV*  siècle  à  Bétbuna  » 
entra  au  service  de  l^empereur  Gharles-Quint ,  et  remplit  les  fonctions 
de  l'un  de  ses  rois-d'armes  sous  le  nom  de  Grenade.  Il  se  retira,  sur  la 
fin  de  sa  vie,  à  Arras ,  où  il  composa  une  chronique  qui  s^étend  de 
1488  à  IMK.  Le  dernier  éditeur  de  la  BiblioL  hi$t.  de  la  France  en 
cite  deux  copies ,  qui  étaient  conservées ,  Pune  dans  la  bibliothèque  de 
Tabbaye  de  Saint-Waast-d^Arras  ,  et  Tautre  dans  celle  du  chancelier 
d^Aguesseaa  (2).  On  en  cite  une  troisième  (voyez  le  DietUmnaire 
universel ,  art.  Laiam)^  appartenant  (en  1810)  à  M.  Dulaure.  «  C'est 
un  volume  in-fol.  d'environ  600  pages ,  contenant  la  généalogie  de 
la  maison  d'Autriche^  dont  l'auteur  recule  l'origine  jusqu'à  Pha^ 
ramond;  viennent  ensuite  diverses  pièces  en  vers  et  en  prose,  des 
récits  de  batailles,  des  négociations,  des  traités  de  paix ,  des 
lettres,  des  éloges,  des  satires  contre  les  Français,  etc.»  Le  rédacteur 
de  Particle  ajoute  qu^on  peut  y  puiser  des  lumières  sur  les  règnes  de 
Gharles-Quint  et  de  François  I^r,  et  qu^on  y  trouve  des  détails  qu^on 
chercherait  vainement  ailleurs.  Mais  ce  manuscrit  est-il  bien  une  copie 
de  la  chronique  de  Ladam  ?  I*(^est-ce  pas  plutôt  le  recueil  de  ses  au- 
tres ouvrages ,  en  vers  et  en  prose,  qu^on  assure  dans  le  même  article 
être  €usez  nombreux  ?  Ou  enfin  ne  serait-ce  pas  une  collection  qu^il 
aurait  formée  lui-même  de  pièces  qui  pouvaient  lui  être  utiles  pour  la 


(t)  Les  derniers  ven  de  la  chroniqae  ne  vont  pas  an-delâ  de  i54i. 
Od  y  a  ajouté  plusieurs  pièces  dont  l'une  s'ëtend  à  i64^.  Peut-être,  et 
c'est  ce  qui  expliquerait  la  date  de  l547i  devait-on  y  joindre  encore  d'au- 
tres pièces  pour  se  rapprocher  davantage  de  la  première  date  de  la  chro- 
nique suivante. 

(a)  Suiv.  la  Bibl,  hist.  l'exemplaire  *de  cette  abbaye  s'étendait  de  i488 
à  1545,  et  l'exemplaire  de  d'Aguesseau  sWrêtait  à  1 54 1  :  celte  dernière 
date  pre'sente  une  légère  contradiction  avec  la  note  du  catalogue  de  Du- 
laure rapportée  plus  loin. 

33 


-    4Si  — 

rédaction  de  sa  cbruoique  ?  On  ne  peut  répondre  à  cet  questions  d\uie 
minière  satisfaisante  qu'après  avoir  comparé  le  manuscrit  de  M.  Ihi- 
lanre  a>ec  les  copies  de  la  chronique  qui  doîYent  eiister  dans  quel- 
ques unes  de  nos  nos  grandes  bibliothèques. 

Sandenis(Bibliot.  des  mss.  de  la  Belgique  t*  1"^^ 
p.  200  ) ,  bien  avant  Lelong,  avait  signalé  une.  copie 
de  cette  chronique ,  existant  à  Arras  dans  le  cabinet  de 
M.  de  CardeVack ,  sous  ce  titre  : 

Cronique  en  vers  el  en  prae  de  Nieaise  Ladam ,  naiifde  Biihm- 
ne  en  Arlhois ,  et  roy  d'armes  intitulé  Grenade,  contenant  les  cho- 
ses advenues  de  son  temps  et  principalement  dessous  ^empereur 
Charles  Quint ,  m-f>  (1). 

Foppens  (t.  1  ,  p.  560)  a  aussi  dit  un  tout  petit 
mot  de  Ladam  que,  par  erreur,  il  nomme  Jean. 

Celui  qui,  dans  un  temps  déjà  éloigné,  nous  fit  le  plus 
connaître  ce  chroniqueur,  fut  le  père  Menestrier,  dans 
un  de  ses  curieux  ouvrages  si  bien  remis  en  honneur 
aujourd'hui.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  ses  Recherches 
du  blason  (t.  1^,  deTusage  des  armoiries,  p.  145  et 
suiv.),  à  la  suite  d'observations  sur  l'ignorance  de  la 
plupart  des  hérauts  d'armes  et  sur  leur  tendance  à 
commettre  des  mensonges  héraldiques  : 

Nicaise  L^Adam ,  héraut  d'armes  de  Charles-Quint,  inventa  quantité 
de  fables  de  cette  nature ,  dont  il  fut  nommé  le  Songeur,  et  il  est  dit 
dans  son  épitaphe:  Qu'entre  les  chroniqueurs  et  historiographes, 
il  fabriqua  maints  dictiers.  Voici  son  épitaphe,  telle  quejerai 
trouTée  à  Arras ,  à  SaintrJean  de  Ronyille ,  sous  son  portrait  (2). 


(i)  Dans  le  catalogae  de  M.  Hoenel ,  on  trouve  encore  à  l'article  Arras, 
col.  4^  :  c  Nie.  Ladam.  Cfaroniquei  jusqu'en  i488  ;  Saec,  XVI.  4*  (2 
9  exeropl.  ];  col.  43  :  Chrouique  de  Nie.  Ladam,  Saec.  XVII,  (2  vol.}.» 

(2)  Vn  homme  d'un  grand  mérite,  un  homme  dont  les  recherches  ,  les 
décoO vertes  y  les  nombreux  et  utiles  travaux  confondent  ma  faiblesse,  M. 
de  Rcil&nberg ,  â  qui  je  crois  rien  n'échappe  de  ce  qui  inte'resse  nos  con- 
trées^ a  publié,  il  y  a  bientôt  un  an ,  cette  épitaphe  dans  le  Compte- 
rendu  des  séances  de  la  Commission  royale  d'histoire  de  la  Belgique, 
t.  5,  p.  33;  antérieurement,  le  haxard  me  l'avait  fait  découvrir  dans 
Menestrier,  et  elle  rentre  si  parfaitenent  dans  mon  travail  que  je  ne 
puis  me  dispenser  de  la  reproduire. 
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Précogitatit  que  l'homme  est  serf  à  pourriture , 
£o  ce  tableau  est  mis  du  corps  U  Hourtraitare  , 
Auquel  Dieu  doint  qoe  Pâme  enfin  au  Ciel  repose  y 
Qui  Rhétorique  aima  fut  en  rime  ou  en  prose, 
Par  ses  œuvres  appert  éerites  en  son  temps  y 
Et  qui  se  porront  lire  après  sa  mort  ceut  ans* 
Entre  les  fils  sortis  du  premier  père  Adam. 
Son  nom  et  son  surnom  fut  Nicaise  l'Adam , 
Combien  qu'en  sa  jeunesse   on  l'appella  Songeur (i), 
Roy  d'armes  fut  créé  par  Charles  l'Empereur, 
Auquel  estât  voulant  augmenter  son  regnom 
L'intitula  Grenade  en  la  cité  de  Nom. 
Les  hauts  princes  servit  en  maints  divers  réames  , 
Bien  exalta  les  corps  desquels  Dieu  ait  les  âmes. 
Entre  autres  chrohicqueurs  et  historiographes 
Fabriqua  maints  dictibrs,  et  plusieurs  épitaphes. 
Pérégrinant  servit  aux  deux  saints  lieux  ,  si  comme 
Saint  lacques  de  Galice  et  plusieurs  fois  à  Rome  ; 
Et  premier  que  venist  en  son  anchienneté  , 
Circuist  la  plus-part  de  toute  chrestienté. 
Surquoy  voyant  venir  son  règne  en  décadence , 
L'Ëmperear  très  illustre ,  et  tout  plein  de  prudence , 
Ordonna  le  susdit  roy  d'armes  ordinaire 
Demoarer  domestique  et  son  pensionnaire. 
Par  mandement  patent,  seellé  et  signé  , 
Pour  sa  vie  durant  sur  Flandres  assigné  ; 
Et  pour  vivre  de  mieux ,  joindant  à  Dieu  les  palmes, 
L'establit  et  commislsoo  prévost  de  Bapalmrs  , 
Et  portier  du  chasleau  audict  lieu  scitué  , 
Aux  gages  anchieus  par  droict  institué. 
Mais  parce  qu'en  Arras  conclud  soy  transpotier, 
D'i'Stat  dudit  prévôst  se  voulut  déporter. 
Deux  femmes  épousa  ,  l'une  lehanne  Ricquart, 
Et  puis  Claire  Grarder  ici  mise  à  l'escart. 
Trois  fils  et  quatre  filles  acqutst  de  la  première , 
Puis  après  seulement  ung  fils  de  la  dernière. 
Si  cinquante  et  six  ans  régna  en  mariage , 
Et  à  oclante  deux  expira  son  éage  , 


(i)  Dans  un  catalogue  qui  vient  de  paraître  à  l'instant  à  Gand  ,  (  avril 
1842]  celui  de  M.  Rymenans,  on  trouve  n'821 1  :  «  Epitaphe  de  feudi-. 
»  gne  de  bonne  mémoire  très  liault ,  très  puissant  et  très  illustre  empereur 
D  Maxjmilien  d'Austrice  (  parle  Songeur),  —  Pluquette  in-4'',  s.  l,  n, 
d.y  de  la  plus  grande  rareté.  »  —  Voir  Robert  Macquereau  I,  129  et  sniv. 
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« 

L'an,  le  mois  et  le  jour  Iry  bat  par  ëcript  , 
Vceùilliez  priez  poai  l'âme  au  beooist  iésm-Chriity 
L'an  mil  cinq  cents  quarante  et  sept,  bien  (ve  ramembre  y 
Au  vingt  huitième  jour  et  vray  mois  de  septembre. 
Levray  Dieu  par  sa  giace  veuille  à  son  âme  aydier 
Qu'elle  poist  face  &  l'ace  le  voir  a  souh ailier. 
Comme  il  en  a  mestier  en  lay  estant  propiche  , 
Afin  que  il  poist  estre  ëternelkment  riche. 

C^est  bien  longuement  discourir  quand  on  est  mort  ; 
mais  beaucoup  d^épitaphes ,  dans  ces  siècles  reculés , 
offraient  de  véritables  notices  nécrologiques  tracées  ^ 
à  défaut  de  journaux ,  sur  les  marbres  funéraires  de  nos 
temples  :  lourds  et  massifs  feuillets ,  dont  le  recto  était 
pour  Porgueil,  le  verso  pour  un  cadavre,  et  que  le  Temps 
retourna  et  broya  des  tenailles  de  ses  mains  comme  nous 
pourrions  faire  dVne  gazette. 

Depuis  les  détails  donnés  par  la  Biogr.  Univ.  j  Ladam 
et  sa  chronique  continuaient  à  dormir  dans  Toubli ,  lors- 
qu'^en  1835,  M.  Lambin,  alors  archiviste  de  la  ville 
dlpres  ,  publia  dans  le  Messager  des  Sciences  et  des 
Arts  (t.  3,  p.  271  et  suiv.),  un  article,  avec  ex- 
traits, sur  un  exemplaire  de  cette  chronfque  qui  était  en 
sa  possession  ;  en  voici  le  titre  : 

«  Croniques  abrégiez  commenchans  Van  14^  et  continuant  jus- 
quee  en  lan  1528  includ  de  pluseurs  choees  advenues  è$  pays  de 
Flandres ,  d'Artkois,  Brabant  et  aultres  lieux  voisins ,  ensamble  de 
Franche,  d'Angleterre,  des  Espaignes  et  Allemaignes ,  des  Italles 
et  aultres  lieux  marchissans  aux  contrées  dessus  dictes ,  tirées  de 
prose  en  rymepar  Nicaise  Ladam ,  roy  d'armes  de  l'Empereur,  in- 
titulé Grenade,  en  la  manière  qtti  s'ensuit  (1). 

M.  Lambin  étant  décédé ,  ce  livre  fiit  acquis  à  sa 
vente,  en  1841 ,  pour  la  Bibliothèque  royale  de  Bru- 


(i)  Il  (Mt  remarquable  que  cet  exemplaire  provient  aussi  de  la  maison 
de  Ctoy.  Il  a  appartenu,  dit  \1.  Lambin,  à  Philippe  de  Croy,  3*  do  oom, 
sire  de  Groy^  doc  d'Aerschot ,  prince  de  Gbimay,  mort  le  1 5  décembre 
iS^S ,  et  qui  s'est  distingué  pendant  les  troubles  dcs^Pays^  Bas.  Il  a  inscrit 
son  nom  sur  ce  volume. 
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selles.  Ce  fut  alors  que  M.  de  Reiffenberg  fît  aussi 
paraître ,  dans  le  recueil  précédemment  indiqué  de  la 
Commissian  et  histoire  (t.  5,  p.  33),  un  article  sur  ce 
même  exemplaire  et  sur  Ladam  ,  en  ajoutant  quelques 
citations  à  celles  de  M.  Lambin  (1). 

M.  de  Reiffenberg  cite,  comme  M.  Weiss ,  le  ms.  de 
M.  Dulaure ,  signalé  par  le  Dictionnaire  universel  et 
qui,  tel  quMlest  décrit,  ne  semblerait  pas  être  une  copie  de 
cette  chronique  (2)»  Cependant  M.  Dulaure  la  possé- 
dait ,  renfermée  dans  un  volume  qui  ne  parait  être  autre 
que  celui  énoncé  parle  Diction.  Univ.  comme  conte- 
nant 600^0^^^  environ^  ^^"fi  ^^  effet,  dans  le  cata- 
logue des  livres  de  ce  même  Dulaure ,  publié  en  1 835  , 
et  dont  la  vente  eut  lieu  en  novembre  et  décembre  de 
cette  même  année ,  on  lit ,  n""  597  : 


(i)  Dans  rintervalle  de  l'article  de  M.  Lambin  à  celui  de  M.  de  Reif- 
fenberg ,  M.  Gachard  donnant,  le  7  mars  i8{o,  lecture  d'un  mémoire  sur 
'les  mss.  de  feu  M.  Goethals-Vercruysse  à  ladite  Commission  d'histoire,  en 
fit  connaître  un  de  la  même  chonique  abrégée^  formant  un  gros  volume 
io~f*  et  «('étendant  de  1492  à  1Ô4Ô,  et  ajouta  les  observations  qu'on  Ta 
lire: 

a  Dans  le  prologue,  Ladam  dit  qu'il  est  natif  de  Béthune  et  qu'il  de- 
9  meure,  au  moment  où  il  écrit,  à  Arras  ;  qu'il  a  pai couru  la  plus  grande 
Y)  partie  de  la  chétienté  ;  qu'il  est  âgé  de  69  ans  ;  qu'il  a  voulu  employer 
»  ses  loisirs  à  translater  de  la  prose  en  rimes  alexandrines  le  traité  qui 
B  suit.  Il  le  dédie,  ainsi  que  toutes  ses  oeuvres ,  à  Messire  Adrien  de  Croy , 
3>  comte  de  Rœulx  ,  grand-maitre  d'hôtel  ,  gouverneur  d'Artois ,  Lille , 
9  Douai  et  Orchies,  etc.,  fils  de  feu  Ferry  de  Croy ,  qui  avait  été  son  pro- 
>  lecteur. 

a  Cette  chronique  est  rimée  ;  mais  les  pièces  intercalées  sont  en  prose. 

a  II  s'y  trouve  plusieurs  traités  de  paix  »  et ,  vers  la  fin  du  volume ,  on 
s  lit  le  voyage  de  Charles  VIII  à  Naples ,  dédié  par  Molioet  au  comte  de 
D  Ligny.  Le  dis.  se  termine  par  des  poésies  et  des  ballades.  x> 

L'ouvrage  de  Ladam  est  loin  de  former  dans  notre  manuscrit  un  gros 
in-folio  ;  il  n'a  qu'une  soixantaine  de  feuillets  d'une  écriture  très-fine.  Ce 
sont  les  pièces  ajoutées  qui  ont  pu  seules  grossir  ce  volume,  et  c'est  ce  qui 
existe  probablement  aussi  dans  l'exemplaire  Dulaure. 
(a)  Voir  la  note  qui  précède. 
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Histoire  (en  vers  et  enprosej  eownnençanî  en  l'annie  iWi  et  finis- 
sant tan  1543  ,  comiposée  par  Nieaise  laêam  de  Bélhune.  Vol.  in- 
f»  de  plus  de  600  pages, 

Dalaure  avait  joint  à  ce  ms.  le  note  soivaiite  :  «  Cette 
»  chronique  n^a  jamais  été  imprimée.  Voyez  Bibliothè- 
»  que  de  la  France  ^  t.  2 ,  p.  223 ,  qui  n^indique  que 
»  deux  copies  connues ,  et  celle-ci  paraît  être  celle  du 
»  chancelier  d^Aguesseau ,  Tune  des  deux  indiquées.  » 

Ce  volume,  m^a-t-on  dit,  fut  acheté  par  le  libraire 
Techener,  jignore  en  quelles  mains  il  se  trouve  aujour- 
d'hui. 

Pf  otre  exemplaire ,  comme  il  apparaît  de  la  seule  vue 
des  titres ,  est  bien  autrement  complet  que  celui  de 
Lambin  :  nous  commençons  en  1 488 ,  il  ne  commence 
qu'en  1 492;  nou9  allons  au-delà  de  1 542,  il  s'arrête  aux 
premiers  événements  ^e  1 528  ;  car*quoiqu'il  dise  :  jus- 
ques  en  fan  1 528  includ ,  il  n'ôffire  que  cinq  strophes 
pour  toute  cette  année ,  tandis  que  notre  ms.  en  con- 
tient trente  (1). 

Pour  faire  connaître  le  travail  de  Ladam ,  il  est  né- 
cessaire d'en  donner  quelques  extraits;  je  prendrai,  aune 
ou  deux  exceptions  près ,  mes  citations  en  dehors  des  an- 
nées écoulées  de  1 492  à  1 528 ,  puisque  c'est  à  cette 
époque  intermédiaire  que  MM.  Lambin  et  de  Reifien- 
berg  ont  dû  emprunter  les  leurs ,  et  j'en  serai  très-so- 
bre ;  d'abord  parce  que  plusieurs  copies  de  cette  chro- 
nique sont  déjà  connues,  et  que  sans  doute  il  en  sera 
encore  découvert  d'autres  par  la  suite ,  en  second 
lieu ,  parce  que  je  craindrais  d^exciter  la  fatigue  et  Pen- 


(i)  Chaque  strophe  de  cette  chronique  est  d'ordinaire  de  quatre  tcts» 
mais  il  y  en  a  de  hait  ?ers,  et  même  parfois  on  y  lit  des  tirades  d'assez  lon- 
gue ëtendue.  Le  génie  se  plie  difficilement  ï  la  régularité. 
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nui.  Ce  qa^il  faut  chercher  dans  Ladam ,  ce  sont  quel- 
ques faits  historiques  ;  comme  versificateur,  c^est  le  der- 
nier des  manœuvres.  Aux  difficultés  du  vers,  quM  n^au- 
rait  jamais  dû  aborder,  il  joint  de  ridicules  tours  de  for- 
ce ;  tel  que  de  faire  rimer  le  premier  hémistiche  du  pre- 
mier vers  avec  ce^.ui  du  second  et  ain»  de  suite.  Cest 
semer  des  pierres  pour  sa  rompre  le  côu  • 

Avant  de  choisir  quelques  citations  dans  Tordre  chro- 
nologique ,  il  m^a  semblé  curieux ,  Toccasion  s^en  pré- 
sentant, de  montrerXadam  luttant  comme  rimailleur 
contre  un  autre  rimailleur  de  nos  pays  ;  et ,  à  cet  effet , 
je  vais  lui  emprunter  le  quatrain  suivant  appartenant  à 
Tannée  1513: 

L'auglois  por  Inornerie  devant  Toarnay  tourna 
Qui  par  retournerie  dit  que  ne  diestourna^ 
Mais  por  estre  atournëe  d'impériaux  atours  , 
Toutnay  fust  retournée  ,  f  ournaot  portes  et  tours. 

Vun  des  auteurs  de  la  Recollection  des  merveilieu— 
ses  advenues  dit  : 

J'ay  ven  Tnarnay  touraée- 
£n  un  mauvais  tournant  ^ 
Sans  estre  retournée , 
Ses  voisins  beslonroant  ;., 
Noz  maison»,  nos  tourflles* 
£n  cendre  contourner, 
£t  Fia  mens  entour  elles 
Durement  attonrner. 

N'est-il  pas  plaisant  de  voir  sur  le  même  terrain,  ces 
deux  athlètes  efflanqués ,  s'attachant  à  la  même  proie , 
se  prendre  pour  ainsi  dire  corps  à  corps ,  se  débattre  , 
se  rouler  dans  ce  fatras  de  niaiseries  et  de  mauvais  goût? 
Pourtant ,  il  est  tel  moment  chagrin  de  la  vie  où ,  au 
lieu  de  rire ,  on  se  fâcherait  de  tant  d^extravagance ,  ou 
Ton  jetterait  à  d'aussi  barbares  combattants  une  couronne 
de  chardons  ! . . . . 

Appliquons-nous  toujours  soigneusement  à  conjurer 


-pes- 
ées accès  dliumeur  noire  dont  beaecoop  de  nos  écii- 
vaios,  depuis  le  XV'  siècle  josques  et  compris  M-  le 
Majeur  de  Merprès  et  compagoie ,  deyiendraient  les 
victimes.  Ici  surtout  n^oublions  pas  que  nous  ne  voulons 
qu^interroger  Thistoire ,  et  soyons  indulgents  pour  les 
formes  qu^elle  peut  revêtir. 

Cette  résolution  charitable  une  fois  arrêtée ,  nous 
allons  transcrire  par  ordre  de  date  quelques  courts  ex- 
traits*; parfois  au  lieu  de  citer  les  vers ,  je  ne  relaterai 
que  les  faits.  Suivent  des  strophes  prises  dans  la  pre- 
mière année,  en  commençant  par  celle  placée  en 
tète  : 

1488.  £a  l'an  mît  quatre  cent  et  quatre  vîngtz  et  huit , 
De  p^cQne  et  de  aena  ne  trop  plaio  ne  trop  wit , 
Ayant  TÎngt  et  dcnz  aoi ,  de  bien  petit  estinke  , 
A  Rome  fui  du  tempe  pape  Innocent  boitieftBie. 

Flandres  voit  renommer  Headin ,  Aire  et  Bëtbone  9 
Arras  et  St.-Omery  en  leur  bonne  fortvne  ; 
France  les  entretient  avec  force  de  rirret , 
Et  Tonmay  ne  retient  que  fomine  en  aes  livret. 

Les  Flamens  sont  troublez  de  guerre  et  de  fiimine  » 
Leurs  villes  n'ont  nulz  bledz  »  quy  leur  cause  fismine  ; 
France  de  tons cottez  £ait  clorre  les  passages, 
Pour  lesquels  faits  notés  Flamens  ne  sont  point  sages. 

Sur  les  frontières  ils  ont  trois  villes  desbanchiet 
Qny  dénommer  ce  sont  Douay ,  Lille  et  Orchies. 
Ils  sont  couchez  sur  foin ,  ils  n'ont  nulles  garbées  (l), 
Vont  regrettant  leur  fain ,  bailant  à  gueules  bëes. 

Voici  maintenant  la  première  stance  de  1492 ,  et  la 
cinquième  de  1 528 ,  stances  qui  forment  le  commence- 
ment et  la  fin  de  Texemplaire  Lambin  : 

2492*  En  l'an  mil  quatre  cens  et  quatre  Yingtz  et  douze, 
Non  tropprumen  de  Sens ,  ausay  non  trop  harouze  (a)» 
Suivis  les  conrlz  des  priuces  comme  à  XXIIII  ans, 
Et  en  pluteurs  provinces  escris  selon  le  tamps. 


(1)  Gerbes.—  (a)  Vain. 
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iS^d.  Dont  pui.sque  trêve» sont  en  Artois  et  stir  Somme  ; 
Gens  de  guerre  n'y  font  chofee  quy  rompe  somme  ; 
Pour  bouter  en  escrit  aileurs  je  me  retire  ,' 
Priant  à  Jéiacrit  me  faire  au  vrav  escrire. 

Franchissant  et  dépassant  ainsi  toutes  les  années 
comprises  dans  ce  même  exemplaire  ^  arrivons  à  1533. 
A  cette  époque,  Pautéur  quitte  TEspagne,  de  même 
que  beaucoup  de  princes  et  seigneurs  de  la  suite  de 
Gbarles-Quint  ;  mais  ces  grands  personnages  retournant 
aux  Pays-Bas ,  vont  revoir  leurs  belles  dames  et  rentrer 
dans  leurs  brillantes  demeures ,  tandis  que  Ladam ,  qui 
ne  s^e^t  pas  enrichi  à  la  cour,  ne  retrouvera  rien  parce 
qu^il  n^a  rien  laissé.  Ecoutons  sur  ce  point  ses  plain- 
tifs accents  : 

1 5? 3.  Je  me  voy  en  Arras  ,  viel|  povre  et  misêiable , 

Faible  (i)  comme  un  viel  ras  en  vielesse  incurable  \ 
De  tous  biens  à  foison  quy  me  sont  hors  de  veue, 
Une  bonne  maison  en  serait  bien  prouvrue. 

Ponrven  ou  improuveu ,  Dieu  me  doint  pacience  1 
Priant  qu'il  me  soit  veu  à  mon  trespas  science. 
Fy  d'argent  et  d'or  fin  !  d'Iionneur  et  d'avarice 
Ne  me  chault  en  la  fin  ;  mais  quel'ame  soit  riche. 

Adieu,  inoo  tanips  jadis ,  plaisirs  et  accolades, 
Chantz  royaulx  et  beaux  ditz ,  chansonnette  et  baladts, 
Adieu  pour  mon  congé  !  Louenge  au  Roy  de  gloire  ! 
Mon  chi  onique  abrëgë  j'aj  voln  ycy  olorre* 

Bravo  !  mon  pauvre  Ladam  :  la  misère  porte  vraiment 
bonheur  à  ta  triste  muse  ;  il  y  a  quelque  naïveté ,  de  la 
philosophie ,  mie  piété  touchante  dans  ces  vers ,  d^ail- 
lears  moins  malheureux  d^expression  et  moins  tourmen- 
tés que  tous  ceux  qui  précèdent. 

Uauteur  ne  tint  pas  la  résolution  qu^il  avait  prise  ; 
et  revenu  à  meilleure  fortune ,  peut-être  quand  FEmpe- 
reur  Teut  nommé  son  prévôt  de  Bapaume ,  il  continua 


(i)  Mot  incertain  ;   peat-^re /*am^  pour  afiàmë. 
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son  récit ,  après  une  certaine  interruption ,  mais  sans  en 
mettre  dans  les  faits,  qu^il  reprend  à  1533,  en  ces  ter- 
mes: 

1033  J'ai  conclu'l  ;  néantmoins  raison  me  TenU  coatraindre 
De  réveiller  mes  malas  et  ma  langue  destraindre  , 
Voiaot  paisiblement  pape  Clémeal  septiesme 
£scoat*:r  fraucQSieBt  France  de  grand  estime. 

1K3K.  Conqaéte  de  Tunis  parCharies-Quint. 

Â  cette  occasion ,  Fauteur  croit  devoir  substituer  le 
huitain  au  quatrain  : 

De  la  GoaFette  vient  [Charles  F)  vers  Tanes  ponr  le  pcendre  : 
Et  pour  ce  qu'il  convient  bien  dire  sans  mVpprendre  , 
J'aj  mis  par  vers  buitatns  le  contenu  de  roeuvre, 
Pour  estre  plus  certain  comme  droit  les  descoeuvre. 

Ladam  consacre  38  stances  de  huit  vers  à  cet  événe- 
ment. 

1537.  Mort  de  Martin  Aaet,  abbé  de  St.-Vast  ;  longne  épitaphe  eit 
vers  de  cet  abbé  inhumé  en  la  chappelle  dudit  St-^Vast. 

1538.  Mort  de  Tévéqne  d'Arras. 

1539.  L^ordre  tenu  aux  obsèques  de  Timpératrice  Ysaheau  de  Por- 
tugal^ épouse  de  Charles  -Quint,  célébrées  en  Téglise  Ste.-Goule ,  à 
Bruxelles ,  le  pénultième  jour  de  mai.  —  Passage  de  l'Empereur  par 
la  France  pour  retourner  d'Espagne  aux  Pays-Bas.  —  Entrée  de  Char- 
les-Quint à  Paris,  longs  détails  à  ce  sujet. 

1541.  Edit  sur  les  habits  de  soie. 

1542.  Mort  et  épitaphe  de  monseigneur  Jan  de  Strecy,  abbé  de  He- 
nin  Liétard  et  du  Mont-St.-Eloi. 

La  chronique  de  Ladam  se  termine  à  cette  année  par 
des  plaintes  sur  les  malheurs  de  la  guerre  qui  accablent 
le  peuple  que  Pauteur  appelle  Bonhomme. 

En  voici  les  derniers  vers ,  que  je  rapporte  surtout 
pour  servira  constater  si  d^autres  copies,  qui  pourraient 
se  rencontrer,  sont  plus  ou  moins  étendues  que  celle-ci  : 

Les  gens  d^Iionncur  jadis  trou  vole  en  ma  jeunesse; 
Mais  en  faits  et  en  dits  pour  le  pi  cscut  quy  esse  ? 


^.^>:^. 


^ 
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Que  prouffite  un  Dieu  gard  (i)  avec  la  capsonade  (2)  ? 
Mieui  vouldroit  un  regard  axtpluque  bien  Grenade  (3). 

Avarice  est  au  guet ,  Ii^s  limites  sont  sèches  : 
LWse  prant  au  biguel  (4)  P^i*  le  dieu  des  richesses  ; 
Aucuns  particuliers  sont  hors  de  république  » 
Leurs  prouffitz  singuliers  pluqueot  (ô)  le  bien  publique. 

Je  ne  sçay  de  quel  saint  je  doibs  faire  diMAS» , 
Fuur  bouter  eu  mou  sain,  sans  paier  la  fricasse  ; 
N'est  que  le  bon  saint  Va  (6)  meguide  sans  nioy  tordre, 
Car  du  corps  bien  ne  va  pour  que  je  trouve  à  mordre. 

Combien  que  Notre-Dame  ,  humble  mère  de  Dieu  , 
Nourrit  de  corps  et  d'âme  a  heure  tamps  et  lieu  ; 
Mais  je  n'y  puis  aller  car  le  traveil  me  blesse  , 
Parquoy  à  bref  parler  je  me  rends  à  noblesse. 

Labeur  ne  peult  avant ,  mais  sainte  ëglise  prie  , 
Et  noblesse  servant  aux  ai  mes  bënit  et  crie  ; 
Toutefois sy  labeur  ne  recouvre  la  terre  ^ 
Chacun  mourra  brimbeur  (7)  au  moien  de  la  guerre. 

G^est  ainsi  que  finit  misérablement  cette  chronique 
métrique  au  verso  du  50''  feuillet.  Suivent  six  feuillets 
blancs ,  après  lesquels  on  trouve  : 

1  "  Une  très-longue  épitaphe  en  vers  de  René  de  Châ- 
lons,  tué  au  siège  de  St.-Dizier,  en  1544,  et  com- 
mençant ainsi  : 

Je  René  de  Chalon  ,  qu'entre  les  morts  on  range  , 
Alors  que  je  vivois  ,  j'estois  prince  d'Orange. 

2"  Complainte  de  Bolonois,  composée  sur  le  psaume 
Deus  j  venerunt  génies  j  et  dont  voici  le  commence- 
ment : 


(i)  Dieu  ^ous  garde.  (2]  Poignée  de  grains.  (3)  Plus  on  pluque  bien 
Grenade,  qui  se  rencontre  plusieurs  fois  daus  celte  chronique  ,  paraît 
être  la  devise  de  l'aiitenr.  (4)  En  Rouchi,  un  biquet  est  le  fléau  d'une 
balance  :  l'or  se  prend  au  poids.  (5)  Plaquer ,  becqueter.  (6)  St  -Vaast. 
(7)  Mendiant. 
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O  seigneur  Dieu  !  lei  anglois  ,  plains  de  rage , 
Ton  héritagr  ont  par  force  occupée. 

3°  Complainte  des  pauvres  laboureurs  sur  Dapacem. 
Ten  donne  ici,  comme  échantillon ,  la  première  stance , 
dans  laquelle  il  ne  semble  pas  qu^on  ait  voulu  parler  le 
langage  des  dieux: 

o  Dieu  !  que  nul  ne  peuU  desdire , 

Tu  sç;tis  et  cognois  si  je  mens  , 

Que  plus  n'ay  chevaus  ue  jumens  ; 

A  qu^  donc  pourrai-je  dire 

Da? 
Etc, 

k""  Noms  et  titres  des  chevaliers  de  la  Toison  d^or, 
à  rassemblée  d^Utrecht ,  le  2  janvier  1545. 

Et  S""  les  vers  qu^on  va  lire  ,  en  Fhonneur  de  Ladam , 
sur  le  Discours  de  la  guerre  d^Alemaigne  contre  les  pro- 
testans  : 

Voies  lecteurs ,  voies  les  haulz  faits  d'armes 

Des  protestant  et  des  autres  aiissj. 

Voies  les  tous  prépares  anx  aUrmeSy 

Voies  l'AIemaigne  en  trouble  et  en  sousy. 

Mais  en  quel  lien  terrés  vous  tout  cecy  ? 

Vous  faaldra-il  leurs  champs  ceroher  et  snyvre  ? 

Certes  nenny  ;  ce  sera  dans  ce  livre 

Du  bon  Grenade»  quy  tous  offre  et  présente. 

Comme  ayant  sceu  l'oeuvre  tant  bien  poursuytre , 

Que  le  vif  vif  et  le  mort  représente. 

Par  le  discours  de  cette  guerre  austère , 

Princes  puissans ,  clèrement  povés  voir. 

Qu'humain  effort  a  bien  peu  de  povoir 

S'il  n'est  conduit  par  cil  qui  tout  tempère. 

Quand  aucun  pense  avoir  le  sort  prospère , 

Par  grand  amas  de  gens  qu'il  peult  avoir. 

Sou  vente  fois  Dieu  lui  fait  recevoir 

Tout  le  rebours  de  ce  qu'il  en  espère. 

Donques  mettes  désormais  votre  appuy 

Et  votre  espoir  totalement  en  Iny, 

Sy  vous  volés  aqnérir  loz  et  gloire. 

£stantponr  %oas,croyé8  sans  aucun  double 

Que  vous  mettrés  vos  enemis  en  route  ; 

Car  c'est  lu  y  seul  quy  donne  la  victoire. 
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Ces  vers  ont  saps  doute  été  composés  par  quelque 
poète  ami  du  mensonge  et  de  Ladam ,  pour  être  placés, 
comme  signe  d^admiration ,  en  tété  d^un  discours  de  ce- 
lui-ci ,  sur  le  sujet  indiqué  ;  nous  n^avons  pas  connais- 
sance de  cette  production. 

Il  nous  reste  à  signaler  dans  Pouvrage  de  Ladam  quel- 
ques fragments  historiques,  en  prose  ou  en  vers,  qui , 
sans  faire  précisément  partie  de  sa  chronique ,  y  ont  été 
intercalés  par  lui,  selon  le  temps  auquel  ils  appartien- 
nent. 

Ainsi ,  en  plusieurs  endroits ,  il  donne  les  noms  des 
chevaliers  de  la  Toison  d^or  assistant  à  des  assemblées 
tenues  par  cet  ordre  célèbre.  En  sa  qualité  de  héraut 
d^armes ,  Ladam  devait  attacher  une  haute  importance  à 
ces  brillantes  réunions. 

En  1 506,  mourut  Philippe-le-fiel ,  en  Espagne.  Cette 
mort  parait  avoir  vivement  ému  Ladam  qui  était  sur  les 
lieux ,  et  aux  longs  détails  que  sa  chronique  renferme  sur 
cet  événement ,  il  joint  une  pièce  de  vers  de  sa  composi- 
tion ,  qui  occupe  à  elle  seule  un  feuillet  et  demi ,  et  por- 
tant ce  titre  :  • 

Déploration  sur  la  mort  du  roy  Philippe  de  Castille. 

Cette  pièce  n^est  pas  sans  intérêt  à  cause  du  person- 
nage auquel  elle  s^applique.  Nous  verrons  que  quel- 
ques uns  des  vers  qu'elle  contient  auraient  été  choisis 
pour  être  placés  sur  le  cercueil  de  cet  illustre  mort. 
L'auteur  y  fait  aussi  une  énumération  assez  curieuse  de 
plusieurs  grands  poètes ,  dont  il  regrette  modestement 
de  n^avoir  pas  le  talent. 

Cette  déploration  commence  delà  sorte  : 


En  UDg  climat  plain  de  grèves  alarmes  , 
Plongez  aux  font  de  mervileuses  larmes, 
Elc. 
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Me  fait  Irnavé,  par  manière  de  dire| 

Là  oii  je  vis,  tf/c. 

Raison  pourquoi  ?  le  chef  de  la  maison  , 

Prince  poissant ,  etc. 

A  voit  scnla  la  cmelle  morsare 

De  la  mort  dare,  exécrable  mort  sure  1 

Etc. 

Effrayé  de  tout  ce  lugubre  appareil ,  Ladam  voudrait 
fuir  ;  mais  un  chevalier  Tarrête  : 

Alors  me  dit  :   Songeur,  pense  et  regarde, 
A  maintenant,  de  voloir  prendre  garde 
Au  bon  deffuot,  prince  de  grand  reoom. 
De  fabriquer  chose  digne  de  nom. 

L^auteur,  après  quelques  objections,  obéit.  Réprouve 
une  espèce  de  vision  dans  laquelle  s^offrent  à  lui: 
Noblesse ,  Prudence,  Justice,  Raison,  Humilité,  Force 
et  Largesse. Telles  sont,  selon  lui,  les  vertus  qui  ornaient 
la  personne  royale  et  débauchée  de  Philippe.  Elles  se 
lamentent  à  qui  mieux  mieux  en  Phonneur  du  défunt ,  et 
lorsqu'elles  ont  fini  leur  lugubre  complainte ,  Ladam 
y  ajoute  les  vers  suivants  : 

Lactbor. 

Tons  honneurs  mis  en  bien  et  tons  biens  en  riens  ; 

Comme  la  fin  tesmoigne  en  délaissant  tous  biens. 

Alors  comme  il  peosoit  vivre  en  paix  tout  son  temps  , 

En  la  fleur  de  jeunesse ,  comme  à  vingt-et-hnit  ans , 

A  Bourgues  ,  en  Espagne ,  ung  vendredy  an  soir , 

Une  doleor  le  prinl ,  quy  trop  mal  le  fit  choir  } 

Tant  que  huit  jours  après ,  quy  fut  un  vendredy, 

Rendit  son  âme  à  Dieu ,  proprement  à  midy, 

L'an  mil  cinq  cens  et  six ,  sur  le  mois  de  septembre  , 

Le  jour  vingt  et  cinquième ,  dont  le  vr^iy  nous  remembre.    . 

Celui  Dieu  quy  mourut  à  telle  henre  et  tel  jour, 

Luy  venle  donner  lieu  en  son  divin  s<S)Our. 

Robert  MacquereauT(  t-  1",  p.  19  et  suivantes) 
nous  donne  des  détails  sur  la  maladie  et  la  mort  de 
Philippe-le-Bel.  Il  ajoute  que  les  Espagnols  visitaient 
joumeHement  le  lieu  de  sa  sépulture ,  priant  Dieu  pour 
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son  âme  et  y  lisant  son  épitaphe.  Cette  épitaphe,  qu^il 
rapporte,  est  composée  de  39  vers,  et  les  douze  derniers 
sont  les  mêmes  que  ceux  qu^on  vient  de  lire.  Ladam  au- 
rait donc  été  appelé  à  Thonneur  d^assembler  les  lignes 
rimées  qui  servaient  d^enseigne  funèbre  à  la  tombe  du 
monarque  ,  ou  bien  il  s^est  rendu  coupable  de  plagiat 
en  plaçant  ici  ces  douze  vers  sous  son  nom.  Nous  les 
avons  rapportés  parceque ,  comparés  à  ceux  imprimés 
dans  Fouvrage  de  Macqueredu  ,  ils  présentent  plusieurs 
variantes  :  voici ,  par  exemple  ,  les  deux  derniers  tels 
qu^ils  sont  donnés  par  ce  chroniqueur  : 

Celay  dont  qui  mourut ,  et  telle  heure  et  tel  jour , 
Lny  voeiUe  donner  lieu*  et  son  trosne  majour. 

Cependant  cette  longue  élégie  par  personnages,  que 
nous  venons  de  parcourir ,  ne  suffit  ni  à  la  douleur  ni  à 
la  fureur  poétique  de  Grenade  ;  et  il  entame  aussitôt  une 
seconde  déploration  sur  le  même  sujet  ;  écoutons  : 

Par  quy  suffisamment  déplorer  ju&tement 

Pourra  ce  noble  prince? 
Par  quel  gëmissement  ,-0  lecteur  !  et  comment 

Gëmirons  ce  domage  ?  ^ 

La  peste  de  la  chute  /. . . .  On  a  dit  que  le  mot  Jpm^- 
c^ ,  à  la  rime ,  annonçait  presque  certainement  Tarrivée 
de  son  ordinaire  compagne ,  province  /  mais  Thabitude 
routinière  révolte  le  héraut  d'armes  et  il  veut  du  neuf 
à  tout  prix. 

Remarquons  encore  qu'il  vient  d'embarrasser  son 
style  d'une  nouvelle  entrave  :  dans  tout  le  cours  de  cette 
seconde  déploration ,  il  fait  rimer  entre-eux  les  hémisti- 
ches du  premier  et  du  troisième  vers.  Que  d'efforts  d'i- 
magination !  que  d'esprit  pour  se  rendre. . . .  !  Un  mot  de 
plus,  et  la  vérité  renversait  la  barrière  établie  tout-à- 
l'heure  par  Tindulgence. 


En  1513,  lorsque  le  chroniqueur  nous  a  raconté  la 
prise  de  Thérouanne ,  il  nous  donne  une  complainte  , 
au  nom  de  cette  ville ,  en  seize  strophes  de  httit  vers  : 

Moy  Téioaène  ,  cité  très  renommée  » 
La  plus  ga«tée ,  eic, 

1539.  —  Entre  les  stances  consacrées  h  la  description  des  funé^illes 
de  Pauguste  épouse  de  Gharles-Qaint ,  on  Ut  les  noms  de  tous  les  Mi* 
gnears ,  prélats  et  chevaliers  de  la  Toison-d^or  qui  y  assistèrent. 

1541.— ^Complainte  sur  la  mort  de  Charles,  comte  d^Egmont , 
décédé  cette  année. 

Autre  complainte  de  la  ville  d^Armentière  sur  la  mort  dudit  comte, 
son  sejgneur  naturel. 

Epitaphe»  en  vers,  du  même. 

Nous  avons  pensé  que  ces  diverses  indications  pour- 
raient intéresser  les  personnes  qui  s'occupent  de  recher- 
ches  sur  notre  histoire  locale.  Passons  maintenant  à  la 
seconde  chronique  métrique  dont  voici  le  titre  : 

GRONIQUE  abrégé  fait  en  I^UfE  PAR  JAN  BU  CRpCQ ,  DE 
SaINT-OmER  ,  CONTENANT  LES  GUERRES  DÉMENÉES  ENTRE  L'EM- 
PEREUR Charles  , .  sqn  fils  le  roy  Philippe  et  le  rot  de 
France  et  autres  ,  commençant  l'an  1550« 

Toutes  nos  investigations  pour  trouver  le  moindre  petit 
renseignement  sur  cet  auteur  ont  été  vaines.  Pai  con- 
sulté infructueusement  presque  toutes  les  sources  de  no- 
tre histoire  littéraire.  Il  parait  bien  étonnant  que  l'ou- 
vrage de  Jean  du  Crocq  ait  pu  échapper ,  jusqu^à  ce 
jour,  aux  regards  des  hommes  laborieux  de  la  provin- 
ce qui  Ta  vu  naître ,  aux  regards  surtout  des  honora- 
bles membres  composant  la  docte  Société  des  Antir 
quaires  de  la  Mortnie  ;  pourtant  je  n^ai  lu  nulle  part 
qu^il  soit  parvenu  à  leur  connaissance.  M.  Piers ,  qui  a 
publié  en  1 835  une  biographie  spéciale  de  St.-Omef) 
n^y  nomme  même  pas  du  Crocq  (1  ) . 


(i)  Bresin  dous  a  dit  que  «a  marraine  ^'appelait  Adrieone  du  Croc. 
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Comme  on  le  voit  par  le  titre ,  cette  chronique 
commence  en  1 550 ,  c^est-à-dire ,  à  peu  près  où  celle 
de  Ladam  finit;  et  du  Crocq  n^a  pas  seulement  continué 
celui-ci ,  suivant  Tordre  des  temps  ,  il  semble  avoir  pris 
à  tâche  de  reproduire  les  formes  et  les  fatigantes  puéri- 
lités de  son  style.  La  critique  actuelle  dirait  que  ce  sont 
deux  poètes  de  la  même  école  ;  il  y  aurait  bien  mieux 
que  cela  à  dire  si  les  jeux  de  motsn^étaient  pas  défendus. 

Cette  dernière  chronique,  beaqcoup  moins  étendue 
que  la  précédente ,  se  compose  d^environ  600  strophes 
de  quatre  vers ,  auxquelles  sont  ajoutées  quelques  piè- 
ces qui  s^y  rapportent.  Le  tout  occupe  vingt-deux  feuil- 
lets bien  remplis ,  c^est-à-dire  d^une  écriture  serrée  et 
sans  beaucoup  de  blanc 

Nous  allons  donner  une  idée  de  cet  ouvrage ,  en  réu- 
nissant dans  une  analyse  fort  abrégée  la  chronique  et  les 
fragments  y  annexés  ;  ayant  soin  de  désigner  de  préfé- 
rence les  faits  d^intérêt  local.  Voici  d^abord  les  trois 
premières  stances  de  la  chronique. 

i55o.     Aîoty  qu'on  va  pasMot  1<;  temps  de  lieo  en  place. 
Monta  et  vanli  traTcraant ,  aontent  l'esprit  se  ùice 
S'il  ne  prend  eierdte  de  bit  solacîeui  (i)  ; 
Anoy  (a)  le  précipite  oto  rend  fort  paresaeas. 

Selon  mon  mde  esprit  et  petit  sens  rustique , 
Vceulz  mettre  par  escrit  >  en  forme  de  chronique , 
Aucunes  advenues  commençans  l'an  cinquante , 
Bien  les  ay  retenues ,  say  (3)  preuve  suflUsaote. 

Ce  temps ,  en  tous  provinces  pais,  fut  uoiferselle  ; 
Tous  monarces  et  princes  avoient  mis  jus  querelle  ; 
Biais  aucuns  hërëttques  et  Germains  prote»tans. 
Malheureux  scîsmaliques ,  n'y  estoieot  consentons. 


(i)  Récrëalif. 

(a)  Ennui. 

(3]  Je  sais  ,  pent-éire  faut -il  lire  sur, 

34 
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1 55 1 .     Entreprise  des  François  sur  A  ire . 

En  la  même  saison  ,  François\  que  peu  on  prise  f 
Par  faalse  trahison  pensèrent  âîm  avoir  piise , 
-   Par  ung  joar  St.'Michel ,  fort  tempre  an  maliuet  , 
Que  te  reluisant  ciel  estoit  nog  peu  bruoet. 

Nous  ne  rapportons  ces  vers  que  comme  un  ex" 
emple  des  dispositions  hostiles  de  Fauteur  envers  la 
France  :  nous  le  verrons  aller  bien  plus  loin  tout-à- 
Theure. 

Cette  haine  qu^il  manifeste  à  chaque  instant  contre  un 
peuple  voisin ,  il  ne  Tavait  pas  empruntée  à  Ladam  bien 
plus  équitable  et  plus  modéré  que  lui  ;  il  Tavait  puisée 
dans  de  mauvaises  passions ,  ou  dans  un  patriotisme 
étroit  et  mal  calculé.  Cette  malveillance  n^a  rien  qui 
doive  trop  nous  surprendre. 

1552  —  HesdiD  pris  par  le  comte  de  Rœuli.  —  Ghymai  brûlé.  — 
Thérouenne  ravitaillé.  —  Noyon  brûlé  par  les  Bourgnignons.  —  Com- 
plainte de  Noyon  sur  sa  destruction,  en  douze  stances  dont  Toici  U 
première  : 

Je  suis  Noion  de  cbaenn  appell^e  ; 
Fort  eitoLlé  on  vit  ma  gloire  et  son, 
Et  mes  doogeons  de  bon  vin  consolée  ; 
Mais  ravalée  je  suis  et  désolée , 
Toute  broslée  avec  pois  et  buisson. 
Plonrés  Soisscms ,  Paris ,  Rouen ,  Lion , 
Plonrés  Noion  ,  votre  sœur  et  cuusine , 
Qny  boutée  est  en  totalle  ruine. 

—  Hesdin  assiégé  et  pris  par  les  François. 

1553.  Mort  de  M.  du  Rœulx.  —  Sac  de  Thérouenne.  —  Théronenoe 
pris  et  brûlé.  —  Hesdin  pris  par  les  Impériaux.  —  Son  chAteau  rasé.— 
Maurice  occis  —  Mort  d'Edouard  VI.  —  Northonbelland  décollé  avec 
ses  complices.  —  Complainte  de  Thérouenne  sur  sa  destruction ,  en  40 
strophes  \  nous  donnons  la  première  : 

Moy  Thérooenne,  citéépiscopalle , 
Quy  chambre  el  sale  euz  jadis  bien  oroée , 
Et  maintenant  voy  ma  beauté  totalle 
Noircie  et  pâle  ,  de  du<  il  avironnéc. 
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J'ay  pr(isp<Sré  en  honnenr  mainle  année  ; 
Mais  rainé  je  voy  toat  naon  pourpris , 
Trop  envis  noieurt  qny  point  ne  l'a  apris. 

Autre  complainte  de  la  même  ville  sur  ces  paroles  : 
o  vos  omîtes  !  commençant  de  la  sorte  : 

Naguère  eatant  bien  k  naon  aiie, 
Thérouenne  fis  lamentant  , 
Quy  souspirant  sur  son  uiésais«t , 
Ces  motz  disoit  fort  démentant  : 
O  triste  sort  et  détestable , 
Eiploit  cruel ,  soabdain  mescbef  ! 
Moy  qu'on  disoit  inexpugnable 
Et  l'oreiller  du  Roy  mon  chef, 
Abbatue  suis  de  rechef. 
Laisse  ma  mon  Custody  nos  ; 
Soubs  Bourgongne  est  tombé  mon  (ief , 
François  adieu ,  Nescio  vos. 

Après  cette  complainte ,  vient  : 

Suceinie  narration  des  choses  advenues  à  la  ville  de  Thérouen- 
ne,  depuis  sa  première  fondation  jusquessa  dernière  extermir^ation, 
1553 ,  commençant  ainsi  : 

O  noble  cité  jolie  ! 
Ville  ancienne  et  fort  prisie , 
Qny  Moritnne  enz  à  nom  ; 
Tu  eslois  belle  et  polie , 
Très  famée  et  enrichie 
Jadis ,  et  de  grand  renom  ; 
Et  sy  les  coups  de  canon, 
Par  guerre  et  de  son  brandon  , 
T'ont  destruit  par  feu  et  flamme, 
Tu  n'en  dois  recevoir  blasmé. 

Cette  pièce  contient  près  de  quatre  pages ,  toujours 
de  cette  écriture  si  déliée  • 

1554.  Henri  II  marche  vers  le  Hainaut  avec  son  armée.  —  Prise  de 
Marieburg,  Bovines  et  Dînant.  •— Bins  brûlé.  —  Reuli  brûlé  —  Renty 
assiégé. 

1555.  Du  Crocq  laissant  un  instant  la  rime ,  nous 
donne  ici  la  description  d^une  assemblée  de  Tordre  de  la 
Toison-d^or  à  Anvers.  Il  entre  dans  des  détails  assez 
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circoDstanciës  pour  faire  penser  qoll  assista  an  cërémo- 
nies  qui  précédèrent  le  chapitre  par  leqael  se  termina 
cette  réonion.  Il  rapporte  les  noms  et  titres  de  tons  les 
cbevaliers  présents. 

Le  dae  d'Ancot  s^échippe  dei  prisons  de  Fraoce. 


1597.  Lens,  en  Artou,  pris,  pillé  et  brAlé  p«r  les  Pnnçois.  —  Ba- 
Uille  de  St.-QaenUn.  —  Chant  de  triomphe  sor  la  bataOle  de  SL- 
Quentin ,  en  vingt  quatre  strophes  de  hait  vers. 

Ce  n^est  pas  trop  pour  Jean  du  Crocq  qni  deyait  nager 
dans  la  joie  à  Taspect  de  Français  baignant  dans  leur 
sang  !  Voici  la  première  strophe  : 

NifDpb«sde«  boi»  et  marine*  •rraioe«(i] 

D'organe*  tairiet  faites  l'air  réionner  ; 

Et  toy  Echo  (aitz  rcteolir  les  pbincs 

De  voii  baotaioea ,  de  giaode  irajeor  plaines  f 

Par  tes  àialae*  Ciia  fortrSia  haut  tonner; 

Faits  bruit  donner  pour  Françou  esloilner, 

El  animer  loua  aolJdts  à  conqaerre 

Los  et  honn«-ar  pour  le  roy  d'Angleterre. 

Cette  chronique  n^est  pas  seulement  intéressante  pour 
les  hommes  éclairés  de  nos  pays ,  mais  aussi ,  et  en  di- 
vers endroits ,  pour  les  Anglais ,  si  ardents  à  rechercher 
tout  ce  qui  concerne  leur  histoire  et  peut  contribuer  à 
leur  illustration  nationale. 

Priae  de  St.-Q-'^**'*"  P*'  Philippe  II. 
Soldats  prios  ou  taez  lâ  furent  eotièrement  , 
Le»  bourgois  desnnez  de  ienn  bieni  nettement  : 
Toat  fut  mil  au  pillage,  de  ce  ne  fanlt  doubter, 
N'y  eut  varlet  ne  pagequy  s'en  aceatt  déporter. 
Mail  le  •ezemnlièbie,  en  ce  mortel  dëfroy, 
Fulf  par  acte  cëlèbre ,  préserve  par  le  Roy, 
Lequel  les  fit  conduire  dehors,  sans  nul  danger, 
Et  devors  France  duire  sans  eo  riens  atarger. 

Du  Crocq  de  la  même  main  dont  il  noircit  les  Fran- 


(1)  Sirènes. 


çais  ,  pare  ses  protégés  de  toutes  les  vertus  :  ici ,  la  con- 
tinence aurait  été  mise  par  le  roi  à  Tordre  du  jour  de* 
Tarmée  victorieuse  ;  car  cet  acte  célèbre  ne  peut  être 
autre  chose  que  la  mesure  dont  Laurent  Surius  parle 
en  ces  termes  (  traduction  de  Jacques  Esfourneau  }  :: 
a  Le  roi  Philippe  feit  prohibition  et  défence  à  tous  les: 
»  gens-d^armes  de  ne  violer  les  saincts  sacremens ,  et 
»  de  ne  point  toucher  aux  reliques  de  St.-Quentin,  de 
é  ne  faire  aucun  tort  laïuxprestres  ou  aux. vieillards ,  aux 
»  religieux  et  religieuses.  »  Pareille  prohibition  est  fa- 
cile à  faire,,  difficile  à  faire  respecter  par  des  soldats  en> 
délire  y  et  d^ailleursTa  défense  exprimée  ci-dessus  s^ap- 
plique  aux  saints  sacrements  etc.  et  aux  religieuses ,  et 
laisse  le  champ  libre  pour  le  reste  ;  même  ,  Texcep- 
tion  en  faveur  de  celles-ci  était  bien  compromettante 
pour  les  autres  dames.  Je  ne  sais  pas  au  vrai  comment 
les  choses  se  sont  passées  à  Fégard  du  sexe  mulièbre , 
mais  je  crains  fort  que  dans  cette  circonstance ,  comme 
daes  toutes  les  grandes  misères  de  la  guerre ,  il  n^y  ait 
eu  plus  de  place  pour  Texécration  que  pour  la  louan- 

ge(1). 

Dans  cette  même  année  1557  (l^année  commençant 
à  Pâques),  nous  trouvons  encore:  Marche  de  M.. 
de  Guise  sur  Calais.  —  Bugnicourt  à  St. r' Orner. — 
Prise  de  Calais  par  les  Français..  Après  cela,  Fau- 
teur arrive  à  Pattaque  de  Guines  par  les  mêmes  ;  et 
comme  cVst  là  le  dernier  événement  qu^il  décrit ,  nous 
le  rapporterons  en  entier,  pour  nous  excuser  quelque 
peu  près  de  certains  lecteurs ,  c^est-à-dire  des  lec- 


(i)  Coliette;  t.  3,  p.  109,  dit  que  tout  fc^t  livre  â  l'aviditë  et  à  la  fureui 
do  soldat* 
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teuFS  plus  sérieux ,  qui  seraient  tentés  de  noas  repro- 
cher la  brièveté  de  nos  citations. 

Celles  qu^on  va  lire ,  un  peu  pins  étendues  que  les 
précédentes ,  nous  permettront  de  voir  du  Crocq  dé- 
ployer avec  complaisance  sa  haine  contre  les  Français, 
exagérer  à  dessein  leurs  infortunes ,  en  rire  et  en  par- 
ler avec  une  sorte  de  cruauté.  Nous  le  verrons  aussi 
faire  preuve  par  son  silence  autant  que  par  son  langage 
d^une  partialité  afQigeante  ;  aiSigeante  pour  ceux  qui 
ont  le  malheur  de  s^en  rendre  coupables ,  comme  la 
chose ,  depuis  du  Crocq ,  est  arrivée  plusieurs  fois  à 
d^autres. 

Françoi*  eipolièrenl  Calais  net  ik  toue  biens , 
El  sy  au  plat  pillèrent  qu'il  n'y  demenra  riens. 
Quj  ne  se  montroit  ntce(i),  remis  (i)oa  négligent 
Fut  ce  jour  là  fait  riche  d«  biens,  d'or  on  d'argent» 

De  pitftons  vingt  enseignes  Goise  en  Calais  laisu , 
Et  sonbdain  devers  Guines  avec  son  camp  marcha. 
Le  très  samptuenx  fort ,  tien  d'antique  renom  ^ 
Molesta  par  l'effort  du  fnlmineuK  eanott» 

Blilord  Grès  s'y  estoit  chef  dn  lieu  sumptueui ,  *" 
Quy  beaucoup  ne  donbtoit  François  prësumptueux  , 
A  voit  en  affluence  vivres»  canons  et  dars  , 
Mais  il  avoit  carence  de  gens  et  de  soldars. 

Ce  saçant  Bugnicoart ,  lui  transmit  trois  enseignes  » 
Lesquels,  en  terme  court ,  ils  entrèrent  audit  Guines; 
Ce  reafdrça  la  place  ,  les  t^rs  et  baftillona 
Et  réprima  l'audace  de  tous  ces  Francillons, 

Ce  dernier  mot  a  besoin  d^un  léger  commentaire , 
après  quoi  je  reprens  le  récit  de  Fauteur. 


(i)  Novice. 

(2]  Inactif,  remettant  j  peu  t-^tre  faut-il  lire  renois. 
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Â  la  suite  de  la  révolatioB  de  1830 ,  en  Belgique  ^ 
contrée  amie  ,  hospitalière  et  aussi  digne  en  gêné  - 
rai  d'affection  que  d^intérêt ,  des  hommes  de  parti ,  en 
petit  nombre  il  est  vrai ,  importunés  sans  doi^  de  ce 
que  le  nom  de  Français  a  de  sonoiB  et  de  respecta- 
ble ,  s^assemblèrent  un  jour  et  se  cotisèrent  pour  lui 
chercher  un  diminutif  moins  blessant  pour  leurs  oreil- 
les: certes,  ils  étaient  bien  aptes  à  peser^;  à  jauger  le 
mérite  d^autrui ,  ces  gens ,  car  beaucoup  d'entre  eux 
se  distinguaient  prineipalement  par  la  majesté  dii  ven- 
tre ,  la  capacité  de  Testomac  ,  leur  ardeur  pour  la  ta- 
ble (1  ) .  Ces  hardis  compères ,  ainà  réunis  pour  re- 
baptiser la  France ,  dans  la  personne  de  ses  habitants, 
et  la  tenant  comme  suspendue  au-dessus  d^m  bachi- 
que comptoir,  imposèrent  fièrement  à  tous  les  indivi- 
dus de  cette  puissante  et  généreuse  nation  le  surnom  de 
Fransquillons.  Fransquillons ,  c'est-à-dire  de  ché- 
tifs  bons  hommes  ,  pauvres  de  faille  et  d'embonpoint, 
sans  grand  appétit ,  sans  grande  soif,  partant  sans  vi- 
gueur, d'un  courage  équivoque,  d'une  intelligence  peu 
développée.  Pas  mal  imaginé  vraiment  !  et  que  de  fi- 
nesse et  d'adresse  tout  à  la  fois  !  car  ces  dodus  par- 
rains se  fesaient  ainsi  une  excellente  part  \  mais  hélas  ! 
rien  de  nouveau  sous  le  soleil  ni  sous  les  quinquets , 
pas  même  les  injures ,  pas  même  les  fanfaronnades  : 
vous  le  voyez  ,  nos  héros  d'estaminet  n'étaient  cpie  de 


(i)Bien  ^  tout  cela  pe  s'oppose  aui  qualités  d'an  iodividu,  rien  de  t9at 
cela  ne  les  suppose  ;  Tobësité  n'est  ni  un  défaut  ni  une  vertUi  le  mal  seu- 
lement est  dek'tfQ  montrer  fier.Qû'on  n'aille  pas  s'aviser  surtout,  en  partant 
delà,  de  se  vanter  de  sa  maigreur,  comme  d'un  indice  de  supëriorilé '• 
malheur  à  Vhomme  qui  n'a  pour  tout  mérite  que  la  peau  sur  les  os  l 
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malheureux  plagiaires ,  Jean  du  Crocq  les  avait  tous 
devancés  en  malice.  Continuons  : 


Guwe  sans  varianee,  par  marcial  effort , 
Fit  getter  par  oatraace  groa  caoooa  sur  le  fort. 
Ce  gasta  la  fortreftsr,  rompant  toari  et  rrmpars, 
Tant  qu'il  y  avoit  breite  en  deui^oa  en  trois  par». 

Fit  aei  geos  ahortrr  pour  j  faire  inig  atMolc , 
Prëceodant  emporter  Goines  tout  de  princaolt* 
En  bataille  rpogie  foindant  d'avoir  andace , 
Comme  gent  eoragie  aasailireot  ta  place. 

Lapart  et  lionceaux  ont  François  répuises , 
Par  tas  et  par  monceans  les  ni  ans  aux  fossez  ; 
Frapaos  sas  pour  amorse  (?)  mailets  de  fer  poinlns^ 
Froisaans  corps  et  caboche^  en  ont  niUevbatna^ 


Far  dem  fois  rassaîliient  lendemain  ledit  fort , 
De  le  prendre  fiiilirent  par  bellic|aeax  effort  ^ 
Ceulx  du  lie»  ,  diligens ,  leur  firent  tel  encombre 
Que  Fraoçoia  de  leurs  gens  f  laissèrent  grami  nombre.. 

Les  gran»  fosses  remplis  esinient  tous  de  François  , 
Dans  l'eane  ensevelis  pour  boire  à  lenf  franc  choisv 
Firent  sonner  retraite ,  voians  Koccision  y 
Considérans  lenr  perte  et  grande  occision. 

Le  château  desehiréesteit  de  tontes  pars  , 
Rompa  et  lachërë  de  mors,  toors  et  rampars. 
Dn  fort,  grand  et  meon  estoieot  laaet  recrans  (i) 
For  avoir  sousteno  trois  assaox  sy  très  grans. 

Supposas  que  Ton  ne  connaisse  pas  Thistoire  de  ce 
temps  ;  après  avoir  lu  ce  récit ,  à  l'aspect  surtout  de 
cet  intrépide  nnlord  Gray,  qui  ne  redoute  pas  les  Fran- 
çais ,  en  voyant  la  grande  occision  qu^on  en  fit ,  et  les 
fossés  remplis  de  leurs  cadavres ,  ne  croirait-on  pas  ^ 
d^abord  qu^ils  éprouvèrent  des  pertes  conmdérables  t 


(i)  Fatigués. 
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ensuite  quMls  n'^auront  pu  sans  de  longs  et  terribles  ef-* 
forts ,  remporter  sur  un  ennemi  si  formidable  ?  —  Or, 
voici  ce  qui  se  passa  :  Guines  fut  investi ,  par  le  duc  de 
Guise ,  le  1 3  janvier  (1 557)  et  presqu'^aussitôt  emport 
d^a^ssaut.  La  troupe ,  oubliant  un  moment  la  prudence 
pour  mieux  se  livrer  au  pillage  ,  en  fut  punie ,  et  reçut 
un  échec ,  mais  de  peu  d^importance  ,  dont  elle  se  ven- 
gea presqu^à  Tinstant  et  si  bien ,  que  huit  jours  seu- 
lement après  Finvestissement ,  la  ville  et  le  fort,  ou 
vieux  château ,  étaient  en  son  pouvoir,  et  que  TÂnglais, 
plein  de  surprise  et  de  regrets ,  fuyait  enfin  et  pour 
toujours  le  sol  de  la  France ,  sur  lequel  il  pesait  depuis 
plus  de  deux  siècles. 

Et  jugez  de  la  bonne  foi  du  chroniqueur  :  il  n^a  rien 
voulu  nous  dire  de  tout  cela;  les  vers  qu^on  vient  de 
lire  sont  les  derniers  de  sa  chronique.  Il  a  cessé  tout-à- 
coup  ,  sans  nous  prévenir,  d^une  manière  brusque ,  inat- 
tendue. Deux  conjectures  sont  vraisemblables  :  ou  il  a 
brisé  sa  plume  de  dépit  en  voyant  les  Français  triom- 
pher, en  les  voyant  ces  Franciliens ,  emmener  et  char- 
rier glorieusement  après  eux  les  étendarts  conquis ,  tout 
Tattirail  de  guerre ,  tout  le  matériel ,  et  milord  Gray 
lui-même ,  ce  fier  léopard ,  fait  prisonnier  ainsi  que  ses 
compagnons  dVmes  ;  ou  bien  le  malheureux  du  (Irocq, 
à  la  vue  de  ce  spectacle  poignant ,  sera  mort  de  ^  cha- 
grin : 

Diea  lai  pardoint  (i). 


(i)  La  chroDÎqae  de  da  Crocq  finit  tout  an  commencement  du  fo  90. 
Les  feuiUets  suivants  jusqu'au  97*  sont  en  blanc,  à  l'exception  du  f*  96  sur 
lequel  ou  lit  les  noms  des  chevaliers  de  la  Toison-d'or  qui  assblèrent  au 
chapitre  tenu  à  Gand  ,  en  IVglise  de  Saint-Jean  ,  le  a5  juillet  1569.  Pour- 
quoi ces  feuillets  blancs  ? 
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Nous  voici  arrivés  à  la  troisième  et  dernière  partie  de 
ce  second  tome ,  laquelle  a  pour  titre  : 

RBCUBIL    DBS  0UGIMB8  ET    FONDATIONS  DB    PLUSBDRS   ÉYISCKI 
BT  MOMSTfeBES. 

Le  feuillet  qui  suit  ce  titre  nous  offire  la  iabU  des 
choses  contenues  en  ce  traité  (1).  Nous  nous  borne- 
nerons  à  en  indiquer  les  chapitres  les  plus  dignes  d^at- 
tention  : 

Description  des  patriarcatz  ,  archeTescez  et  éTeseei 
institoez  par  les  apostres  et  papes  de  Rome , 
par  toot  la  cre^ieDoeté , f^  1. 

Mode  de  eslire  le  pape 3. 

Catalogue  des  évesques  de  Cambray 12  à  15. 

—  d'Ârras 16  et  17. 

—  de  Toarnay 18  à  21. 

—  de  ToDgres  ,  Mastrech  ,  Utrech.  .  .  21  A  97. 
-^           deTéroueiine 29  à  33. 

Dacloistre  deSl.-Ba¥on,  àGand 34. 

Abbez  de  St.-Bertin 38  à  95. 

Travail  dWe  grande  étendue ,  car  ces 
1 8  feuillets  renferment  bien  de  la  matière. 

Cloistre  de  St.-Pierre ,  de  Gand 86. 

Catalogne  des  abbez  d^Aucy 88  et  59. 

—  Du  mouastère  de  Saint -Wignoc ,  à 

Bergbes 60  et  61. 

—  Du  monastère  de  Clermarais ,  près  St- 

Omer 68. 

—  des  prévostz  de  Waténe 78  à  86. 

Nota.  Ce  dernier  catalogue  est  fort 
intéressant.  Il  est  beaucoup  plus  Com- 
plet et  plus  détaillé  que  tout  ce  qui  a 


(i)  Cette  troisième  partie,  dont  le  teite  comnenee  a«  r>  t«  dPaae  pi* 
çination  nouvelle  ,  se  termine  au  f»  118,  le  dernier  du  Tolume. 
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été  imprimé  jusqu^à  ce  jour  sur  cette 
Prévôté.  Le  blason  colorié  de  chaque 
prévôt  est  placé  à  la  marge.  Nous  nous 
proposons  de  publier  dans  quelque  temps 
ce  curieux  document  historique. 

Sur  le  concUle  de  Trente 87  à  108. 

Concilie  provincial  de  Gambray  ,  tenu  en  Tégli- 
se  métropolitaine  dudit  Cambray,  le  24^  de 
jung  tm 109  â  115. 

Catalogne  des  pères  du  sacré  concilie  proyincial 

.  de  Gambray ,  et  des  autres  quy ,  par  eulx-mes- 
mes  ou  parprocureurs,ont  comparu  en  icelny.  115  ¥<>  à  117. 

GoDcIlle  proYindal  de  Malines,  en  1970 118.  » 

Il  parait  que  lorsque  Bresin  rédiffea  le  tome  3"*  de  sa 
chronique  ,  il  ne  voulut  pas  la  prolonger  au-delà  de  Té- 
poque  ou  s^arrête  le  second  volume  de  ce  manuscrit , 
car  ce  tome  3*  finit  à  1 571 .  (Voir  ci-dessus  le  commen- 
cement de  la  longue  citation  empruntée  à  M.  Piers). 

En  terminant  cet  article  ,  disons  quelques  mots  des 
nombreux  blasons  coloriés  qui  ornent  ces  deux  remar- 
quables volumes. 

Ils  me  semblent  ajouter  encore  beaucoup  à  leur 
valeur.  Ces  blasons  peuvent  faire  retrouver  ou  ser^ 
vir  à  reconstituer  des  armoiries  perdues  ou  altérées , 
ayant  appartenu  à  une  commune  ,  à  un  monastère  ,  à 
une  famille  ;  ils  peuvent  aussi  nous  révéler  des  addi- 
tions contestées ,  et  nous  montrer  comment  telle  pièce 
honorable  ,  tel  meuble  est  venu  prendre  place  dans  un 
écu  près  de  ceux  qui  y  brillaient  antérieurement. 

Si  ces  enseignements  ne  tendaient  qu^à  satisfaire  une 
vaine  curiosité ,  comme  beaucoup  de  personnes  parais- 
sent le  penser  ,  il  ne  faudrait  guère  s^y  arrêter  ;  mais  il 
n^en  est  pas  ainsi. 
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Daos  tous  les  temps  et  surtout  de  nos  jours ,  de 
malins  frondeurs  parfois ,  et  parfois  des  esprits  austè- 
res ou  moroses  ont  jeté  du  ridicule  ou  du  dédain  sur  les 
distinctions  nobiliaires  et  les  insignes  héraldiques.  On 
a  dit  des  derniers  que  c'étaient  les  hochets  de  la  vanité , 
admettons  cela  pour  un  instant  ;  mais  si  les  gens  d^une 
condition  élevée  en  ont  besoin  pour  étourdir  leurs  maux? 
tout  grands  qu'ils  soient,  ce  sont  pourtant  des  hommes  ; 
eh  bien  !  dans  toutes  les  classes  de  la  société  n^avons 
nous  pas  aussi  nos  marottes ,  nos  dadas  ?  car  c^est  ain- 
si qu^on  nomme  les  manies  plus  on  moins  raisonnables^ 
plus  ou  moins  folles  qui  remplissent  et  charment  notre 
vie. 

Certes,  en  cette  matière ,  quelque  grave ,  ipielqoe 
délicate  qu^elle  soit ,  comme  en  toute  autre ,  TOpinioa 
doit  avoir  ses  coudées  franches ,  dût-elle  froisser  de 
hautes  prétentions  ;  mais  il  faut  qu^elle  se  montre  sin- 
cère et  désintéressée.  En  nous  attaquant,  sans  pruden- 
ce et  sans  mesure ,  aux  hommes  titrés ,  alors  que  nous 
ne  le  sommes  pas ,  n^avons  nous  point  à  craindre  qu^oa 
ne  nous  soupçonne  atteints  d^nne  jalousie  de  bas  étage  ? 
De  Tobscure  voie  où  ils  circulent,  bien  des  piétons 
font  volontiers  la  mine  aux  brillants  équipages  ;  il  n^est 
pas  impossible  que  je  me  trompe ,  mais  je  m^imagine 
toujours  que  si  quelque  vigoureux  réformiste  était  assez 
heureux ,  selon  ses  idées,  pour  parvenir  à  faire  dispa- 
raître entièrement  la  noblesse  et  toutes  ses  importunes 
splendeurs ,  il  ne  tarderait  pas  à  se  pourvoir  en  grande 
chancellerie ,  ou  près  de  Tautorîté  qui  en  tiendrait  lieu , 
pour  se  faire  délivrer  des  lettres  constatant  le  service 
rendu ,  et  qu^une  fois  sur  ce  chemin ,  Fimpétrant  ne 
ferait  pas  trop  de  grimaces  pour  se  laisser  représenter, 


-  489  - 

«n  tête  de  sa  pancarte  en  parchemin ,  sous  la  formé 
d^Hercule  vengeur  ou  de  tout  autre  bienfaiteur  de  IW 
pèce  humaine,  non  pas  pour  lui  philosophe ,  mais  pour 
ses  enfants ,  c^est  un  jouet. 

Reprenons  notre  hypothèse  :  on  vient  d^abolir  et  les 
titres ,  et  les  armoiries ,  et  la  morgue  des  nobles  ;  en  un 
mot ,  on  a  fait  table  rase ,  pour  permettre  aux  théories  et 
aux  institutions  nouvelles  de  fonctionner  plus  librement 
sur  un  terrain  où ,  comme  on  dit  vulgairement ,  il  n^'y 
ait  pas  de  pierres. 

Voilà  qui  est  parfait  pour  aujourd'hui ,  pour  demain  ; 
mais  d'hier,  qu'en  ferons^-nous  ?  ou  qu'en  ferez-vous  ? — 
Car  la  réponse  paraissant  devenir  difficile ,  j'aime  mieux 
me  borner  au  rôle  d'interrogateur.  —  Qu'en  ferez-vous 
d'hier  ?  le  passé  vous  échappe ,  le  temps  lui-même  n'a 
plus  d'empire  sur  le  temps  écoulé.  Vous  ne  pouvez  pas, 
vous  ne  devez  pas  anéantir  le  souvenir  de  ce  qui  fut , 
surtout  de  ce  qui  fut  souvent  grand  et  digne.  Quand  des 
hommes  désireux  de  s'instruire ,  amis  de  leur  pays ,  vou- 
dront en  parcourir  lès  annales  et  remonter  aux  jours  de 
sa  vieille  gloire,  à  chaque  pas,  ils  heurteront  et  enten- 
dront gémir  d'antiques  armures ,  de  larges  pavois  ornés 
de  mystérieuses  allégories ,  d'élégants  cimiers  aux  ga- 
lantes et  héroïques  devises ,  des  écussons  résumant  en 
bronze  les  services  du  citoyen ,  la  récompense  du  prin- 
ce. Alors  ils  s'efforceront  de  déchiffrer  ces  gothiques 
pages  rouillées  de  l'histoire  nationale ,  d'en  recueil- 
lir, d'en  interprêter  le  langage  emblématique  ;  le  blason 
sera  leur  guide  ;  le  blason  tient  essentiellement  à  nos  anci- 
ennes mœurs  ,  à  plusieurs  de  nos  anciennes  institutions , 
il  fait  corps  avec  elles  ;  il  retrace ,  il  rend  vivants ,  par- 


lanU ,  les  actes  qui  îlluatrèreat  la  eanière  nilHaire , 
politique  oa  civile  de  dos  pères. 

Ainsi ,  en  arrêtant  vos  plans  de  rëorpnisatitHi ,  mo- 
difiez ,  réformez ,  rejetez  eomme  îoDtites ,  comme  ho- 
miliaotes ,  ces  orgoeUleiues  démarcalions  sociales  et  les 
attributs  qui  les  di^Jnguent ,  à  la  bonne  heore  ;  mais  von 
ne  disposerez  qne  pour  Faveiiir;  ces  mêmes  choses, 
TOUS  les  reconnaîtrez,  vons  les  subirez  dans  le  passe, 
comme  intéressantes  et  comme  prësentajit  nne  instruc- 
tion nécessaire  et  patriotique. 

L'ait  héraldique ,  cooTenez  en  de  bonne  gritce ,  n'est 
donc  pas  sans  quelque  utilité ,  et ,  ne  fftt-ce  que  consi- 
dérée sons  les  reports  historiques, 

I^  DoblcMi ,  DiDgeao  ,  o'nl  pu  ne  dûmére. 

AIME  LEROY. 


2î(ê)'tîa(â3 


8VR 


LE  CHATEAU  DE  SELLES, 


A  CAMBRAI. 


o  A  côté  an  pouvoir  spirituel  apparaissait  le  pouvoir 
«  temporel  t  T"  **  résumait  dans  on  château  -  fort , 
»  litaë  ordinairement  sur  une  ëmiaence ,  ou  quelque 
0  fois  sur  le  bord  d'un  fleuve.  » 

j[  De»  nlleê  de  France  au  moyeji'âge.  ) 

o  C'était  une  demeure  terriUe  et  mystérieuse  que 
o  ce  château:  ses  vestibules  noirs  de  prêtres ,  ses  cours 
n  étincelantes  de  soldats  ...  lui  donnaient  le  double 
»  aspect  d'une  eitadelle  et  d'un  couvent.  » 

HÏGtfsipra  MOBBAO.   (  La  Sourit  blanche,  ) 


A  terre  dans  son  sein  garde  bien  ce  qu'on  lui  con- 
fie ;  et  rien  n'est  stable  à  sa  surface ,  où  tant  d'in 
térèts  s'agitent  constamment  :  aussi ,  n'est-ce  plus 
9  que  dans  sa  partie  souterraine  que  nous  pou- 
vons retrouver  l'ancien  château  de  Selles ,  j'entends  le  vé- 
ritable ,  car  des  constructions  modernes  ont  remplacé  sur 
le  sol.  cette  sombre  forteresse  épiscopale  qui  joue  un  rôle  si 
important  dans  l'histoire  du  Çambrésis.  Elle  a  du  moins 
l'avantage  de  n'avoir  pas  disparu  totalement ,  comme  ,  sous 
le  ciel  de  Paris,  l'antique  château  de  Vauvert ,  séjour  des 
démons  et  des  enchanteurs,  et  la  trop  fameuse  tour  de  Nesle, 
aux  amoureux  et  sanglans  mystères.  Si  les  générations  qui 
se  succèdent  n'ont  qu'un  temps  donné  pour  venir  ,  l'une 
après  l'autre ,  occuper  leur  place  au  soleil ,  une  existence 
plus  ou  moins  longue  est  assignée  pareillement  aux  édifices. 
Rn  outre ,  ici ,  bien  des  transformations  ,  bien  des  change- 
mens  durent  s'opérer,  dans  les  premiers  siècles  ,  à  travers  les 
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invasions  si  fr<^qilente<  cIps  barbares.  Et  qdî  me  dira  tout  oe 
qu*on  a  pu  yoir  déjà  à  la  place  où  nous  sommes ,  depuis  la 
hutte  grossière,  depuis  le  toit  de  roseaux  qui  abrita  le  vieux 
gaulois  y  pécheur  sur  cette  rive  ,  jusqu'aux  murs  de  Thôpital 
militaire,  que  voici  sur  leteriain  où  fut  longtemps  le  château 
de  Selles?  N<(guères  encore  ces  bâtimeos  étaient  affectés  aux 
divers  services  d'une  manuiinUoni  aujourd'hui  l'Etat  prend 
soin  de  ^es  soldats  malades  ou  blessés  ,  au  lieu  même  où  il 
faisait  confectionner  le  pain  qui  les  nourrit. 

Le  fort  de  Selles  passe  pour  être  d'origine  romaine  :  tou- 
tefois cette  origine  est  loin  d'être  prouvée ,  si  on  l'appuie  , 
comme  on  Ta  fait,  sur  rét^mologie(i).  Mais  primitivement, 
ce  fort  dut  être  élevé  pour  défendre  le  passage  de  TEscaut,  là 
où  se  réunissent  plusieurs  bras  de  ce  fleuve.  Nous  laissons 
rbistorien  Carpentier  rechercher  l'opinion  de  ers  chroni- 
queurs qui  y  sérieusement  |  attribuent  aServius  Tullius,  roi 
de  Rome  ^  ou  tout  au  moins  à  un  certain  Cambro  ,  due  des 
Huns,  qui  aurait  vécu  à  la  même  époque  que  ce  roi,  la  fonda- 
tion de  noire  /brteresse(a).  Ce  qui  parait  beaucoup  plusavé- 
ré,  c'est  qu'elle  fut  réédifiée  vers  Tan  1270.  On  était  alors 
tout  au  beau  milieu  des  guerres  de  la  féodalité.  Les  croisades 
avaient  offîert  un  but ,  une  proie ,  en  même  temps  qu'une 
sainte  espérance  à  cette  ardeur  inquiète  et  belliqueuse  qui 
tourmentait  nos  ajeux.  Mais  l'Europe,  après  s'être  précipi- 
tée en  torrent  sur  r  Asie  ,  venait  d'être  refoulée  sur  elle- 
même  ;  Richard  et  Philippe- Auguste  avaient  tourné  l'un 
contre  l'autre,  au  cœur  même  de  la  France,  ces  armes 
qu'un  élan  fraternel  ,  de  trop  courte  durée ,  rendit  fatales 
aux  infidèles.  Alors  surtout  c'était  le  temps  où  Ton  élevait 
des  châteaux -forts  :  le  premier  de  ces  princes ,  au  mépris  du 


(1)  Le  radical  sca ,  de  Scaldis ,  ne  se  retrouve  nallement  dans  Sell«s , 
êaicpf  sala, 

(3)  Ces  chroniqueurs  sont  Jacques  de  Quise  et  les  deux  Gélicq ,  que 
Carpentier  a  souvent  copies.  Ils  disent ,  en  outre ,  qu'après  la  conquête  de 
J.  Cësar,  des  proconsuls  romains  bâtirent  un  capitole  dans  le  voisinage 
du  chàt(>au  de  Selles^  y  établirent  un  ampliilhéâtre ,  des  bains  et  des 
aqueducs. 
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traité  conclu  avec  son  rival»  construisait  en  un  an  son  For-* 
midable  Château- Gaill ard  ^  sur  la  rivière  de  Seine,  tout  près 
des  Andéljs.  Dans  un  grand  nomSre  de  localités,  les  Com- 
munes Vêtaient  constituées  ;  mais  la  lutte  ne  cessait  pas 
d'être  flagrante  entre  les  émancipés  et  leurs  maîtres.  A 
Cambrai  y  ville  relevant  de  TEmpire,  le  pouvoir,  d^abord 
aux  mains  des  évêqiies  et  des  comtes  ,  qui  se  partageaient 
ainsi  le  spirituel  et  le  temporel ,  avait  fini  par  écheoir  tout 
entier  à  celles  de  Tévêque.  Au  milieu  de  nombreux  ëlémens 
de  trouble,  et  parmi  des  dissentions  toujours  renaissantes , 
nierons-nous  que  dés  motifs  de  répression  aient  été  étrangers 
à  Toeuvre  de  Nicolas  de  Fontaines ,  puisque  i;*est ,  en  effet,  à 
cetëvéque  que  Ton  doit  le  château  de  Selles  ,  tel  à  peu  près 
qu'on  l'a  vu  pendant  le  mojon-âge  (i)  ? 

Yoici  tous  les  renseignemens  historiques,  anciens  ou  mo- 
dernes, que  nous  avon^  pu  recueillir  sur  ce  fort^  comme  sur 
la  porte  qu'il  domine  : 

D'anciens  titres  donnent  aussi  à  la  porte  de  Selles  le  nom 
de  porté  Saint-Jean.  Un  droit  de  péage^  fort  onéreux  aux 
paysans  et  aux  marchands  étrangers,  se  percevait  aux  trois 


(i)  Ecoutons  Carpent^er  qui  nons  raconte ,  à  sa  manière,  l'affrense 
anarchie  qui  régnait  dans  ce  temps  là  :  a  II  fot  foit  travaille  (  l'évêque  Ni- 
»  colas  de  Fontaines  )■  par  lès  révoltes  des  habitans  de  Cambray  ,  mais 
»  toujours  assaisonne  de  prudence  et  de  sel ,  il  tascka  de*  jouer  à  tous  res- 
»  sorts  pour  le  bien  de  sou  clergé  et  le  repos  des  affligez.  A  la  fin  voyant 
»  sa  ville  toute  confuse  en  l'horreur  de  sa  désolation  ,  toute  enjvrëedu 
»  sang,  du  fiel  et  du  vinaigre  de  la  discorde,  toute  semblable  à  l'eau  du 
»  Nil  remplie  de  crocodiles ,  dé  bestes  cruelles  et  malfaisantes ,  et  où  toute 
j>  fidélité  perdue ,  comme  on  dit  qu'autrefois  la  sainte  lampe  s'enteignit  a 
j)  Athènes  et  en  Delphes ,  voyant,  dîs-je,  celle  qui  lui  servait  de  séjour  être 
-»  toute  à  pièces  et  à  lambeaux. .....  en  mourut  de  regrets ,  l'an  127Â  ,  et 

»  fut  inhumé  dans  sa  cathédrale.  »  Micolas  de  Fontaines  se  comporta  ho- 
norablemeni  dans  ses  guerres,  dit  l'épitapKe  retrouvée  en  1822,  in 
guerris  suis  laudabiliter  se  habuit.  Cette  épitaphe  a  fixé  toutes  les  in- 
certitudes sur  l'époque  précise  de  la  mort  dé  Nicolas  ,  que  Carpentier  place 
si  mal  à  propos  en  l'an  1375  ,  et  qui  eut  lieu  le  18  mars  1272^  à  Ander- 
naah ,  en  Allemagne  ,  au-delà  de  Cologne ,  dPoit  son  corps  fut  rap- 
porté  à  Cambrai.  Il  est  Yiaisemblable ,  dit  M.  Le  Glay,  dans  ses  Recher- 
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pantf  qui  duieot  alors  en  fac^  dft  mouliot  de  Selles  ;  îl  fut 
rachetai  les  uns  disent 4)8 r  févéque  Burcliard  toi-méoie, 
d*autres ,  avec  raUoo ,  par  ud  bourgeois  oommé  Wirein- 
bauld  ;  et  pour  qu'il  fût  aboli  sans  retour .  ce  dernier  affecta 
une  panio  de  ses  biens  à  la  réparation  des  ponts  ,  de  ce  côté 
de  la  ville,  li  existe  une  charte  de  l'évéque  Burcbard,  lela- 
lativeau  racbatdudit  droit,  cause  de  beaucoup  d'iniquités  et 
qui  faisait  répandre  aux  pauvres  des  larmes  sans  nombre.  Or, 
•joule  la  charte,  Wirembauld ,  inspiré  de  l'esprit  de  Dieu , 
rendit  libre  de  toute  redevance  ce  p^age  que  tenait  en  fiëf  de 
l'évéché  un  chevalier  nommé  Fulcard  ,  de  manière  qu'à  Fa- 
venir,  on  ne  puisse  plus  exiger  \k  ni  dénier ^  ni  cboU^ni 
avoine ,  mi  a^irêchoêê  que  eê  ioit.  Des  malédictions  sont  pro* 
ooncées  coutre  les  intracteursdece  pacte. 

Sous  Godefroi  de  Fontaines  ,  le  gouveirneur  du  château 
de  Selles  était  Huyuês  de  Mamix.  Dans  la  liste  des  châte- 
lains on  peut  placer:  ff^y^ndê  L^faytiê,  en  ta39;  Hé* 
gnauldde  Haucourt^  en  i34i  ;  Jneqnemari  Ca^na,  qui ,  sa- 
crifiant au  goût  du  temps,  avait  pour  armes  un  chou  cabos, 
avec  cette  devise  :  Toùi  nêsi  quabue  ;  le  même  figure,  avec  sa 
qualité  de  châtelain ,  ou  capitaine  du  château  de  Selles , 
dana  un  actadu  8  octobre  i354  (0  «  Buguês  de  PWoifyseê^ 
mort  eu  1879 ,  le  3o  septembre,  et  inhumé,  ainsi  que  sa 
femme»  ^//«r  de  Savêuse ,  en  l'église  Caotimpré  ;  N.  .*:  Go^ 
din,  en  i4io  ;  Auberide  Sorelf^u  14^9  »  JeanU  Baudain^ 
5*  du  nom ,  en  1 480  f  etc. 


êhêSêmr  tBglUê  miirûpoliiain^,  p.  57,  ^'au  momeot  oti  notn  é^éqiie 
.fut«arprtt  p«r  U  mori ,  il  m  litHivaU  en  AUcrbagne ,  poor  y  remplir  les 
iDQctMMiftqoi  lui  étaient  devoloea  par  iob  titre  de  chancelier  dn  roi  des' 
EoBiiiine. 

L'épitapfae  précUée  qui  attribue  An  niéine  prëlit  l'érection  des  diAteanz 
de  Thun  et  de  la  Malmaiaoo  ,  ne  parle  paa  de  celui  de  Selles.  Eat-cenne 
•mission  fondée,  ou  n'est-ce  là  qu'un  simple  oubli  ?  Nous  nous  rangeons  à 
««  dernier  «ris,  quant  a  la  Tëëdificntion  de  notre  chAtcan-fort.  L'Bistoire, 
«n  flambeau  à  la  m^tn ,  n^n  marche pAamoîntainaiparfiMS environnée  dn 
ténèbres,  00  bien  d'meertiiudra. 

(ijr  Voj.  Mém.  pour  M.  du  Choisen) ,  p.  lot. 
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Au  tempi  de  l'ëvèque  Gérard  ,  le  comte  Robert  de  Fian- 
dre  s'empara  du  château  de  Selles  par  surpriae,  et  ê*y  établit 
comme  eo  uo  lieu  eûr,  d'où  il  pouvait  fajre  ses  excursions  , 
puis ,  y  serrer  son  butin.  On  raconte  que  ses  gens  ^  à  la  suite 
d'une  orgie,  voulant  |)artager  le  fruit  de  leurs  déprédations , 
s^entretuèrent.  La  voix  du  comte  Robert  ne  fut  pas  entes* 
due,  et  le  château  de  Selles  devint  un  horrlBIe  champ  de 
bataillé ,  où  bien  des  soldats  laissèrent  leur  vie  et  la  part  du 
butin  pour  laquelle  ils  s'étaient  battus.  * 

Mous  avons  dit  que  ce  fort  j  pu  l'éTéque  entretenait  garni- 
son ,  devait  servir  partioulièrement  au  maintien  de  son  au* 
torité  ;  et  cependant,  enlevé  comme  on  vient  de  le  voir,  pi|r 
un  chef  ennemi ,  U  ne  fut  pas  davantage  à  Tabri  d'un  coup 
de  main  |  du  cdté  de  la  bourgeoisie ,  dans  les  révoltes  alors  si 
fréquentes  !  En  i3i4i  sous  l'épiscopat  de  Pierre  de  Mire- 
poix  I  la  plus  terrible  émeute  éclate  soudainement  à  Cam- 
brai /à  propos  d'une  assise  qui  arait  levé  quelque  nouvel 
impôt.  Une  populace  furieuse,  bannières  delà  ville  dé- 
ployées, se  dirige  vers  le  palais  épiscopal,  compris  dans 
Tenceinte  qu'on  nommait  le  Château^  et  qui  renfermait ,  ou- 
tre U  demeure  de  Tévéque,  I  egliscde  Notre-Dame  et  Tabbaje 
de  Saint«Aubert;  elle  enfonce  la  grand'porle,  massacre 
impitoyablement  cinq  des  officiers  du  chapitre;  et  de  là  /se 
portant  au  cfaâtel  de  Selles^  non  préparé  à  une  telle  attaque  |. 
s'en  empare  de  prime-abord.  £n  vain  Tévéque  ,  qui  se  j 
trouvait  dans  sa  résidence  du  Gâteau  ,  jette  Tinterdit  Sur  sa 
ville  rebelle  :  les  mutins  nVn  tiennent  compte  ;  leur  fureur, 
au  contraire,  ne  fait  que  s'accroître,  et  marchant  de  crime  en 
crime,  ils  mettent^  mort  sur  la  placedu  marché,  etsansau- 
cuue  procédure,  cinq  dés  principaux  ])ourgeois  qui  n'avaient 
pas  voulu  prendre  part  à  leurs  excès  (i^  ;  puis,  se  rendant  au 
château  deCuvilers,  lequel  appartenait  à  Pierre  Deheunin  , 
pair  du  Cambrésis,    ils  Tincendient,  ainsi  que  plusieurs 


(i)  On  pe«t  voir,  dans  Icdëpât  dcê  Arcliîves  gën«{ralef  du  département 
4u  Nord,  à  Lille,  une  enquête  relative  •  ccUe  rëTolie  des  bourgeait  deCam* 
Lrai,  aa  14*  tièclc. 
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«laisoDt  de  ThtiD-Lévéque,  La  conduite  de  Pierre  de  Mire- 
poix,  dans  cette  circoDsta ace  difficile  j  fut  ferme  mais  pru» 
deote.  Il  prévoyait  que  cette  bourasque, soulevée,  le  lepeo- 
tir  la  ferait  retomber  bieotôt ,  comme,  la  voile  qu'un  vent 
violent  a  cewé  de  gonfler  ;  la  crainte  de  l'iutervention  des 
princes  voisins  fut  surtout  efficace  pour  amener  à  componc- 
4ion  et  à  meit:i  le  peuple  égaré  ;  les  fauteurs  même  de  la  sé- 
<litîou  déclarèrent  -qu'ils  se  soumettaient ,  vie  §t  tnmnbrw 
^auf9 ,  à  tout  ce  que  voudrait  leur  impo9er  un  arbitre,  qui 
fut  Ferri  de  Pecquignj,  sire  de  Saluel ,  homme  respectable 
«t  très*considéréd«révéque  (i).  Eotr*autres  conditions  ,  cha- 
^quefemille  de  la  ville  dut  payer  par  année  six  d<^ni«rs  parisîs 
pour  Tentretien  du  château  de  Selles  et  de  la  garnison ,  di*oit 
4}ui  fut  plus  tard  racheté  moyennant  quinze  cents  livres , 
payables  à  Watier,  seigneur  de  Bousîes,  préposé  par  Pierre 
de  Mirepoixâ  la  garde  de  la  forteresse ,  en  reconnaissance  de 
«es  services ,  plus ,  soixante  livres  tournois  de  rente  annuelle, 
•en  faveur  des  év^ueSf  pour  dédommagement  du  droit  sei- 
gneurial. 

Nonobstant  Tintérét  qu'un  lel  genre  d'études  aura  toujours 
pour  nous,  lecteurs Canrbrésiens ,  bourgeois  aux  habitudes 
paisibles,  qui.  Dieu  merci,  avons  su  dépouiller  cet  esprit 
sauvageet  turbulent  de  nos  ancêtres,  peut-on  regretter  le 
temps  que  l'on  passe  à  compulser  des  annales  souvent  obscu- 
res, quand  plus  d'un  fait  isolé  s'y  rattache  à  l'histoire  gé-* 
nérale  ?  Le  Cambrésis ,  autrefois  pays  neutre ,  enclavé  dans 
l'Artois  ,  le  Hainaut,  la  Picardie  et  la  Flandre ,  n'a  qu'une 
étendue  de  territoire  fort  minime  :  cependant,  s^il  est  une 
histoire  particulière  de  ville  ou  de  province  qui  ne  le  cède  à 
aucune  autre  sous  le  rapport  de  son  importance  relative, 
assurément  c'est  l'histoire  de  Cdrmbrai ,  et*c'est  là  son  trait  le 
plus  caVactéristique.  L'Europe  eut  maintes  fois  les  yeux  fixés 
sur  cette  ville,  oii  de  graves  et  hautes  questions  s'agitèrent  ;  où 


(i]yoy.  Dapont,  hisk.  de  Cambrai.  Il  doooea  tort  &  cet  arbitre  le 
nom  de  Ferry  de  Piquini^  teignenr  de  Palluét  il  faut  Wvt  Pecquigny^ 
•ire  de  Saluel,  erreur  rectiBëe^ar  M.  Le  Glay,  dMit  ea  Notice  eurUchd" 
teau  de  Relenghes,  T.  4 1  p-  494  »  ^^  Archives  du  Nord» 
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se  ^rmèr^nt  des  ligues ,  où  se  signèrent  des  traités^  au  nom 
des  plus  grands  prioces  ;  où  s'élaborèrent  pour  les  peuples 
des  plans,  toujours  ti*op  tardifsj.de  pacification  ;.d  où  partit 

aussi  le  signal  d'hostilités  tiouvelles Alors  que  tout  le 

reste  est  danâ  l'ombre^  c'est  sur  tel  ou  tel  point  de  l'horison 
que  le  rajon  solaire  va  fisiire  éclater  la  lumière  i  un  petit 
coin  de  terre  attire  ainsi  soudainement  les  regarda,  et  pour 
le  mettre  en  évidence,  il  suffit  même  d'un  incident  oii  les 
destinées  de  plusieurs  nations  interviennent.  Ce  sera  tout  à 
l'heure  lliistoiie  de  notre  forteresse. 

Le  puissant  duc  de  Bourgogne ,  Charles- le-Témérai re  ^ 
trahi  par  son  lieutenant  Campo  Basso  ,  avait  trouvé  la 
mort  dans  la  bataille  qu'il  li?ra  sous  les  murs  de  Nancy, 
le  5.  janvier  1477  :  Louis  XI ,  qui  convoitait  bon  nom^ 
hredenos  villes  de  Flandre,  d'Artois  et  de  Picardie,  se 
rendit  maître  de  Cambrai,  grâcQ  aux  intrigues  de  Louis 
de  Maraffin ,  son  agent  secret ,  dépéché  par  lui  en  toute  hâ> 
te  vjers  cette  localité  (i)«  Maraffin  r  à. qui  on  avait  livré  le 
château  de  Selles ,  ne  tarda  pas  k  s'y  établir,  comme  gouver- 
neur de  la  cité  ,  et  c'est  là  q^u'il.  reçut  Louis  XI,  Les  ressoui  - 
ces  que  ce  point  présentait  pour  maintenir  l'es  Cambrésiens. 
dans  l'obéissance,  ne  pouvaient  échapper  au  rusé  et  prudent 
monarque  ;  il  fi.t  ajouter  de  nouvelles  fortifications  au  chl- 
tel ,  et  le  ferma  de  bons  boulevards  du  côté  de  la  vUle  (23). 
Bientôtaprès^.la.plus  grande  tyrannie  pesa  sur  les  habilans. 
Une  con tribu tioa  de  40^000  éçu s  d'or^  des  ottages ,  qui  pour 


(1]  C'eitceUe  promptitude  decoop-d'œil  qu'a  montrëe  Louis  XI  à^SM- 
ûr  toat  le  parti  qu'il  pouvait  tirer  de  la  mort  de  son  eooeini ,  que  M.  Ca^ 
simir  Delavigne  a  reudue  admirablemeut  dans  les  vei-sjsjuiyans  [Louis  XZ, 
Uag.  act.  m  f  se.  xiii  )  : 

c  MoDtjoie  et  Saint-Denis!  Dunois  ,  a  nous  (es  chances  | 

x>  Sur  Peronne,  au  galop,  cdurs  avec  six  cents  lances. 

»  En  Bourgogne  ,  Torcy  !*  que  le  pays  d'Artois  , 

3>  Par  ton  fiait ,  Bandricoort ,  soit  France  avant  un  mois. 

s  Ascbeval,  DanunaptioS  main-basse  sui»  la  Flandre  \ 

»  G^erre  au.braf^  j  uD.pont  d!or  à  qni  vondra-ae  vendre,  etc.  » 

(3)  Mi.  ^Adam.  GiUcf, 
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la  plupart  moururent  en  prison  ,  sont  d*abord  exigea  d'eux 
par  le  lieuteuanl  du  loi  de  France:  il  convient  d'ajouter  que 
le  seigneur  de  Lude,  à  la  tête  d'une  nombreuse  escorte, 
était  venu  prêter  main  forte  à  Tautorité  de  Maraffin.  Les 
échafauds  dressé*,  les  em  prison  nemens ,  le  pillage  et  les  ex 
torsions  de  toute  espèce  signalèrent  la  domination  de  cei 
deux  hommes.   Mais  voilà  que  Louis  XI  conclut  une  trive 
d'un  an  avec  Maximilien  ,  devenu  ré|>oax  de  Marie,  rhéri- 
tière  de  Bourgogne;  Louis  XI ,  au  milieu  des  ha lluci nattons 
de  son  état  maladif,  allant  de  Notre-Dame  en  Notre-Dame, 
sans  cestfe  tourmenté  par  la  crainte  de  la  mort .  entreprend 
un  pèlerinage  à  Cambrai  ,  pour  y  implorer  Tintercession  de 
la  Vierge,  devant  la  miraculeuse  image  rapportée  de  Rome, 
par  Fursy  de  Bruile.   Touché,    dit-on,  d*tin   rvmordi  de 
conscience ,  ou  plutôt  prenant  encore  ici  conseil  de  son  inté- 
rêt, car  le  renard  prévoyait  que  cette  proie  lui  devait  tôt  ou 
tard  échapper,  //  reconnais  au  pied  du  grand  autel  quêla  viili 
98 i  praymêmi  im-pkriaîe  ,  et  renonce  à  toutes  les  prétentions 
qii  il  y  pouvait  avoir  II  promet ,  en  outre,  de  réparer,  au- 
tant que  possible  ,  les  sévices  commis  envers  les  faabitans,  et 
surtout  envers  le  clergé,  à  qui  on  avait  imposé  un  évéqu6 
étranger,  à  Texclusion  de  Tévéque  Jean  de  Bourgogne.  Ma- 
raffin quitta  le  château  de  Selles;   toutefois  une  garnison 
française  j  dut  encore  rester.  On  rendit  à  l'archiduc  LeQues- 
noy  et  Bouchain  ;  Gimbrai  redevint  ville  neutre.  Jacques dô 
Luxembourg  fut  désigné  pour  commander  au  château  de 
Sellns,  au  nom  du  roi  ;  M.  de  Fienneè,  pour  l'archiduc.  Ces 
deux  gouverneurs,  nommésen  même  temps  les  conservateurs 
de  la  trêve,  vinrent  tous  deux  habiter  la  forteresse  f|u*ils  de- 
vaient garder  de  concert.    Us  avaient  chacun  sept  hommes- 
d'armes  et  vingt^sept  archers.  Nous  allons  dire  pourquoi  ils 
mêlèrent  leurs  gens. 

Les  français  d'abord  étaient  seuls  en  cette  garnison  ;  la 
bourgeoisie  voulut  les  vu  chasser  ;  et  comme  elle  allait  pos- 
séder le  château  ,  sans  doute  pour  le  démolir,  car  les  villes 
n'ont  jamais  aimé  les  bastilles  qui  les  commandent,  les  bour- 
guignons vinrent  au  secours  des  français.  Après  sept  jours 
de  siège,  un  accord  intervint  :  il  fut  convenu  que  la  plaça 
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ferait  gardée  aimultanétnent  par  les  dent  nations.  Cette  union 
dura  dix  mois,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  d^élre  ui^  asses 
long  espace  pour  des  geos  en  Demi  s. 

Le  sire  de  Luiembourg  avait  Dommë  poi>r  son  compta 
Jean  Doié|  capitaine  du  château  ;  Jacques  de  Fouquesolies  re- 
çut la  même  commission  de  ^.  de  Fieones.  Un  soir,  reve- 
nant de  Douai  avep  dix  kommes-d'armes ,  de  Fouquesôlles 
trouve^  mojen  de  les  introduire  dan^  ie  château  de  Selles^ 
sans  qu'ils  fussent  vus  des  français  qui  étaient  peu  sur  leurs 
gardes^  Une  fois  ce  renfort  entré,  le  cbef  bourguignon-  fait 
prendre  les  armes  a  tout  son  monde,  surprend  les  français 
et  leur  capitaine  Dolé,  et  les  déclare  ses  prisonniers.  Il  en- 
ferme les  horames-d'armes  dans  une  tour  tiès-haule,  et  met 
les  archers  dans  un  souterrain  très-bas.  Cela  fait,  de  Fou- 
quesôlles lève  tous  les  ponts,  dooble  les  sentiznelles,  et  leur 
ordonne  de  ne  laisser  approcbi^r  personne  des  murailles. 
Une  garnison  de  deux  eents  lances  bourguignones  arrive  le 
lendemaici  de  Douhî  ,  et  s  empare  de  la  ville ,  non  sans  ran* 
çonner  les  babitans^,  surtout  ceux  qu*on  supposait  du  parti 
du  roi.  Les  captifs  désarmas  sont  en  même  temps  renvoyés 
en  France.  De  Fouquesôlles  avait  répondu  aux  plaintes  des 
bourgeois,  qui  craignaient  1#  vengeances  de  Louis  XI ,  que 
tout  se  faisait  pour  leur  bien  ,  refusant  de  recevoir  leurs  dé- 
putés ailleurs  que  sur  le  pont  de  la  forteresse.  Il  n'avait  agi , 
âu surplus,  disait-il ,  que  par  les  ordres  de  M.  de  Fienncs  , 
et  du  consentement  de  larchiduc.  C'est  ainsi  ques^exécu-* 
taient  souvent  les  traités  dans  ces  temps  qu'on  appelle  enco- 
re chevaleresques,  et  oii  la  ruse  ,  les  trahisons  ,  les  surprix 
ses  ,  jouaient  des  deux  côtés  le  principal  rôle ,  et  décidaient 
le  sort  des  sièges  et  des  batailles.  Ceci  se  passa  les  96  et  »7 
avril  1479  («)• 

Parmi  les  prisonniers  i*emarquables  qui  furent  détenus  au 
ehâteau  de  Selles  «il  convient  de  nommer  Marie  du  Gavesh 
et  son  frère  Gérard  ,  qui  tous  deux  ,  pour  leur  profit  et  aux 


(1)  M..O0  Barantef  Histoirs  des  dues  de  Bourgogne .  1. 19  y  p-  5&.  a 
rapporte  plaaieaia  des  circonalancei  de  la  priae  du  château  de  Sellei. 
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drpenfl  du  pauvre ,  s'oixupaîeDl  du  changn  des  monnaies , 
contrairement  aux  ordonnances  de  IVvèque  Pierre  O'Aillj  i 
depuis  cardinal  (i4oo)  (i). 

Vers  U  i5  août  i  Sa? ,  des  sectateurs  de  Luther  commen- 
cèrent k  prêcher  à  Valenciennes.  Un  prêtre,  appelé  Antoine 
Rudan,  chanoîpe  de  La-Salle  le-Comte  «  ayant  prêché  la  té^ 
forme ,  fut  saisi  et  emmené  prisonnier  au  château  de  Selles, 
à  Cambrai ,  appartenant  â  IHEfê^ue.  U  ,  il  trépassa ,  dit-on,^ 
vers  la  fin  de  l'année  (a). 

Le  gardien  des  frères  mineurs  réeollets  du  couvent  de 
Valenciennes  prêcha  également  la  réforme,  et  eut  le  même 
sort  cj^ue  le  chanoine  de  La-Salle-le-Gomte.  Il  mourut  an 
château  de  Selles,  sans  qu*on  sut  comment  (9). 

Charles-Qoint ,  respectant  peu  la  neutralité  d'une  ville 
libre,  se  saisit  de  Cambrai,  en  i543,  pour  empêcher  les 
Français  de  s'en  emparer ,  et  le  lendemain  de  son  entrée  , 
a  il  alla  voir  autour  de  la  ville,  tant  à  Gantimpré  qu'au 
»  mont  St.-^Gérj,  pour  j  faire  une  citadelle ,  et  prii  ies  tUfi 

»  éhs  fartes  du  ehdtêl  de  Seihs,  v  (4). 

# 

Au  siège  de  1695 ,  par  le  comte  de  Fuentes,  lorsque  les  ha- 
bitans  de  Cambrai ,  las  de  l'usurpation  de  Balagnj,  retour- 
nèrent avec  joie  sous  la  domination  espagnole ,  te  château  de 
Selles  souffrit  de  notables  dommages ,  et  par  le  feu  des  assié- 
geans,  et  par  les  mesures  même  que  prirent  les  assiégés.  Une 
fort  belle  tour  en  briques ,  ouvrage  de  i'évêqoe  Robert  de 


'I I  f 


(t)  Voy.  Hist,  de  Cambrai  f  pmr  Dupont, 

(2  et 3)  Robert  Macquinau ,  t.  a,  p.  13. 

Au  JDoiide  wptembre  1B24,  nous  TUitâmes,  nuepreiptère  foisj  M.  Le- 
Qlay  6t  moi.,  let  aontei:rfiiQS  du  cbàteaa.  de  Sellet.  Ayant  fait  creusera 
l'entrëe  d'ao  cachot,  où  le  aol  Tenait  de  a'affaitier  aouf  nos  paa,  noua  trou* 
vâmes  des.  ossen^cns  homains. . .  Serait-il  impossible  qu'ils  appartinssent  à 
l'on  on  à  l'antre  de  ces  pi  aires  ? 

* 

(4)  Chronique  des  éi/éques  de  Cambrai,  maniiscrit  proveni^al  de 
l'abbë  Mutte. 
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Groj,  fut  démolie,  sous  prétexte  que  ceux  du  camp  pou- 
valent  l'abattre  ,  et  tuer  ainsi  du  monde  à  la  garnison  du  fort 
de  Selles  (2). 

Nous  transportant  par  la  pensée  au  simulacre  de  siège 
que  tenta  le  comte  d'Harcourt  en  164^ ,  au  temps  des  guer- 
res de  la  Fronde,  nous  vo  vous  Tart  il  lerie  du  château  deSelles 
se  montrer  la  digne  émule  des  canons  du  fort  de  Cantimpré^ 
élevé  par  le  comte  de  Fueptes  ,  après  s^  conquête  ;  elle  ap- 
puyé au  dehors  mainte  escarmouche  de  la  garnison ,  et  fait 
bien  son  devoir  contre  les  assaillàns^  qui  avaient  établi  dea 
quartiers  du  côté  de  St.-Olle ,  la  Neuville  et  Tilloi. 

Vingt- huit  ans  nous  séparent  maintenant  d*un  nouveau 
siège,  et  bien  plus  important  dans  ses  résultats  ,  puisqu'il 
amena  la  prise  de  Gimbrai  et  sa  réunion  définitive  à  la  mo- 
narchie' française.  Louis  XIV  en  personne  parut  devant 
Cambrai ,  le  aa  mars  1677  ;  la  tranchée  fut  ouverte  le  37  ,  et 
la  ville  se  rendit  le  5  avril.  La  citadelle  ne  tarda  pas  à  l'imi- 
ter. Il  n*est  pas  à  notre  connaissance  que  le  château  de  Sel- 
les ait  joué  un  bien  grand  rôle  dans  ces  événemens.  Le  front 
d'attaque  fut  pourtant  établi  non  loin  de  là  ,  entre  la  fon- 
taine Notre-Dame  et  le  chemin  de  Valenciennes.  Nous  ne 
trouvons  rien  non  plus  sur  notre  forteresse,  pendant  la  pé- 
ripétie de  i58i ,  qui  amena  à  Cambrai  le  duc  d'Alençon  , 
après  la  levée  du  siège  de  cette  ville,  par  Alexandre  Far nèse , 
prince  de  Parme. 

La  partie  supérieure,  c'est-à-dire  habitable,  de  ce  sombre 
manoir,  fut  démolie  au  18"  siècle,  et  fit  place  à  des  cons- 
tructions qu'élevèrent  les  Etats  du  Cambrésis  ,  pour  servir 
de  magasins  et  de  boulangerie  militaire.  La  porte  de  Can- 
timpré  fut  aussi  rebâtie  par  les  Etats ,  à  la  même  époque  ;  et 
ainsi  disparurent  deux*vénérable^oulevards  du  vieux  Cam- 


(2)  Retour  à  la  domination  espagnole  ^  mannscrit  inédit  d'un  moine 
de  l'abbaye  St.-Sépulcre ,  recueilli  et  publié  par  Mme  Clément-Hémery , 
Cambrai,  J.  ChaotoDi  1840. 
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brai,  qui  donnaient  de  ce  côté  à   là  ville  UDe  toute  autre 
pbjsiènomie  que  celle  d'à  présent. 

Au  commencement  de  la  première  reTolution ,  un  caisson 
chargé  de  poudre  ,  qui  8*achémioatt  vers  la  porte  de  Selles  , 
fit  explosion  un  peu  avant  de  s'engager  sous  la  voûte.  Ce 
malheur  eut,  dit-on,  pour  cause  Fimprudencedu  voilurier 
qui  fumait.  Les  maisonfi  voisines  et  une  partie  du  bâtiment 
munitionnaire  furent  beaucoup  endommagées. 

L'épidémie  du  mots  de  décembre  i8t3  ,  ce  cruel  tjphus. 
qui  marchait  à  la  suite  de  nos  armées  forcées  d'abandonner 
leurs  conquêtes  d'outre-Rbin  ;  l'occupation  anglaise ,  au 
mois  de  juin  1816  ,  transformèrent  en  hôpital  militaire  les 
salles  du  nouveau  château  de  Selles.  Sa  situation  et  l'air  li* 
bre  qui  l'environne  de  tous  oôtés,  le  rendaient  tout  à  kit 
propre^  d'ailleurs,  à  cette  destination. 

Le  jour  des  revers  était  venu  pour  la  France  9  et  Cam» 
brai  ne  fut  pas  épargné  :  cette  ville  eut,  comme  beaucoup 
d'autres,  une  large  part  aux  calamités  publiques.  Quel  noble 
dévouement  montrèrent  1  en  ces  tristes  circonstances  »  soil. 
les  administrateurs  du  bureau  de  bienfaisance  ,  soit  lea  mé- 
decins et  chirurgiens  attachés  à  Thôpital  \  Citons  pa.rmi  le& 
premiers  9  M.  Piquet-Bris,  que  la  maladie  emporta  :  purmi 
les  seconds,  le  docteur  LeGlaj»  fort  jeuoe  alors,  qui  n'é- 
chappa qu'avec  peine  à  l'horrible  fléau,  et  faillit. lui  donner 
sa  vie ^  cette  vie  depuis  ai  chère  à  la  science  ,  aux  lettres*  à 
l'amitié  I  Le  docteur  Laborde  et  son  fils  étaient  morts; 
nombre  d'employés  ,  d'infirmiers  avaient  succombé  au 
Château  de  Selles  ;  et  de  ce  réceptacle  de  douleurs,  la  con- 
tagion s'était  répandue  dans  la  ville. 

Dès  la  fin  de  mai  i8i4  iXadministration  des  hospices  de 
.Cambial  avait  reçu  du  gouvernement  l'ordre  de  disposera 
l'avance  un  hôpital  roiliiaire  ,  pourvu  de  tout  son  matériel  : 
c'était  pour  les  blessés  qu'allaient  faire  les  batailles  queNapo- 
léon  était  à  la  veille  de  livrer  sur  les  frontières  du  Nord.;  \ï 
se  rassemblait  alors  un   grand  corps  d'armée.  C'est  ainsi 
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qu'on  établit  cet  hôpital  aucbâteau  de  Selles,  et  son  prr- 
aonnel  fut  composé  d'un  chirurgien  en  chef  ,  M.  Cambra v, 
de  deux  aides-majors  ^  MM.  Leffbvre  .fils  et  Lemaire  ;  d*uu 
directeur,  de  divers  employés  de  bureau  ,  d'infirmiers  et 
d'uae  partie  des  sœurs  de  l'hôpital    civil  de  Cambrai. 

Deux  jours  après  Waterloo,  du  18  au  19  jiiin  ,  on  com- 
mença à  voir  arriver,  en  grand  nombre,  des  voiturfs  de  bles- 
sés ramassés  sur  le  champ  de  bataille,  ou  qu'on  évacuait  des 
hôpi (aux  placés  sur  Textréme  frontière .  tels  que  ceux  de 
Maubeuge,  Avesoes,  Rocroj,  Yalenciennes;  et  de  toile  sorte 
que,  dans  l'espace  de  deux  jours,  le  château  de  Selles  se 
trouva  non  seulement  plein ,  mais  déjà  insuffisant,  car  Us 
convois  ne  cessaient  pas  d'arriver  ;  il  en  repartait ,  il  est 
vrai  4  pour  les  hôpitaux  de  l'ifitérieur,  mais  ce  ne  pouvaient 
être  tes  malheureux  que  leur  situation  déplorable  et  la  gra- 
vité de  leurs  blessures  mettaient  hors  d'état  de  voyager  et 
d*aller  plus  loin.  Alors  beaucoup  subiient  là  de  doulou* 
rcuses  opérations  ;  on  comptait  là  3oo  amputés ...  ! 

Cependant  lesévénemens  marchaient  avec  rapidité  :  l'en  • 
nemi  se  montra  bientôt  aux  portes  de  Cambrai;  il  tenta 
même  une  espèce  de  siège,  pendant  lequel  il  j  eut  plusieurs 
blessés,  soit  parmi  (es  habitahs,  soit  parmi  les  quelques 
militaires  que  renfermait  la  place.  Les  portes  s'étant  ouvrr*^ 
tes  au  roi  de  France ,  les  Anglais,  qui  l'avaient  précédé  dans 
la  ville,  et  qui  s'en  éloignèrent  aussitôt  son  arrivée,  laissèrent 
à  l'hôpital  de  Selles  le  peu  de  blessés  qu'ils  avaient  eus  du- 
rant le  petit  siège  de  24  heures  environ.  Un  chirurgien  an« 
glais  était  venu  se  charger  du  service,,  pour  les  hommes  de 
sa  nation.  Tout  demeura  dans  le  «/a/u  ^u^,  jusqu'au  mo- 
ment où  le  roi  Louis  XVIII  fit  son  entiée  à  Cambrai ,  au 
milieu  d'un  grand  concours  et  d'une  ivresse  inexprimable, 
à  la  suite  de  périls  si  soudainement  évité». 

~  Enfin  ,  le  temps ,  ce  grand  changeur  des  choses  ,  ce  grand 
changeur  aussi  des  hommes ,  dauH  les  phases  diverses  de 
leurs  déplorables  dissentimens ,  améliora  la  situation  des 
malheureux  blessés  ;  beaucoup  guérirent  ;   ce  qui  restait  de 
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U  triste  population  du  château  de  Selles  fot ,  vers  îe  mon. 
d*août,  Iraos^érë  à  Thospice  St.-Julien  :  on  ferma  ces  salle» 
désolées  qui  virent  tant  de  souffrances.  Bientôt  après  tou- 
tefob,  le  ducdeWelHngton  établissant  à  Cambrai  son  grand 
quartier-général ,  le  château  de  Selles  fut  r'ouvert ,  et  de- 
vint pendant  Toccupation  «  un  hôpital  militaire  anglais. 

Nous  venons  de  consigner  ici  beaucoup  de  siHJvenirs  his- 
toriques qui  se  rattachent  à  notre  sujet:  mais  de  combien 
d'impressions  et  d'angoisses,  dont  l'histoire  ne  parle  pas,  de- 
combien  d«s  drames  mystérieux,  «les  tours  et  les  cachots  de 
l'antique  forteresse  auront  été  les  complices  et  les- témoins 
pendant  une  longue  suite  de  siècles!  Assurément  ceux  qui 
l'ont  bâtie  ont  bien  lait  les  choses ,  et  n'ont  surtout  rienK 
épargné  pour  la  solidité  de  ces  vieilles  casemates.  Jamais  pré- 
cautions plus  grandes,  murailles  bien  épaisses,  triples  bar- 
reaux» espacés  dans  les  longues  meurtrières  qui  vont  s'élar- 
gissent â  regret  vers  la  lumière  du  jour,  guichets  multipliés 
dont  les  gonds  sont  aujourd'hui  le  seul  reste  •  jamais  enfin- 
mesures  préventives  de  toute  espèce  ,  n'ont  mieux  assuré  la 
captivité  d'un  homme.  En  parcourdot  ces  galeries  souterrai- 
nes ,  où  vous  apparaissent  les  sombres  figures  de  Louis  XI 
et  du  cruel  Maraffin,  on  songe  malgré  soi  «ux  cages  de  fer^ 
aux  carcans  et  aui  culs-de-basses-fossesde  cet  autre  château^ 
bien  plus  célèbre ,  du  Plessis-les-Tours  (i). 

Prison  ecclésiastique ,  et  même  prison  civile ,  pendant  le 


(i)  Ces  liens  ooat  ont  aaisi  rappela  la  paitie  tonterraine  du  ciiàtean  de 
Bade,  que  nous  avons  Tisilëe  l'aanée  dernière.  Toutefois,  les  Iffiinoaux. 
Weymiques  ,  s'il  faut ,  en  effet,  leur  attribHer  la  coosttnctiOD  de  ces  au- 
tres prisons,  y  ont  de'ptoyë  un  plus  grand  Inie de  mesures  de  sûreté.  Là ,. 
ce  n'est  pas  nne  porte  en  ché'oe  ,  ni  même  en  fer ,  que  vous  rencontrez  à 
l'eoirde  des  cachots,  mais  bien  une  seule  pierre  dure,  lourde  et  massive- 
comme  celle  du  sépulcre.  Elle  tourne  lentement  sur  ses  pivots  f  et  sem- 
ble dire  an  prisonnier,  par  son  bruit  sinistre  : 

c  F'oi  qu'intrate  lasciate  ogni  speranza  !  » 

Outre  la  chambre  des  jugemens  et  celle  de  la  torture ,  on  peut  voir  là  Té- 
troit  et  sombre  corridor  ^s  oubliettes. . . .  Ainsi  se  trouvaient  réunis  dans, 
le  même  lien ,  le  juge,  le  bouireao  ,  le  supplice  ! 
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mojen-âge,  le  château  de  Selles  a  son  histoire  écrite  ^ur  le^ 
parois  iotérieures  de  ses  loges  :  c'est  uoe  suite  de  noms  et 
de  caractères  gothiques ,  nombre  de  dessins  ,  de  sculptures 
évidées  au  couteau  ou  à  l'aide  d'un  simple  clou  ;  et  toutes 
ces  figures  ont  trait  à  la  religion  ,  car  la  religion  était  toute 
la  pensée  de  Tépoque  !  C'est  un  Christ  en  croix  ,  avec  les 
saintes  femmes ,  une  madone  dans  sa  niche  aux  dentelures 
moresques,  l'image  symbolique  de  la  Trinité,  même  toute 
une  procession,  disposée  sur  deux  lignes,  long  travail  qui 
atteste  le  long  séjour  d'un  prisonnier  dans  l'une  de  ces  cel- 
lules ;  ailleurs  ,  c'est  un  Saint  Michel,  armé  de  toutes  pièces 
et  terrassant  le  démon.  Quant  aux  dates,  la  plus  grande  par- 
tie est  du  seizième  siècle. 

Les  cellules  sont  rondes  et  superposées  dans  les  tours  ; 
leurs  voûles  eo  plein  cintre ,  ayant  forme  de  dôme ,  rappel- 
lent quelque  peu  l'architecture  de  l'Orient.  M.  De  Baralle, 
architecte ,  et  il  sera  facile  de  le  voir  aux  détails  qui  suivent, 
nous  accompagnait  dans  notre  exploration  souterraine.  Des- 
cendus par  un  lange  escalier  d'une  seule  rampe ,  dans  la 
partie  qui  sert  aujourd'hui  de  cave.à  l'hôpital ,  nous  trou- 
vâmes à  droite  un  passage  étroit  qui  nous  conduisit  d'abord 
au  pied  d*un  petit  i*8caiier  tournant ,  construit  eu  pierres  sur 
noyau  ,  mais  intercepté  pour  sa  montée  supérieure.  C'est  par 
là  qu'autrefois  on  descendait  de  Tune  des  tours.  Trois  ber- 
ceaux se  commandant  les  uns  aux  autres,  une  galerie  de  quel- 
ques mètres  de  long ,  et  au  bout ,  une  baie  de  i  mètre  60  cen- 
timètres de  hauteur,  sur  0,95  de  largeur,  qui  donne  entrée 
à  une  chambre  dont  la  voûte  est  décorée  de  deux  nervures 
d'arêtes  ,  posant  à  la^  retombée  sur  une  sorte  de  console  en 
grés ,  ^oilà  de  quoi  se  compose  cette  première  partie  des  sou- 
terrains (1).  Comme  les  anciennes  issues  ont  été  murées, 


(1  )  Il  y  a  simUitudey  sauf  les  nervureë  et  les  corbeaux  qui  les  supportent, 
eDtrje  les  voûtes  de  ces  cellules  et  celle  d'une  ancienne  tour,  située  com- 
mune d'Haussy,  arrondissement  de  Cambrai.  Cette  dernière  construction 
parait  remonter  au  12^  siècle;  ainsi  ,  elle  aurait  précédé  les  souterrains  du 
château  de  Selles ,  qni  tiennent  de  l'architecture  Romane  du  treizième . 
époque  antérieure  à  l'origine  de  l'architecture  Go/Argz/tf,  qni  elle-même 
lut  remplacée,  vers  l'an  i5ooy  par  la  Renaissance. 


noufl  dûmes  revenir  sur  nos  pas  pour  visiter  Tautre  partie, 
qui  a  beaucoup  plu^  d*étendue  ,  et  dont  Tentrëe  estsar  le 
rempart,  au  nord  de  l*hôpîtal.  En  descendant  par  ce  nou- 
vel escalier  ,  on  parvient  bientôt  à  uno  ouverture  avec  cintre 
surbaissé,  dont  la  clef  est  décorée  d'un  ëcusson  ;  il  porte  des 
armoiries  surmontées  d%ine  couronne,  travail,  à  n'en  pai 
douter,  du  seizionie  siècle  ,  mais  le  tout  est  mal  heureusement 
trop  endommage  pour  qu*on  s'y  reconnaisse.  Tout  près  de 
U,  et  à  ciel  ouvert ,  on  peut  jeter  un  pont-volant  sur  l'Es- 
caut ,  qui  coule  au  pied  du  rempart.  Le  passage  du  côte  des 
souterrains  est  voûté  ;  au  centre  de  la  voûte  existe  un  trou 
d'aérage  fermé  d'une  grille  en  fer.  A  gauche  du  passage,  €t 
descendant  par  un  escalier  en  grés,  vous  trouvez  une  lon- 
gue' galerie  qui  est  parallèle  aux  murs  extérieurs  que  baigne 
l'Ëscâut ,  ainsi  que  nous  avons  pu  nous  en  assurer,  par  lei 
barbacants  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  les  moulins  de 
Solles. 

Cette  galerie  communique  à  deux  chambres  prises  daai 
les  deux  tours  qui  sont  en  saillie  de  la  forteresse.  Lescham* 
bres  ou  cellules  Aont  en  tout  semblables  à  celle  que  ooui 
avons  déciite  précédemment. 

Vers  l'extrémité  de  la  noire  galerie,  dont  la  voûte  se  conti- 
nue en  berceau,  nous  avons  remarqué,  à  gauche,  un  couloir 
très-étroit  qui  communique  à  une  espèce  de  puits  ;  plus  loin, 
un  escalier  en  grés,  d'une  montée  très  raide,  dont  les  girons 
ont  peu  de  largeur,  et  pour  plafond  les  marches  interrom- 
pues d*un  escalier  supérieur  auquel  il  nous  a  été  impossible 
d'atteindre,  cette  issue  étant  bouchée. 

En  revenant  nous  vimes ,  au  bout  des  longues  meur- 
trières ,  un  peu  de  verdure. . .  Le  chaut  des  oiseaux  volant 
en  liberté  ,  une  brise  pure  et  embaumée  ,  arrivant  là  par 
boufiées ,  durent  bien  des  fois  dire  à  ceux  qui  se  trouvaient 
forcés  d'habiter  res  sépulcres,  que  la  vie  était  au  dehors. 

Il  n*y  a  ,  du  reste,  qu'un  peu  de  fatigue  à  craindre  dans 
«ulte  promenade,  où  il  faut  se  résigner  à  marcher  longtenpa 


—  Mé- 
trés courbe,  si  Ton  veut  suivre  jusqu'au  bout  la  loDgn« 
galerie  que  nous  avons  décrite,  et  qui  est  toute  obstruée 
de  décombres.  Là  ,  ni  reptiles,  ni  chauves-souris  ,  mais  en 
revanche,  une  foule  de  mouches  et  de  cousins  fort  incom- 
modes. Le  suintement  de  la  voûte  a  produit  en  quelques  eu- 
droits  de  légères  flaques  d'eau.  A  l'aide  des  chand<?lles  dont 
nous  avions  eu  soin  de  nous  munir^  et  g:âce  à  robligeance 
de  M.  Donnier,  directeur  de  Tbôpital ,  qui  nous  avait  donné 
pour  guide  un  infirmier,  nous  avons  parcouru  plusieurs  de 
ces  galeries.  Sans  les  fermetures  qu'on  y  a  pratiquées,  nous 
ne  savons  dans  quel  but ,  il  nous  eut  été  facile  ,  en  menant  à 
fin  notre  reconnaissance,  de  rétablir  le  périmètre  souterrain 
de  l'ancien  château  de  Sellés. 

Ce  fort ,  fièrement  assis  sur  une  des  portes  de  la  ville,  a 
toujours  eu  un  caractère  de  vieille  suzeraineté  féodale,  et  par 
les  fours-banaux  qu'on  y  a  connus ,  et  par  les  moulins  ,  mus 
par  Teau,  qu^il  a  vus  de  tout  temps  au  pied  de  ses  murailles. 
<^ue  si ,  à  Tezlérieur,  vous  voulez  l'examiner  dans  son  état 
présent,  rendez-vous  à  la  sortie  de  la  ville,  et  près  du  pre- 
mier pont*levis  :  là  ,  que  votre  œil  se  porte  à  droite,  du  côté 
des  moulins ,  vous  voyez  se  dresser  des  ouvrages  de  fortifica- 
tion encore  imposans  dans  leur  vétusté  ;  deux  tours  massives 
(celles-là  même  oii  nous  étions  tout  à  l'heure)  sont  reliées 
l'une  à  l'autre  par  une  courtine  ;  en  face  de  vous ,  une  lon- 
gue muraille  que  percent  à  jour  des  embrasures  de  fusil  , 
présente  à  sa  hase  plusieurs  arcades  de  forme  ogivale ,  par  où 
s'échappe  et  fuit,  encore  blaucbe  d'écume  ,  l'eau  qui  vient 
depassersur  les  vannes;  une  barque,  amarrée  au  livage, 
attend  le  meunier  des  moulin» de  Selles,  soit  qu'il  jette 
l'ëpervier  aux  poissons^  soit  que  dans  les  viviers  voisins  il 
veuilleallerchasser  ou  la  poule  d'eau  ou  la  sarcelle  :  arrêtez- 
vous  là,  le  soir,  aux  rayons  de  la  lune ,  lorsqu'ils  se  brisent 
et  s'éparpillent  dans  Tonde,  en  paillettes  argentées;  lorsque 
la  roue  ruisselante  des  moulins  ne  cesse  de  vous  envoyer  ce 
clapotement  égal  et  mesuré  qui  par  d^gré  nous  captive  :  et 
vous  vous  surprendrez  à  rêver  au  passé,  à  remonter  lesâsesjà 
vivre  de  la  vie  des  vieux  contemporains  de  ces  murailles. 
Alors  pour  vous^  ce  n'est  plus  un  fantassin  modf  me  ,   une 
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■emiDelleà  l'habit  bleu,  au  panlaloD  garance,  qui  se  promè- 
np,  U  haut  sur  lea  tours  :  l'hommr-d'arines  du  iG*  tiècle  voua 
«al  apparu ,  e(  c'e«t  le  fer  poli  de  aa  hallebarde  qui  vieul  de 
briller  soudainement  à  vos  jeux  soua  un  rajoD  de  l'aitre 
nocturne  ...  Tel  est  l'effet  ordiiutre,  tel  est  le  prestige  des 
ruines.  Cette  vue,  qui  pourtant  manque  de  fuite  et  de  loiu- 
taÎD,  a  souvent  tenté  lea  craj^ODs  du  dessinateur:  c'est  que 
U  ,  en  effet,  est  tout  le  pittoresque  actuel  de  l'ancien  châ' 
teau  de  Selles. 

FiikÂLi  DsLcaoïz. 
3j  Mptembre  iSfi- 
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LE  SCULPTEUR  SALY, 


Sïulptttram  eaner*   aggredior,  Mu  marmora  eireùnii 
Aut  lapides  versatar  agens  ;  seu  àiarmoris  expen , 
h»i  lapidis  I  vitam  infundit  •an«umqu«  oiQtalIo. 

DoissiK.  SdtUftur*  Carmen» 
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^$HI  est  uû  art  dont  les  produits  donnent  une  haute  idée 
du  génie  de  l'homme  et  portent  ie  plus  à  la  méditation  et  à 
l'admiration  ,  c  est  sans  doute  la  sculpture ,  que  les  hommes 
apprirent  presqu'avant  toute  chose ,  et  que  l'antiquité  per*- 
fectiohnaà  un  point  désespérant  pour  notre  époque^  qu'on 
dit  si  progressife  et  si  avancée.  Soit  quti  le  génie  des  anciens 
se  portât  plus  naturellement  que  celui  des  modernes  vers 
Tart  de  la  statuaire ,  soit  qu'ils  eussent  des  modèles  plus 
pai  faits  que  ceux  de  notre  ère  décrépite  sous  le  rapport  des 
formes- humaines  ,  et  qu'imitant  le  créateur  qui  fit  l'homme 
à  «on  image  ,  ils  aient  pu  trouver  parmi  eux  des  Apollon  ^ 
des  Hercule  et  des  Vénus ,  encore  est-il  que  la  sculpture 
antique  reste  poiir  nous  à  l'état  de  beau  idéal,  et  que'depuis 
deux  miUeaunéeè ,  qui  ont  vu  surgir  tant  de  choses ,  personne 
d'à  reçu  du  ciel  la  som^mede  géoieet  d'adressesuffinante  pour 
créer  une  production  sculpturale  ^  non  pas  capable  de  faire 
oublier  lea  statues  antiques ,  ce  qui  est  impossible  ,  mais 
d'entrer  en  comparaison  avec  elles  et  d'en  balancer  les  beau^ 
tés.  Cependant ,  disons-le  »  le  découragement  ne  s'est  jamais 
empâté  des  hommes  courageux  qui  se  sont  voués  à  la  sta- 
tuaii*e  9  et  )  à  toutes  les  époques  ,  des  efforts  généreux  ont  «té 
tentés  poui^  tâcher  de  soutediret  de  ranimer  cet  art  sublime. 
Notre  contrée  a  constamment  vu  sortir  de- ses  écoles^  surtout 
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parmi  se*  enfaos  placés  sur  les  derniers  degrés  de  l'échelle  so* 
ciale,  dMuappréciables  artistes  dont  Id  vie  et  les  travaux  mé- 
ritent la  reconnaissance  particulière  des  citojens  du  même 
pays  et  l'hommage  de  tous  les  vrais  amis  des  arts.  Le  sculp- 
teur qui  va  nous  occuper  est  de  ce  nombre.  On  en  jugera 
par  les  détails  qui  suivent  et  qui  sont  presque  tous  inédits  et 
inconnus. 

La  ville  de  Valenciennes  avait  déjà  produit  des  artistes  cé- 
lèbres quand  naquit  dans  son  sein  JaequêS' François  Saiy  , 
le  ao  juin  1717  ,  l'année  même  qu'Antoine  Watteau  ,  autre 
enfant  de  la  même  cité  ,  était  reçu  tout  d'une  voix  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  de  Paris.  Jacques -François 
était  fils  de  François  Saiy,  bourgeois  de  Valencienoes,  et  de 
Mariê^Mieheîê  Jaràti ;  il  appartenait  à  une  famille  obscurei 
mais  honnête  ,  et  ses  parens  voyant  se  manifester  en  lui  de 
bonne  heure  d'heureuses  disponitions  pour  les  ans  ,  le  mi- 
rent entre  les  mains  de  Paîor  ,  sculpteur  de  Valenciennes  , 
et  de  Gilis  ,  à  la  fois  peintre  et  sculpteur,  qui  tous  deux 
développèrent  le  germe  de  son  génie  »  et  guidèrent  ses  pre- 
miers pas.  Salj  I  d'une  iiature  ardente  et  précoce,  acquit 
bientôt  tout  ce  qu'on  pouvait  apprendre ,  en  dessin  et  en 
sculpture  ,  dans  une  ville  de  province ,  et  ses  essais  furent  si 
heureux  que  ses  maîtres  et  ses  parens  n'hésitèrent  pas  à  faire 
quelques  sacrifice)  pour  l'envojer  continuer  ses  études  à  Pa- 
ris ,  premier  but  des  vœux  de  tous  les  jeunes  gens  qui  sui- 
vent la  séduisante  carrière  des  Beaux- Ans. 

Avant  riiême  qu'il  eut  vingt  ans ,  Salj  fut  donc  adressé  à 
Coustou  le  cadet ,  sculpteur  distingué  dans  l'atelier  duquel 
il  entra  et  où  il  puisa  de  bonnes  inspirations.  Guillaume 
Goustou ,  admirateur  de  la  nature  et  de  l'antique ,  perfec- 
tionna par  l'inspiration  de  l'une  les  principes  puisés  dans 
l'autre.  Saly  ,  qui  saisissait  comme  une  cire  molle  toutes  les 
impressions  que  son  maître  lui  faisait  subir,  se  modela  bien 
vite  sur  son  genre  et  fit  des  progrès  étonnans.  £n  1787  »  il 
fut  admis  au  concours  de  sculpture,  et  remporta  deux  petits 
prix  et  un  second  grand  prix  à  l'Académie  royale  de  Paris. 
Il  n'avait  guères  plusde  v^ngt  années  ;  si  cette  date  n'était  pas 


Qonfiigoéedans  lea  registres  de  Técole  des  Beaux-Arts  de  Pa- 
ris, on  croirait  à  une  erreur ,  mais  ce  fait  remarquable,  et 
ei  honorable  pour  le  jeune  Valencienoois,  est  garanti  par 
des  pièoes  officielles.  Après  ces  suocëSi  il  revint  à  V«len- 
ciennes,  et  le  33  octobre  1737»  te  corps  des  magistrats  de 
cette  vil  le  y  qui  de  tout  temps  sut  honorer  ceux  qui  faisaient  re- 
jaillir quelques  rayons  de  gloire  sur  la  cité  »  fit  présenter  les 
yins  d'honneur  au  jeune  mëdailliste  à  son  arrjvt'e  de  Paris. 
Salj  retourna  chez  Goustou  et  reprit  ses  travaux  ;  de  plus 
grands  triomphes  Vy  attendaient  encore  :  auoommf^ncement 
de  l'année  «740  1  il  emporta  sur  ses  rivaux  ,  tous  plus  âgés 
que  lui  ,  ie  premier  grand  prix  de  Rome.  Sa  pièce  de  con- 
cours fut  un  bas-reliijf  représentant  David  admiê  devant 
Saui^  11  a  été  malheureusement  détruit  comme  tant  d'au- 
tres qui  n'ont  pu  traverser  l'époque  de  nos  discordes  civiles. 
Le  9  mars  de  la  même  année ,  il  reçut  de  M.  Orry  ,  contrô- 
leur-général des  finances  le  brevet  de  pensionnaire  du  Roi 
à  Rome. 

Avant  de  partir  pour  la  terre  classique  des  arts  ,  Saly  re- 
vint à  Valencienoes  ;  il  voulut  embrasser  ses  parenset  revoir 
encore  ses  maîtres  qui  Tavaient  si  bien  ébauché  et  lui  avaient 
ouvert  cette  carrière  qui  se  présentait  à  lui  désormais  bril- 
lante et  facile.  Son  entrée  dans  sa  ville  natale,  qui  eut  lieu 
ie  f®' avril  1740,  fut  un  véritable  triomphe.  Le  Magistrat 
en  corp»  lui  présenta  de  nouveau  les  vins  d*honneur ,  une 
partie  de  la  population  se  porta  à  sa  rencontre  et  le  jeune 
Saly,  qui  n'avait  que  23  ans  et  demi ,  fut  presque  poi-té  par 
la  foule  jusqu'à  son  logis.  Valenciennes ,  qui  depuis  compta 
parmi  ses  enfans  :  Milhomme  ,  AM  de  Pufoi  ei  Henri  Z^- 
maiVtf  qui  enlevèrent  le  grand  prix  de  Rome,  n'avait  pas  en* 
core  vu  alors  obtenir  cette  distinction  par  quelqu'un  de  ses 
habitans,  et  l'enthousiasme  publia  n'eut  pas  de  bornes.  Plein 
de  reconnaissance,  le  jeune  sculpteur  emploja  son  premier 
loisir  à  modeler  le  buste  à^ Antoine  Pater  ^  son  ancien  met- 
tre y  alors  âgé  de  près  70  ans.  Il  le  rendit  avec  une  naïveté ,  un 
naturel  demodelure  qu'on  peut  admirer  encore  aujourd'hui 
dans  l'œuvre  conservée  au  musée  de  Valenciennes  ,  malgré 
tout  ce  qu'elle  a  souffert  danr  ses  diverses  vicissitudes. 
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Aptes  avoir  satisfait  à  tous  ses  devoirs  de  famille  et  d*a— 
initié ,  Sat j  partit  pour  Rome  ;  c'était  pour  un  jeune  hom- 
me,  il  y  a  oeot  ans^  un  voyage  immense,  une  entreprise 
considérable  ^  une  séparation  qui  semblait  devoir  être  éter- 
nelle :  il  resta  au  moins  aix  aoa  dans  la  capitale  du  monde 
chrétien  et  artistique,  car  nous  voyons  qu'il  s'amusa  à  j 
composer,  dessiner  et  graver  lui-même,  à  Teau-forte,  en  174^9 
une  suite  de  vaees ,  qu'il  dédia  à  J.^P.  de  Troy  ,  directuur 
de  l'Académie  française  a  Rome,  sous  la  surveillance  du— 
quel  il  travaillait  ;  ces  vases  él^ans  et  coquets ,  agencés 
avec  beaucoup  d*esprit  et  d'imagination ,  et  dans  un  style 
qui  rappelle  tout-à-fait  le  siècle  de  Louis  XV  ,  sont  des 
études  qui  résument  parfaitement  ce  genre  rocaille  y  dit 
Pompadour  ,  qu'on  a  nommé  de  notre  temt  raû09o  ,  à  cause 
des  ornemens  recoquillés  qui  y  domineut.Ces  vases»  du  reste» 
d'où  l'esprit  et  l'imagination  débordent  de  toutes  parts,  sont 
au  nombre  de  3o  pièces ,  plus  le  frontispice ,  et  foo  y  ajoute 
quelquefois  quatre  gravures  de  tombeaux  ,  ëgalemeot  de  la 
composition  de  Saly  ;  cette  suite  est  asses  rare  et  recherchée 
des  amateurs  d'estampes  comme  étant  les  seules  pièces  con- 
nues gravées  par  Saly  (  1  ). 

Pendant  son  séjour  à  Rome,  la  réputation  du  sculpteur 
Valenciennois  grandit  par  ses  envois  faits  à  Paris  ;  les  plus 
remarquables  furent  une  Tête  de  jeune  fille,  un  Amour,  et 
un  jeune  Faune  portant  un  chevreau.Gette  dernière  oompo* 
sition  réunit  tous  les  suffrages.  Aussi  quelques  années  plus 
tard ,  lorsqu'il  fut  question  d'admettre  Saly  au  sein  de  l'A- 


(1)  M.  Brunet,  dant  ion  Manuel  du  libraire ,  aanonce  qae  cette  suite 
doit  être  composée  de  3o  pièces  non  compris  le  te^te^  je  pense  que  c'est 
non  compris  le  titre  qu'il  faut  lire ,  car  )e  ne  sache  pas  qu'il  y  ait  jamais 
«fi  un  texte  a  cet  ouvrage.  Le  titre  gravé  sur  un  cippe  où  s'appuie  une  di- 
vinité présidant  aux  arts ,  est  ainsi  conçu  :  lilmo.  Virv.  Dno,  I,  F.  De 
Troy,  RegiXmo»  à^  Sanct.  oonsiliis  ordinis.  RegiL  S,  Mich.  equiti, 
Torqpato,  Regiœ.  Artivm,  de  Vrhe  Academiae*  praefecto.  Vasa.  à. 
se.  inventa,  atq  slvdii,  causa,  delin,  et  incisa;  D.  V,  C,  Jacohvs.  Saljr 
in,  praed.  Academia,  alvmnvs  S.  H.  k.  dcc.  xlti,  \n-^  p.  fort.  Au 
^as  on  lit  :  /.  Saly  inv.  et  sculp.  1746< 
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cadéoiie  royale ,  ce  fut  ce  sujet  qu'il  choisit  pour  89t  pièce da- 
réception  et  il  Tezëcuta  en  marbre.  On  le  trouva  gëQérale--' 
ment  bien  :  son  Faune  était  hardi  et  d'un  bon  mouvement  | 
on  ne  lui  reprocha  que  d  avoir  l'air  trop  galant ,  trop  petit- 
maître  ,  et  de  n'être  pas  assez  sauvage;  mais  c'était-là  un  dé- 
faut d'époque:  qu'est-ce  qui  était  sauvage  sous  Louis  XV  ? 
Cette  statue  doit  être  dans  un  des  châteaux  royaux  ;  quant 
au  modèle  en  plâtre,  il  fut  acquis  par  M.de  LaLive,  intro- 
ducteur des  ambassadeurs:  il  figure  dans  le  catalogue  de  la 
galerie  de  cet  amateur,  imprimé  en  1764  1  in  4^.  Le  même 
seigneur  possédait  encore  dans  sa  coiluction  un  groupe  en 
terre  cuite  de  Saly  représentant  Pan  et  Syrinx ,  morceau 
touché  avec  goût  et  légèreté  qui  n'a  jamais  été  exécuté  en 
marbre. 

Saly  était  de  retour  en  France  en  1748  ,  fortifié  par  ses 
études  d'Italie,  et  grandi  de  toute  la  hauteur  qui  sépare  un 
artiste  d'un  élève.  Le  8  mai  1749 1  il  assista  à  l'assemblée  du 
Conseil  de  Valeucien nés,  i  l'Hôtel -de- Vi Ile,  où  le  Prévôt  lui 
demanda  ,  au  nom  du  corps  du  Magistrat ,  une  production 
de  lui  pour  être  gardée  par  la  cité  comme  un  souvenir  du 
talent  déjà  célèbre  d'un  de  ses  fils.  On  convint  dç  deman- 
der au  Roi  la  permission  d'ériger  sa  statue  pédestre  sur  la  plac^ 
de  Valcmcieiines,  et  Saly  offrit  généreusement  de  consacrer 
graïuitemeçi  son  talent  et  son  tems  jt  l'exécution  de  cette 
œuvre.  Le  19  juin  suivant,  la  Cour  donna  son  consentement 
à  cette  érection  ,  et  un  bloc  de  marbre  blanc  fut  livré  à  l'ar- 
tiste pour  procéder  à  ce  travail  important. 

Le  99  mai  1751,  Saly  fut  reçu  membre  de  l'Académie 
royale  de  Sculpture.  Il  offrit  pour  sa  réception  son  Faune 
composé  à  Rome,  mais  exécuté  en  beau  marbre  ;  ce  morocai» 
fut  généralement  apprécié  et  chaleureusement  loué:  il  plaça 
de  suite  l'auteur  au  rang  des  maîtres  de  l'époque  (1).  Cepen« 
dant  ce  jeune  sculpteur,  né  sans  fortune,  et  soutenant  sa 
fiimille  qui  a'était  épuisée  pour  lui  procurer  de  quoi  pout- 


(1)  On  lit  dtnt  an  écrit  du  t«m$t  «  M.  Saly,  àm  %t%  premierf  ouvrages 
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ier  seff  éfades  à  Paris  ,  avait  besoin  de  gagner  quefqu^argeirf. 
Jusque  là  il  n*avait  obtenu  que  de  la  gloire  :  ce  Faune  sculpté 
pour  rAcadëmie  rojale  ne  lui  avait  pas  plus  rapporte  que 
sa  statuede  Valenciennes;  il  dut  donc  travailler  pour  le  pu- 
blic et  surtout  pour  la  noblesse  qui  alors  protégeait  plus 
particulièrement  Tart  de  la  sculpture.  Salj  fit  un  Amour 
en  marbre  de  trois  pieds  de  hauteur  qui  devait  être  placé 
au  château  de  Betlevue  et  une  A/îffV colossale  en  pierre  de 
Tonnerre  >  pour  la  marquise  de  Pompadour  ;  il  sculpta 
deux  cariatides  de  24  pieds  j  aussi  en  pierre  de  Tonnerre^ 
pour  madame  Geofirin  ;  pour  M.  Catabre,  il  exécuta  ud 
bronze  de  son  Faune  ;  pour  M.  le  comte  de  la  Marche  ,  il 
fit  un  tombeau  en  marbre,  de  prè4  de  fo  pieds,'  placé  à 
1  église  de  St.-Roeh  à  Paris,  et  un  autre  pour  M.  Vàlorj, 
en  marbre  et  en  plomb  doré,  érigé  dans  l'église  du  Quénoj  \ 
pour  M.  Pineau  de  Lucé,  un  petit  tombeau  en  marbre  et 
bronze  doré  posé  à  Tours  \  enfin ,  il  fît  le  portrait  en  marbre 
de  M.  le  duc  de  Beauviffiers.  Tous  ces  ouvrages  lui  rappor- 
tèrent environ  172,000  livres  et  différena  cadeaux  en  vaisselle 
d'argent. . 

« 

En  17$9,  Salj  avait  terminé  la  statae  de  Louis  XV;  on 
i'enrbftrqua  sur  la  Seine,  et  dé  là  ,  en  remontant  TOîse ,  elle 
parvint  à  St. -Quentin  d'où  elle  fat  conduite  par  terre  à  Va- 
lenciennes,  sur  un  traîneau  et  à  Taide  d^une  machine  de 
Tinvention  du  mécanicien  Laurent.  Ce  fui  lé5  septembre  que 
la  statue  arriva  intacte  dans  cette  ville.  Bile  lot  placée  te  7 
sur  son  piédestal  préparé  sur  la  grande  p4ace  via-àvis  le 
beffroi  et  Tbôtel  des  Fermes,  et  la  cérémonie  de  l'inaugura- 
tion eut  lieu  le  10  ,  jour  de  la  fête  patronale  de  la  ville ,  ea 
présence  du  prince  de  Tingrj,  gouverneur  des  ville  et  cifa-> 
dellede  Valenciennes  ,  de  M.  de  Lucé  ,  Intendant  du  Hai- 


9  commence  à  fe  faire  on  nom.  On  estd'anUnt  pins  filehé  de  ne  point  voir 
9  de  sei  esquisses  qu'elles  sont  tonchëes  avec  plus  d'esprit  qu'il  n'en  répand 
9  dans  ion  marl^re.  Son  Faune  est  dans  un  bon  moutement,  etc.«  etc. 

{Extrait  (lesjugemem  sur  les  principaux  ouvrages  exposés  au  JUau- 
rrSj  la  37  août  ifSi ,  Amsterdam ,  1761 ,  in-ia,  p.  ^]% 
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naut,  du  Magistrat  en  corps ,  des  compagmes  boirrgeoisea-i. 
de  toute  lagarnisou  et  d^une  foule  innombrable  d'habitan* 
de  la  ville  et  de  la  campagoe  accourus  pour  assister  à  cette 
ioiposaote  solenoité.  Le  sculpteur  Salj  déchira  lui-môme  le 
voile  qui  couvrait  la  statue ,  au  son  des  tambours ,  des  mu- 
siques militaires  y  au  bruit  des  décharges  de  mousqueterie  des 
troupes,  des  salves  de  toute  rartillerie  de  la  place  et  des 
sonneries  de  tous  les  carillons  et  cloches  de  la  ville.  Il  des- 
cendit alors  du  piédestal  et  fit  son  offrande  à  sa  ville  natale 
dans  la  personne  des  magistrats ,  en  les  priant  de  recevoir 
cette  preuve  de  son  amour,  de  sa  reconnaissance  et  de  son  at- 
tachement pour  les  lieux  qui  l'avaient  vu  naître  et  pour  les 
citoyens  qui  avaient  encouragé  ses  premières  études.  M. 
Biondelj  échevia  ,  prononça  un  discours  d'inauguration  et 
deri'merciment(i).  Le  prince  de  Tingry  ^  gouverneur,  fit 
don  à  Salj,  au  pied  de  la  statue  même,  d'une  magnifique 
botte  d'or  enrichie  du  portrait  du  Roi.  L'Intendant  de  la 
province,  M.  le  baron  de  Lucé,  y  ajouta  un  nuperbe  étui 
de  mathématiques  en  or,  et  le  lendemain  ,  M.  Desbleumor- 
tiers,  Lieutenant- Prévôt  de  Valenciennes  ,  lui  présenta  une 
vaisselle  d'argent  aux  armes  de  la  ville,  du  gouverneur  et  de 
l'Intendant,  en  accompagnant  do  paroles  flatteuses  ce  témoi- 
gnage honorable  de  la  satisfaction  des  magistrats  et  de  la  po- 
pulation de  la  cité. 

La  statue  de  Louis  XV,  avait  environ  neuf  pieds  de  pro- 
portion ;  le  roi  était  représenté  en  héros  de  l'antiquité ,  cou- 
ronné de  lauriers,  tenant  à  la  main  gauche  la  poignée  de  son 
épée  à  demi  tirée  du  fourreau  ,  et  étendant  la  droite  comme 
pour  donner  des  ordres.  Elle  était  placée  sur  un  piédestal  de 
marbre  blanc  veiné  de  onze  pieds  de  hauteur,  élevé  lui-mê- 
me sur  trois  marches.  Un  trophée  ornait  le  bas  du  piédes- 
tal ,  dont  les  quatre  faces  étaient  disposées  pour  recevoir  deux 


(i)  Cette  pièce  a  ^të  imprimée  séparémeDt  sous  ce  titre  :  Discours  d^un 
citoyen  au  nom  de  la  patrie,  prononcé  sur  la  place  royale  de  Valen* 
viennes  f  au  moment  de  V érection  de  la  statue  de  Louis  XF  y  le  lo 
septembre  lyôi.  A  Valenciennes,  de  l'imprimerie  de  X.-B.  Henry,  in-4°, 
7  P«g«»- 
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inscriptions  et  deux  bas-reliefs  relatifs  aiu  victoires  rempor« 
tées  par  le  Roi,  dans  les  environs  de  Valenciennes  ,  en  174^. 

La  première  inscription  ,  due  à  M.  de  Boxe  ^  de  l'Acadé- 
mie des  Inscriptions  et  belles-lettres,  était  ainsi  conçue  : 


LUDOTICO   XT 

Régi  Christianissimo 
Et  dilectissimo , 

Piofelici , 
Semper  Augusto , 
Valentianis  civiias 
Almœ pacis  otia  spirana 
Statuam  hanc  marmoream , 
Civismanu  elaboratam, 
Sternum 
Amcrii  et  obsequii 
Monumentum 
Dat ,  dicat  et  consecrat. 

On  lisait  sur  la  seconde  face  : 

Prœfecttu  et  édiles , 
Acclama  nie  populo , 

Posuere , 
AnnoM.DCC.LII. 

Des  fêtes  brillantes  furent  données  à  Yalenciennea^  ce  jour 
et  le  lendemain ,  à  l'occasion  de  cette  inauguration  ,  cérémo- 
nie si  rare  dans  une  province  écartée.  Des  fontaines  de  vin 
coulèrent  dans  les  lieux  publics ,  des  distributions  d'argent 
et  de  vivres  furent  ordonnées  dans  tes  hôpitaux ,  les  oouvena 
des  ordres  mendians  et  autres  ëtablissemens  ; .  des  tables 
lurent  dressées  dans  les  casernes ,  par  ordre  du  gouverneur, 
pour  tous  fes  soldats  et  sergens  de  la  garnison ,  et  les  dames 
et  la  noblesse  du  pays  assistèrent  è  ce  spectacle  animé  ;  des 
feux  de  tonneaux ,  un  feu  d'artifice  et  des  illuminations  pro- 
longèrent la  dartë  de  ce  jour  mémorable  ;  un  bal  brillant 
et  un  souper  de  4oo  personnes  furent  offerts  aux  dames  par 
le  prince  de  Tingry  ,  tandis  que  le  peuple  terminait  cette 


]u'on  lui  don 
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fête  eu  assistant  à  une  représentation  gratis  qu'on  lui  don^ 
nait  i  la  salle  de  spectacle. 

Cette  statue d*un  Roi,  surnommé  le  Bien^Âime,  inaugu- 
rée au  milieu  de  tant  de  joies  populaires  et  salué»  par  les  ac- 
clamations de  tout  un  pays ,  devait.,  quarante  ans  plus  tard  , 
être  renversée  et  mutitée  par  ce  même  peuple,  qui  avait 
dansé  lors  de  son  élévation.  Le  mérite  de  cette  œuvre  artisti- 
que, le  talent  qu*y  avait  déployé  un  enfknt  de  la  cité,  l'art 
qui  ressortait  si  bien  dans  le  seul  monument  public  que  la 
ville  possédât,  rien  ne  put  la  sauver  :  les  fureurs  populaires 
s'attachèrent  au  marbre  insensible  ,  et ,  puisqull  n  y  avait 
pas  de  Roi  vivant  à  frapper  à  Valenciennes  ,  on  renversa  l'ef- 
figie d'un  Roi  mort  et  on  en  traîna  les  débris  à  la  vûierie.  Il 
n'en  demeura  même  pas  un  fragment  assez  entier  pour  nous 
transmettre  quelques  empreintes  du  ciseau  de  Saly  ;  les  plus 
épais  morceaux  du  tronc  de  la  statue  servirent  à  la  confection 
de  cheminées  de  marbre  blanc  qu'on  peut  encore  voir  dans 
dessalons  Valenciennois  !  Quant  à  l'œuvre  de  l'artiste  ,  il 
n'en  reste  aujourd'hui  que  lesquisse  en  terre  faite  par  l'au- 
teur et  possédée  par  M.  Rayer ,  avoué  de  Valenciennes  ;  cette 
pochade  de  Saly,  premier  jet  de  sa  pensée ,  est  exécutée  avec 
beaucoup  d*esprit  et  de  vigueur  :  nous  enoffroos  ici  le  trait 
exact  dessiné  par  notre  concitoyen  M.  Louis  Auvray^  sculp- 
teur à  Paris.  .  ■ 

Cependant  y   la  renommée  du  statuaire  grandissait  et 
s'étendait  au  loin  ;  dans  la  même  année  175a  ,   la   cour 
de  Danemarck  conclut  un  accord  avec  lui  pour  élever  la 
Statue  équestre  du  Roi  PréàericV^  sur  la  principale  place 
de  Copenhague^  on   lui  offrit   i5o^  000  livres  seulement 
•çOur  le  grand-  modèle,  puis,   en  1760,  le  roi  de  Dane- 
marck le  gratifia  de  4#^oo  livres  de  pension  pendant  tout 
le  tems  que  durerait  son  travail ,  et  49S0Ô  livres  de  pension 
viagère.  De  plus ,  le  même  monarque  le  nomma  directeur  de 
l'Académie  de  peinture  et  sculpture  de  Copenhague  et    le 
combla  de  cadeaux.  Ce  fut  pendant  qii*il  habitait  la  capitale 
du  Danemarck  qu^il  adressa  le  1*'  mai  1760  ,  aux  autorités 
de  Valenciennes,  un  mémoire  aussi  noblement  pensé  que  rai- 
sonnablement écrit ,   pour  prouver  sa  loyauté  et  son  de* 
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si Qië ressèment  dans  le  travail  de  la  statue  de  Louis  XV, 
sculptée  par  lui  sans  honoraires ,  à  une  époque  où  il  ne  pos- 
sédait rien  et  où  il  envoyait  des  secours  à  sa  famille  (i). 

La  statue  du  monarque  Danois  fut  érigée  le  16  août  1768. 
La  compagnie  danoise  des  uégocians  du  Levant ,  qui  avait 
beaucoup  d'obligations  à  FrédéricY  et  qui  était  présidée  par 
M.de  Moitkr^  voulut  faire  tous  les  frais  de  la  statue  équestre 
de  ce  prince  ,  qui  fut  coulée  en  bronze  par  Gor,  d'après  le 
beau  modèle  du  sculpteur  Vaiencienuoiset  érigée  ,  aux  ac- 
clamations du  peuple  Danois,  sur  la  place  de  Frederichstaett 
à  Copenhague:  elle  a  été  gravée  avec  soin  par  7.  M.  Preisler^ 
né  à  Nuremberg,  établi  en  Danemarck  où  il  est  mort  (j). 

S*il  faut  en  croire  les  auteurs  du  Manuel  de»  curieux  et 
amateurs  de  tart,  Salj  aurait ,  pendant  son  séjour  en  Dane- 
marck, élevé  une  seconde  statue  équestre,  exécutée  en  bron- 
ze, au  roi  Christiern  V,  érigée  sur  la  place  Amaliembourg  ; 
nous  ne  savons  où  MM.  Hubert el  Rosi oixXtnX  connaissance 
de  ce  fait,  consigné  page  17a  du  tome  viii  de  leur  ouvrage 
(  Zurich,  i8o4i  in-8^)  ;  nous  le  mentionnons  sans  y  croire, 
et  pour  l'acquit  de  ncitre  conscience  seulement ,  car  nous  ne 
trouvons  nulle  part  de  traces  de  cette  composition,  dont  Tin* 


(1)  Saly  foarait  a  l'appui  <3e  son  mémoire  plusieurs  pièces  importantes  , 
«t  entr'antres,  une  décharge  de  M.  Rasoir  de  Croix ,  prévôt  de  Valeocien- 
ses,  et  datée  du  9  septembre  lySB,  qui  constate  que  les  débours  du  sculp- 
teur ont  e'ié  de  27,283  livres  5  sols ,  et  qu'il  a  reçu  en  quatre  années  27,736 
livres  17  sols,  et  qu'en  conséquence  il  reste  chargé  de  5o3  livres  12  sols , 
applicables  aux  frais  des  bas-reliefs  et  cartels.  11  parait  d'après  ce  mémoi- 
re, dans  lequel  l'âme  généreuse  et  noble  de  Saly  se  peint  toute  entière,  que 
^a  voix  publique^  qui  n'est  souvent  que  l'écho  c^e  la  calomnie,  avait  pro- 
p4«gé  de  faux  bruits  sur  l'emploi  des  fonds  alloués  à  l'artiste  pour  lies  frais 
et  débours  de  la  confection,  du  transport  et  de  l'élévation  de  la  statue  du 
Roi.  Les  misérables  accusations,  émanées  d'envieux,  d'intrigans  on  de 
niais ,  auxquelles  le  st;nlpteur  Valenciennois  s'est  trouvé  en  buUe ,  seraient 
de  nature  à  dégoûtei  les  artistes  de  vouer  leur  talent  à  leur  patrie. 

(2)  Un  exemplaire  de  cette  belle  estampe  existe  à  Valenciennes  dans  le 
eabinet  de  notre  collaborateur  et  amiBI.  A.  Leroy,  bibliothécaire  de  cette 
Ville. 
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dication  n'est  sans  daii^e  qi**un  double  emploi,  avec  celle  de 
la  statoe  de  Frédéric  V. 

Ce  dernier  et  nr^griifique  travail  fit-  demander  Saly  à  St.« 
Pétersbourg  par  l'impératrice  de  Russie,  pour  y  exécuter  la 
statue  de  Pierre-le-Grand  ;  nrais  il  déclina  cet  hotineur  :  sa 
santé  affaiblie  le  forçait  à  rentrer  en  France,  où  de  nouveaux 
honneurs  Tattendaient.  Il  fut  nom^mé  professeur  de  Técole 
rojalede  peinture  et  de  sculpture  de  Paris,  décoré  de  Tor- 
dre de  St.-Michel  et  anobli  par  le  Koi  Louis  XV ,  choisi 
comme  associé  libre  honoraire  de  TAcadémie  impériale  de 
St.-Pétersbonrg,  nommé  membre  de  TAc^idémie  des  Arca- 
des,  de  celles  de  Florence  ,  de  Bologne,  de  Marseille,  ef  élu  , 
le  29  juillet  1775  ,  professeur  de  TAcadémied^Amiens.  Tous 
ces  honneurs,  tous  ces  titres  pompeux  et  houorifiquetf 
n'avaient  rien  enlevé  à  la  modestie  de  Saly;  possédant  ce 
goût  naturel  à  tous  tes  hommes  nés  dans  la  bonne  Flandre 
pour  le  pajs  natal,  il  avait  fait  le  projet  de  finir  ses  jours 
dans  le  calme  à  Valenciennes,  lorsque  la  mort  le  surprit  à 
Paris,  en  1776  ,  à  Tâge  seulement  de  69  ans. 

Les  ouvrages  du  sculpteur  Salj  ne  sont  pas  communs  ;  le 
motif  en  est  simple:  il  a  passé  la  partie  la  plus  active  de  sa 
vie  à  l'étranger,  et  il  est  mort  jeune  encore.  L'Italie  le  retint 
près  de  huit  années  et  il  resta  le  double  de  ce  tems  en  Dane- 
marck;  ne  nous  étonnons  donc  pas  s'il  existe  si  peu  de  traces 
en  France  des  œuvres  d'un  artiste  qui  néanmoins  travailla 
beaucoup.  Il  a  laissé  quelques  dessins  originaux  qu'on  trou- 
ve signalés  dans  les  meilleures  collections.  Claude-Henri 
ff^atelei  •  receveur-général  des  finances  ,  graveur  amateur, 
a  reproduit,  d'après  un  dessin  de  Saly  ,  un  Cuisinier  tenant 
un  poêlon  d'où  il  sort  de  lafume'e.:  c*est  une  jolie  estc^mpe  in- 
f^en  hauteur,  qui  est  un'  portrait  au  naturel  du  cuisinier  de 
l'Académie  française  à  Rome.  M.  De  la  Live  de  Jully,  autre 
graveur  amateur  qui  honorait  Saly  de  son  amitié,  grava 
diaprés  lui  une  suite  de  caricatures  ,  composée  de  plusieurs 
pièces  petit  in-P.  Nous  ayons  aussi  dans  notre  cabinet  un 
vaae  entouré  de  guirlandes  de  fleurs  etd'amours,  inventé  par 
Saly  et  finement  buriné;  en  1754»  par  le  même  noble  graveur. 


i 
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M.  Paignôn^DiJottûal,  qui  poasëddit  la  plus  riche  collection 
particulière  d'estampes  et  de  dessins  de  maiires  de  la  France 
et  peut-être  de  TEurope,  avait  plusieurs  dessins  originaux 
de  Saly  ;  on  cite  de  lui ,  dans  le  catalogue  du  cabinet  de  ce 
curieux  i  i®  deux  dessins  de  portraits  de  Frédéric  V»  roi  de 
Danemarek;  a**  un  de  Tieho-Brahê'  ^  astrooooie  danois  ;  3^ 
une  TéU  d'homme  vue  de  profil  k  la  sanguine  sur  papier 
bleu  ;  et  4°  trois^Mrea  aeademiquoo  d'homme^  à  la  sanguin^ 
sur  papier  blanc,  genre  de  dessin  très  en  vogue  à  cette  épo- 
que. 

Ce  statuaire  célèbre  avait  véritablement  l'âme  d'un  artiste; 
il  était  chaleureux,  généreux  |  désintéressé  et  aimant.  Il 
s'était  formé  presque  lui-même;  mais  la  nature  l'avait  doué 
de  tant  de  qualités  qu'il  devint  presque  sans  efforts  un  des 
hommes  remarquables  de  son  tems  par  la  vivacité  de  son  es- 
prit et  la  bonté  de  son  cœur.  Il  passera  toujours  pour  un  de 
ceux  qui|  en  Fra^icei  excellèrent  le  plus  dans  cet  art  mer- 
veilleux qui  anime  la  pierre  même,  fait  respirer  le  marbre  | 
et  donne  au  bronze  insensible  le  sentiment  et  la  vie. 

Les  traits  de  Jacques  Saly  nous  ontété  conservés  par  G.  N. 
Cochin  le  fils,  et  par  le  Lorrain  (i);  M.  Louis  Auvray^  de 
Valenciennes,  a  sculpté  son  buste  en  marbre  qui  est  déposé 
au  Musée  de  cette  ville,  et  qui  est  Jusqu'ici  l'œuvre  que  le 
jeune  statuaire  a  rendue  avec  le  plus  de  bonheur  ;  enfin^  M. 
de  Pujol  a  gravé  la  tête  de  Saly  dans  sa  Galerie  universelle  , 
mais  cet  ouvrage  étant  devenu  fort  rare  ,  nous  avons  pensé 
qu'il  n*était  pas  hors   de  propos  de  donner  une  nouvelle 


(3)  L'aoteur  de  cette  notice  possède  dans  ton  cabinet  le  dessin  original 
de  Le  Lorrain,  représentant  le  porirait  de  J.  Salj.  Ce  dessin  ,  en  médail- 
lon ,  est  au  centre  d'un  cadre  et  entonrë  de  quatre  médaillons  semblables 
que  nous  supposons  des  portraits  des  membres  de  la  famille  du  sculpteur.Ils 
sont  parfaitement  eiëcutës  a  la  mine  de  plomb.On  peut  supposer  que  l'artis- 
te qui  a  signé  ces  cinq  petits  portraits  est  Louis-Joseph  le  Lorrain,  pein- 
tre et  graveur,  né  à  Paris)  en  171 5,  mort  i  St.-Péteisbonrg  en  1760 ,  après 
awoir  été  un  des  bons  élèvM  et  Domoat  cl  OMnlire  de  l' Aeadénic  de  peui- 
Inre,  à  «on  retour  de  Rome. 


publicité  au  portrait  du  plus  célèbre  sculpteur  dont  Valeo- 
cienneB  s'honore t  el  nous  l'avoDS  fait  exécuter  au  burio  par 
M.ilfa{^*0R,  graveur  de  notre  pays,  artiste  estimable  et  trop 
peu  connu,  qui  cultive  dans  l'obscurité  de  la  province  un 
art  de  plus  en  plus  abandoniié ,  mais  que  la  lithographie  ne 
parviendra  pas  à  faire  totalement  oublier.  L'autoHtë  muni- 
cipale de  Valenciennes  a  donné  le  nom  de  Saly  k  une  des 
rues  neuves  de  cette  ville  ;  c'est  uoe  justice  lendue  à  une  dea 
glaires  de  la  ciié  :  on  reste  élonnë  de  ue  pas  voir  figurer  ce 
nom  honorable  dans  la  Biagraphù  uniBentll» ,  ouvrage  esti- 
mable à  tant  de  titres,  malheureusemeul  trop  souvent  in- 
complet sous  ie  point  de  vue  artistique  :  c'est  cette  omission 
qui  nous  a  engagé  à  consaoïer  une  notice  un  peu  étendue  Jt 
cet  excellent  artiste;  puissions  noua  contribuer  à  empêcher 
sa  mémoire  deaeperdredam  le  souvenir  de  nos  concitoyens! 

ABTflSH    DlHSDX. 


L'ABBAYE 


DB 


MARQUETTE-LEZ-LILLE. 


La  comtesse  Jeanne  de  Constantinople  joue  assure'ment 
un  grand  rôle  dans  Thistoirede  Lille.  Elle  avait  été  éprou- 
vée par  de  cruelles  infortunes:  son  père,  mort  misërable- 
ment  après  avoir  tenu  avec  gloire  les  rênes  de  TEmpire 
d'Orient  ;  son  époux  vaincu  et  captif,  lui  qui  s'était  auda- 
cieusement  vanté  décharger  de  chaînes,  le  sage  et  vaillant 
Roi  de  France  ;  un  imposteur,  honteusement  puni,  mais  qui 
sur  des  esprits  crédules  et  presque  toujours  enclins  à  la  ré- 
bellion avait  laissé  de  terribles  impressions  contre  sa  piété 
filiale,  et  des  doutes  effrayants  sur  la  fin  véritable  du  grand 
Baudouin  ;  enfin,  la  perte  prématurée  de  son  enfant  unique, 
n'avaient  que  trop  porté  la  riche  souveraine  de  Flandres  à 
réfléchir  sérieusement  sur  le  néant  des  grandeurs  humaines 
et  à  tourner  à  jamais  ses  regards  vers  un  monde  plus  heu- 
reux. Dans  son  siècle,  les  puissants  du  jour,  lorsqu'ils  étaient 
désabusés  des  illusions  de  la  fortune  et  de  la  renommée, 
songeaient  ordinairement ,  pour  rendre  plus  effioace  leur 
paix  avec  le  ciel  >  à  fonder  un  couvent ,  ou  à  enrichir  quelque 
communauté  naissante.  Ainsi  l'Abbaye  de  Clairmaraîs  avait 
eu  pour  fondateur  Thierry  d*Alsai:e,  ainsi  l'Abbaye  de  Mar^ 
quetiê  8*élcva  par  les  pieuses  prodigalités  de  Jeanne  de  Cons- 
tantinople. 


-  M3  - 

Les  premières  constructions  de  l'Abbaje  de  Marquette  ^ 
dont  la  céiébrité  dura  jusques  à  la  révolution  française , 
furent  commencées  en  octobre  1396,  dans  un  lieu  dit  la 
VieilU  Cour^  proche  de  la  rive  gauchi;  de  la  Marque,  et  non 
loin  du  Pont-à-Marque.  Trois  ans  après  on  Tédifia  défini- 
tivement, par  suite  d'arrangement  pris  amiablement  avec 
l*ALbaje  de  Loos ,  d^ns  une  métairie  appelée  la  Cour  d§  Mar* 
queite^  contenant  à  peu  près  4o  bonniers  avec  un  moulin  à 
vent,  près  du  confluent  de  la  Marque  et  de  la  Deûle. 

Le  nouveau  cloître  fut  habité  en  ia33.  Le  Comte  Ferrand 
y  fut  enterré,  et  on  lui  érigea  dans  le  chœur  un  beau  tom- 
beau de  marbre. 

L'Auguste  fondatrice  avait  assigné  à  Tabbaye ,  entr'autres 
bienfaits,  le  4on  annuel  de  14^000  (ou  4ûoo)  harengs  secs  à 
prélever  sur  ses  revenus  de  Mardick.  Cette  redevance  fut  en* 
suite  convertie  en  une  somme  déterminée  de  monnaie  de 
Flandre.  Le  dénombrement  des  propriétés  du  monastère  ne 
tarda  pas  à  recevoir  la  sani^tiou  de  St.-Louis. 

Cette  puissante  princesse  avait  en  outre  établi  dans  le  mo- 
nastère un  hôpital  pour  les  pauvres  malades  avec  une  dota- 
tion annuelle  de  aoo  livres.  Cest  l'origine  du  fameux  Hâpi- 
ial'Camteêse  de  Lille. 

Trente-quatre  abbesses,  toutes  filles  de  qualité^  gouvernè- 
rent l'Abbaj^e  de  Marquette  depuis  son  origine  jusqu'à  la  fin 
du  17*  siècle.  Toutes  remarquables  parleurs  vertus,  plusieurs 
de  ces  bonnes  filles  possédaient  une  instruction  profonde, 
un  caractèie  élevé,  et  une  prudence  exemplaire.  Diverses 
religieuses  sous  leurs  ordres  furent  placées  à  la  tète  d  autres 
institutions  semblables.  La  GalUa  Christiana  donne  le  som- 
maire de  35  abbesses  jusqu'en  1707.  Buzelin  n'en  cite  que 
3i.  Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir  des  tourments  de  la 
guerre.  Souvent ,  elles  se  retirèrent  dans  leur  refuge  à  Lille 
et  quelques  unes  furent  captivées  par  l'ennemi  (1). 


(i)  Les  premières  familles  du  pa^s  se  glorifient  d'avoir  fonrni  des  abbes- 


-  M4- 

A  l*eiceptîoD  d^uD  petit  nombre d'évéoemen ta  importantSi 
le  plus  souvent  communs  au  canton  où  elle  est  sitaée,  que 
peut  contenir  Tbistoire  d'une  communauté  de  filles?  La  nat^ 
ration  aride  des  acquisitions  des  rentes,  des  donat:3n8|  des 
échanges,  des  ventes ,  des  bulles  papales ^  des  chartes  des 
Souverains,  des  sauve-gardes  ,  des  décisions  des  magistrats, 
des  contestations  de  juridiction,  de  droits  de  pèche 'et  de 
cjgnes  ;  des  relations  de  pieux  pèlerinages,  et  de  miracles 
stu|iéfians;  des  guérisons  merveilleuses  ^  "des  tableaux  de 
pensions  et  de  contributions  de  guerre,  de  dettes  libérées  ; 
deadeacriptioiis  de  processions ,  de  prises  d'habits  et  decéré* 
montes  religieuses  ;  des  épitaphes,  des  chronogrammes,  des 
visites  pastorales,  des  entrées  de  baillis  et  de  confesseurs, 
des  éloges  réitères  aux  r^ularités  monastiques,  des  détails 
multipliés  sur  les  mœurs  et  les  usages  dea  cénobites  ;  tout 
cela  compose  en  très  grande  partie  les  «Annales  de  rAbbaje 
de  Marquette. 

Sous  la  i'*Abbe8seBerthedeMarbaiS|  jadisépouse  dusei** 
gneur^aMolembais,  la  comtesse  Jeanne  dont  elle  était  paren- 
te, se  dérobant  aux  trscas  des  affaires,  reçut  de  ses  mains  le 
voile  de  novice ,  devint  le  modèle  des  religieuses  ^  et  mourut 
dans  le  cloître ,  entre  les  bras  de  ces  pieuses  filles  «  le  5  dé- 
cembre 1344(1)*  Le  petit  corps  de  logis  qu'elle  habitait  ne 


set  à  Marquette.  On  pent  citei  la  4*  «bbeisa ,  Susiachie  de  PraU,  proche 
parente  de  la  comtcise  de  Flandre  Margnerite,-  la  6*  Berthe  de  Croix, 
nièce  de  Vénéciuê  de  Tournai  ;  la  7*  Agnès  Leneveu ,  sons  laquelle  te  mo^ 
nastère  fut  pille  et  br&lé  le  25  juin  1297;  '^  ^7*  ^^rgueriu  d^Antkoing; 
la  ig"  Marie  de  Licquee  ;  la  23<'  Gilleite  de  Badizeile;  2^*>  Catherine  de 
Berges  ;  -27*  Agnès  de  Croix  ;  29^  Antoinette  de  Maulde^  3oe  Jac- 
guette  de  Bailleul$  5i«  Marguerite  du  Chdteli  ta  33«  JUouise  deGand^ 
fille  du  comte  d'Isenghien  ,  gouverneur  4a  Lille  et  de  Douai ,  laquelle 
mourut  le  18  juillet  i683  j  la  38«  abbesie,  de  la  fiianille  de  Franqueville, 
fut  nommée  ^  1766.  A.  b* 

(1).  —  a  En  l'an  d'el  iocarnation  mil  CG  et  XLIIII ,  el  mois  de  dëcem*" 
bve,  le  vigille  St.-Nicholai^  tretpassa  me  dame  li  noble  cootesse  Jebane» 
et  avoit  adont  à  marit  le  noble  conte  Thumas  de  Savoie  ki  fu  frères  à  le 
bel«  Bietres  contesse  de  Prouvenche  et  fu  mère  à  le  royne  de  Franche  jadis 
rspeuse  au  saint  rôy  Loys.  Et  avant  ke  me  dame  lî  noble  contesse  Jehane 
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fut  (lémoU  qu'en  1776  {1).  On  lui  fit  des  funëraitles  magni^ 
(iquesy  et  on  lui  ëleva ,  au  nom  de  la  ville  de  Lille  »  un  uiau** 
solée  en  marbre  y  auprès  de  celui  du  comte  Ferrand  (a).  Eu 


Ci^spaasat ,  pour  le  grand  affection  et  le  gtand  tenreur  dt  dévotion  k>le 
afoit  an  couvent  de  ohaiens  et  pour  le  fianche  Tlinmas  ton  marit  de  pren* 
dre  les  dras  d^el  ordene,  et  il  dolani  et  conrchië  de  cner  de  le  deatervanche 
de  tel  dame ,  astenrëa  des  pliiiaiflaient  k*ete  ne  pooit  respasier,  en  grant 
tristeclie  et  na  gcana  larmea  H  otri«.  Et  me  dame  li  abbeetae  Bierte  et  toua  W 
coafcns  ki  nuit  et  jour  ettoient  enteur  li ,  en  gëmiasemeni  et  en  pleurs ,  rn 
dolenr  de  le  pierte  de  si  haute,  de  si  noble  «  de  si  gentille  dame  et  de  si 
douche  et  loial  mère  ki  nouvielement  a?.oit  fondée  ceste  maison  et  a  voit 
tant  Élit  et  encore  entendoit  à  faire  grans  biens,  li  donnèrent  Tordene  en  habit 
de  novisse  et  de  le  i^echnt  en  grant  joie  et  eu  grant  fiafiche  de  son  salut  et 
tantost  prist  ses  coiogiës  à  me  dame  l'abbëesse  desenre  dite  de  parler  et 
d'autres  choses ,  et  trespassa  chaiens  en  le  sale  de  piere ,  le  jour  deseure 
nomme.  9  (Extrait  d'un  mannscri  t  reposant  aui  Archives  générales  de 
Lille,  sons  le  titre  de  :  Particularités  sur  l'abbaye  de  Marquette,  in-4°> 
du  xtite  siècle,  vélin). 

(1)  a  Elle  atoit ,  dit  domGouselaire,  historien  de  T  Abbaye  de  Mar-* 
qnette,  fait  bastir  un  hostel  dans  l'enceinte  de  ce  monastère,  que  l'on  void 
encore  aujuord'hui,  bii  elle  avoit  coustume  de  venir  de  temps  en  temps ,  et 
d'y  rester  quelques  jours  hors  du  brnit  et  de  l'embarras  de  la  cour  pour 
vacquer  avec  plus  de  repos  aux  ai&ires  de  son  salut  ;  mais  quand  elle  eust 
obtenu  la  permission  de  son  époux  de  quitter  tont-â-fait  lea  vanités  du 
monde^  elle  vint  en  ce  monastèie,  non  plus  pour  eslre  la  maistresse  aiosy 
qu'elle  avoit  toujours  esté,  mais  pour  estre  la  dernière  de  toutes ,  à  l'exem- 
ple du  Sauveur  du  monde,  qui  dit  de  luy-mesme  qu'il  y  est  venu  pour 
servir  et  non  pas  pour  y  estre  servi.  » 

(2}  a  Sou  corps  fut  icy  enterré,  dit  dom  Gouselaire ,  avec  les  cérémo«> 
nies  et  solemnités  deuea  à  son  mérite,  et  mis  dans  un  tombeau  de  marbre , 
au  milieu  du  chœur  des  dames,  au  devant  décelai  du  comte.  Ferdinand 
(  Ferrand  de  Portugal  ) ,  son  premier  mary  que  l'on   voit  encor  atijour- 
d'huy.  Il  y  avoit  allentour  diverses  effigies  relevées  en  bosse ,  qui  furent 
toutes  défigurées  par  les  hérétiques,  lorsqu'ils  pillèrent  cette  abbaye  en 
l'an  1.S66.  Dom  Chrisostome  Henriqnez,  en  son  ménologe  ,  rapporte  l'é-^ 
pitaphe  suivant ,  qu'il  dit  avoir  esté  autrefois  gravé  sur  le  tombeau  de 
notre  comtesse  et  dout  il  ne  parait  plus  aujourd'hui  aucun  vestige. 
Eêtsita  Plandfensi* princeps  et  ffannonieniis 
In  tumulo  tali  :  pita  vipit  specifili, 
Sicut  Susanna  cœlebsfuit  ista  Joanna 
Nobilitae  talis ,  proies  fuit  imperialis , 
Justa,  potens  ,fortis ,  clemens,  ac  horrida  mortis» 
jingelieis  mixta  sit  turbis  hœecomitissa. 
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mourant^  elle  l^ua  encore  à  l'abbaje  une  rente  annuelle  de 
4oo  livresi  et  lui  accorda  Tezeioption  de  divers  droits  (i). 

En  1397,  le  a5  juin,  après  le  sac  de  Lille,  le  monastère 
fut  totalement  brûlé  et  dévasté  ;  les  murs  calcinés  restèrent 
seuls ,  et  tout  fut  perdu ,  même  le  grain  qu'on  avait  dépouil- 
lé sur  160  bonniers  de  terre.  Les  religieuses  y  letournèrcnt 
deux  ans  après. 


c  En  voicy  un  antre  que  nons  y  a?ons  Yen  qaoy^ue  les  caracthèrea 
dont  il  estoit  grave ,  ne  pamuent  pas  fort  anciens  : 

M,  II.  C.  Juncta  bis ,  et  X  quater  bissibi 

Bina  obiit  quinta  decembris. 

jinno  milleno  migravii  cum  quadrageno 

Quarto  et  bit  eentum  quirUa  iuce 

Decembriê,  Orale pro  ea» 

ft  Ce  double  ëpitaphe  nous  a  paru,  aussi  bien  qu'à  d'aulrea,  si  d^- 
grëable  pour  son  obscnritë  et  pour  le  peu  de  sens  et  d'esprit  de  son  au- 
tbeui ,  que  nous  l'afons  jog^  indigne  d'être  plus  long-temps  sur  le  tom- 
beau d'une  si  grande  et  Ycrlneuse  princesse.  C'est  pourquoy  nous  t'avons 
faiteffiicer  en  l'an  1698  ,  et  iait  graver  en  sa  place  le  suivant,  que  nous 
croyons  que  le  lecteur  trouvera  un  peu  plus  raisonnable ,  quoy  qu'il  soit 
bien  au  detiOUB  des  mérites  de  la  personne  dont  il  parle  : 

Hoc,  quant fundavit ,  requie  Joanna  quiescat 
Flandrorum  princepa,  Hannoniœque  cornes, 
Prœtulit  his  vélum  titulis,  et  juncta  sacraiis 
Virginibus ,>superis  est  quoquejunctachoris» 
Obiit  V  decembris,  anno  M.  CC.  XLIF.  » 

A.  ces  ëpitaphes  recueillies  par  Gouselaîre,  il  faut  encore  ajouter  la  sui- 
vante rapportée  dans  les  Notes  critiques  de  t histoire  de  Lille  (  de  Ti- 
roux  )  1730,  in- 12,  p.  ai  : 

Fernande  proapos  Lusitania ,  Gallia  serpat , 
F'iscera  quod  super  est^  corporis  istelocus. 
JEthrapio  servet  cara  cum  conjuge  mânes, 
JSt  simul  œternà  lucefruantur.  Amen. 

Le  mèipe  auteur  donne  des  traductions  de  ces  mêmes  ëpitapbei  en  vers 
soi-disant  français  que  nous  nous  dlspeoseroQS  de  citer  par  management 
pour  nos  lecteurs.  A.  d. 

(1  )  La  comtesse  Jeanne ,  dès  le  mois  de  novembre  1333 ,  exempta  l'ab- 
baye de  Marquette  de  tous  droits  de  toolieu,  péage,  vinage ,  etc.  La 
Charte  d'exemption  repose  aux  Archives  gënémlea  de  Lille  et  a  été  impri- 
mée dan»  Miraus ,  tome  3»  p.  394  •  a»  d. 
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Vera  i337,  les  Anglais  et  les  Flamands  réunis  pillèrent 
Armentières:  ils  voulaient  rejoindre  Jacques  Artevelle  au- 
près de  Tournai ,  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  être  dëlàits ,  nu 
moment  même  où  ils  défilaient  le  loDg.de  FAbbaye  de  Mar- 
quette ,  par  une  sortie  inopinée  d*une  portion  de  la  garnison 
de  Lille  sous  les  ordres  du  Seigneur  deRoubaii.  Beaucoup 
de  Flamands  restèrent  sur  le  champ  de  bataille,  et  au  nom- 
bre des  prisonniers  se  trouvèrent  les  Comtes  de  Sufiblk  «  de 
Salisburji  Raymond  de  Limoges,  et  le  seigneur  d'Ypree. 

Le  5  novembre  i38a ,  Charles  VI,  que  la  victoire  atten- 
dait à  Rosebecquè  coucha  une  nuit  avec  ses  trois  oncles 
dans  Tabbayede  Marquette.  C'est  dans  ce  Heu  qu*il  ran-gea 
son  armée  en  bataille»  et  le  monastère ,  »u  rapport  d'une 
vieille  cbrooiqaei  n^en  reçut  pas  moins  de  dommage  que 
d^hannêur. 

Le  16  août  i566  fut  un  jour  latal.  Les  Huguenote  se  pré- 
sentèrent inopinément ,  dans  la  matinée ,  sous*  la  conduite 
du  prëdicant  Camille^  au  nombre  de  troia à  quatre  cents, 
et  brisèrent  toutes  ies  statues  et  les  images  dans  l'église.  13 
autels  furent  alors  saccagés ,  les  orgues  et  les  ornemens  ar- 
rachés 9  les  religieuses  insultées,  les  reliques  tournées  en 
dérision ,  et  tous  les  tombeaux  des  fondateurs  indignement 
profanés.  Ces  bandits  se  jetèrent  ensuite  sur  les  provisions 
de  la  maison ,  et  se  retirèrent  pleins  d'ivresse  aux  cris  répé- 
tés de  vivent  hs  gueux  !  La  perte  fut  évaluée  à  10,000  flo- 
rins (1). 


(1)  La  chapelle  de  St-Jeaa  de  l'ëglîie  de  ce  monastère  eut  beaucoup  k 
souffirir  â  cette  occasioo  :  elle  renfermait  le  mansolëe  dn  famenx  Gui  de 
Dampierre ,  fils  atnë  de  la  comtesse  Msrgnerite  >  qae  l'on  ayait  snrnom- 
mëe  k  juste  titre  la  Fleur  de  la  Chepalerie,  Ce  brillant  seignenr  fut 
traîtreusement  toédans  on  tournois,  an  château  de  Trazegnies,  parla 
trahison  de  ses  deux  frères  naturels,  Jean  et  Baudouin  d'Aresnes. 

Les  reliques  précieuses  du  monastère  de  Marquette  furent  aussi  pilUes, 
pour  la  plupart,  par  les  brise-images  en  i566;  â  l'époque  on  Arnold  de 
Baisse  composa  sou  Hierogazophylacium  Belgicum  (eu  1628)  il  ne  ref- 
tait  plus  dans  les  reliquaires  de  Marquette  que  des  os  des  onxe  mille 
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Pendant  Tannée  1578,  une  garnboD  avait  été  établie  au 
oouvent  par  ordre  du  gouverneur  de  Lille.  Un  jour  cette 
garniaoo  étant  sortie  »  buit  soldats  restaient  seuls  avec  le  ca- 
pitaine noranié'Tiii«»i/».  Tout*à-coup ,  Brasde-fir^  chef 
intrépide  de  partisans,  arriva  devant  Tabbaje  avec  plusieurs 
chariots  vuides  parce  qu*il  se  proposait  de  les  remplir  de 
butin.  La  petite  garnison  fit  cependant  une  défense  héroï- 
que. Le  cheval  du  chef  ayant  été  blessé,  une  terreur  pani- 
que se  répandit  parmi  les  assaillants;  ils  crurent  apercevoir 
des  signes  miraculeux  9  et  leurs  chariots  s*en  retournèrent 
pleins  de  morts  et  de  blessés.  Cette  délivrance  inespérée  fut 
attribuée  à  la  protection  de  la  Ste- Vierge,  et  on  incrusta 
son  image  dana  la  grande  muraille  qui  depuis  t45g  envi- 
ronnait et  fermait  les  jardins.  Depuis  lors,  la  mère  de  Dieu 
7  fut  vénérée  sous  Tin  vocation  de  Notre-Dame  de  la  Bar^ 
rière,  —  La  chapelle  de  ce  nom  ne  fut  bâtie  qu'en  1647* 

L'année  suivante,  en  1579  ,  le  vaillant  de  Lanoue  ,  dans 
l'intention  de  se  venger  du  refus  fait  par  les  bourgeois  de 
Lille  de  le  recevoir  en  garnison  avec  ses  nombreux  compa- 
gnons ,  fit  des  courses  spoliatrices  dans  les  environs  de  cette 
▼ille  9  mais  il  attaqua  infructueusement  rabba)'e  de  Mar- 
quette. —  En  léao,  une  grande  mortalité  affecta  Fab- 
baje. 

En  1667,  Louis  XIV,  sur  le  faux  bruit  que  k  couvent 
recelait  des  Espagnols ,  avait  ordonné  d'j  mettre  le  feu , 

mais  on  parvint  à  temps  à  désabuser  ce  prince. 

Le  g  août  de  cette  année ,  le  duc  d'Enghien  passa  la 
Deûle  au  joli  village  de  Wambrechies  et  vint  camper  entre 
Lambersart  et  Marquette. 

Le  s4  mai  1670,  k  quatre  heures  après-midi  la  reine  de 
France  se  rendit  à  Tabbaje  de  Marquette.  Elle  j  resta  une 


▼ierges ,  quelques  épines  de  la  couronne  du  Christ ,  des  dents  de  St-Jean- 
Béplisteet  de  Sainte  Apollonie  irierge  et  martyre,  et  un  morceau  de  1» 
«ronde  St-Andrë,  apôtre.  a.  d* 
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heure.  Sa  réception  fat  soleDDelle.  Après  le  Tê  Deum  de- 
cérémonie  ,  ei'e  fit  la  visite  gëoërale  de  la  maison  ,  et  porta 
princi paiement  son  attention  sûr  les  superbes  tombeaux  det; 
fondateurs.  Une  magnifique  collation  lui  avait  été  préparée 
dans  la  grande  salle,  là  où  l'on  voyait  comme  servant  de 
cheminée  une  très-belle  pierre  en  grès  d'une  grandeur  ex- 
traordinaire, où  étaient  taillées  au  milieu  lés  armoiries  d& 
Charles-Quint  ;  mais  cette  princf'sse  rie  voulut  toucher  à 
rien  à  cause  du  jeûne  de  ce  jour.  C'était  la  veille  de  la  Pen-^ 
tecôte.  Là ,  toute  la  communauté  vint  faire  la  révérence  à 
cette  reine  trop  tdt  eotevée  9  Testio^e  da  grand  rçi ,  et  lui 
baiser  aa  robe. 

On  avait  encore  préparé  une  autre  collation  dans  une 
chambre  particulière  pour  la  comtesse  de  MoKna ,  espa*-. 
gnole  et  première  dame  d'honneur.  Elle  fut  acceptée  très- 
gracieusement,  et  il  «n  fut  de  njérae  d'une  troistième  colla- 
tion qui  fut  servie  dans  une  salle  voisine  pour  lies  damea 
d'honneur ,  et  de  laquelle  les  pa^ges  e^  autiTS  gens  de  suite- 
inangerei;it  oa  emportèrent  toutes  les  sucreries,  (^e  laèov^ 
acrupurle  n'était  pas  entcé  dan»  le^s  les  esprits^ 

• 

La  reine  accueillît  particulièrement  lea  reK^reuses  espa^. 
gpolea  I,  une  surtout  avec  laquelle  elle  avait,  éié  élevée.  En 
partant  »  elle  fit  de  richas  présenta  au  mouastèie ,  et  en  coo- 
^mn  toiM  les  privilégea^ 

Pendant  la  guerre  de  la  succession  d^ Espagne  |  le  prince 
de  Nassau -Frise ,  le  la  août  1708^  voulant  commencer 
l'investissement  de  Lille  fit  d'abord  avancer  jusqu'à  l'abbaye 
de  Marquette  3i  batailloas  et  3t  escadrons.  L'illustre  prince- 
d'Orange  qui  allait  faire  devant  Lille ,  son  premier  siège  et 
sa  première  conquête,  et  y  éprouver  le  premier  de  ses  mer-* 
veilleux  dangers ,  arriva  le  même  jour ,  au  malin  devant  les. 
murs  du  monastère.  Le  poste  français  qui  s'y  trouvait  établi 
fut  culbuté  à  la  bayon nette  par  des  grenadiers  qui  avaient 
traversé  la  Deûle  à  la  nage.  La  nuit  suivante,  à  deux  heu* 
reSy  leprin(«EUjgèney  arriva,  et  là  il  prit  le  commande- 
ment du  siège  de  l'importante  capitale  de  la  Ftaudre  Fr^n^ 
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çaîse.  Le  parc  d'artillerie  appuyait  aa  droite  au  Poat  de  Mar- 
quette. Informe  que  le  duc  de  Boargogoe ,  enhardi  par  la 
jonction  de  Berwick,  était  en  marche  pour  lever  ce  siège,  Eu- 
gène assembla  les  officiers  généraux  de  son  armée  dans  l'ab^ 
baye  ;  Ik  se  tint  un  conseil  de  guerre  avec  les  députés  Bâta- 
ves.  Il  y  fut  résolu  d*aller  au  secours  du  ducdeMalboroug. 
Le  quartier  -  général  de  Tarmée  ennemie  fut  donc  installé 
au  monastère;  Ton  y  donna  souvent  le  mot  d'ordre,  et 
Tabbaye  qui  d'abord  iivait  été  destinée  pour  la  résidence  du 
roi  Auguste  de  Pologne,  que  le  fameux  comte  Maurice  de 
Saxe  était  venu  rejoindre  y  fut  ensuite  convertie  en  hôpital 
militaire.  Là  encore  se  tinrent  les  cootérencss  pour  la  red- 
dition de  la  Place,  les  otages  français  y  furent  conduits  pen« 
daut  les  préliminaires ,  et  la  capitulation  de  Lille  y  f«t  enfin 
signée  le  8  décembre  1708. 

Le  Reclioatoriumde  Marquette,  diocèse  de  Tournai ,  Par- 
lement de  Douai  9  était  placé  sous  le  irocable  de  la  Vierge 
Marie  9  appelée  le  W^/re-Dome  Jm  A^pot*  La  maison  était  de 
Pordre  des  Bernardines  de  Clteauz.  La  dernière  abbesae 
portait  le  nom  illustre  de  Rohan  (t).  Louia  XY  fit ,  dit- 


(i)  C'était  la  trouième  priacesie  de  cette  famille  qvl  ftit  abbetie  de 
Maff  nette;  la  premièrt,  Jtngiiique  BUonorê  ^pnn^eêêe  de  Xcàon,  a 
été  transférée  à  Tabbaye  de  Préaax  a  Mafq«ctt«  an  mou  d'août  17^1. 
Qoinie  ani  aprèi  ton  eotrëe  an  monastère,  ou  y  fit  one  grande  fête  dont  il 
est  resté  des  traces  par  dent  brochures  imprimées  à  cette  époqne ,  Kune  est 
intitulée  :  Ken  présentés  à  son  altesse  meuSame  la  princesse  de  Rohan 
au  four  de  sa  féie  de  quinze  ans,  pat  les  dames  dé  Marquette,  Lille, 
Tto.  Danel  et  fils,  1746,  in*8<*  i5  pages;  l'autre  porte  pour  titre  :  Pastorale 
dédiée  à  S,  A.  M,  Angélique  Bléonore,  princesse  de  Rohan  ,  abbes- 
se  de  Marquette  pour  son  demi-» Jubilé,  repréeentèe  par  les  demei" 
selles  pensionnaires  de  ladite  ahhaye  le  Z  de  septembre  l^ifiy  Lille, 
▼euYe  Ch.  M.  Cramé,  1766,  in-^o  de  4  feuillets.  Cette  brochnrO  n'est  qu'un 
ptûgramme  dans  lequel  on  nommé  les  personnages  (et  les  jennes  filles  qui 
lesmnplirent)  du  pnologoe  d'une  comédie  héroiqne  en  5  actes ,  intitulée 
Iêu  uie  09$  un  songe,  al  d'une  autre  comédie  en  va  aou  sons  le  Ittn  du 
Retour  imprévu,  Plusieuss  balleu  ont  terminé  cette  fBte. 

Lapsconde  prinoeisc  de  Rohsn,  abbesse  de  Masf uotte,  était  Gerupiépo' 
Armande-Elisabeth,  fille  du  prince  de  Guemenée,  sosur  de  l'év^ne  de 
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OD I  présent  à  uoe  abbesae  de  ce  nom  d'une  croix  en  or  ,  dur 
poids  de  i,5oo  louis.  Envoyé  à  Lille  à  lëpoque  de  la  Révo- 
lution I  ce  bel  ornement  resta  égare.  L*église  était  ornée  de 
tableaux  de  grande  dimension  parmi  lesquels  on  distinguait 
une  Adoration  dos  Magos,  On  J  admirait  un  beau  taberna- 
cle d*écailles  de  tortue,  enrichi  de  belles  figures  d aident 
et  de  cuivre  doré  très-bien  ciselées.  Le  clocber  fut  frappé  de^ 
la  foudre  le  a3  août  154^.  La  crosse  d'argent  dorée  que  por- 
tait Tabbesse avait  coûté  i)5ao  florins  (i). 

Les  tombes  de  divers  personnages  éminents  apparaissaient 
dans  le  cimetière. 

A  '  ' 

L'bîstoire  de  l'abbaye  de  Marquette  a  été  écrite  par  plu*- 
sieurs  religieux.  On  trouva  dans  ses  archives  un  manuscrit 
rédigé  en  12991  en  très-vieux  gaulois,  contenant  les  sommai- 
re des  vies  des  8  premières  abbesses.  Les  registres  ,  titres  et 
mémoriaux  du  monastère  furent  ensuite  d*une  grande  utilité 
pour  cette  histoire. 

« 

Dom  Claude  de  Brouseval ,  religieux  de  Clairva  ux  ,  com- 
posa en  latin,  en  i543,  le  recueil  historique  deâ  fondateurs 
et  bienfaiteurs  decette  abbaye ,  en  cinq  chapitres ,  concernant 
les  37  premières  abbesses. 

En  i566,  les  archives  delà  eommunauté  de  Marquette 
subirent  uoe  déprédation  complète.  On  imprima  à  Douai  , 
en  1637 ,  et  à  Lille ,  eu  166a  ,  Thistoire  'de  Vjfbbayo  do  Mar^ 
quotio  oi  do  NotrO'Dume  do  la  Barrioro,  Enfin ,  Michel  Gou- 


StrAftbonrg  «t  de  l'arche véqne  de  Bordeaux  ,  et  qaî  paaaa  da  eou?ent  de 
Panthemont  à  Paria,  à  l'abbaye  de  Marquette ,  an  mois  de  novembre  1763, 
lorsqu'elle  n*étail  eneore  igée  que  de  39  ans.  a., d. 

(1)  Cette  abbaye  jouissait  de  plus  de  60,000  livres  de  revenu.  On  visitait 
jadis  avec  int^èt  son  église  et  surtout  le  chœur  de»  dHmes  dont  la  vënë- 
rable  antiquité  et  \t  demi-jour  inspiraient  le  recueillement  le  pins  profond. 
Il  était  entièrement  garni  de  boiseries  sculptées;  et  les  stales,  d*uD  style  go> 
thique  ,  se  faisaient  remarquer  pxr  la  finesse  et  la  délicatesse  du  travail. 

A.  D. 
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lelairt,  ralîgieux  de  l'abbaje  de  Loos,  sjndic-gëDérel  de 
l'ordre  do  Citeaux ,  dans  les  Pays- Bas  Français ,  directeur  de 
ladite  abbaye  de  Marquette,  dédia  à  Elisabeth  de  Crévapt 
de  Humières ,  34*  abbesse ,  en  l'an  iGgS ,  l'histoire  de  oette 
aaiote  maison ,  bel  iu-Psnr  papier  de  347  P^S^  (  ^^^  com- 
pris les  tables  des  chapitres  et  des  matières,  et  sans  répttra 
dédicatoire)  en  5a  chapitres.  Ce  n^snusçrit  est  aujourd'hui  à 
la  bibliothèque  de  Lille  (i).  Qn  j  rencontre^  comme  dans  U 
plupart  de  ces  compositions  monastiques,  le  récit  sommaire 
des  ëvënemens  généraux  de  Thistoirede  Flandre ,  mais  Tau- 
teur  est  toujours  dominé  par  cette  juste  doctrine  :  ce  Les 
»  exemples  domestiques  ont  quelque  vertu  particulière  pour 
v  8^  faire  imiter  qi^e  p'ont  pas  les  étranger^*  i»  On  y  trouve 
aussi  des  docu mens  utiles  pour  i*histoire  de  Lille ,  et  une  eu-, 
rieuse  relation  de  l'exéçutioii  par  les  religieuses  elles- mém.est 
d*une  sentence  rçndue  çoi^trç  up  profanatei^r  de  l^ur  en- 
ceinte. L\>uvrage  i^t  terminé  par  un  obituaire  de  iS  feuil- 
lets. Ge  même  écrivain  rédigea  encore ,  ea  16.9g  9  &la  prière 
de  l 'abbesse «  un  volume  qu'il  intitula  :  Sommaire  e/  r^êr-. 
$tfir^  des  titres  du  fahbwfê  de.  t^oias-Datme.  Ai  rêfps  ^  ^/ar« 
çfuetU.  En,  1758  ,  l'abbesse ^  p^ncesse  de  Roltan  ,  S^.  recueil*, 
tir  en  lo,  volumes,  in-folio  tous  les  titi^es  de  sa  cpn^munauté. 
Il  existe  encore  quelques  chartes  isolées  de  cet|e  maisoi\  9  et 
un  petit  registre  en  parchemin ,  intitulé:  Partieuiarii/s  sur 
f  abbaye  d^  Marquette  (a).  Simon  (Je  Marquette  était  abbé  4^. 
Clairmaraisy  ep  avril  i?47*. 

Ce  fut  daps  Pabbaye  de  Marquette  que  tut  placée  dan3  le 
17*  siècle,  par  l'archiduc  Léopold  ,  avec  une  pension  de  re- 
traite, la  célèbre  Anne  de  Lajeaux  ^  digne  emuled.es  héroïne^ 


I  ^  ■  »  '    j  ■  i  «'      -  i  ■ 


(1)  Daos  le  dernier  ouvrage  delf^  I<«g1*J  eoneernant  les  bihliothif 
qjtfiçs  $e  troqvent  ënyméçé^  lef  divers  mis.  relatifs  â  l'abbaje  de  fifarqnette 
fjérckives  du  nord,  2«  série  \.  3|  p  35Ç.  365-6)^  —  En  iQSj^  d'après  le 
joqrnal  L'Institut  historique ,  M.  de  Rieffenberg  avait  annoqcé  une 
Chronique  de  Vahbaye  de  Marquette  que  M.  L.  de  Rosny  devait  pu- 
blier. ...  (  t.  G  p.  268.) 

(3)  Les  collecteurs  de  brochures  sur  Vbiiloire  locale  conservent  aussi  n.n 
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gauloises I  pauvre  fille  du  village  de  Lonome  ,  qui,  admise, 
déguisée  en  homme,  dans  Tarmée  Espagnole  ^  s'y  signala 
par  de  nombreux  eicploits.  Son  nom  de  guerre  était  Antoine 
de  B$nne  Esp/rance.  Elle  eut  de  singulières  aventures,  e\ 
tua  up  major  qui  avait  tenté  de  Toutrâger  (  Q. 

Voici  les  réflexions  de  Tabhé  Gouselaiie  sur  cette  amazo- 
ne :  c(  Elle  sVst  toujours  ressentie  de  soi)  éducation  rusti^. 
qtie  et  des  méchantes  habitudes  qu'el le  avaitcont cactées  dans; 
la  milice,  notamment  dans  ses'enlretiens  qui  étaient  j)our 
l*ordiqaire  parsemés  de  ces  aortes  de  juremens  dont  les  sol- 
dats ont  coutume  d'oi^ner  leurs  discours.  »  Elle  fut  transfé*. 
rée  epsuite  dans  uq  hôpital  à  Gand  ,  t)ii  l'on  paya  pour  sou 
admission  \mjti  sompie  annuelle  de  3.oo  livres,  jusqu'à  s^ 
mort- 

L*eau  de  l'abbaye  de  Marquette  qui  se  puisait  dans  le 
grand  jardin,  commencé  en  i684«  a  eu  pendant  plusieurs 
siècles  une  grapde  renommée  d'efficacité  contre  diQérens  ac-. 
çidena. 

Le  village  de  Marquette,  à  une  lieue  de  Lille,  dans  l'an-p. 
cienne  Flandre  wallone,  est  beau  ,  grand  et  d'un  aspect 
agréable.  En  1766,  on  y  comptait  loi  feux ,  et  en  i8o4 ,210 
maisons*  Sa  populatioa,  qui  était  çn  iÇao  ,  de  900  ,  ei  en 


opuscule  tntitulë  :  Oraison  funèbre  àe  très  haute,  très  noble  et  très^ 
puissante  dame  Elisabeth  de  Crevant  de  HumièreSf  abbesse  de  Mar*  * 
quettç^  (mor^  en  1797]  Lille,  Ign.  Fievet  et  L.  Dauel ,  4708  ,  in-  4'*  ^7  p-* 
CeUe abbesse,  sfjeur  du  marëcbal  d'Humières,  Gonve^neur  de  Flandre, 
transférée  de  Modçhy  à.  Marquette  en  1684  >  répara  les  bâtimens  du  910-. 
nastère  et  re'tabUt  la  discipline.  A.  d. 

(1.)  Voyez  l'histoire  singulière  d*jfnne  df  F'aux  ou  de  Lavaux  dans 
les  Hommes  et  les  Choses  de  la  première  série  de  nos  jirchives ,  page^^ 
29  et  3o.  Cfetke  béroïoe  Lilloise  après  avoir  commencé  sa  vie  dans  les 
camps,  la  termina  dans  le  cloître  lorsque  son  sexe,  qu'elle  était  parvenu  à 
cacher  à  tous  les  yeux,  excepté  à  ceux  de  la  Jeunesse^  son  camarade  de  lit,^ 
qui  était  une  fille  comme  elle  «  fat  malheureusement  découvert  â  la  suite 
d'une  escarmouche  où  elle  perdit  sa  liberté  et  Oit  dépouillée.  La  prolectlpl\ 
d.e  l'Empereur  Léopold  lui  fit  ouvrir  les  portes  du  monastère.  A*  ^t 
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i83o ,  cl*envîroa  lioo  babilaiis,  eal  aujourii*hui  de  i366 
âmes  /mais  il  s'y  reocoDtre  uoe  iofiaité  de  pauvres,  et  il  D*jr 
a  qu*un  siècle,  les  matiants  ëtawnt  encore  les  seigneurs  du 
iifcu.  —  Sa  kermesse  arrive  le  troisième  dimanche  de  septem 
bre. —  Dans  la  nuit  du  18  au  19  février  1689  ,  la  maison  du 
meunier  fut  entièrement  consumée ,  mais  elle  fut  reédifiée 
par  le»  soins  de  1  abbesse.  —  Les  échevins  de  Lille  avaient 
construit  en'iGQi ,  un  pont-levîS|  en  face  de  rabbaje,  où 
Ton  percevait  un  péage.  —  Un  l^er  tremblement  de  terre  se 
fit  sentir  â  Marquette,  le  18  septembre  169a. —  L'abbaye  de 
Marquette  éprouva ,  dit-on  ,  en  174^  ,  un  incendie  considé- 
rable. Vendue  et  démolie  à  la  Révolution ,  comme  toutes 
les  autres  communautés  ,  que  reste-t-il  aujourd'hui  de  ce 
royal  établissement  qui  jouissait  de  plus  de  5o,ooo  livres  de 
rente?  Un  portique  élégant  portant  le  chiffre  de  174^  ,  une 
superbe  avenue  et  une  blanchisserie  de  fil.  ji  la  porh  de 
r abbaye^  on  voit  une  fabrique  d'asur,  couleurs  eè  produits 
chimiques,  bi-évetée  en  .1837  ,  un  débitant  de  bière  et  un 
débit  de  tabac  ;  puis,  queiquep  vieux  piliers  ,  deux  tilleuls 
séculaires ,  et  deux  pavillons  d'un  sljle  semblable  à  celui  du 
portique,  se  découvrent  encore  dans  le  vaste  et  beau  terrain 
où  fut  Jadis  le  monastère. 

Lf  8. septembre  1837 ,  Charles  X ,  accompagné  de  son  fils' 
et  du  prince  d'Orange ,  arriva  k  quatre  heures  après-midi  à 
récluse  de  Marquette,  et  posa  la  première  pierre  de  taille 
de  cette  écluse,  formant  Tangle  rond  d'aval  du  Bajoyer, 
droit  du  sas.  Charles  X  avait  alors  70  ani;  il  était  venu  dans 
ce  lieu  solitaire  pour  honorer  une  entreprise  utile  au  com- 
merce de  son  rojaume,  (.e  curé  de  la  commune ,  M.  Ldnetl^ 
âgé  de  85  ans,  donna  Teocensau  Roi  qui  se  rendait  au  camp 
de  Si.'Omer,  et  bénit  l'œuvre  des  hommes.  Aujourd'hui  , 
ces  vieillards  ont  disparu  comme  l'antique  abbaye  ,  comme 
les  grands  personnages  du  camp,  et  le  peuple  paisible  des 
campagnes  jouit  depuis  plusieurs  années  des  communications 
favorables  du  beaucan^l,  si  solennellement  commencé,  si 
habilement  terminé. 

L'église  de  Marquette  qui  est  presque  neuve ^  sans  ôtre  au- 
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cunement  remarquable ,  esî  décemaieDt  entretenue.  On  aper- 
çoit clans  te  cimetière  un  coin  réservé  pour  les  dames  du 
!>acré-Cœur  de  fjîlle.  L'ancien  autel  de  Marquette  apparte- 
nait au  chapitre  de  St. -Pierre  de  Lille:  il  n'existe  pas  d'ar- 
chives communales  à  Marquette.  On  y  portait  jadis  pour 
armes  d'or  .au  Lion  ratnptuni  de  table,  —  Cette  commune  d 
aujourd'hui  pour  maire ,  M.  Lêsaffre^  et  pour  curé,  M. 
Delannoy. 

Le  hameau  de  Lommelet  est  une  dépendance  de  Marquet- 
te :  une  maison  de  santé  y  est  desservie  par  les  frères  de  5/.- 
Jean  de  Dieu.  Cet  ami  de  l'humanité ,  Portugais  de  nais- 
sance/né  en  1495  et  mort  en  i55o,  se  monti;a  le  digne  pré- 
curseur de  St-Vincênt-de-Paule.Ses  disciples  furent  attirés 
en  France  par  Marie  de  Médicis,  et  maintenant  ils  y  possèdent 
encore  trois  établissemens  principaux  à  Lyon  ,  à  St. -Aubin 
en  Bretagne,  et  a  Lommelet.  Ce  dernier  est  tenu  avec  tous  les 
soins  convenables  :  vaste  et  majestueux  édifice,  jardins  sa- 
lubres  et  étendus,  infirmerie  bien  montée,  salie  de  bains 
grandiose  et  prudemment  distribuée  ,  corps  de  iogis  séparé 
et  affecté  au  besoin  à  un  médecin  spécial ,  chapelle  de  bon 
goût ,  construite  en  1839 ,  et  desservie  sagement  par  le  véné- 
rable Père  Vincent ,  bibliothèque  choisie  de  5  à  600  volu- 
mes, reclassifiée  de  nouveau  régulièrement,  récréations  et 
promenades  salutaires,  salon  dé  billard  élégamment  décoré  , 
utiles  exercices  de  piété ,  air  favorable,  solitude  pittoresque  , 
attentions  empressées  et  de  tous  les  instans  d'une  vingtaine 
de> frères,  rien  ne  manque  aux  malades  et  aux  pensionnai- 
res de  cette  maison  ,  dont  le  nombre  acttkel  est  bien  près 
d'atteindre  au  cfaiiire  de  i5o.  Charles  X,  à  son  passage  à 
Marquette,  donna  la  somme  de  1600  franco  à  l'hospice  de 
Lommelet. 

H.    PlEBS. 


DISCOÛHS 

MIRACULEUX  INOUY 

ETEPOUVENTABLE, 

Atcbo  à  Eni-ef» ,  Vi|le  CtplUle  de  la  poché  de  Brtbant ,  d'ane  Jeun^ 
Fille  Flamande ,  «jni  par  ta  vaDité  et  la  trop  grande  cnriosiù  de  ae» 
habita  et  collés  à  fraiier  goderonetk  U  nouvelle  mode,  rut  étranglée 
du  Diable,  el  un  corps  aprét  telle  punition  divine  étant  «a  cerecuit , 
IronsroTinée  en  un  chu  uoiri  en  présence  de  lani  [a  peuple  auemblà 


Traduil  de  la  langue  Flamande,  m  notre  Langue  FrMfoûi. 

Ave»  une  rtnumlrance  aux  Damet  et  Fillet. 

(Impiimj  à  Paria  par  BtaoUt  Ckaudet). 


K  L  ne  faut  l'élonner  si  Dieu  noiu  cliâlie-  ordioai^ 
JrementdelaDtde  sorleade  verges  et  IribuUtians, 
I  que  oouatommea  quelquefois  contra  in  le  de  ploier- 
^  et  demeurer  Boua  le  faix,  avec  uue  li  étrange  et 
admirable  condamnation,  que  le  Diable  non  seulement  lert 
d  exécuteur  et  de  bourreau  à  pos  corps  i  Mais  aussi  t'empaiv 
de  nos  araps  el  les  renii  hôtesses  des  eniera,  pour  éternelr 
lement  a«c  pleurs  et  grincement  de  dents,  comme  té- 
moigne l'écriture  sainte  j  les  géjier  et  tiranniser,.  sana  espoir 
de  grâce  ni  pardon  ,  vu  que  nous  sommes  si  débordt^  et  rem- 
plis de  blasphèmes  ,  méchancetés,  infamie,  volupléa  et  au- 
tres vices  de  mâmK  ëtoffe,  qu'à  juste  occasion,  l'on  nous 
devroit  appeler  le  vice  et  le  péché  même.  Et  quoique  le  divin 
Créateur  de  toutes  choses  pour  nous  rappeler  à  la  suite  de 
■es  saints  commandcmens,  et  nous  itRiellreà  la  droite  et 
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juste  voje de  salut,  ayant  l'heure  de  devenir  sages  par  le! 
malheur  et  par  le  soplice  d*autrui  selon  le  dire  du  Poeie  La- 
tin (^felix  guêm  faeiuni  a/iena  perteula  eauium,*)  pîtojable  et 
bénin  ,  épargne  notre  imbécilitë  d'esprit ,  en  nous  représen- 
tant leschâliœenSy  desquels  il  use  si^r  les  contempteurs  de 
sa  loi ,  eu  nos  voisins  et  étrangers;  néanmoins  endurcis  et 
invétérés  en  notre  mal ,  et  retenant  le  lourd  et  sanglant  na- 
turel de  notre  mère  la  terre,  de  laquelle  fut  poché  et  bâti 
noire  premier  Père  Adam  ,  nous  ne  nous  éveillons  non  plus 
à  tels  exemples  qu'un  Roc  Marin  a  entendre  les  plaintes  du 
pauvre  Nautonnier,  qui  o pressé  de  la  tempêté  et  des  vents 
impétueux  en  pleine  mer,  lui  demande  secours  ,  ne  sachant 
(  proche  de  Tinondation  ^  )  à   qui  s^adresser  (ayant  fait  sa 
prière  à  Dieu  )  fors  à  ce  que  se  présente  devant  ses  yeux  ,  et 
encore  pour  accumuler  sur  nos  tètes  Tire  et  indignation  de 
notre  Sauveur,  nous  nous  mocquons  dételles  af&ictions,  et 
pensons  jamais  ne  tomber  en  tels  périls ,  n'ayant  en  recom- 
mandation que  les  pompes  et  vanités  des  habits  somptueux 
pour  paroitre  grands  et  trancher  des  Princes  d'uiie  part  et 
d'autre,  et  pour  dire  en   un  mot,  complaire  du  tout  au 
monde,  et  désobéir  au  Toutpuiasant  ;   car,  dit  l'Ecriture 
Sainte  ,  (^nemo potesi  duobus  dominis  servire,^  Si  donc  nous 
nous  étudions  misérablement  à  complaire  au  vicieux  monde 
par  la  singularité  des  draps  d'or,  d'argent ,  velours  ,  soye, 
et  autres  damnabies  fatras ,  il  est  sans  doute  que  nous  nous 
retirons  du  tout  de  l'obéissance  de  Dieu ,  d'autant  quece  qui 
est  de  Céleste  et  Divin  ,  est  du  tout  contraire  aux  façon)  et 
sensualités  humaines.   Or  telle  mondanité,  non-seulement 
en  plusieurs  pays,  tant  de  la  Chrétienté  que  du  Paganisme , 
mais  aussi  eu  la  France  principalement,  où  si  nous  voulons 
commencer  aux  hommes  ,  la  bravade  et  parade  est  mainte- 
nue tellement ,  tant  en   pourpoints,   colletips,   chausses, 
manteaux  et  grands  et  supeiflus  collets  à  fraizes  mignone- 
ment  empesés  et  tant  goderonnés  ,  que  l'on  ne  peut  par  tels 
habits  distinguer  un  Roi,  un  Prince  ou  Grand  Seigneur 
d'avec  uu  homme  mécanique ,  et  n*étoit  la  connoissance  que 
Ton  a  des  Grands  pour  les  voir  et  servir  ordinairement  ;  je 
crois  que  l'on  prendroit  un  valet  et  un  courtaud  de  boutique 
pour  un  Gentilhomme  et  Seigneur  d'authorité;  joint  que 
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c'est  une  coutume  eo  la  France  que  le  François  est  si  cu- 
rieuJE  en  ses  habits  ,  que  tout  aiu^i  que  la  corneille  de  Vir- 
gile y  qui  se  voulut  enrichir  et  farder  des  plumes  de  tous  les 
autres  oiseauk  ,  il  faut  qu*il  diversifie  et  mélange  ses  accou- 
tremens  selon  toutes  les  modes  étrangères,  et  ajant  bien  fait 
gagner  les  Tailleurs,  ne  sçait  ehûa  comme  il  se  doit  difibr- 
mer.  Quant  aux  femmes,  c'est  bien  encoie  plus  grande  pitié , 
car  c'est  la  dissolution  même  et  la  conj^ommation  et  dernier 
période  de  toutes  superfl  ni  tés  mondaines  et  diaboliques, 
tant  en  robes,  cotillons  à  trois  et  quatre  bandes  de  velours 
arriere'pointés  et  passemenfés  ,  chaperons  et  coiffures  mistes, 
chausses  desoje  ,  ou  du  moins  d'estame,  collets  (pour  ma- 
nière de  dire  )  hauts  d'une  perche  ,  et  i  double  mont ,  c*est 
à  sçavoir  ftaize  à  renvers,  et  un  arpent  cte  cheveux  pillés  et 
dérobés  de  la  tête  d*autrui ,  assemblés  et  frisés  par  une  Per- 
ruquiere,  en  une  masse  dite  rattepennage  ,  et  d'abondant 
pour  forcer  la  nature  comme,  si  elle  avoit  oublié  quelque 
chose  à  leur  nativité,  se  masquent  de  tant  de  fars,  qu*elles 
changent  par  tel  artifice  de  peau  et  de  couleur,,  le  tout  pour 
tromper,  piper  et  émouvoir  à  la  volupté  la  plus  grande  part 
des  hommes,  même  ceux  qui  aurotent  fait  état  de  la  chasteté. 
O  changement  damnable!  perdition  drames  ,  habit  infernal 
et  réprouvée  façon ,  qui  vous  conduit  (  pauvres  femmes  mi- 
sérables) à  la  peine  et  au  jugement  inestimable  d*une  jeune 
fille  Flamande  de  laquelle  l'histoire  s'ensuit. 

Le  vingt-septième  jour  (]eMay  dernier  mil  cinq  cens  qua- 
tre-vingt-deux ,  en  la  Ville  Capitale  de  la  Duché  de  Brabant 
dite  Anvers ,  et  en  langue  Flamand  Opdemér,  se'trouva  une 
jeune  et  belle  au  possible  et  fort  aimable-,  fille ,  au  demeu- 
rant riche  et  de  maison  ppulente  qui  la  rendpit  d'autant 
fiere  et  orgueilleuse  à  ses  désirs  charnels ,  ne  cherchant  tous 
les  jours  que  les  mojens  par  le  fard  et  les  habits  somptueux 
à  complaire  à  une  infinité  de  mignons  qui  lui  faisoient  IjBi 
cour.  Cette  fille ,  suivant  la  coutume  «  est  envoyée  et  invitée 
à  certaines  noces  d'un  des  amis  de  ton  père ,  qui  se  marioit  ; 
elle  n'y  voulant  faillir,  et  aise  au  posiible  de  se  trouver  à  tel 
festin  pour  paroitre  en  beauté  et  bonne  grâce  par-dessus 
toutes  les  autres  Dames  et  filles ,  se  décora  et  accomoda  de  ses 
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meilleurs  et  plus  somptueux  vétemens  ,  D*oubliaDt  sur  tou-* 
tes  choses  se  farder  de  vermillon  et  autres  diverses  drogues 
propres  en  tel  art ,  tirée  de  Texercice  et  attrayante  accoutu*- 
mée  des  Italiennes  courtisanres  ,  même  de  joindre  à  ses  clie^ 
veux  une  frisëeet  grande  rattepennagé,  attachée  d  épingles 
d'argent,  et  poUr  élucider  cette  somptuosité  et  superstition 
de  bravade  (  comme  il  est  vraisemblable  que  les  Flamandes 
sur- tout  aiment  le  beau  linge  y  ayant  les  toiles  fines  à  com- 
mandement ,  )  fit  faire  quaftre  ou  cinq  collets  ^  dont  Taunede 
toile  cou  toit  neufécus.  Ces  cr^llets  achevés ,  elle  manda  une 
empeseuse  de  la  Ville,  à  laquelle  elle  pria  de  lui  en  empeser 
deux  fort  magnifiquement  afin  de  lui  servir  pour  le  jour  et 
le  lendemain  des  noces  ,  lui  promettant  pour  sa  peine  la  va- 
leur de  vingt-quatre  sols.   L'Ëmpeseuse  au  mieux  qu'il   lui 
fut  possible  empèse  lesdits  collets  ,  mais  ils  ne  se  trouvèrent 
au  gré  de  ladite  fille,  qui  à  finstantenvoya  quérir  une  autre 
Empeseuse  à  laquelle  elle  bailla  lesdits  collets  et  sa  coifiPure 
pour  Pem peser,  moyennant  un  écù  sol  qu'elle  lui  promit 
bailler,  pourvâ  que  le  tout  fut  accommodé  mignonnement. 
Cette  seconde  empeseuse  mit  toutes  ses  forces  à  bien  accom- 
moder lesdites  fraises  et  coiffures  ;  mais  elle  ne  put  si  bien 
faire  que  cela  fut  au  gré  de  la  jeune  fille ,  qui  dépitée  et 
comme  enragée  >  reprend  et  jette  de  dépit  parla  chambre  ses 
atifés ,  coiffures  et  collets,  jurant  et  blasphémant  le  nom  de 
Dieu ,  qu'elle  aimeroit  mieux  que  le  Diable  remportât  que 
de  se  transporter  aux  noces  revêtue  d'une  telle  sort?.  La 
pauvre  et  forcenée  fille  n'eut  sitôt  achevé  tels^propos,  que  le 
Diable  qui  étoit  aux  aguets  ayant  pris  l'apparence  d'un  des 
plus  favorisés  amoureux  de  ladite  fille,  se  présente  à  elle 
ayant  les  fraises  à  son  col ,  bien  dressées  et  accommodées ,  la 
fille  abusée  le  voyant  et  estimant  celui-ci  être  l'un  de  ses 
principaux  mignons,  lui  commence  à  dire  doucement:  Mon 
grand  ami,  qui  est-ce  qui*  vous  a  si  bien  dressé  vos  fraises, 
elle  sont  ainsi  que  je  les  demande.  L'Esprit  malin  à  l'instant 
répond  que  lui-même  les  avoit  ainsi  dressées  ;  et  ce  disant , 
les  ôta  de  son  col ,  et  les  mit  jo}  eusemeut  à  celui  de  la  fille , 
au  grand  contentement  et  appétit  désordonné  d'icelle ,  puis 
pour  la  perfection  de  ce  stratagème,  ce  maudit  Satan  qui  ne 
prétendoit  autre  chose  qu'à  perdre  i'ame ,  embrasse  la  pau- 
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Vï*étle  parle  milieu  du  corps,  feignant  la  vouloir  biiiser,  et 
avec  un  horrible  et  épouventable  cri ,  lui  tord  et  rompt  mi- 
sérablement le  col,  et  la  laisse  morte  et  dëôanimée  sur  leplan- 
cber  de  ladite  chambre.  Ce  cri  fut  si  haut  qu*étaut  eoteudu 
par  le  père  de  la  fille  et  ceux  de  sa  maison  ,  il  leur  donna  in- 
continent pr^ago  de  quelque  malheur  advenu  ,  et  sur  ces 
entrefaites  montent  en  la  chambre  où  ils  trouvent  cette 
fille giss^nte  en  terre  rmde  morte',  ayant  lecol.et  le  visage 
noir  et  meurtri  et  la  bouche  bleufttre  et  toute  défigurée,  tel* 
lement  que  tous  ceux  qui  regardoient  crtte  avanture  étrange 
demeuroient  si  épouvantés  que  les  cheveux  leur  hérissoient 
et  dressoient  d* horreur  en  leurs  têtes.  Le  père  et  la  mère 
crioient  très-piteusemçnt  et  avec  un  monde  de  sauglots  jet 
soupirs  y  lamentoient  le  désastre  de  leur  fille.  £t  après  avoir 
consulté  de  ce  qu'ils  avoient  à  fai^e,  firent  ensevelir  la  fille 
et  mettre  en  cercueil ,  et  pour  n*encourir  le  deshonneur  et 
notte  d'infamie  ^  donnèrent  à  entendre  aux  voisins  que  d'une 
àppolexie  ou  autre  mal  ladite  fille  étoit  décédée  subitement. 
Mais  Dieu  qui  ne  permet,  rien  sans  grande  cause ,  et  duquel 
les  jugemens  sont  inconnus  et  incompréhensibles  y  ne  vou- 
lut telle  cboseétre  cachée  et  ensevelie  au  tombeau  d'oubli; 
ains  permit  qu^elle  (ut  manifestée  à  un  chacun ,  afin  de  ser- 
vir d'exemple  à  nous  et  à  la  postérité ,  pour  ne  plus  user  de 
tetles  vojes.  Gir  comme  le  père  eut  mis  ordre  à  l'enterrement 
de  sa  fille^  et  préparé  les  plus  visibles  pompes  funèbres , 
dont  il  se  put  aviser  ,  il  se  trouva  que  quatre  hommes  forts 
et  puissans  ne  purent  jamais  enlever  ni  mouvoir  seulement 
la  bière  où  était  ce  malheureux  corps  ;  le  père  vojaot  ceci  y 
ne  voulut  épargner  ni  or  ni  argent  pour  honorer  le  corps  de 
sa  fille,  et  fit  outre  les  premiers  hommes  venir  encore  deux, 
qui  fàisoient  le  nombre  de  six,  mais  ce  fut  vainement ,  car 
la  bière  tant  étoit  lourde  et  pesante  qu'elle  demeuroit comme 
clouée  et  attachée  à  jamais.  Ce  que  voyant  le  peuple  tout 
épouvanté  d'un  commun  accord  conclud  que  la  bière seroit 
ouverte  ,  ,ce  qui  est  fait  à  l'instant  ;  mais  k  l'ouverture  (  à 
chose  admirable  !  )  ne  se  seroit  trouvé  dedans  qu'un  chat 
noir,  qui  sortit  dehors  incontinent  et  se  disparut  sans  que 
Ion  pût  sçavoir  ce  qu'il  devint,  tellement  que  la  bière  de- 
meura vuide  et  sans  corps  ,  et  le  pauvre  père  frustré  de  son 


attcDle,  contraiut  dedëceleroomme  le  tout  ■Vtoil  p««é  à  la 
honledeleurmaiaoDetàlacoofttsionelcODdamaaliondeleui' 
fille  dissolue,  enterrée  avec  Jeaabel  et  Hérodias  ses  sembla* 
blés ,  et  comme  te  mauvais  riche  ,  qui  pendant  sa  vie  ne  se 
déjettoit  qu'aux  vËtemeos  d'or  et  de  pourpre,  et  enfin  reçut 
aon  payement  aux  Enfera.  Par  cet  exemple  véritable  et  nou* 
Tellement  advenu  ,  vous  deveE  ,  (  Mesdames)  prendre  garde 
à  vous,  et  croira  que  Dieu  voua  mauifeste,  afia  que  vous 
ayez  non-sbulement  à  corrigir  vos  vices ,  maîsausai  à  modé- 
rer vos  habits  eSréoia  et  voluptueux  ,  pour  enfin  avoir  une 
mort  et  uti  trépassement  bouorable  qui  vous  cpiiduîse  au 
Ciel  enladexlredeDieu,  avec  les  heureuses  Vierges  et  Sain- 
tes, ce  queje  plie  Noire  Seigneur  vous  accorder. 
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^xtd^isûu  U  iKarttn  Calimnt. 

«  C'^Urit  un  komoM  mnui  Uger  «p'andacieiix ,  îl  ne  $mrtil  ni 
taire  ce  qu'il  avait  entendu ,  ni  cacher  set  propres  exeèf  , 
ni  parler  ou  agir  avec  la  moindre  eircontpection.  d 

8AX.LDSTB. 

•  lions  avons  to^ours  tort  de  nous  livrer  i  notre 
rersentiment ,  en  quelque  circonstance  que  ce 
puisse  être. . .  Cooraa. 

Bien  des  tentatives  ont  été  fiaites  par  les  Français ,  de  Louis  11 
à  Louis  XIV,  pour  s^emparer  de  la  bonne ,  forte  et  avantageuse 
ville  de  Saint-Omer,  passée  après  la  mort  de  Charles-le-Téméraire 
sous  la  domination  Espagnole.  En  vain ,  rastQâeox  rival  du  duc  de 
Bourgogne  fit  entendre  ses  perfides  promesses^  ses  espions  et 
ceux  aussi  de  son  fils  étaient  iûipitoyablement  mis  à  mort.  Les  Au- 
domarois  restèrent  fidèlement  attachés  à  Charles  Quint ,  ainsi  qu'à 
ses  successeurs.  En  vain ,  le  généreux  Henri  IV  diercha  à  opérer 
le  retour  de  cette  place  à  la  couronne  dé  Çrance ,  il  fut  moins 
heureux  que  Philippe-Auguste.  Qiâtillon  se  trompa  grandement 
ensuite  lorsqu*il  promit  au  cardinal  de  Richelieu  de  la  remettre  en 
son  pouvoir.  —  C'est  vainement  qu^on  veut  lutter  contre  la  for- 
tune. Pour  achever  cet  important  dessein  et  réaliser  cette  glorieu- 
se entreprise ,  il  ne  fallut  de  rien  moins  que  la  présence  du  grand 
Roi  lui-même.  Mais  auparavant  plus  d'uA  obscur  Catilina  paya  de 
sa  vie  les  trames  ourdies  pour  arracher  violemment  nos  ancêtres 
au  gouvernement  qu'ils  chérissaient.  ^  Le  supplice  de  Jacques 
Gournaj,  en  1626,  qui  avait  oompldté  principalement  pour  li- 
vrer Renti  et  Aire  à  Fennemi ,  aurait  dû.  être  un  avertissement  sa- 
lutaire ,  mais  ne  sait-on  pas  à  quelle  extrémité  de  malice  et  de  fu- 
reur se  porte  Tesprit  de  ThomnvB  qui  ne  se  conduit  que  par 
Taveugle  passion  ? 

Martin  Calmont  tenait ,  il  y  a  deux  siècles  ,  pn  commerce  de 
soieries  dans  la  rue  des  Clouteries ,  à  Saint-Omer.  Tuteur  de  plu- 
sieurs jeunes  neveux ,  il  géra  mal  leurs  biens.  Le  magistrat  le  ré- 
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prlmanda  d'abord ,  et  puis  le  menaça  de  poursuites  judiciaireSi 
L'affoire  allait  devenir  sérieuse,  lorsque  n'écoutant  que  son  mé-^ 
contentement ,  Martin  Galmont  sortit  ft^râvement  de  Tenceinte  in- 
térieure y  se  jeta  dans  Vkn  qu^il  traversa  à  la  nage,  et  se  retira 
dans  les  Pays-Bas.  Le  magistrat,  instruit  de  sa  fuite  le  décréta  de 
prise  de  corps ,  et  lui  interdit  rentrée  de  la  cité.  A  cette  nouvelle 
qu'il  considéra  comme  un  surcroit  d'^outrage ,  TAudomarois  » 
troublé  par  son  ressentiment,  alla  trouver  le  maréchal  de  Gàà- 
sion ,  qui  parcourait  alors  le  comté  d' Artois  avec  un  corps  con- 
sidérable de  troupes ,  et  lui  proposa ,  au  moyen  des  instructioùs 
qu'il  lui  donnerait ,  de  soumettre  à  ses  armes  la  vilié  de  Sainte 
Omer.  Gassion,  brave  et  impétueux,  applaudit  à  son  projet,  le 
questionna  vivement,  et  se  croyant  déjà  sûr  de  son  succès ,  s'écria 
avec  feu  :  «  Il  y  a  peu  de  Gassion  au  monde  !  » 

L'attaque  fut  fixée  au  jour  de  la  Trinité  ,  le  16  (  ou. 22  )  juin 
i647.  On  devait  commencer  au  point  du  jour,  par  la  surprise 
d'un  petit  fort,  près  des  quatre  moulins  ;  les  marédiaux  de  Ram-^ 
sai  et  de  la  Viefville  (ce  dernier  déjà  nommé  gouverneur  de  la 
place  ) ,  accompagnés  du  traître  Galmont ,  auraient  été  prêts  en- 
suite à  descendre  par  les  faubourgs  et  à  s^avancer  é  la  lùeilr  de 
leur  incendie,  pendant  que  Gassion  lui-même  essayerait  dé 
tourner  le  fort  St.-Michel ,  et  s'approcherait  vers  la  porte  Sainte- 
Croix  ,  le  point  le  plus  faiblement  fortifié.  Maid  tout  ce  beau  pro«. 
Jet  s'écroula  bien  vite ...  Des  torrens  de  pluie  empêchèrent  le  gros 
des  français  de  passer  à  travers  Arques  et  Bleiidecques,  et  ceux  de 
leurs  camarades  qui  étaient  déjà  arrivés  à  Clairmarais ,  ayant  ap- 
pris que  l'escalade  pratiquée  sur  le  fort  des  quatre  mojLllins  avait 
complètement  échoué ,  à  cause  de  l'active  vigilance  de  la  garnison^ 
s^empressèrent  prudemment  de  rétrograder.  -^  Gassion  ne  tarda 
pas  à  terminer  Vaillamment  sa  carrîère  devant  Lens. 

La  trahison  de  Martin  Galmont  ainsi  éventée ,  fut  bientôt  con-^ 
nue  de  tous  ses  compatriotes.  Il  s'était  hâté  dé  s'éloigner,  mais  pea 
de  temps  après ,  il  eut  l'imprévoyance  de  reparaître  à  Casséi  soUs 
le  costume  d'Un  tambour.  Malgré  son  déguisement ,  il  fut  reconnu 
et  appréhendé  par  plusieurs  soldats  de  la  garnison  de  St. -Orner ^ 
que  son  malheureux  desUn  avait  amenésau  Cdstellum  Morinorum. 
Son  procès  sHnstruisit,  et  sa  détention  fut  longue.  EnOii ,  en 
1650,11  fiit  condamné  à  être  pendu  et  décapité.  Après  Texècu- 
tlon  ,  son  corps  fût  exposé  sur  une  roue  à  l'endroit  des  quatre 
moulins ,  et  sa  tête  resta  plantée  sur  la  porte  du  Haut-Pont ,  tour- 
née vers  Watten ,  jusqu'en  1714,  a-t-on  écrit,  ce  quin'est  guère 
probable ,  parce  qu'en  1677 ,  les  Français  l'auraient  fait  disparat** 
tre.  Ainsi  avaient  été  fixées  sur  des  verges  de  fer  au  haut  du  même 
mur  les  têtes  d'Aimery  de  Pîivie  et  deTarmaker.  — Vers  la  fin  du 
même  siècle,  des  enfans  jetèrent  à  bas  la  tête  de  Martin  Calment, 
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et  Ton  vit  longtems  !«  fer,  qai  Tafail  «««pendue.—  La  fille  de  cet 
infortuné  était  obligée  de  passer  souvent  sons  la  porte  du  Haut- 
Pont  ,  et  (cruel  spectacle  !  )  d'apercevoir  attachée  au-dessus  la 
tête  de  son  père ...  La  douleur  la  rendit  folle.  On  dirait  que  nos 
pères,  comme  on  vient  de  Tobserver  justement,  se  mettaient 
Tesprit  à  la  torture  pour  inventer  les  moyens  les  plus  atroces  dii 
faire  souCFrir  leurs  semblables. 

Louis  XIV,  en  apprenant  le  mauvais -succès  de  cette  échaufifou- 
rée  ,  avait  dit  avec  humeur:  «  Ces  deux  erou#  de  Saint-Omer  et 
d^Aire  me  choquent  plus  que  toutes  les  forces  d'Espagne  !  »  Mais 
trente  ans  après ,  il  pensa  tout  différemment. 

A.    PlBRS. 


^fri^me  it  nmprimf rie  è  flH.^9mtt: 

u  Imprimears ,  les  0ge*  rons  nommeront  les  bienfattears  et 
la  raison.  »  Movtxil. 

• 

Une  soci^t^  savante  du  Nord  de  la  France  invita ,  il  y  a  quel- 
ques années ,  le  congrès  de  Blois  à  provoquer  la  confection  des 
bibliographies  locales,  et  à  donner  Thistoire  de  Timprimerie 
dans  les  différentes  localités.  Cette  invitation  fut-elle  suivie  de 
quelques  résultats  positifs  ?  nous  Tignorons  ;  mais  nous  ne  pen- 
sons pas  qu^aucune  ville  du  Pas-de-Calais  ait  encore  sa  biblio- 
graphie. Cest  qu*une  entreprise  semblable  est  réellement  colos- 
sale et  que  pour  ressayer  même  un  peu  décemment,  il  faut  être 
doué  d'une  patience  inflnie,  se  livrer  à  de  fort  longues  et  minutieu- 
ses recherches,  être  favorisé  par  des  décsuvertes  inattendues,  et 
avoir  eu  au  moins  en  communication  les  catalogues  des  bibliothè- 
ques publiques  et  particulières  de  son  département. 

Depuis  la  découverte  de  Timprimerie ,  «  le  génie  partagea  avec  le 
soleil  le  droit  d'éclairer  le  monde.  »  Pour  un  infortuné,  «  un  li- 
vre devint  un  ami.  •  Tout  changea  dans  les  conditions  sociales, 
et  aujourd'hui  le  silence  de  la  presse  serait  la  mort  delà  liberté. 
Pierre  Caron  publia ,  dit-on ,  à  Paris ,  en  1474 ,  le  premier  ou- 
vrage en  français.  C^était  la  traduction  de  V Aiguillon  de  V Amour 
divin.  —  Une  œuvre  d'une  nature  semblable ,  Le  Traité  de 
Vamour  de  Dieu,  in-ia ,  1603,  par  Grégoire  Martin,  maître-ès- 
arts ,  à  Oxford ,  parait  être  le  premier  produit  certein  des  presses 
de  François  Bellet ,  àSt.-Omer.  Cependant  les  ouvrages  suivans 
semblent  avoir  quelque  antériorité  :  Apologie  dé  la  hiérarchie 
ecclésiastique  et  catholique,  établie  par  le  pape  Clément  VIII ^ 
St.- Orner,  16,01,  par  Robert  Parson».  —  Défense  de  la  cause 
catholique,  St.-Omer,  1602,  par  Thomas  Fitz-Herbert  de  Staf- 
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ford,  (Biographie  Universelle  ,  T.  55.—  Table  universelle  des  au- 
teurs ecclésiastiques,  T.  a.  ) 

Nous  n*avons  pu  découvrir  le  lieu  où  fut  imprimé  ,  en  1495  , 
Topuscule  intitulé  :  Statuta  synodalia  ad  usum  Morinensem^  in- 
4^  de  16  feuillets  gothiques ,  inclus  dans  le  n^  tfSO  des  mss.  delà 
Bibliothèque  deSt.-Omer,  mais  nous  sommes  à  peu  près  convain- 
cu qu'aucune  imprimerie  n'a  jamais  été  fondée  à  Thérouanne. 

François  Bellet  fut  nommé  imprimeur  à  St.-Omer,  le  4  décem- 
bre 1601.  Déjà  il  résidait  en  cette  ville  ,  au  moins  depuis  quelques 
mois ,  peut  être  môme  dès  Tannée  précédente. 

Voici  à  ce  sujet  les  opinions  de  nos  annalistes  :  Hendricq  dit 
qu*aii  commencement  d'août  1601 ,  vint  notre  premier  imprimeur 
a  demeurant  du  premier  en  la  Tenne-Rue  près  le  Blanc  Chapon.  » 

—  Le  grand  cartulaire  de  St.-Bei  tin  énonce  une  date  identique 

—  Deneufville  allègue  que  François  Bellet  était  venu  à  St. -Orner, 
en  Tan  16Q0.  —  Don  Devienne  est  muet.  —  Collet  mentionne  la 
date  de  1601.  On  trouve  dans  nos  Archives  communales  des  let- 
tres d'Albert  et  d'Isabelle ,  du  4  décembre  1601 ,  qui  reçoivent 
François  Bellet  pour  exercer  l'imprimerie  à  St.-Omer. —  Une  dé- 
libération du  magistrat  de  la  même  année ,   accepte  ledit  Bellet 
comme  imprimeur  ,  et  lui  donne  cent  florins.  Il  n'est  donc  pas 
impossible ,  d'après  l'autorité  de  Deneufville ,  que  François  Bellet 
soit  d'abord  arrivé  à  St.-Omer,  dans  l'année  1600  ,  mais  nous 
avons  vainement  cherché  dans  le  manuscrit  de  Hendricq  après 
cette  indication  de  M.  Eudes  à  l'égard  dudit  Bellet  :  «  C'est  dans 
cette  rue ,  La  Litte  Rue  ,  que  le  4  septembre  1600 ,  François 
Bellet ,  élève  du  célèbre  Christophe  Plantin ,  établit  la  première 
imprimerie  qui  oncques  fut  en  cette  ville.  (  Mémoires  de  la  Moii- 
nie,  T.  a.  —  Archives  du  Nord ,  2"  S.,  T.  1 ,  p.  58).  Hendricq 
déclare  qu'il  y  est  venu  au  commencement  d'août  1601  :  alors  , 
il  ne  lui  aurait  pas  été  impossible  d'imprimer  en  cette  même  9;i- 
née ,  V Apologie  de  la  hiérarchie  eecléstastique  ,  et  certes  l'au- 
teur de  la  Biographie  Universelle  peut  avoir  raison  en  assignant 
à  cet  ouvrage  la  date  remarquable ,  St.^Omer,  1601. 

Les  ouvrages  ascétiques  de  Jean  Wimbrot,  religieux  de 
Clairmarais,  furent  imprimés  de  1609  à  1608  ,  par  François  Bel- 
let, ce  qui  est  attesté  par  le  manuscrit  incomplet  de  cette  abbaye. 

—  En  février  1610 ,  environ  six  semaines  après  son  départ,  (Bio- 
graphie de  la  ville  de  St.-Omer,  p.  104  ) ,  Charles  Boscard  (  De- 
neufville seulXe  nommé  Jacques),  le  remplaça  à  St. -Orner.  C'est 
par  erreur  aussi  qu'on  l'a  confondu  avec  Jean  Bogard ,  de  Douai. 
(  Mém.  de  la  Morinie ,  T.  2 ,  p.  151  ).  Ce  dernier ,  dont  le  nom 
est  différent  d'ailleurs,  imprimait  encore  en  1616 ,  la  traduction 
delà  Fie  du  B.  L.  Gonzaga  >  int-S**,  par  Antoine  de  Q^linghem. 

Charles  Boscard  imprima  entr'autres  a  St.-Omer,  en  1612,  le 
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Traité  delà  nature  det  tianâes  et  de  boire  ,  mk  en  notre  vnt- 
l^aire  par  Pouvilloa ,  ainsi  que  l'Oraison  funèbre  de  Vabbé  Main-^ 
froy,  par  Audré  Couvreur,  â^Âire  ;  en  1614  ,  la  traduction  de 
Studio  perfectionis  fer  Joannem  Crombesium ,  par  le  père  René 
Chesneau ,  iii-40.  —  j^^  £1'^  ^fi^  Death  of  Édmund  Genin^ 
ges ,  in-^**,  fort  rare  et  de  prix  ;  en  1615 ,  la  Vie  deSt.Thomae 
de  Cantorbery,  in- 4^,  par  Ducanda ,  Une  également  rare  et  re^ 
cherché  eu  Angleterre.  C* est  la  composition  française  la  plus  an- 
cienne d^qn  Âudomarois  sortie  des  presses  Âudomaroises.  Charles 
Boscard  imprima  encore  en  1690,  le  Foyage  du  chevallier  er-^ 
Tant,  par  Jean  de  Cartheny.  ' 

La  veuve  de  Charles  Boscard  continua  son  étabtissemeni  en 
16S6.  —  Nous  connaissons  ensuite  comme  intprimeurs  à  Sainte 
Omer,  Thomas  et  Pierre  Genbels ,  Cartier  et  Lamy,  et  nous  possé- 
dons Tindication  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  émanés  de  leur» 
presses,  pendant  le  17*  siècle.  —  Dans  le  18*,  le  nom  de  Fertel 
a  justement  joui  d'une  réputation  européenne. 

Le  5*  tome  d'Hennebert  fut  imprimé  dièz  Boubers,  en  1789. 
Maintenant^  sans  compter  les  lithographes ,  St. -Orner  a  trois  im- 
primeurs ,  et  un  Audomarois  exerce  dignement  à  Aire  cette  hono-« 
rable  profession.  François  Bellet ,  le  plus  ancien  imprimeur  de 
St.-Omer,  était  Audomarois ,  s'il  en  faut  juger  par  cette  expression 
de  reconnaiiBsance  qu'il  adressa  aux  mragistrats  d'ipres,  après 
avoir  quitté  sa  ville  natale  :  Feetré  Hberalitate  à  pa4rio  toto 
avulsus.  —  Que  penser  de  la  mention  typographique  eoncemant 
cet  ouvrage  :  Réglemente  et  ordonnancée  faiiee  par  Philippe  de 
la  Chambre  y  St.-Omer,  1 55Q,  in- 12,  et  où  trouver  oe  précieux 
volume  ? 

Avant  la  Révolution ,  Tabbaye  d^Auohy  faisait  hnprimer  tonte» 
ses  archives  à  ses  dépens.  —  Le  collège  Anglais  de  St.-Oqaer  a^ait 
aussi  son  imprimerie  particulière.  ^^  Louis  XVI ,  dan»  Fimpriaie-> 
rie  qu'il  avait  éta(>lie  au  Louvre ,  fiiisak  Iqi-méme  l'office  de  proie. 
*r— Sir  Thomas  Phillipps  a  imprimé  dans  son  château  deMiddlehill 
son  fameux  catalogue  de  8,000  manuscrita. 

Les  découvertes  bibliographiques  sont  loin  d'être  épuisées  ; 
souvent  même  les  ouvrages  les  plus  familiers  excitent  les  investi-« 
gâtions  des  aniateura.  Sait-on  par  exemple,  sans  incertitude, 
dans  quelle  ville  de  Flandre  ou  d* Artois  ,  Dom  Devienne  a  fait  im- 
primer ses  cinq  parties  deThistoire  d* Artois?  N^a-t-il'pa&  agicam-» 
me  Pa  fait  sir  Fhitiipps  ? 

Jadis  les  imprimeurs  étaient  fort  instrml».  Le  célèbre  Guillaume 
Rivière  d'Arras ,  se  plaisait  souvent  à  enrichir  de  préface  et  d'une 
petite  pièce  de  vers  les  ouvrages  quHl  imprimait.  Mais  en  lff69  , 
\e  savant  Henri  Etiennç  mit  au  jour  un  poème  latin ,  contre  leur 
gnorançç.  Aotuellement,  tout  démontre  dephis  en  plus  que  san- 
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tant  enfin  rimportance  de  leur  haute  mission ,  no»  imprimeurs 
mettent  un  soin  scrupuleux  à  remplir  convenablement  leur  noble 
tâche.  «  Et  puis ,  ma  foi ,  le  jour  viendra  ,  comme  Tobservait  U 
poète  Burns ,  où  tout  s*imprimera.  » 

H.    PlERS. 


iBaat  tt  3aqttts  £e  iStatre. 

Isaac  Le  Maire ,  né  à  Valenciennes ,  dans  le  courant  du  XVI* 
siècle  ,  au  dire  du  baron  de  Vuoerden  (1)  ,  se  livra  au  commerce 
qui  faisait  alors  la  principale  richesse  de  cette  ville  Doué  d^un  ca- 
ractère hardi  et  entreprenant ,  il  se  lança  bientôt  dans  les  plus 
hautes  spéculations,  et  la  fortune  ayant  jeté  sur  lui  un  regard  fa- 
vorable ,  il  vit ,  en  peu  d^ années  ,  des  navires  frétés  pour  son 
compte  sillonner  les  mers  des  deux  mondes.  Tandis  quUsaac  Le 
Maire  marchait  ainsi  à  grands  pas  vers  la  richesse  et  la  prospérité , 
son  pays  s'enflammait  dans  les  querelles  de  religion  et  s^abimait 
dans  les  troubles.  Il  quitta  Valenciennes,  probablement  à  cette 
malheureuse  époque  de  1567,  où  une  réaction  cruelle  ,  dirigée 
par  Tinflexible  duc  d*Âlbe ,  faisait  tomber  les  têtes  des  principaux 
bourgeois  de  cette  ville ,  accusés  de  révolte  et  d'hérésie.  Le  Maire, 
comme  beaucoup  de  ceux  qui  avaient  voyagé  en  Allemagne  , 
avait  peut-être  adopté  les  principes  nouveaux  de  la  Religion  ré« 
formée.  Dans  son  émigration  ,  il  choisit  pour  demeure  la  petite 
ville  d'Egmont ,  puis  Âlkmaar,  en  Bollande ,  et  Ton  ne  doit  pas 
s'étonner  de  ce  choix ,  bien  naturel  chez  un  négociant,  car  c'é- 
tait alors  une  terre  où  régnaient  la  liberté  et  le  commerce. 

Ce  déplacement ,  qui  d'abord  dut  contrarier  Le  Maire  et  l'at- 
teindre dans  sa  fortune  ,  fut  cependant  la  source  de  l'illustration 
attachée  depuis  à  son  nom.  Confiné  à  Valenciennes ,  il  n'eut  été 
que  riche  et  bientôt  oublié  ;  retiré  en  Hollande ,  sa  famille  acquit 
de  la  célébrité ,  et  voici  à  quelle  occasion. 

Pour  favoriser  le  monopole  de  la  compagnie  des  Indes  Orien- 
tales, les  Etats-Généraux  de  Hollande  défendirent  à  tous  les  habi- 
tans  des  Provinces-Unies  de  passer  au  Sud  du  Cap  de  Bonne-Es- 
pérance ou  de  franchir  le  détroit  de  Magellan  pour  aUer  aux 


(i)  Journal  hisloriqae  contenant  les  ét^énemens  les  plus  mé/norU' 
blés  de  l* histoire  sacrée. et  profane,  par  M.  A.  Baron  de  Vaoerdpn, 
Lille,  1684  ,  in-80,  tome  i«%  p.  i3i  (12  février  1616).  Le  baron  deVnoFr- 
den  dit  en  cet  endroit  :  «  Isaac  Le  Maire  f  pilote  natif  de  Valencien^ 
»  nés,  fit  la  découverte. ...  etc.  9 
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Indes.  Isaac  Le  Maire,  dont  oette  défense  génaîl  le  commeree , 
cherdia  les  moyens  d'éhider  cette  loi  rigoareose  et  léonine.  Il 
imagina  qo*on  pouvait  pénétrer  dans  la  mer  du  Sud  par  une  ronle 
jusqu^alors  inconnue.  Il  fit  part  de  ses  idées  à  GutUaumê  Carne- 
lis  Schauten^  navigateur  expérimenté,  qu'il  trouva  lui-même 
enflammé  du  désir  défaire  de  nouvelles  découvertes,  et  dont  il  eut 
d'abord  à  se  louer,  mais  dont  plus  tard  il  eut  à  se  plaindre  grave- 
ment.! Tous  deux  sef  flattèrent  d'éluder  la  Ibi  des  Etats  et  de  ren- 
dre vain  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes,  en  doublant  la 
terre  de  Fen,  au  delà  de  laquelle  ils  pensaient,  et  avec  raiion,  que 
le  continent  de  TAmérique  du  Sud  devait  se  terminer.  Le  Maire  se 
diargea  de  la  moitié  des  frais  de  l'expédition  ;  l'autre  moitié  fut 
supportée  par  Pierre  et  Jean  Clément  Kiee ,  et  Jan  Janszon 
Molenwerf^  négodans  éclairés^  exerçant  les  premières  fonctions 
municipales  de  la  viUe  de  Boom  ,  en  Hollande.  Le  patron  de  na- 
vire Schouten  reçut  la  mission  d'équiper  un  vaisseau  de  560  ton- 
neaux ,  monté  par  65  hommes  d'équipage  et  armé  de  26  pièces  de 
canon  de  petit  calibre  :  on  l'appela  la  Concorde  pour  montrer 
l'union  de  tous  les  négocians  intéressés  dans  l'entreprise  ;  on 
équipa  également  un  second  bâtiment  plus  léger  qui  devait  suivre 
le  premier  ;  on  le  nomma  le  Hoom,  du  nom  de  la  ville  des  ar- 
mateurs. Les  officiers  et  marins  engagés  pour  faire  ce  voyage,  fi- 
rent le  serment  d'aller  partout  où  on  les  conduirait,  et  l'homme 
de  mer  est  tellement  aventureux  de  sa  nature  que  tous  étaient 
charmés  de  faire  cette  campagne  et  que  pas  un  ne  recula  devant 
la  prestation  de  ce  serment  solennel.  Au  reste ,  on  tint  le  secret 
sur  la  destination  de  l'armement.  Sehouten  commanda  la  Con- 
corde ,  et  Jacques  Le  Maire  (i) ,  fils  de  l'auteur  du  projet ,  s'y 
embarqua  avec  le  titre  de  directeur-géi^éral  de  l'association.  Son 
frère  Daniel  Le  Maire  l'accompagnait. 

Le  27  mars  i6i'A ,  les  Etats-généraux  avaient  pris  une  délibé- 
ration en  faveur  des  marchands  qui  voulaient  tenter  des  décou- 
vertes ;  Maurice ,  prince  d'Orange ,  avait  délivré  des  lettres  de  per- 
mission à  Jacques  Le  Maire  et  àG.  Schouten  ,  et  enfin ,  le  14  juin 
1615 ,  les  deux  vaisseaux  la  Concorde  et  le  Hoorn  ^  quittëreht  le 


(i)  Les  HollaDdais ,  glorieux  de  la  vie  et  des  ddlcouverles  de  Jacgues 
he  Maire,  le  font  naître  à  Amsterdam;  c'est  du  mnios  h  lieu  de  nais- 
sance qui  loi  <>st  assigna  par  les  lettres  de  Maurice  de  Kassau,  grand  ami- 
ral des  Pays-Basi  qoi  lui  accorda  l'octroy  d'aller  faire  de  iiouTelIrs  de'cou- 
tertes.  Peut-être  Jacques  Le  Maire  ëtait-il  réellement  né  en  Hollande 
pendant  rëmigralion  d'Isaao ,  son  père  ,  et  après  sa  softie  de  Yalencîen- 
nés,  peaNétre  an>si  s'est>ii  dit  gratoitemenintf  à  Amsterdam  ,  pour  oh* 
tenir  facilement  Toctroi  qu'il  demandait.  ^ 


—  549  - 

port  du  Texel ,  et  mirent  à  1«  voile  pour  .courir  à  leurs  décou- 
vertes. 

La  navigation  fut  pénible .:  au  commencement  de  décembre  , 
à  100  lieues  nord  du  détroit  de  Magellan ,  le  plus  petit  des  deux 
bÂtimens  faillit  se  perdre  :  il  demeura  couché  sur  le  côté  pendant 
toute  une  marée  ;  la  mer  montante»  le  remit  à  flot,  mais  il  n*y 
resta  pas  longte(nps.  Le  19  décembre ,  se  trouvant  en  face  des 
terres  Magellaniques ,  )e  navire  le  Hoorn  fut  incendié  pendant 
qu'on  le  réparait.  Le  25  janvier  1616,  Le  Maire  découvrit  une 
terre  qu'il  nomma  Ile  des  Etats ,  et  une  autre  vis-à-vis  qui  fut 
appelé  Maurice  de  Nassau,  Le  29 ,  le  navigateur  baptisa  les  Iles 
BarneveUf  et  il  découvrit  le  cap  Je  plus  au  sud  de  TÂmérique  , 
qu'il  nomma  Cap  Hoorn  ,  du  nom  de  la  ville  d'où  l'expédition 
était  partie.  Dans  Jes  premiers  jours  de  février,  la  Concorde 
trouva  enfin  le  passage  si  désiré,  qu'on  appela  d'un  commun  ac- 
cord Détroit  de  Le  Maire  ,  et  l'on  se  reconnut  dans  la  grande 
mer  du  Stidow  Pacifique,  le  la  du  même  mois. 

Schouten ,  décourage  depuis  longtems  ,  suscitait  à  Le  Maire  des 
embarras  de  plus  d'un  genre ,  il  abattait  le  moral  des  matelots  , 
négligeait  ses  devoirs ,  laisser  gâter  les  provisions  et  contrariait  le 
directeur  de  l'expédition  qui  en  soufifrait  beaucoup  :  ces  vives 
contrariétés  minèrent  son  tempérament  et  le  jetèrent  dans  une 
espèce  de  langueur.  '         .        ' 

La  Concorda  est  donc  le  premier  bâtiment  qui  soit  entré  dans 
le  grand  Océan ,  après  avoiri^ontourné  le  continent  entier  de  l'A- 
mérique ;  ce  que  cette  entreprise  offre  de  remarquable ,  c'est  la 
conception  qui  l'a  fait  commencer  ;  elle  ne  peut  être  comparée 
sans  doute  à  celle  de  Magellan ,  mais  elle  a  montré  la  route  qui 
mène  le  plus  promptement  et  avec  le  moins  de  danger  dans  la 
grande  mer  du  Sud.  C'est  un  service  rendu  dont  l'influence  se 
fait  sentir  tous  les  jours  et  s'offre  à  chaque  instant  à  la  reconnais- 
sance des  navigateurs.  Le  pom  du  Valenciennois  qui  a  conçu  le 
projet  et  de  son. fils  qui  l'a  exécuté ,  est  maintenant  consacré  en 
géographie. 

Nos  heureux  navigateurs ,  après  avoir  aussi  donné  le  nom  de 
Sehouiten  à  une  lie  assez  grande ,  et  avoir  découvert  et  longé 
une  grande  partie  du  rivage  de  la  terre  des  Papouas  ou  de  la 
Nowcelle- Guinée,  arrivèrent  dans  le  groupe  des  iles  Moluques  et 
mouillèrent  enfin  dans  la  rade  de  lacatra  (aujourd'hui  JSatovta), 
le  1*'  novembre  1616 ,  après  seize  mois  de  navigation  et  n'ayadt 
perdu  que  trois  hommes  dans  ce  long  et  pénible  voyage  ;  malheu- 
reusement l'un  d'eux  était  un  des  jeunes  fils  d'isaac  Le  Maire  et 
un  autre  le  frère  de  Schouten.  Ce  fut  en  vain  qu'on  s'était  flatté 
d*avoir  éludé  le  privilège  de  la  Compagnie  des  Indes  ;  rarement  le 
pouvoir  pardonne  au  génie  qui  met  au  grand  jour  l'insuffisance  de 
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ses  défenses  \  le  vaisseau  la  Concorde  fat  saisi  et  mis  en  séquestre 
par  le  président  du  Conseil  des  Indes ,  qui  fournit  aux  navigateurs 
les  moyens  de  retourner  en  HoHande  et  à'y  aller  plaider  leur 
cause. 

Jacqw9  Le  Maire  et  Daniel  son  frère  partirent  de  Bantam 
le  15  décembre ,  sur  le  navire  V Amsterdam;  malheureusement , 
le  premier  ne  devait  plus  revoir  sa  patrie  :  ce  courageux  naviga- 
teur, après  avoir  fait  le  tour  du  monde,  après  avoir  mis  fin  à  une 
entreprise  grandement  et  ^tilçment  conçue  ,  vit  sa  santé  se  miner 
par  suite  des  contrariétés  qa*il  éprouva  de  la  part  des  agenâ  qui 
auraient  dû  le  seconder  et  lui  obéir.  Le  séquestre  de  son  vaisseau 
à  Batavia  acheva  de  le  tuer  :  Il  mourut  en  mer  le  51  décembre 
1616 ,  et  fut  pleuré  amèrement  par  ses  compagnons  de  voyage  et 
vivement  regretté  dans  sa  patrie,  quand  ceux-ci  y  arrivèrent  six 
mois  après ,  le  â  juillet  161 7. 

La  relation  originale  du  voyage  qui  porte  le  nom  de  Le  Maire 
a  été  faite  en  forme  de  journal  et  transmise  par  Adrien  Claesz . 
jeuhe  commis  hollandais,  employé  sur  le  Hoorh,  et  qui  passa  à 
bord  de  la  Concorde ,  tandis  que  le  premier  brûlait.  Ce  journal 
fut  en  partie  dérobé  et  altéré  par  Schouten',  qui  le  fit  publier  à  son 
profit  par  fFUlem  lansz ,  libraire  à  Amsterdam  ;  c'est  du  moins 
ce  que  prétendirent  les  auteurs  de  rexpédition  dans  un  avis  au 
lecteur  de  la  véritable  relation.  La  première  publication  en  a  dû 
être  donnée  en  Hollandais  ;  une  version  en  fut  faite  en  latin  pour 
la  rendre  commune  à  tout  le  monde  civilisé.  Elle  se  trouve  sous  ce 
titre  :  Spéculum  orientalis  occident aliaque  India^naingationum 
quarum  una  Georgii  à  SpUbergen ,  altéra  Jacobi  Le  Maire  , 
auêpicits  directa ,  annie  1614-18.  LugduniDIàtavorum  ,  I6I9  , 
in-4**  oblong.  La  traduction  française ,  encore  plus  recherchée  que 
le  texte  latin  ,  porte  pour  titre  :  Miroir  Oost  et  West  Indical , 
auquel  sont  déscriptes  les  deux  dernières  namgations  faictes  es 
années  1614-18 ,  l'une  par  le  renommé  guerrier  de  mer  George 
de  SpUbergen ....  Vautre  faicte  par  Jacob  Le  Maire  ,  lequel 
au  costé  du  Zud  du  destroict  de  Magellan,  a  deàcouvert  un 
nouveau destroict.  Avec  la  description  de  tous  pays,  gens  et 
nations.  Le  tout  embelli  de  belles  cartes  et  figures^  à  ce  servant 
tes.  k  Amsterdam  ,  chez  lan  Tansz ,  sur  Teau ,  à  la  Pas  Carte,  Tan 
1621 ,  in-4'',  obi.  figures  ,  172  pp.  Le  voyage  de  Le  Maire  tient 
\fs  pages  117-172.  —  La  meilleure  et  la  plus  complète  relation 
française  de  cette  curieuse  pérégrination  maritime  est  celle  qui 
porte  le  titre  de  Journal  et  miroir  de  la  navigation  avstrale  du 
vaillant  et  bien  renommé  seigneur  Ïaqves  Le  Mairb  chef  et 
conducteur  de  deux  navires  Conûorde  et  Horne,  contenu  entre 
les  pages  105-175 ,  à  la  suite  de  la  Description  des  Indes  occi- 
dentales qu'on  appelle  aujourd'huyle  Novveav monde, par  An- 
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toine  de  H  errer  a  s  grand  chroniqueur  des  Indes ,  etc.  A  Ams- 
terdam ,  chez  Emanuel  Colin  de  Thovojon^  marchandt  libraire , 
amio  MDCXXII ,  in-f*,  fig.  et  cartes.  —  On  en  trouve  encore  une 
réimpression  dans  le  tome  \Ul  du  Recueil  des  voyages  de  *la 
Compagnie  des  Indes  Orientales  de  Hollande  ;  enGn ,  De  Bros- 
ses en  a  donné  un  Précis  dans  son  Histoire  des  navigations  aux 
terres  australes ,  4756',  2  vol.  in-4**. 

Il  faut  bien  se  garder  de  confondre  le  premier  voyageur  qui 
découvrit  lès  terres  australes  avec  celui  du  même  nom  qui  parcou- 
rut TAfrique  et  sur  lequel  on  a  publié  un  volume  intitulé  :  Les 
Voyages  du  sieur  Le  Maire  aux  îles  Canaries ,  etc. ,  Paris , 
iQ^tfy  in  12 ,  fig.  A.   D. 


Les  droits  féodaux  avaient  souvent  des  origîifes  singulières  ;  il 
arrivait  même  souvent  qu^un  don  ou  un  hommage  de  bonne  vo- 
lonté dégénérait  en  tribut  et  devenait  obligatoire  par  suite  d*un 
usage  invétéré.  Le  fait  suivant  puisé  dans  les  annales  de  TArtois  en 
fournira  une  preuve.  Arnoul  II,  baron  d^Ardr es ,  dans  le  Bou- 
lonnais ,  étant  à  la  cour  de  Guillaume  II ,  roi  d^ Angleterre  ,  reçut 
en  cadeau  de  ce  monarque ,  un  ours  d^une  grandeur  prodigieuse. 
Le  baron  le  ramena  sur  le  continent  et  le  logea  dans  son  château 
d^Ardres  où  il  le  faisait  quelquefois  combattre  contre  des  chiens. 
Ses  v^ssaujc  s^  amusèrent  tellement  de  ce  spectacle  semi- sauvage , 
qu'ils  demandèrent  avec  instance  qu'on  voulut  bien  les  en  régaler 
tous  les  jours  de  fête  :  ils  offrirent  même  de  prélever  sur  chaque 
fournée  un  pain  qui  servirait  à  la  nourriture  de  T animal  qui  fai- 
sait leurs  délices.  Cet  acte  de  bonne  volonté  dégénéra  bientôt  en 
une  coutume  onéreuse  :  Tours  faiblit ,  ne  se  battit  plus ,  mais 
mangea  encore  le  pain  des  vassaux  ;  puis  il  mourut,  et  le  seigneur 
d'Ardres  exigea  de  la  ville  ,  à  titre  de  tribut ,  le  pain  par  chaque 
fournée^  par  la  raison ,  comme  disait  Basile ,  que  ce  qui  est  bon 
^  prendre  est  bon  à  garder.  Ce  tribut  fut  appelé  la  fournée  ou  le 
foumage  de  fours,  tant  qu'il  fut  libre ,  et  le  pain  d'angoisse 
quand  il  fut  for  ce.  A.  D. 


jitane. 

Diane  (Emmanuel -Joseph  ) ,  né  le  2  octobre  1765  ,  à  Namur, 
d*un  huissier  du  Conseil  provincial ,  fî,t  ses  humanités  avec  une 
grande  distinction ,  au  collège  de  sa  ville  natale ,  et  sa  philosophie 
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à  l'Université  de  Louvain.  Il  achevait  ses  études  en  médecine  lors- 
qu'il  apprit ,  en  septembre  1789 ,  qu'une  armée  d'insurgés  Belges 
s'organisait  à  Breda  ;  il  s'y  rendit  crojant  y  remplir  les  fonctions 
de  chirurgien-major,  mais  arrivé  là ,  des  idées  belliqueuses  s'em* 
parèrent  de  son  esprit,  et  il  obtint  un  brevet  de  lieutenant.  Le  com- 
bat de  Turnhout  (le  27  octobre)  et  la  prise  de  Gand  le  mirent  à  même 
de  donner  des  preuves  éclatantes  de  sa  bravoure.  Ses  lectures  l'a- 
vaient tamitiarisé  de  bonne  heure  avec  les  doctrines  philosophiques 
dtr  iS"  siècle  ;  il  adopta  les  principes  du  parti  Vonckiste  (i) ,  fit 
partie  de  l' état-major  de  Vander  Mersch  et  partagea  la  disgrâce 
de  son  général.  Au  retour  des  Autrichiens,  en  décembre  1790  , 
il  passa!  sur  le  territoire  français,  et ,  pendant  un  séjour  dé 'quel- 
ques mois  à  Lille ,  il  publia  son  Mémoire  historique  sur  Vander- 
Mersch  ,  avec  pièces  justificaUves  ^  5  vol.  in-8^^  Lille  ,  Jac- 
quez,  1791.  Il  se  rendit  bientôt  après  à  Paris ,  fut  un  des  mem- 
bres les  plus  actifs  du  comité  Belge  ,  f  éprit  du  service  et  mérita , 
par  sa  belle  conduite ,  le  grade  de  capitaine  et  celui  de  lieute- 
nant-colonel ;  il  se  distingua  surtout  à  la  glorieuse  journée  de 
Jemmappes ,  qui  lui  permit  de  revoir  son  pays  et  sa  famille  ;  mais 
il  fut  contraint  de  les  quitter  de  nouveau  après  la  défaite  de  Ner- 
winden,  au  mois/ de  mars  1795.  Il  servit  ensuite  dans  la  Vendée, 
où,  sans  Se  laisser  intimider  par  la  présence  des  farouches  procon- 
suls qu'envoyait  sur  tous  les  points  la  Convention  nationale  ,  il  ne 
signala  pas  moins  son  humanité  que  son  courage  ;  il  fut  tué  près 
de  Nantes,  en  1795  ;  il  venait  d'obtenir  le  rang  d'adjudant-gé- 
néral. 

Diane  aimait  passionnément  la  littérature  et  cultivait  la  poésie 
avec  quelque  succès  ;  sa  famille  conserve  les  quatre  premiers  ac- 
tes d'une  tragédie  intitulée:  Richilde ,  'ceuve  de  Baudouin, 
comte  de  Flandre.  De  beaux  vers  et  même  de  belles  tirades  y  ra- 
chètent de  nombreuses  négligences  que  l'auteur  sans  doute  aurait 
fait  disparaître  en  revoyant  son  travail  II  avait  composé  une  tra- 
gédie de  Saûl  qui  doit  avoir  été  présentée  à  la  Comédie  Fran- 
çaise ;  on  ignore  ce  qu'elle  est  devenue. 

Le  baron  De  Stassart. 


ttotice  0ttr  Movtm  it  finoul. 

Moreau  de  Briout  (  Jean-Michel- Raymond.Gislain  de),  naquit 


(i)  Ci'tte  dënonrinalion  lut  vint  de  l'avocat  Vonck  ,  chef  de  la  faeiioa 
démocratique. 
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à  Namar,  le  16.  décembre  i7<U(.  Sefiaocétres  avaient  dooné  au 
commerce  d«  la  forgerie  des  développemens  qui  leur  avaient  valu 
des  titres  de  noblesse.  Destiné  à  jouir  d*une  grande  fortune ,  il  re- 
çut une  éducation  soignée  ;  ses  études  furent  dirigées  par  un  an- 
cien Jésuite  français ,  (Je  mœurs  douces  et  d^une  instruction  solide, 
Tabbé  Blanchard,  qni  était  venu  chercher  un  asile  sur  le  sol  hospi- 
talier de  la  Belgique.  Ce  fut  en  préparant  des  thèmes  pour  son  élè- 
ve ,  ce  fut  en  recueillant  des  anecdotes  propres  à  ,  lui  former  le 
cœur  et  Tesprit  qu'il  composa  ,  sous  Tombrage  bienfaisant  des 
vieilles  civrmilles  du  parc  de  ^rioul,  VEcoh  des  mœurs,  dont  le» 
nombreuses  éditions  attestèrent  le  mérite. 

Le  jeune  Moreau  se  rendit  à  Beims  pour  y  faire  sai  philosophie 
et  son  droit.  À  son  retour,  en  i7S7 ,  il  crut  devoir  répondre  au 
vœn  de  ses  concito)'ens  en  acceptanl;  un  brevet  de  capitaine  dans 
un  de  ces  corps  de  volont^r«s  que  Namur,  à  Fexemple  des  autres 
villes  y  venait  d'organiser  ;  c'était  le  résultat  de  reffèrvescence 
qu'avaient  provoquée  les  innovations  introduite^  par  l'Empereur 
Joseph  dans  le  gouvernement  des  Pays-Bas  Autrichiens.  Néan- 
moins ,  lorsque-  le  mécontentement  public  prit  un  caractère  plus 
sérieuK ,  vers  la  fin  de  1789 ,  Moreau  de  Brioul  donna  sa  démis- 
sion ,  et  de  1790  à  i  793  ,  il  visita  la  France ,  l'Italie  ^  la  Suisse  et 
l'Allemagne.  Partout  il  se  montra  passionné  pour  lesr  arts  ;  les 
monnmens  archéologiques  attiraient  particulièrement  ses  regards. 
A  ces  oconpations  si  douces ,  ^i  séduisantes  >  snceédérent  bientôt, 
pour  lui ,  les  soucis  inséparablesi  des  procès  qni  péniblement  ab- 
sorbèrent ses  plus  belles  années  et  firent  à  sa  fortuné  une  brèche 
assez  considérable ,  par  suite  du  mariage  de  sa  mère  avec  un  gen- 
tilhomme du  Bourbonnais  (leoomte  de  la  Roche)  porté  sur  la 
lisCe  des  émigrés. 

Le  IS  brumaire  rapprocha  du  gouvernement  français  tous  les 
Belges  instruits  ;  Moreau  de  Brioul  devint  membre  du  Conseil- 
Général  du  département  de  Sambre-et-Meuse.  Il  accepta  pins  tard 
(  en  iSlâ  ),  sur  les  pressantes  instances  du  préfet  (  Pérès  de  la 
Haute-Garonne  ),  les  fonctions  de  Sous-Préfet  à  Dinant ,  mais  il  ne 
consentit  à  les  remplir  que  par  intérim  et  sous  la  condition  que.  la 
veuve  de-son  prédécesseur  jouirait  dM  traitement..  La  chute  de 
l'Empire  Inlfit  éprouver  de^  regrets;  il  se  tint  quelque  temps  à 
l'écart ,  et  ce  loisir  lui  permit  de  mettre  U  dennère  main  à  sa  tra- 
duction de  VArchUeeture  de  f^iiruve.  Ce  livre,  qui  parut  en  1816, 
ftttrobjetde  non^reux  suffrages.  On  applaudit  principalement  au 
mérite  des  remarques  instructives  et  neuves  qui  l'accompagnaient. 
Le  Roi  Guillaume  nomma  l'auteur  Chevalier  de  l'Ordre  du  Lipn 
Néerlandais. 

Membre  dn  corps  équestre  et  des  Etats  provinciaux  de  Namur , 
Moreau  de  Brioul  fut  élu  membre  de  la  seconde  Chambre  des  Etats 
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généraux  en  1818  ;  un  nouveau  système  «d^impôts  y  fut  adopté  , 
en  1820,  quoique  repoussé  par  les  Belges  qiii  le  considéraient 
comme  contraire  aux  intérêts  de  leur  pays.  Le  député  dé  Namur 
ne  partagea  point  cette  opinion  ;  il  s* associa  aux  vues  du  lloî  ;  les 
services  quHl  avait  rendus  jusques  là  furent  méconnus  et  les  jour- 
naux de  Topposition  se  déchaînèrent  contre  lui  avec  une  inconce- 
vable persévérance  d'acharnement.  Il  fit  preuve ,  dans  ces  circons- 
tances, de  modération  et  même  de  magnanimité ,  car  plus  d'une 
fois  il  obligea  des  solliciteurs  qu'il  savait  bien  avçir  figuré  parmi 
ses  plus  fougueux  adversaires.  N'ayant  pas,  en  1891 ,  ^té  réélu 
par  ses  commettants,  il  fut  nommé  membre  de  la  première 
Chambre. . .  Le  Roi  des  Pays-Bas  n^abandonnait  jamais  les  hommes 
qui  s'étaient  dévoués  à  sa  cause  ;  la  reconnaissance  «st  une  vertu 
dont  il  faut  lui  tenir  compte  ;  il  n*avait  pas  admis  en  principe 
cette  maxime  de  la  plupart  des  Tois  constitutionnels ,  qu'on  éàa 
des  égardê  à  eeim-ià  aeti/efnenl  qui  n  font  craindre ,  maxime 
parfois  utile  le  jour  même ,  mais  à  coup  sûr  dangereuse  le  lende^ 
main,  tant  elle  est  encourageante  pour  Toppositiou,  tant  elle 
favorise  l'audace  de  l'intrigue  éhontée. 

En  1850,  lorsque  la  Belgique  se  sépara  violemment  de  la  Hol- 
lande ,  Moreau  de  Brioul  sut  concilier  ks  sentimens  d'une  affec- 
tueuse gratitude  envers  le  RoiGuillaume  avec  le»  devoirs  que  lui 
imposait  sa  qualité  de  Belge.  On  ne  le  vit  pas  faire  antichambre 
chez  les  personnages  en  faveur,  mais  il  ne  refusa  point  d'être 
utile  à  la  patrie  , .  et  les  habitans  de  Brioul  l'élurent  presque  à 
runanimité  bourgmestre  de  leur  commune. 

Ses  derniers  jours  s'écoulèrent  dans  le  calme  de  la  solitude;  il 
trouvait,  au  sein  des  sciences  et  des  lettres,  d'amples  compensa-' 
tiens  à  la  perte  de  ses  dignités.  Entouré  de  livres  et  de  cartes  géo- 
graphiques ,  il  paraissait  heureux  et  l'étidt  sans  doute  ;  il  s^identi- 
fiait  volontiers  avec  les  Toyageurs  célèbres  dont  il  lisait  les  ouvra- 
gés, tels  que  Gook,  Levaillant,  Blacartney,  Mongo-Park;  il  se 
plaisait  à  suivre  sur  une  énorme  mappe-mo&de ,  qu'il  avait  placée 
dans  sa  bibliothèque ,  leurs  courses  lointaines  et  périlleuses. 

U  mourut  au  château  de  Brioul ,  le  5*  juillet  185t( ,  dttis  les 
bras  d%tnfils  adoré ,  l'unique  fruit  de  son  union  avec  une  com- 
tesse de  Berlo.  Des  connaissances  variées ,  une  mémoire  prodi- 
gieuse ,  utie  sorte  de  bonhomie  qui  n*était  pas  dépourvue  de  fr- 
nesse  et  de  maliee ,  rendaient  sa  conversation  très  attadiante  ;  il 
aimait  à  conter,  mais  rarement  il  abusait  de  cette  disposition  na- 
turelle de  son  esprit.  Bon,  affectueux  et  serviable,  s'il  fit  plus 
d'un  ingrat,  il  eut  des  amis  intimes  qui  surent  l'apprécier. 

indépendamment  de  la  Traduction  de  l'architecture  de 
ViTRDVE^  vol.  tn-g"*,  Bruxelles,  Siapieaux^  1816,  Moreau 
de  Brioul  a  composé  plusieurs  ouvrages  restés  manuscrits ,  entre 
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autres  d«sinémoires  sur  divers  points  d^histoire  ,  de  géographie , 
d'archéologie  4  aa  Traité  des  machines  de  guerre  des  andenSf 
et  un  f^ogage  en  Italie.  Son  fils  se  propose  d*en  être,  quelque 
jour,  Téditeur. 

Le  baron  De  Stassart. 


dréntttond  rêo0lutt(mnatrr5  à  (DalmnenArB^  en  1 794. 

La  ville  de  Valenciennes  paya  richement  sa  dette  à  la  Révolu-* 
tion  française.  Un  siège  et  un  bombardement  de  40  jours  qui  ar- 
rêtèrent une  invasion  des  Coalisés  et  permirent  d'organiser  la  dé- 
fense et  la  victoire  ,  lui  coûtèrent  la  perte  de  S(000  habitans  et  la 
ruine  et  la  dévastation  de  la  majeure  partie  des  propriétés.  Une 
occupation  étrangère  ,  dure  et  pesante  ,  succéda  à  cette  première 
épreuve  et  dura  une  année  entière.  Pendant  ce  tems  le  régime  de 
la  terreur  s' écroulait  en  France,  et  il  y  avait  tout  lieu  d'espérer, 
pour  la  cité  qui  avait  tant  souffert  de  l'étranger  en  sauvant  une  in- 
vasion à  la  patrie,  qu'elle  éviterait  du  moins  les  horreurs  de  la  ty- 
rannie révolutionnaire  C'était  avoir  trop  de  présomption  pour  une 
époque  où  le  mal  l'emportait  si  souvent  sur  le  bien  dans  la  ba- 
lance. 

Valenciennes  fut  repris  par  les  Français  k  1*'  septembre  1794: 
Robespierre  était  tombé  ;  dès  le  2  août  précédent,  une  députation 
des  habitans  de  Cambrai  avait  porté  une  dénonciation  à  la  barre 
de  la  Convention  contre  le  féroce  Proconsul  Joseph  Lebon  et  ses 
complices  ;  la  Convention  ,  qui  rejetait  sur  Robes|)ierre  tous  les 
meurtre9  et  tous  les  forfaits,  parlait  hypocritement  du  retour  de  la 
justice  et  de  l'humanité  en  France;  les  ecclésiastiques,  les  religieu- 
ses, q.ui,  à  la  sup^pressiou  des  cloîtres,  s'étaient  retirés  en  Belgique 
et  étaient-revenus  ^Valenciennes  reprendre  leur  ministère  pendant 
l'occupation  étrangère,  crurent  pouvoir  y  rester  avec  la  vie  sauve  à 
la  rentrée  des  Français  en  voyant  la  situation  plus  calme  des  affai- 
res intérieures.  Ils  se  trompèrent  étrangement:  bientôt,  ils  durent 
comprendre  que  la  persécution  durait  toujours  et  que  toutes  les  vil- 
les devaient  payer  leur  tribut  de  sang  à  la  République.  Roger-Du- 
cos  et  J  ^.  Lacoste,  députés  de  la  Convention,  arrivés  à  Valenciennes 
à  la  suite  de  Tarmée  de  Scherer,  firent  arrêter  les  religieuses ,  les^. 
prêtres,  lies  déportés  et  les  émigrés  qu'on  put  trouver  f),  et  sehâ- 


(*)  Le«  Conventionnels  J-B  Lacoste  et  Ro^er-Ducos  avaient  écrit  a  la 
Coovention,  pour  se  faire  valoir,  qu'il»  avaient  trouve  4  Valei>ci«-nnes  pin» 
de  looo  ëmigrës  :  la  Convention  leur  demandaicol  cb  rëpon^je  ce qu'ëiait 
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tarent  de  les  IWrer  à  une  commiflsioii  militaire.  La  prooédare  n^é« 
tait  qa  une  vaine  fonnalité  ;  elle  ne  conûstait  qa^à  demander  aui 
victimes  ,  dé)à  vouées  à  la  mort,  ai  elles  avaient  émigré  :  qaoiqoe 
les  religieuses  et  les  prêtres  pussent ,  par  attachement  à  la  vie  ,  ne 
pas  considérer  leur  voyage  de-Mons  comm^  nne  émigration  et 
répondre  à  cette  question  d^une  manière  évasive  ,  ils  ne  voulurent 
en  aucune  façon  altérer  la  vérité  et  leur  sentence  de  mort  s* ensui- 
vit. On  les  envoya  à  Téchafoud  comme  émigrés-rentrés.  Les  ex-* 
écutioi\s  commencèrent  le  25  septembre  1794  et  se  terminèrent  le 
15  décembre  suivant.  Il  y  eut  onze  exécutions  collective^  et  soi-* 
xaûte-sept  victimes.  Les  ministres  de  la  religion  et  les  religieuses^ 
qui  furent  alors  mis  à  mort  marchèrent  au  supplice  avec  nne  rési- 
gnation d'ame  et  une  sérénité  de  visage  dont  quelques  vieillards 
ont  gardé  le  souvenir  ;  sur  les  marches  de  Téchafaud ,  ils  chan^ 
talent  des  litanies  et  adressaient  à  Dieu  des  prières  qui  attestaient 
la  vivacité  de  leur  croyance,  etqui,  plus  d'une  fois  ,  émurent  jus- 
qu'aux larmes  leurs  bourreaux  eux-mêmes. 

Voici  la  liste  exacte  de  i^s  victimes  qui'jusquUci  n'a  été  publiée 
nulle  part  ' 

FUSILLÉS  OOMMB  ÉMIOJIÉS  AVANT  ^AlS  SBBVICfi  A  L'ÂTRAMOER. 

s3  S^êêmbre. 
M.  Reùeecouri^  de  Grosieux- lez- Metz,  4o  ens,  soldat  au  régiment 

delaXaur. 
M.  Ducfoiêié  ,  deMion  ,  94  '^^^  t  idem. 

M.Devei^  de  Bruzelles  ,   aoans,  idem. 

M.  Xourviile,  de  Romans,  ao  ans  ,  soldat  au  rég.  de  ligne. 
M.  G  rond 'Maison,  de  MIcôn,  aoans. 

3  Octobre, 
M.  Clément,  de  Majence^  53  ans,  musicien  au  rég.  de  ligne. 
M.  Bon^Hayez,  de  Vajenciennes,  44  >0St  huissier. 
M.  Lecerf,  de  Maine- lez- Vdilencien ries,  96  ans,  chirurgien* 
M.  Lalinière,  de  le  v  igan,  Sa  ans,  officier  de  cavalerie. 

OUlLLOTINéS,  COMMB  ÉMIGRÉS  OU  OÉSBBTEORS. 

i3  Octobre, 
M.  P.'Sfartial Godez,  àe  Valeociennes,  S6  ans,  capucin. 


devenue  celle  prémuèt  capture  ;  alon  Ut  dépai^  fireoc  arrélfr  tout  Ici 
éiTûof/tn  et  caoïpagnard»  réfagiët  eo  viUe  peoa^ot  le  lÂèee,  tous  les  fooo 
tionnaires  et  magistrats  qui  avaient  tenu  des  emplois  pendant  l'occupation 
^traogère.  On  emplit  une  ^lite,  transformée  en  prison,  de  cette  masse  de 
dëtenus ,  et ,  heureusement  ils  furent  soustraits  a  la  commisnoB  militaire 
et  envoyés  au  chef -Heu  a  Douai ,  où  ils  furent  sauvés  par  la  question  in- 
tentionelle.  On  jugea  que  ce  n'avait  été  que  comme  contraints  et  forcée 
qu'ils  avaient  servi  l'étranger  et  se  ttouvaient  dans  la  forteresse  r<-pris« 
par  les  armées  répuhlicaines* 


M.  P.^Iiuberi  Pavot  i  de  Poix,  09  ans,  récoUet* 

M.  p.  Larivière,  d'Iwuyt  36  ans,  béuédictin. 

M.  Brunei,  de  Vendegies  sur-Ecailloii,  Sa  ans  ,  sergenté 

M.  PelseZfde  LanJrecies,  Sa  ans,  chasseur. 

M.  Hameif  de  Morange-lfZ«Paris,  domestique  du  prince  LamhesCé 

ouillotlkési  comhb  déportés  rentras  par  suite  de 

l'occupation. 
i5  Octobre, 
M.  Liberty  de  Jeanlain ,  66  ans  ,  curé  de  Sebourg. 
M.  P.'Damaa  Béirémieux,  de  Watrelot,  63  ans,  récollet. 
M,  P^'LandeUa  Guyoi,  d'Onnaing,  66  ans,  provincial  des  récoJlets. 
M.  D.^CAarles  Lecoutre  ,  de  Beuvrj,  58  ans,  chartreux. 
M.  D.^B,  Selosse,  de  Wambrechies,5o  ans,  curé  de  Notre-Dame, 

k  ValencieBBes. 
M.  D. ^Bernard  Ledoux,  de  Brebières,  44  ^^^^i  chartreux. 
M.  D.'Cryaogone  Honoré,  de  Vermeille,  69  ans,  idem. 

17  Octobre* 
Mme.  Marie-Louise  Fanot^  de  Valenciennes ,  66  ans,  ursuline. 
Mme.  Gne, 'Reine  Pria ,  de  Valenciennes  .  4?  &Qs  ,         idem. 
Mme,  Hyacinte  Bourla  ,  deGondé,  4^  ans,  idem. 

Mme.  S, 'Marie -Louise  Ducret ,  de  Gpndé ,  38  ans  ,      idem. 
Mme  Déjardin  ,   de  Cambrai ,  35  ans  ,  idem. 

M.  Cagnoi,  de  Valenciennes,  Sa  ans,  assistant  au  chapitre  de 

St.-Géry. 
M.  C,~M»'J.  Fiennefàu  Gâteau,  5o  ans,  vicaire  à  la  Chaussée. 
M.  Luc^Antoine  Paniez,  d'Armentières,  56  ans,  curé  du  Paub. 

19  Octobre, 
M.  D,'François  Dubois,  de  Renty,  69  ans,  chartreux. 
M.  Mabille,  de  Taisnière,  4^  ans,  curé  d'Onnaing. 
M.  Pierre-Joseph  Pontois,  de  Valenciennes,  4^  ans,  curé  d'Haspres. 
M.  Gosseau,  de  Valenciennes,  53  ans,  curé  de  St-Géry. 
M.  Auchin,  de  Seclin,  5o  ans,  curé  de  Curgies. 
M.  Maiaquin ,  de  Bermerain,  66  ans,  curé  d'Escarmain. 

aS  Octobre, 

M.  Laisney,  duQuesuoy,  33  ans,  vicaire  de  Maing. 

M.  Druez,  de  Berlàimont,  39  ans. 

Mme  Marie-Clotilde  Paillot,  de  Bavay,  55  ans,  supérieure  des 
TJrsulinesde  Valenciennes,  où  elle  entra  le  18  octobre  1756  , 
sous  le  nom  de  Ste  Marie -Àugèle-CIotilde- Joseph -Saint- 
François-Borgia . 

Mme«  Marie- Marguerite  Lerout,de  Cambrai,  48  ans  ,    ursuline. 

M.  A,-M,-Jk,  Leroux ,  de  Cambrai  46  ans,  urbaniste. 

Nime  Jeanne 'Louise  Barrez,  de  Sailly,  46  ans,  ursuline. 

M«  Liévine  Lacroix ,  de  Pont-sur-Sambre,  4o  ^ns,  urbaniste. 

Frère  Joseph  Saudeui,  de  Douai,  46  ans ,  capucin  laïc. 

M.  Biulé,  d'Ëvreux,  56  ans,  prêtre, 

37   Octobre, 
M.  Lecerfy  deMaiag,  3o  ans,  prêtre. 
M.Hanneqnanf  du  Cateau,  66  ans,  curé  de  Poix. 
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M .  Brittun,  de Gomtgnies,  58  ans,  pttire  bénéficier. 
M.  Preux,dB  UoDtdi,  63  ■Ds.curédeCdlillon. 
iS.RUàts,de  Solcames,  49>i>Si  piéirecuré. 
H.  Breuvait,  d'Arns,  S4  *°^  >  ticairc  i  Sl-JacquM. 

6  Novembre; 
M.  Lomoiaii,  de  Solumes ,  79  ans,  curéde  Joliraetz. 
Frère  P.^L.  Hanierl,  de   Uonchicaurt,  6i  id),   capucin  l>ic. 
M.  Levecqae,  d'iDcbj-BeBumont,  &3  «as,  vicsirades  RécolleU. 
M.  Vanjou,  de  MoDloi,  34  *n«i  vicaire  k  Condé. 
H.  Buvelle,  du  Quesoo;,  4>  ant,  prêtre. 

iS  Novemhie. 
M.  Largilière,  du  Quesnoj ,  réf^ent  au  QuesDOj. 
M.  fUne-Btoi  DdaAare,  du  Questioj,  gardien  du  récollets. 
M,   DucanieU,  du  Queaaoj  ,  prélre. 
M.  Pierre  TrouUlei,  de  Haroille,  marcband  de  via. 
H.  Boulenger,  de  Doarlers  ,  nurcband bijoutier. 
M.  Chauenet,  de  Tbours,  ai  ani,  noble  étudiant. 
M.  Faujn'cr,  deDeTrancourt,  aS  ans,  niulouinier.     ^  (réret 
M.  Peugnier,  idem,  36  ans,      ia.  J 

H.Bridet,  de  Vaux,  Su  ans,  cbarpentier. 
M.  Piern  Dey,  de  Paria,  37  ans. 

i3  Dic«mhre. 
M.  Pierre Nanej,d«Vnt.\iea,  Sgans. 
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95. —  Théâtre  mor/^l  de  la  jeunesse,  par  M.  P.LevêquB, 
profesbeur  de  littérature  à  la  maison  d*éducatioo  de  Buissaert 
/Si  bonus  est  finis  ^  iotum  laudaàiie  tune  est).  Calais,  impri- 
merie de  D.  Leroj.  Se  trouve  à  la  librairie- classique  de  Pé- 
risse frères,  à  Paris  et  à  Lyon,  a  vol.  iii-ta.  i84o. 

Imprimé  dans  nos  contrées  et  composé  par  un  écrivain  auquel 
on  ne  peut  refuser  le  droit  de  bourgeoisie  parmi  nous ,  puisque 
depuis  16  ans  il  respire  mAx^pafyuXummtfB  et  que  maintenant  il 
rédige ,  avec  autant  de  talent  que  de  bonne  foi ,  la  Gazette  de 
Cambrai ,  le  Théâtre  moral  de  la  Jeunesse  mérite  une  mention 
dans  le  bulletin  que  les  Archives  destinent  à  l'enregistrement  des 
productions  littéraires  que  le  nord  de  la  France  met  au  jour.  Et , 
comme  personne  ne  Ta  encore  fait ,  qu'il  me  soit  permis  de  ré- 
parer cette  lacune  par  Tanalyse  succincte  qui  suit  : 

Le  premier  volume  du  Théâtre  de  la  Jeunesse  a  ^71  pages  et 
renferme  cinq  pièces  ainsi  dénommées  :  1^  Le  Joueur  ou  les  deux 
frères ,  comédie  en  5  actes  et  en  prose.  —  a**  Vildac ,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose.  —  5*  Le  Proscrit ,  drame  en  5  actes  et 
en  prose.  —  4®  Le  Savetier  et  le  Financier,  vaudeville  en  1 
acte.  —  5**  Le  Neveu,  en  5  actes  et  en  prose. 

Le  second  volume ,  qui  a  275  pages ,  est  composé  des  quatre 
pièces  suivantes  :  i""  Peintre  et  MusicUsn,  ou  les  deux  cousins, 
en  5  actes  et  en  prose.  —  2°  Xe  Collège  et  le  Monde,  comédie 
en  5  actes  et  en  prose.  --  5<>  La  Malédiction ,  drame-vaudeville 
en  5  actes  et  en  prose.  —  4**  Alain  Blanchard ,  ou  le  siège  de 
Rouen ,  drame  en  5  actes  çt  en  vers. 

N'ayant  point  la  prétention  de  nous  ériger  en  Âristarque,  nous 
nous  bornerons  à  énoncer  qu'il  nous  semble  que  Tauteur  a  rem- 
pli les  conditions  essentielles  à  tout  homme  écrivant  pour  des  jeu- 
nes gens  :  amuser  et  instruire.  En  effet ,  il  instruit  en  s' élevant 
contre  le  jeu  ,  l'ingratitude ,  l'ambition ,  la  cupidité ,  la  mauvaise 
conduite,  en  exaltant  l'amour  de  la  vertu ,  la  foi  dans  la  Provi- 
dence, l'amour  filial,  le  dévouement  à  la  patrie.  Il  amuse ^  en 
doifuant  à  plusieurs  de  ses  personnages  des  allures  si  comiques,  si 
bouffonnes ,  que  ,  fut- on  un  Heraclite ,  on  ne  saurait  conserver 
son  sérieux.  Nous  n'examinerons  pas  chaque  pièce  en  particulier  -, 
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setitemeiit^  nous  dirons  ({vl' Alain  Blanchard  renferme  de  très- 
belles  scènes,  beaucoup  de  vers  pleins  de  feu  et  de  poésie,  et  qu'à 
Taide  de  quelques  amplifications  et  modifications  scéniques,  ce 
drame  figurerait  tant  ausM  dignement  sur  an  grand  théâtre  que 
celui  de  MM.  tels  et  t$ls ,  dramaturges  de  la  capitale^ 

L.    D.    N.   B. 
96.   BlOGBAPHIB   DES    H0HMB8  GÉLÈSBES  DE  LA  BbLGIQVB  , 

tels  que  littérateurs,  poètes,  professeurs  de  belles-lettres , 
jurisconsultes,  historiens,  grammairiens,  etc., etc.  Tour- 
naj,  imprimerie  dç  L.«A.  Robert ,  in-t8  de  i53  pp.  (sans 
date). 

Ce  petit  livre ,  dont  la  priéfaee  est  signée  par  J.-B.  Flamme, 
auteur  d^une  Histoire  de  la  tUle  de  Leuze  mentionnée  au  n^  47 
du  Bulletin  bibliographique  du  tome  a*  des  Archives  (nouv. 
série),  est  une  compilation  renfermant  lai  notices  biographiques 
réparties  alphabétiquement  entre  les  9  provinces  dont  se  compose 
le  royaume  actuel  de  la  Belgique.  Elles  sont  de  bon  choix  et  faites 
avec  une  extension  généralement  suffisante.  Malheureusement ,  la 
partie  bibliographique  y  est  entièrement  négligée  :  par  le  tem» 
qui  court,  c^est  une  hérésie.  En  augmentant  son  ouvrage  de  quel- 
ques feuilles ,  Tauteur  aurait  pu  parler  de  beaucoup  de  personna- 
ges importans  et  célèbres  qu'on  regrette  de  n'y  point  rencontrer 
à  côté  de  tels  autres^  peu  connus  ou  peu  dignes  de  Tétre.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  cet  opuscule  mérite  d'être  recommandé ,  en  ce  qu'il 
popularise  l'histoire  des  hommes  qui  font  la  gloire  de  leur  pays. 

il  serait  à  désirer  qu'on  fit  pour  notre  beau  département  du 
Nord  ce  que  M.  Flamme  a  eu  Tidée  de  faire  pour  la  Belgique,  car, 
comme  il  le  dit  judicieusement  :  »  La  connaissance  de  l'histoire 
»  du  pays  est  nécessaire  à  tout  homme  qui  a  la  noble  ambition  de 
.»  lui  devenir  utile  dans  quelque  fonction  que  la  Providence  l'ap- 
»  pelle.  »  Rappelons ,  avant  de  terminer,  qu'outre  les  grandes 
biographies  de  Foppens ,  de  Paquot  et  autres ,  il  en  existe  une 
petite ,  mais  intéressante ,  qui  a  paru  dans  le  âède  dernier^  sous 
le  titre  de  :  Dictionnaire  historique  ou  Histoire  abrégée  de  tous 
les  hommes  nés  dans  les  i7 provinces  Belgiques,  qm  se  sont 
fait  un  nom  par  le  génie,  les  talens,  lavertu^  les  erreurs,  etc., 
depuis  la  naissance  deJ,  C.  jusqu'à  nos  jours,  pour  servir  de 
supplément  aux  Délices  des  Pays-Bas.  S  vol.  in-i2,  Anvers, 
Spanoghe,  1786.  —  C'est  un  extrait  du  Dictionnaire  de  l'abbé 
X.  de  Feller.  l.  d.  n.  b. 

97.  —  Traité  de  jurisfrodence  médicale  tendant  à  or- 
ganiser les  différentes  branches  de  l'art  de  guérir,  accompa- 
gné de  la  réfutation  des  erreurs  et  des  injustices  contenues 
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dans  le  projet  de  loi  des  praticiens  de  Bruxelles,  par  MlVf. 
A.  Lepoutre  ei  L.  Petite  praticiens  de  campagne,  le  premier 
à  Pof)eringhe,  l'autre  à  Watou,  membres  du  cbmité  de  la 
Flandre  occidentale,  constitué  à  Ypres.  Ouvriige  contenant 
un  grand  nombre  d'observations  neuves  conc'ernant  le  char- 
latanisme» la  pratique  et  la  philosophie  médicale  et  un. 
aperçu  du  traitement  à  Teau  froide  (système  Prie8znitz),eic. 
Lille  y  imprimerie  de  Yanackère,  18419  grand  iu-8°  de  i33 
pages. 

Si  le  public  médical  de  France  soupire  depuis  quinze  ans  après 
une  révision  complète  des  lois  qui  le  régissent ,  celui  de  la  Belgi- 
que éprouve  le  môme  besoin,  ainsi  que  T attestent  les  divers 
projets  de  réforme  dont  il  inonde  son  pays ,  voir  même  le  nôtre. 
Celui  rédigé  et  publié  tout  récemment  par  les  médecins  et  phar- 
maciens de  Bruxelles  a  donné  naissance  au  Traité  de  Jurispru- 
dence de  MM.  Lepoutre  et  Petit.  Comme  il  n'eûtre  pas  dans  le 
plan  des  Archives  de  discuter  des  questions  de  droit  ou  de  mé- 
decine, nous  ne  rendrons  pas  compte  des  idées  réformatrices 
contenues  dans  cet  ouvrage ,  non  plus  que  de  celles  qui  y  sont 
combattues.  Nous  dirons  seulement  que  ,  quoique  quelques-unes 
nous  paraissent  éminemment  paradoxales,  généralement  elles 
sont  justes  et  dignes  d'application.  Quant  aux  réflexions  sur  le 
charlatanisme ,  ce  fléau  qui  jette  tant  de  déconsidération  sur  le 
corps  médical  ^  elles  sont ,  de  même  que  celles  sur  la  pratique ,  la 
philosophie  médicale,  et  Thydrosudopathie  (système  de  Priesz- 
nitz),  rœuvre  d^hommes  dont  le  eœur  se  soulève  d^indignation  à 
la  vue  des  turpitudes  dont  Tart  de  guérir  se  trouve  journellement 
et  publiquement  souillé.  Aussi  font-elles  grand  honneur  à  ceux 
qui  les  ont  faites  et  qui  ont  en  le  courage  et  le  talent  de  les  émet- 
tre ,  sans  sUnquiéter  aucunement  du  courroux  de  ceux  quHls  flé- 
trissent du  nom  de  charlatans. 

Ecrit  avec  méthode  et  avec  goût,  Touvrage  de  MM.  Lepoutre 
et  Petit  prouve ,  de  nouveau ,  que  la  science  et  les  capacités  n& 
sont  pas  Tapana^e  exclusif  des  élégants  médecins  de  ville ^  comme 
on  s'est  plu  à  le  dire  dans  maintes  oc<;urrences  solennelles,  puis- 
qu'eux  ne  sont ,  ainsi  qu'ils  TafGchent  sur  le  titre  de  leur  livre , 
que  des  patriciens  de  campagne.  —  Leur  traité  est  là  pour  pro- 
tester contre  de  si  malveillantes  insinuations.  l.  d.  n.  fi. 

98.  —  Discours  prononcé  par  M.  le  Baron  de  Stassari, 
directeur  de  l'Académie  royale  des  Sciences  et  Belles-Lettres 
de  Bruxelles,  à  la  séance  publique  du  i5  décembi*e  f84i* 
Bruxelles,  Hayez,  18^1 9  in«>8^  34  pp- 

Si  le  discours  du  président  de  l'Académie  de  Bruxelles  n'était 
qu'élégant ,  harmonieux  et  facile ,  nous  n'en  parlerions  pas  ;  mais- 


—  563  — 

les  allocutions  prononcées  par  M.  le  baron  de  Stassart  aux  gran- 
des solennités  de  TiHustre  compagnie  à  la  tète  de  laquelle  il  se 
trouve  placé  sont  tellement  substantielles  et  historiques  qu'ils  appar- 
tiennent de  droit  à  notre  examen  ,  et  que  c*est  toujours  avec  plai- 
sir que  nous  les  mentionnons  dans  notre  recueil  tout  dévoué  aux 
élucubrations  historiques  et  littéraires  du  pays. 

Le  discours  du  spirituel  directeur  de  TAcadémie  de  Bruxelles 
est  un  panorama  général  dans  lequel  il  fait  voir  toute  la  Belgique, 
depuis  sa  capitale  jusqu^à  ses  bourgs  populeux  ^  ornée  de  toutes 
ses  illustrations  militaires ,  littéraires  et  artistiques  ;  Tauteur  Ta 
enrichi  de  notes  érudites  et  intéressantes  dans  lesquelles  nous 
trouvons  des  détails  peu  connus  sur  le  fameux  Jean  Second , 
mort  prématurément  à  Tabbaye  de  St. -Arnaud ,  et  sur  une  infinité 
de  littérateurs  et  d'artistes  qui  font  la  gloire  de  la  Belgique.  Nous  ne 
saurions  trop  recommander  la  méthode  de  M.  le  baron  de  Stas- 
sart aux  dignitaires  chargés  de  prononcer  des  discours  d'apparat 
dans  les  solennités  littérairea  :  moins  de  phraséologie  et  plus  de 
faits  instructifs  dans  les  discours  donneraient  à  ces  sortes  de  pro- 
ductions une  utilité  incontestable.  C'est  ce  qu'a  très -bien  compris 
M.  de  Stassart  :  instruire  en  amusant  était  plus  facile  à  Fauteur 
des  Fables  qu'à  tout  autre.  A.  q. 

99.  —  Moifs  ET  $98  «ifviiioiis.  N**  I.  MonSj,  Piirartf  134^  » 
petit in-V,  33 ;y. 

Ce  fragment  poétique  est  amonymo  :  il  ne  nous  est  pas  diffîcOe 
d'y  reconnaîtra  le  vers  facile  et  les  connaissances  de  l'histoire  lo- 
oale  de  M.  Adolphe  Mathimt  bibliothécaire  de  la  ville  de 
Mons.  Ce  premier  numéro  d'un  recueil  qui  promet  d'être  d'un 
haut  intérêt ,  sera  vivement  recherché  par  les  habitan3  de  Mons  et 
des  environs ,  surtout  quand  il  sera  illustré  de  courtes  notes  que 
l'auteur  réserve  sans  doute  pour  la  fin  de  l'œuvre,  et  qui  éclairci-^ 
ront  ce  que  les  noms  propres  provinciaux  ont  de  tropi  obscur 
peur  ceux  (et  c'est  malheureusement  le  plus  grand  nombre  à  Mons 
comme  ailleurs)  qui  ne  sont  p^  initiés  &  l'histoire  littéraire  de  la 
province.  i.  d.. 

100..  —  HisToiaB  pE  l'Evrope  et  des  colonies  Européen- 
nes depuis  la  guerre  de  sept  ans  Jusqu'à  la  Révolution  de  juiU 
let  i83o.  Par  Mi  £.  G.  Lengiet^  ex  législateur,  pré8td«;ut  à 
la  cour  rojale  de  Douai,  membre  de  la  légion-d'honneur. 
Douai,  V.  Adam,  i836-4o.  6  vol.  in-8%  avec  portrait  et 
Jàc-simiie, 

Cet  ouvragf ,  dont  nous  avons  déjà  rendu  compte,  est  raaintenimC 
complètement  terminé.  C'est  le  travail  d'une  grande  partie  de  la 
vie  d*an  homme  consciencieux  et  honorable,  d'un  habitant  de  notre 
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contrée,  d^un  magistrat  qui  a  rendu  des  services  essentiels  à  la  chose 
publique.  Les  amateurs  qui  réunissent  les  ouvrages  ^ub  aux  écri- 
vains de  la  localité ,  ne  voudront  pas  négliger  d^acquérir  ce  recueil 
historique.  Le  président  Lenglet  a  été,  pour  ainsi  .dire,  le  témoin 
des  événemens  si  dramatiques  qu'il  décrit  avec  bonhomie  et  fidé- 
lité. Il  peut  dire  aussi ,  en  parlant  des  misères  et  des  horreurs  de 
la  révolution,  guœquœ  ipse  miserrima  vidi.  Sans  doute  le  style  du 
magistrat  douaisien  n^a  pas  te  brillant  ni  Tentralnément  de  celui 
de  rhomme  d^Etat  auteur  d^une  histoire  de  notre  première  Révo- 
lution ,  mais  du  moins  il  est  toujours  égal ,  bien  ordonné,  et  em- 
preint d'une  certaine  naïveté  qui  ne  laisse  pas  d'avoir  son  char- 
nue. On  reconnaît  dans  Técrivain  Thomme  honnête  et  moral ,  celuî^ 
qu'Andrieux  honorait  de  son  amitié,  et  qui  est  resté  pur  au  mi- 
lieu des  excès  de  la  Révolution  et  des  fureurs  des  partis.  M.  Leur 
glet  ne  néglige  pas  surtout  les  faits  militaires  si  honorables  pour 
nos  villes  de  la  frontière,  et  les  premières  campagnes  de  la  Répu- 
blique, qui ,  après  tout ,  ont  pour  nous  tout  Tattrait  de  Thistoire 
locale,  puisqu^à  chaque  page  nous  y  lisons  les  noms  de  nos  forte  - 
resses ,  de  nos  rivières ,-  de  nos  champs  de  bataille  et  du  moindre 
de  nos  hameaux.  à.  d. 

loi.  —  Mbhoiabs  DE  LA  SOCIÉTÉ  n*AGRfcuLTURB,  du  conii- 
merce,  scienccs  et  arts  de  Caiais.  Année  1839-1840.  Pro  ci^ 
vibus  colenda.  X  CdXdAi  ^  ches  D.  Le  Ray,  i84i)  in -8°,  fig. 
398  pages. 

11  y  a  peu  d* années,  un  de  ces  écrivains  sceptiques,  qui,  aussi  dan- 
gereusement extrêmes  dans  leur  incrédulité  que  ceux  qui  croient 
tout,  chercha  à  deshériter  la  France  de  son  plus  beau  trait  d'his- 
toire, en  prouvant, que  le  dévoûmentdes  citoyens  de  Calais,  et 
surtout  d*Eustaehe  &é  St.-Pierre,  n^avatt  pas  existé.  Il  mit ,  il  fout 
le  dire,  une  grande  érudition  à  soutenir  cette  thèse  anti-fk*ançaise, 
et  parvint  à  se  faire  écouter  et  lire  par  plusieurs  personnes  entraî- 
nées de  prime  abord  par  des  argumens  spécieux.  Il  appartenait  à 
la  société  littéraire  de  la  ville  de  Calais  de  réhabiliter  son  plus  grand 
citoyen ,  et  de  le  faire  dignement  et  noblement  :  c^est  ce  qui  a  eu 
lieu.  Dans  sa  séance  du  24  août  1859,  eHe  couronna  un  mémoire, 
fort  de  faits  et  de  preuves ,  dû  à  la  plume  de  M.  Auguste  Lébeau, 
avocat  à  Avesnes ,  qui  alla  chercher  jusqu^en  Angleterre  des  piè- 
ces justificatives  en  faveur  du  beau  trait  d'histoire  qui  honore  Ca- 
lais et  la  France  entière.  Les  doutes  historiques  soulevés  par  de 
Bréquigny^  et  relevés  par  Tun  des  lauréats  de  la  société  des  anti- 
quaires de  la  Morinie ,  sont  à  jamais  rejetés  au  rang  des  erreurs, 
et  la  dissertation  de  M.  A.  Lebeau ,  qui  occupe  les  deux  tiers  du 
volume  que  nous  annonçons ,  est  désormais  le  document  qui  ser-^ 
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vira  de  guide  à  tous  ceux  qui  voudrout  faire  rhiati^e  de  cette 
époque. 

Les  méniiolres  de  1SS9-40  contiennent  encore  de  bons  rensei- 
gnemens  sur  ragriculture,  une  notice  sur  le  port  de  Calais  auXVi" 
siècle,  par  M.  A.  F.  Du  fait  elle  y  une  autre  sur  le  peintre  de 
marine  Franda,  par  M.  Èrthest  Lelfeau,  secrétaire -archiviste , 
et  plusieurs  pièces  de  poésies  qui  se,  distinguent  à-la-fois  par  l'in- 
térêt local  et  le  mérite  de  la  versification.  a.  n. 

102.  —  Méhoire  sur  Hdobald  et  sur  ses  Traites  de  musi- 
que, suivi  de  recherches  sur  la  notation  et  sur  les  instru- 
niens  de  musique  avec  ai  planche»,  par  M.  E.  dtf  Coussemaher, 
Paris,  Tëchener,  1841»  10-4*^,  (imprimé  à  Douai,  chez  V. 
Adam)  ai6  pp.  tiré,  sur  papier  de  Hollande^  à  80  exem- 
plaires numérotés  à  la  presse. 

M.  de  Coussemaker  a  rendu  un  précieux  service  à  la  science 
et  à  l'histoire  musicale  en  publiant  le  fruit  de  ses  recherches,  ren- 
dues plus  intéressantes  et  plus  sûres  par  les  richesses  qu'il  possède 
en  propre,  dans  sa  collection  particulière,  sur  la  musique  et  sur 
tout  ce  qui  en  dépend.  Il  a  éclairci  plusieurs  points  douteux  ou 
mal  présentés  jusqu'ici ,  et  il  a  appuyé  ses  argumens  de  pièces 
justificatives  et  de  figures  qui  laissent  tout  ce  qu'il  avance  sans  ré- 
plique. L'auteur,  après  avoir  traité  consciencieusement,  et  à  traits 
rapides ,  une  esquisse  historique  de  la  musique  occidentale ,  de- 
puis l'origine  du  christianisme  jusqu'au  iO*  siède,  divise  son  tra- 
vail subséquent  en  deux  parts.  La  première  comprend  la  vie  de 
Hucbald  etFanriyse  die  ses  traités  de  musique  ;  la  deuxième  pré- 
sente un  examen  concis  de  son  système  musical.  Vient  ensuite  un 
appendice  contenant  quelques  recherches  sur  la  notation  et  les 
mstrumens  de  musique. 

Hucbald  éMiit  un  moine  de  la  célèbre  et  antique  abbaye  de  St  - 
Âmand,  que  les  chroniqueurs  font  naître  vers  840  et  mourir  vers 
95.0. 11  parait  être  né  sur  les  confins  du  Hainaut  et  du  Tournésis , 
il  y  a  du  moins  passé  la  plus  grande  partie  de  son  existence  et 
composé  presque  tous  ses  travaux.  Musiden  et  poète ,  il  est  une 
des  célébrités  de  notre  contrée  qui  éclairèrent  le  moyen- âge;  il 
avait  le  droit  de  devenir  l'objet  des  investigations  usa  savans  du 
pays,  d'être  apprécié  et  rendu  plus  populaire  qu'il  ne  l'était ,  et 
en  ce  faisant,  M.  de  Coussemaker  a  bien  mérité  de  la  république 
des  lettres.  Ajoutons  qu'il  a  rempli  cette  mission  avec  un  grand 
talent  d'analyse  et  de  critique ,  et  qu'il  a  illustré  son  ouvrage 
d'une  foule  de  plam^hea ,  dessini^es  p9r  lui-mém0^  qui  sqnt  des 
renseignemens  précieux,  et  imédits  sur  la  vieille  notatjon  etrantir 
que  instrumeipltation.  Di^ns  aussi  que  sous  le  rapport  de  l'exé- 
cution matérielle,  l'ouvrage  de  M.  de  Coussemaker  fait  le  plus 
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grand  hotiueur  aux  presses  typographique  et  lithographique  de 
Douai  :  c'est  sans  doute  le  pli^s  bel  ouvrage  publié  en  cette  ville 
sans  secours  étranger.  A.  d. 

io3.  -^  CoDTDiiES  LOCALES  DU  BAiLLiAGJ^  d*Amien8,  rédi- 
gées eo  i5o7,  publiées  d'après  les  manuscrits  originaux,  par 
M.  A,  Bouthors,  greffier  en  chef  de  la  Cour  royale  d'Amiens. 
—  Première  série.  —  Prévôté  d*AmienjS.  —  Amiens ,  imp. 
de  Duvalet  Herment,  i842^in-4%  t^d  pages. 

Cet  ouvrage ,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  la  Picardie ,  doit  obtenir  un  développement  de  7  à  800 
pages  inr-A"*  et  comprendra  plus  de  ^400  pièces ,  la  plupart  inci- 
tes. Il  n'est  pas  livré  au  commerce  ;  il  se  distribue  aux  souscrip- 
teurs ,  aux  savans ,  et  aux  compagnies  à  qui  la  Société  juge  à- 
propos  de  l'envoyer.  ].es  coutumes  locales  de  la  ville  d'Amiens 
sont  précédées  d'une  Notice  historique  sur  les  institutions  cow- 
tumières  ide  la  môme  ville,  par  M.  Bouthors,  notice  qui  n'a 
pas  moins  de  60  pages  in-4®^  et  qui  renferme  des  notions  érudites 
et  complètes  sur  l'origine  des  communes  en  général ,  et  sur  les 
institutions  coûtumières  d'Amiens  de  1209  à  1507  en  particulier. 
Cette  notice ,  déjà  fort  importante  par  elle-même ,  est  suivie  de  : 
1°  k  Charte  d'étMissement  de  la  commune  d^ Amiens  (1209), 
texte  latin  et  texte  français  ;  2°  Anciens  usages  d'Amiens,  vers 
1280  ;  5<>  Bail  d  ferme  de  la  Prévôté  (1292)  ;  à''  Coustumes  de 
la  ville,  loffy  mairie ^  prévoté  et  échevinage d'Amiens  (15Q7)  ; 
5°  Proeès-^erbal  de  la  coutume  de  1507.  Toutes  ces  pièces  sont 
e]^prv|uées  et  éclaircies  par  des  notes  très-savantes  et  très-déve- 
loppées ,  dues  égaleoDejat  à  M.  A.  Bouthors ,  qui  a  fait  preuve  dans 
ce  travail  d'une,  bonne  et  solide  érudition. 

Kn  somme ,  cet  ouvrage  est  destiné  à  jeter  une  vive  clarté  sur 
les  institutions  municipales  du  moyen-Age ,  à  satisfaire  les  per- 
sonnes qui  recherchant  les  antiquités  du  droit,  les  antiques  usages 
communaux  et  ruraux ,  et  les  monumens  du  vieux  langage.  Ces 
textes  d'anciennes  coutumes  offrent  encore  un  attrait  particulier 
pour  les  notables  familles  de  la  Picardie  \  ils  contiennent  les  signa- 
tures des  délégués  de  la  noblesse ,  du  derg6  et  du  tiers-Etat  qui 
ont  présidé  à  la  rédaction  des  coutumes  ;  ces  noms  honorables , 
encore  aujourd'hui  dignement  portés  par  les  familles  les  plus  con- 
sidérables de  chaque  localité,  ont  été  reproduits  avec  un  respect 
religieux  :  cette  circonstance  donne  à  la  publication  que  nous  an- 
nonçons, une  teinte  d'actualité  qu'(H^  ne  s'attend  pas  à  rencontrer 
dans  de  gothiques  monumens,  ▲.  d. 

104'  —    AnNUAIBE   statistique   ou   néPARTËHENT  DU  tiOtiDp 
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rédigé  par  MM.  De  Meunynck  et  Devaus^  employée  Ae  la  Pré- 
fecture, i4^  année,  Lille,  Danel ,  i84i'>in-8^,  fig. 

Nous  arrivons  tard  pour  parler  de  V  Annuaire  êtatiêtique  du 
département  du  Nord ,  que  Mtt.  De  Meunyntk  et  Devauœ  pu- 
blient depuis  14  ans  avec  tant  de  succès.  Ces  annuaires  ne  sont 
pas  des  nomenclatures  sèches  de  fonctionnaires  et  d'employés,  ce 
sont  de  véritables  annales  de  la  contrée,  où  Von  trouve  des  docu- 
mens  utiles  ,  des  données  historiques  intéressantes ,  des  nécro-« 
logies  exactes  et  des  renseignemens  variés.  Celui  que  nous  avons 
sous  les  yeux ,  fort  volume  de  450  pages  tn-8**,  est  orné  de  deux 
lithographies  et  renferme  une  analyse  des  travaux  du  Conseil-gé- 
néral et  du  budget  du  département  qui  ne  compte  pas  moins  de 
110  pages  ;  une  notice  sur  Tancienne  porte  St. -Pierre  de  Lille , 
par  M.  de  Contenein ,  secrétaire-général  du  département  ;  une 
lettre  sur  la  cathédrale  actuelle  de  Cambrai ,  par  MM.  F.  Del- 
croioretDe  Baratte,  architecte  ;  et  un  article  de  M.  le  Glay, 
sur  TArrin  et  Tabattis  de  maison  dans  le  nord  de  la  France.  Tons 
ces  documens  sont  précieux  pour  le  pays.  L'annuaire  nous  apprend 
que  d'après  le  dernier  recensement  officiel,  notre  beau  départe- 
ment comprend  1,085,898  habitans  ;  que  Faugméntation  de  la 
population  depuis  dix  ans  a  été  de  près  de  100,000  âmes ,  parmi 
lesquelles  Tarrondissement  de  Valenciennes  compte  un  sorcrott  de 
20,000  habitans.  Cette  partie  du  département  compte  aujour* 
d*hui  145,0u0  âmes.  En  raison  de  cette  immense  population , 
qui  forme  la  trentième  partie  de  celle  de  tout  le  royaume ,  on 
s'étonnera  peu  que  le  département  du  Nord  possède  sept  villes 
renfermant  plus  de  30,000  âmes,  et  cinquante-iix  commune» 
ayant  une  population  supérieure  à  5,000  habitans,  et  dont ,  par 
conséquent ,  les  maires  sont  â  la  nomination  du  Roi. 

Que  serait-ce  de  ces  augmentations  successives  du  chiffire  de 
notre  population ,  si  les  soins  donnés  aux  enfans  lorsqu'ils  arri- 
vent aux  portes  de  la  vie  étaient  plus  suivis  et  plus  efficaces  ?  Mais 
nous  lisons  dans  les  tables  de  la  mortalité  qu'on  est  bien  loin  d'ob- 
tenir de  bons  résultats  à  cet  égard  :  environ  1,500  enfans ,  par 
chaque  année,  ne  sont  compris  ni  dans  les  naissances  ni  dans  les 
décès  parce  qu'ils  sont  morts-nés  ou  décédés  avant  la  déclaration 
de  leur  naissance  ;  dans  certains  arrondissemens ,  le  tiers  des 
enfans  périt  avant  qu'ils  aient  atteint  l'âge  d'un  an.  Ces  chiffres 
accusent  bien  des  négligences  et  peu  de  progrès  dans  l'art  des 
aecouchements  tels  qu'ils  sont  pratiqués  dans  nos  campagnes.  Nous 
puisons  encore  dans  les  tableaux  de  l'annuaire  des  renseignemens 
déplorables  sur  la  progression  effrayante  de  la  manie  du  suicide 
dans  le  département  du  Nord ,  où  U  existe  tant  de  motifs  pour 
mettre  les  populations  à  l'abri  de  cette  monomanie  misérable  :  en. 
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i840,  les  suicides  connus  ont  été  de  101  ;  ils  se  sont  élevés  au 
nombre  de  4  50  en  1841  ;  dans  la  même  année  on  a  compté  dans 
le  département  ^16  incendies.  Ces  derniers  détails  sont  peu  satis- 
faisants sans  doute ,  mais  heureusement  ils  sont  compensés  par 
d^ autres  plus  consolans  ;  ainsi ,  dans  la  dernière  année,  57  mé- 
dailles ont  été  décernées  dana  le  département  pour  des  actes  de 
courage  et  de  dévoûment ,  et  des  sommes  d^ argent  ont  été  déli- 
vrées à  82  individus  qui  se  sont  signalés  par  de  belles  actions. 
Dans  le  môme  espace  de  tems,  175,000  francs  ont  été  donnés  et 
légués  aux  hospices  et  bureaux  de  bienfaisance  :  voilà  du  moins 
des  compensations.  a.  d. 

io5.  —  Mémoires  de  la  société  d!êmdlation  de  Cambrât, 
Tome  i6.  Séance  publique  du  17  août  1837.  Sous  la  prési- 
dence de  M,  le  docteur  de  Beaumont.  Cambrai ,  J.  Cbaosoa. 
1840.  ÎD-S",  128  pp.  fig. 

Ce  volume  est  peu  en  rapport  avec  ses  devanciers  pour  Timpor- 
tance  et  la  quantité  des  matières  dont  îl  traite.  M.  le  Président 
nous  en  donne  Tobligeant  motif  à  la  On  de  son  discours  d^ouver- 
ture  :  «  Si  nos  concours  ,  dit-il ,  ont  été  moins  brillans  que  par  le 
»  passé ,  nous  devons  Tattribuer  aux  commotions  politiques  qui 
»  ont  si  vivement  agité  les  esprits ,  et  les  ont  précipités  dans  Taré- 
»  ne  où  se  débattent  les  intérêts  des  partis  qui  nous  divisent.  » 
Triste  et  réelle  cause  de  Tabandon  des  études  littéraires  qui  fai- 
saient autrefois  les  délices  de  la  jeunesse  intelligente  et  avancée  \ 
Le  mince  volume  que  nous  annonçons  n*est  que  le  successeur 
étiolé  des  recueils  nourris  et  corpulens  que  la  Société  d'émulatiou 
de  Cambrai  produisit  jadis.  N'étaient  une  Promenade  dans  le  Cam- 
hrésis  de  M.  Delcroix,  notre  fidèle  collaborateur,  que  les  lecteurs 
des  Archives  ont  déjà  pu  lire  dans  notre  recueil ,  et  quelques  li- 
gnes heureuses  du  vénérable  M.  Miel^  la  brochure  de  1857  ne 
contiendrait  rien  que  des  listes  officielles  de  membres  honoraires , 
résidans  ou  correspondans ,  parmi  lesquels  on  est  heureux  de  voir 
citer  encore,  au  nombre  desvivans,  d'estimables  écrivans  que  leurs 
amis  et  leurs  par ens  pleurent  depuis  de  longues  années.  L'Acadé- 
mie de  Cambrai  devait^  à  ce  titre,  adopter  la  devise  de  celle  de 
Paris  :  à  V Immortalité  !  A.  d. 

106.  —  Mémoires  de  la  soctéTÉ  d'émulation  dk  Cambrai  . 
Tome  17.  Séance  publique  du  17  août  1839.  Cambrai.  J. 
Chanson^  i84i.  2  vol.  iD-8'*  fig. 

Les  aimées  se  suivent  et  ne  se  ressemblent  pas  :  si  nous  avona 
à  déplorer  la  nullité  du  volume  16  des  Mémoires  de  PÂcadémie 
de  Cambrai ,  nous  avons  à  complimenter  ce  corps  savant  sur  la  pa-^ 
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blicatioii  de  son  17^  volume.  La  seconde  partie  surtout,  qui 
contient  un  travail  spécial  de  M  Aie,  fFilbert ,  sur  V Histoire , 
Vétat  de  conservation  et  le  caractère  des  anciens  monumens  de 
l'arrondissement  de  Cambrai ,  est  digne  de  fixer  Tattention  et  la 
sollicitude  des  archéologues.  Sans  nous  attacher  à  quelques  points 
de  détails  qui  pourraient  être  controversés ,  nous  pouvons  dire 
qu^en  somme  cet  ouvrage  sera  consulté  avec  avantage  par  tous 
ceux  qui  s'occuperont  de  Thistoire  locale  et  qui  voudront  visiter 
et  analyser  les  antiquités  du  Cambrésis.  11  serait  à  désirer  que  dans 
tous  les  arrondissemens  de  France,  les  savans  se  livrassent  aux 
mêmes  recherchés  que  M.  Aie.  Wtlhert  :  la  réunion  de  toutes 
ces  œuvres  consciencieuses  serait  le  meilleur  fonds  qu'on  puisse 
trouver  pour  une  histoire  générale  monumentaire  du  royaume. 

Comme  donnée  historique,  nous  avons  encore  remarqué  dans 
ce  17"  volume  un  extrait  des  actes  capitui aires  de  Téglise  métro* 
politaine  de  Cambrai ,  donné  par  M.  /.-B.  Tl^ault,  bibliothé- 
caire, sous  le  titre  de  Une  élection  à  Cambrai  y  sous  la  domina-- 
tion  Espagnole ,  en  1898 ,  et  qui  a  rapport  à  l'élection  de  F. 
Buisseret,  depuis  évéque  de  Namur  et  archevêque  de  Cambrai, 
mort  à  Valenciennes ,  le  â  mai  1615.  Le  même  M.  Thibault  a 
aussi  enrichi  ce  volume. d'un  petit  traité  ingénieux  de  sténogra- 
phie de  la  parole  et  de  quelques  reflexions  sur  la  pensée  et  le  sen- 
timent. Le  reste  des  matières  se  compose  de  quelques  pièces  de 
vers ,  de  fragmens  sur  l'agriculture  et  du  compte-rendu  officiel 
des  travaux  de  la  société ,  par  M.  Xegtienne- Cousin,  secrétaire- 
adjoint  y  sur  lequel  repose  ordinairement  le  poids  de  ce  labeur 
annuel.  A.  d. 

107.  — •  MÉnoiEEs  ET  PUBLICATIONS  de  la  société  des 
sciences,  des  arts  et  des  lettres  du  Hainaut.  Tomes  t  »  a  et 
i'*  livraison  du  t.  3.  Mous,  Hoyois.  i84o-4i-4^  >  g^*  in  -8^. 

« 

Comme  l'a  dit  un  de  ses  membres ,  la  société  du  Hainaut  est 
devenue  véritablement  une  société  des  sciences ,  des  arts  et  des 
lettres  ;  malgré  les  pertes  sensibles  qu'elle  a  faites ,  malgré  la 
mort  à  jamais  regrettable  du  savant  Delmotte ,  du  judicieux  Dele- 
court ,  enlevés  tous  deux  à  l'âge  où  l'on  promet  encore  plus  de 
moissons  futures  qu'on  ne  compte  de  récoltes  passées  ;  la  société 
renferme  heureusement  encore  dés  hommes  d'étude  et  de  capacité 
qui  dirigent  ses  travaux  dans  la  bonne  voie,  et  attirent  à  la  compa- 
gnie les  suffrages  des  vrais  amis  de  la  science  et  des  lettres.  On  cite 
parmi  les  travailleurs  estimables  qui  enrichissent  la  publication  de 
:  la  société  du  Hainaut ,  les  membres  smvans  :  M.  BefiHsseauœ , 

I  son  honorable  président ,  dont  les  discours  d'ouverture  sont  si 

I  remarquables  et  si  pleins  de  sens  et  de  haute  raison  ;  M.  Adolphe 


Mtithieu ,  à  la  fois  historien  et  poète,  à  qui  Delattre  et  Buisseret , 
deux  grands  noms  qui  honorent  la  ville  de  Mons ,  doivent  une 
nouvelle  illustration  ;  M.  Lacroix ,  archiviste  ,  dont  les  recher- 
ches sont  si  heureuses  et  si  bien  dirigées  par  un  tact  sûr  et  une 
érudition  puisée  aux  bonnes  sources  ;  MM.  Camille  Wyns ,  au- 
teurs de  curieux  essais  sur  la  phrénologie,  et  Adelson  Cas- 
tiau  y  dont  la  plume  élégante  a  déjà  enrichi  les  Archives  du  Nord 
de  rapides  esquisses  historiques  ;  enfin  ^  MM.  Fumière,  Bivorty 
Clesse,  Hoyois  et  plusieurs  autres ,  rivalisent  de  zèle  pour  four» 
nir  les  publications  de  la  société  de  matières  intéressantes ,  et  eu 
rendre  les  séances  aussi  agréables  quUnstructives.  Il  est  à  désirer 
que  toutes  les  villes  de  province  imitent  en  ce  point  la  capitale  du 
Hainaut.  Â..d. 

108.  • —  Examen  critique  des  htstorieDS  de  Jacques  Van 
Artevelde,  ou  un  grand  homme  réhabilUè/a^ec  pièces  justifi* 
catîves^  par  ^ug.  Foisin ,  bibliothécaire  et  professeur  à 
rUniversité  de  Gand ,  membre  corr^spoDdaot  de  1* Académie 
royale  des  sciences  et  bel  les- lettres  de  Bruxelles,  du  comité 
historique  du  ministère  de  riostruction  publique  k  Paris, 
de  l'Académie  des  Lycées  de  Rome,  etc.  Gand^  G.  Anooot*- 
Braeckman ,  184*  >  in-8°  de  GXX  et  i3a  pp. 

M.  Aug.  Voisin  est  un  des  plus  laborieux  écrivains  de  la  Bel- 
gique ,  et ,  heureusement  pour  lui  et  pour  ses  lecteurs ,  la  quan- 
tité n'en  altère  pas  la  qualité.  Bibliothécaire  et  professeur  à  Gand, 
il  s'est ,  en  bon  gantois ,  occupé  d'une  de  ces  grandes  figures  qui 
,  se  dessinent  dans  Thistoire  gigantesque  de  cette  vieille  commune 
flamande  ;  il  a  entrepris  de  grandir  encore  le  personnage  de 
Jacques  Fan  Arte^elde,  d'une  taille  déjà  passablement  colos- 
sale. M.  Aug.  Voisin  a  cherché  à  réhabiliter  complètement  la  mé- 
moire du  Ruwart  gantois ,  il  s'est  appuyé  d'auteurs  contempo- 
rains et  autres ,  et  il  a  essayé  de  prouver  que  non-seulement  il 
n'était  pas  brasseur  (ce  qui  ne  devait  pas  lui  nuire  dans  l'esprit 
de  ses  compatriotes),  mais  encore  qu'il  était  bpn  gentilhomme, 
noble  de  race  et  d'armes.  Le  savant  bibliothécaire  examine  les 
opinions  un  peu  flottantes  de  Froissart  et  s'en  tient  à  celle  qu'il 
émit  dans  sa  jeunesse  et  qu'on  trouve  consignée  dans  le  ms.  de  la 
bibliothèque  de  Valenciennes ,  opinion  toute  favorable  à  Van  Ar- 
tevelde ,  que  Froissart  abandonna  plus  tard  lorsqu'il  fréquenta  les 
cours  et  les  tètes  couronnées  ;  Gilles  H  Muisis,  abbé  de  St.- 
Martin,  est  également  invoqué  par  M.  Voisin,  qui^  en  habile 
avocat ,  défend  sa  thèse  avec  une  foule  d'argumens  tellement  sans 
réplique ,  que  le  lecteur  se  trouve  entraîné  et  convaincu.  La  cause 
est  belle ,  l'avocat  est  disert ,  mais  le  jugement  ne  peut  toutefoi» 
être  rendu  définitivement  et  sans  appel  avant  que  la  partie  adverse. 
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elle  aussi ,  n*ait  fourni  son  plaidoyer  :  et  quand  on  pènse^  que 
cette  partie  adverse  est  une  tradition  de  cinq  siècles ,  op  se  prend 
à  hésiter  et  à  s'abstenir  malgré  tout  le  talent  et  la  science  que  Ton 
reconnait  dans  le  travail  du  savant  M.  Voisin.  a.  d. 

109.     —     LeTTBE   a    mm.    les   Q1IE8TEIIA8    DB   LA    GflAMBRB 

DBS  RBPRÉsBifTANS ,  suf  le  projet  d*uue  collectioD  de  docu- 
mens  concernant  les  anciennes  assemblées  nationales  de  la 
Belgique  ;  par  M.  Gachard ,  archiviste  général  du  royaume, 
etc.  Bruxelles,  soc.  tjp.  Àd.  Wahlen  et  C^y  i84i  i  in-8"y 
]85  pp. 

La  chambre  des  Représentans  belges  a  résolu  de  faire  recher- 
cher et  recueillir  les  documens  relatifs  aux  anciennes  assemblées 
nationales  de  la  Belgique,  et  elle  a  chargé  M.  Gachard  de  lui  pré- 
senter Tindication  chronologique  des  assemblées  d*£tats-géné- 
raux  des  quatre  derniers  siècles ,  et  nne  liste  des  documens  con- 
cernant ces  réunions  qui  peuvent  être  conservés  dans  les  dépôts 
de  titrqs  du  pays  et  de  l'étranger. 

Le  laborieux  archiviste  vient  donc  d'offrir  à  MM.  les  Questeurs, 
la  liste  détaillée  des  états-généraux  tenus  en  Belgique ,  depuis 
ceux  da  25  avril  1465,  sous  le  duc  Philippe-le-Bon ,  Jusqu'aux 
Etats  de  1653-54  sous  l'infante  Isabelle,  les  derniers  réunis 
avanifceux  de  1790,  sur  lesquels  M.  Gachard  a  publié  un  ouvra- 
ge spécial.  L'auteur  conclut  en  engageant  la  chambre  à  faire  im- 
primer les  actes  des  assemblées  nationales  de  la  Belgique  ;  ce  se- 
ra ,  dit-il ,  une  sorte  d'introduction  nécessaire  à  la  collection  des 
documens  des  assemblées  législatives  actuelles.  Cette  publication 
comblerait  une  lacune  importante  des  annales  des  Pays-Bas  :  il  y 
a  lieu  d'espérer  qu'elle  se  fera  quelque  jour.  a.  d. 

110.  —  Chronique  rim^b  des  troubles  de  Flandre  à  la  fin 
du  XIV' siècle,  suivie  de  documens  inédits  relatifs  à  ces 
troubles,  publiée  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
de  M.  Ducas ,  de  Lille,  par  Edward  Le  Glay.  Lille.  J.  Du  - 
crocq,  18429  in-8°,  i53  pp.,  avec y?f^-«/ini7tf.  Polychrome 
par  L.  Danel. 

Cette  publication,  tirée  seulement  à  135  exemplaires  dont 
quelques-uns  sur  papier  fort  ,^a  le  imérite  de  faire  connaître  eu 
entier  un  fragment  de  poème ,  composé  par  un  trouvère  de  la 
Flandre  ;  ce  fragment  n'est  que  le  premier  cahier  d'un  volume 
probablement  perdu  ou  détruit  ;  il  comprend  1280  vers ,  dont 
nous-mêmes  avions  déjà  publié  plus  du  quart  dans  notre  ouvrage 
sur  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Tournésis ,  Paris ,  Téche- 
ner,  1859,  in-S"*,  pages  85-99 ,  article  àeV /anonyme de  Lille, 
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M.  Edward  Le  Glay,  élève  distingué  de  Técole  des  Chartes,  a  en- 
richi cette  petite  publication  de  notes  intéressantes  pour  éclairer 
les  vers ,  et  d*un  appendice  important  contenant  des  documens 
relatife  aux  troubles  de  Flandre ,  extraits  des  archives  de  Tancien- 
ne  chambre  des  Comptes»  à  Lille.  Ces  yénlMes  illuitrationê  ont 
fait  y  de  ce  fragment  de  poème ,  une  brochure  curieuse  pour  This- 
toire  de  la  Flandre,  qui  n'est  encore  que  le  prélude  d'un  ouvrage 
capital  que  ce  jeune  et  zélé  littérateur  prépare  sur  Thistoire  géné- 
rale de  la  Flandre,  qu'il  nous  paraît  appelé  à  rendre  populaire. 

A.    D. 

m,  —  Rapport  ▲  M.  le  Ministre  de  l'Intérieur  sur 
différentes  séries  de  documents  concerDant  rhi»toire  de  la 
Belgique,  qui  sont  conservées  dans  les  Archives  de  raDcien- 
ne chambre  des  comptes  de  Flandre,  à  Lille,  par  M.  Ga- 
chatd,  archiviste  général  du  royaume,  membre  de  la  com- 
mission royale  d'Histoire,  correspondant  de  l'Académie 
royale  des  sciences  et  belles-lettres  de  Bruxelles,  de  l'Aca- 
démie royale  d'Histoire  de  Madrid,  etc.,  etc.  Bruxelles, 
Hayez,  i84i  i  in-8%  4B4  pp« 

Les  archives  de  l'ancienne  chambre  des  Comptes  de  Flandre , 
conservées  à  Lille ,  forment  certainement  le  dépôt  le  plus  riche  en 
documents  sur  l'histoire  de  la  Belgique ,  qui  existe  hors  de  ce 
'  royaume.  La  Flandre  et  le  flainaut  français ,  l'Artois  et  le  Cam- 
brésis  ayant  été  pendant  loagtems  sous  la  même  domination  que 
les  provinces  delà  Belgique^  il  en  résulte  que  leur  histoire,  leurs 
archives ,  leurs  titres ,  ont  des  points  de  contact  et  de  fution  sans 
nombre,  pour  peu  qu'on  remonte  dans  leurs  annales  communes. 
Le  vaste  dépôt  de  Lille,  aujourd'hui  connu  sous  le  titre  d'^rc/ii- 
ves  départementales ,  est  donc  un  vaste  magasin  de  documents 
aussi  belges  que  français  ;  aussi ,  M.  le  ministre  de  l'Intérieur  de 
S.  M.  le  roi  des  Belges,  a-t-il  compris  l'importance  de  faire  ex- 
plorer cette  source  féconde  au  profit  de  l'histoire  des  Pays-Bas  ; 
et  pour  cela  il  a  donné  à  M.  Gaehard ,  archiviste-général  du 
royaume,  la  mission  de  lui  faire  un  rapport  très-développé  sur 
tout  ce  qui  peut  intéresser  la  Belgique  dans  les  archives  de  Lille. 

M.  Gaehard ,  qui  déjà  en  185€  avait  fait  un  premier  rapport  suc- 
cinct sur  cet  objet ,  s'est  étendu,  en  1841  ,  de  façon  à  embrasser 
dans  toutes  ses  parties  le  vaste  dépôt  Lillois ,  sous  le  point  de  vue 
belge.  Il  a  d'abord  divisé  en  deux  classes  principales  les  rapports 
dont  il  avait  à  entretenir  le  mmistre  :  la  première  classe  contient 
les  chartes  y  traités,  lettres-patentes  et  missives,  instructions 
diplomatiques  et  mémoires  ;  la  seconde  classe  renferme  les 
comptes.  Cette  deuxième  partie  est  subdivisée  avec  l'esprit  d'ordre 
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et  de  olassament  lumiueni  qne  l'on  eonnatt  à  M.  Gaehart  ;  enfin , 
le  tout  est  édairci  par  des  oiuwxm  conaidérables  dam  lesquelles 
une  fonle  d'extraite  analytiques  de  pièces  sont  mis  sous  les  jeux 
du  lecteui:.  Deux  tables  sIphabétiqueB  de  inaUâres ,  l'nne  des 
noms  d'hommes,  l'autre  des  noms  de  lieux  viennent  encore  enri- 
chir cet  excellent  ouvrage ,  appelé  beaneonp  trc^  modestement 
oarapporl.  a.  d. 
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